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INTRODUCTION
ous rejetons avec dédain renseignement du passé. Il semble que notre jeune expérience ne puisse rien apprendre on lisant l'histoire de nos aïeux; et cependant les questions qui s'agitent sont toujours les mêmes et n'ont changé que de forme. Les Pères de réglise ont discuté toute la morale : leurs écrits renferment des dogmes éprouvés que vérifie la science physiologique , et contre lesquels se briseront les ardeurs réformatrices de nos romanciers. — Lorsque Abeilard et son maître disputaient sur les universaux , Abeilard était spiritualiste , et son maître panthéiste. Gomme protestation contre Tart grec , le moyen-âge a laissé dans cette ville , ses maisons et ses sculptures en bois , ses dentelles de pierre , la façade
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intérieure du châleau, la psaiiette, la maison des sœurs de Saint- Vincent-de-Paule , le tombeau des Carmes et la cathédrale de Saint-Pierre.
Les costumes depuis le X.* jusqu'au XVII. « siècle, semblent avoir été constamment étudiés par des artistes de talent : alors le cérémonial des réunions publiques était réglé d'avance avec le plus grand soin , de manière à mettre d'accord les opinions du temps et les exigences du bon goût.
Les élections du clergé par le peuple , l'élection directe des maires , des échevins, des membres de la chambre et du tribunal de commerce, ont été faites sans conteste pendant des siècles avant que Ton se fût occupé de prouver dans les assemblées législatives du pays , qu'il vaut mieux que les intérêts privés d'une ville soient confiés de loin par le pouvoir à des élus , qu'il ne connaît souvent pas , et qui n'ont parfois d'autres titres que leur plus grande habileté dans l'intrigue.
Le passé nous donne encore sur le paupérisme , sur la question des salaires , sur le maximum , sur les maîtrises et la concurrence , des renseignements précieux qui servent à résoudre les plus graves problèmes de notre époque.
Lorsque en 1831 j'écrivais V Histoire des Progrès de Nantes, ces dernières questions étaient palpitantes, et mon livre s'en ressentit ; forcé par l'éditeur de resserrer mon étude en 360 pages grand in-18, je m'occupai presque exclusivement de la vie politique et commerciale de nos pères, laissant le reste dans l'ombre. Plus libre cette fois , j'essaie de compléter mon œuvre , en ajoutant aux faits que j'avais recueillis une foule de détails sur la vie intime, les coutumes, les costumes , les œuvres d'art et les mœurs de chaque siècle , détails que quatre années d'études m'ont permis de réunir. Un habile artiste , M. Hawke , m'est venu en aide , et sa pointe d'acier , si facile et si fidèle , a reproduit sur le cuivre tout ce que notre ville possède de curieux. Grâce à lui, de nombreuses gravures enrichiront un texte parfois trop aride , et délasseront le lecteur par un enseignement d'une autre forme.
Cet ouvrage, on le voit suffisamment par ce qui précède, n'est point une spéculation : le dessinateur et les éditeurs qui me prêtent leur concours , ont compris comme moi qu'une grande cité ne doit point marcher vers l'avenir si peu connu qui nous est réservé , saps avoir recueilli tous les restes des civilisations passées , comme
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autant de débris sacrés , sans avoir rassemblé tous (^s enseignements qne fournit son histoire pour guider ses pas dans la voie qu'elle s'est tracée. — Nous voulions aussi que cette ville , qui a pris une initiative si honorable sous le rapport des améliorations réellement sociales , fût encore la première «^i compléter ses archives et à donner un exemple qui ne sera pas infructueux , puisque aujourd'hui même M. Hawke s'occupe de graver les monuments de l'Anjou pour une histoire locale , dont la publication sui\Ta de près la nôtre.
Nantes a une grande mission à remplir : placée au centre des départements de l'Ouest , cette ville est la plus populeuse de toutes celles que baigne la Loire ; son fleuve , ses rivières , les routes nombreuses iqui viennent y aboutir, ses relations commerciales , son ardeur patiente et laborieuse , lui donnent un rôle spécial , une influence de position , dont l'importance marche en croissant. — Mon but sera rempli, si ce livre peut y déterminer de nouveaux progrès.
ORIGINE DE LA VILLE DE NAlfTES. — IlfVASION DBS R0MAI5S.
DOMINATION ROMAINE
ToRiGiNB de la ville de IXantes se perd dans la nuit des temps. La chronique du moyen-à^e , si audacieuse dans ses suppositions , a pu admettre , pour flatter Torgueil de nos pères , que nous descendions en li^^ne directe des Troyens , ou de ces Samnites dont le courage balança si long-temps la fortune de Rome ; mais de pareilles assertions ne supportent pas Texamen. Nous ne croyons pas non plus que l'association d'hommes dont nous écrivons Thistoire , doive son origine à Japhet y fils de Noë , et son nom à un roi Namnès qui aurait gouverné les Gaules un peu après le temps où Saturne régnait en Italie.
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Quel que soit notre désir do soulever le voile qui nous dérobe la naissance et même toute Tenfance de notre ville , nous ne pouvons y réussir. Los premiers Gaulois qui vinrent dans nos contrées y trouvèrent-ils une race autochthone, ou des solitudes ignorées des hommes? Nous ne savons. Mais tout nous porte à penser qu'ils appartenaient h la famille des Gaëls , et que leurs descendants habitent encore la majeure partie de Tancien comté nantais. Les bords de la mer et des fleuves, la lisière des forôts, les lieux ob ils pouvaient vivre de leur chasse et de leur pêche , furent sans doute ceux oh ils établirent leurs premiers hameaux. Ce serait, par suite , aux circonstances favorables de sa position que Nantes devrait son origine.
Si Ton tient compte des travaux d'art et des modifications lentes qui ont changé peu à peu la topographie de notre ville , Ton arrive assez facilement à comprendre la situation de la elle gauloise , pauvre bourgade habitée par une race forte et guerrière , mais peu remuante, dont Duguesclin nous offre Tun des beaux types.
Supposez que le canal Saint-Félix n'existe pas , que la prairie de Mauves se continue avec la prairie de la Madeleine , que le Seil seul sépare cette prairie du Port-Maillard , et qu'il mêle ses eaux à la rivière d'Erdre , près le pont de la Poissonnerie ; remplacez les rues d'Orléans, Saint-Nicolas, de la Gasserie , de la Barillerie et leurs voisines , par l'ancienne prairie d'Anian ; supposez la lisière d'une forêt sur l'emplacement du cimetière de Miséricorde ; supprimez, par la pensée , l'Ile-Feydeau , et rétablissez autour de l'ancienne Motte , aujourd'hui Cours Saint-Pierre, quelques huttes de demi-sauvages , habitées par des hommes musculeux à tête tout-h-fait ronde , peu entreprenants , peu inventifs , mais braves , persévérants , doués d'un grand sang-froid , et vous pourrez ainsi vous rendre compte de la ville de nos aïeux.
Quant à ses institutions et à ses mœurs , rien ne nous permet de les décrire ; l'histoire n'a même que des données fort vagues sur les antres races qui entouraient les Gaèls dans l'ouest de la France. L'on /est porté à supposer , en étudiant dans nos contrées la masse de la population des campagnes , qu'ils étaient bornés au nord par des Kimri ; à l'ouest , au midi et même on peu à Test , par des Ibères. Mais qui oserait donner comme vérité absolue les suppositions d*iine science aussi peu avancée que l'anthropologie , quelle que soit d'ailleurs la différence qui existe an physique et au moral entre les habi-
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taots des campagnes voisines de Nantes , les IVormands , les plus rapprochés et les hommes en général petits , mais vifs et alertes , dont la langue , en s^éteignant , a laissé un si grand nombre de noms terminés par la désinence ac dans quelques cantons de la Bretagne ?
L'on aurait tort de croire avec J.-B. Huet que , lors de Tinvasion de César dans lesGaules, nos pères vivaient en paix au sein d'une tranquillité profonde, et que les Romains ne parurent dans leurs contrées que pour corrompre leurs mœurs innocentes. Il est plus probable , au contraire , comme l'indiquent les commentaires du conquérant romain, que les diverses peuplades qui habitaient notre patrie , entretenaient entre elles des hostilités que les Druides seuls avaient le pouvoir de calmer. Quoi qu'il en soit , les chefs gaulois furent vaincus , et les Romains prirent leur place. Une domination succéda à une autre domination , sans que , pour le peuple , il y eût de changements. Les indigènes devinrent les colons des terres qu'ils cultivaient ; c'esthnlire que la loi romaine les distingua des esclaves , en leur pemp^tant de servir dans les armées , en leur permettant encore d'avoir un pécule transmissible à leurs enfants. I)u reste , elle les lia au sol , avec lequel seulement ou avait le droit de les vendre et de les acheter. Ils étaient tenus de payer à leurs propriétaires une rente fixe , et à l'Ëtat une rente variable suivant ses besoins.
Cependant, une partie des Gaulois fut réduite en esclavage. Dans le pays des Venètes , comme dans plusieurs autres , César se vengea des difficultés de la conquête , en faisant vendre à l'encan la peuplade vaincue, dans le but de la punir d'avoir cherché à recouvrer sa nationalité. Les motifs ne lui manquent point pour expliquer et justifier cette odieuse conduite : d'une part , il se représente comme un civilisateur et comme un conquérant pacificateur; de l'autre , il nous montre, dans les peuplades qu'il avait subjuguées par la force de ses armes et soumises contre leur gré au joug de Rome , des rebelles véritables qui oubliaient les plus saintes lois de la justice, en cherchant à reconquérir leurs droits et leurs libertés !
A la suite de l'invasion romaine , les arts perfectionnés de l'Italie s'introduisirent librement dans toutes les Gaules. Aussi Nantes , dont le nom en celtique désigne une ville placée sur un fleuve , et dont l'admirable position commerciale justifiait cette dénomination , devint bientôt rentrep()t d'un grand commerce avec la Bretagne insulaire , et peut-être même avec la petite Bretagne , dont elle tirait une grande
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quantité de métaux qui remontaient la Loire pour gagner la capitale du monde connu.
Les Romains, comme on le voit , n'apportèrent dans notre patrie ni la liberté , ni par suite , la véritable civilisation; mais ils y introduisirent leur corruption et le despotisme de Taristocratie, dans Tunique but de bien exploiter le pays à leur profit. Les transactions , pour s'établir , ue demandent que de Tordre et de la stabilité ; la liberté du peuple n'est aucunement pour elles une condition d'existence, aussi les institutions romaines eurent bientôt créé dans notre contrée un mouvement commercial inconnu jusque-là, et des communications qui seront toujours citées comme un modèle en ce genre.
Sous l'influence des innovations qui , chaque jour , étendaient leur empire , la bourgade gauloise , habitée par les Namnètes , oublia ses mœurs nationales pour s'habiller à la romaine : il nous reste fort peu de monuments qui appuient cette opinion ; cependant nous savons, par les nombreuses recherches qui ont été faites à ce sujet, et surtout par les fouilles de Tarchitecte Foumier, que notre ville a eu un grand nombre d'habitations romaines sur la pointe de l'angle formé autrefois par le Seil et TErdre.
Sur l'emplacement d'une salle voûtée, détruite lors de la construction de la porte Saint-Pierre , salle qui était longue de 50 pieds et large de 35 y on a trouvé des inscriptions que nous reproduisons par la gravure, et qui nous paraissent sufi&santes pour établir que , sous la domination romaine, liantes possédait une bourse et un tribunal de commerce (1) ; mais la ville avait encore , à cette époque , d'autres monuments. Des fouilles , dans la rue actuelle du Port-Maillard , ont fait découvrir des colonnes de granit d'un seul bloc, d'après lesquelles Foumier a rétabli le temple dont nous donnons le dessin.
(1) NoDS adoptons, poar ces inscriptions, la tradoction suivante :
j4u dieu Volianus , pour la conservation du port et des navires de la Loire,
Lucius Martinius et Luceiius Genialis ont concédé aux habitants du port cette salle de change et ce portique consacré aux divinités dé t empire et au dieu Volianus,
Avec C argent qui leur a été fourni à cet effet, Marcus Gemellus Secondus et Caius Sedatus Florus , syndics des habitants du port, ont établi ce tribunal de commerce sous la protection des dieux de t empire et du dieu Volianus.
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Ce temple était parallèle au Port-Maillard , et , par suite , perpendiculaire à la rue de ce nom , qui a été bâtie sur ses ruines. Ses colonnes avaient au milieu , 98 centimètres de diamètre ; leur longueur était de 7 m. 15 c. Une médaille, trouvée dans les fondations , indique Tépoque de la construction , et la fait remonter au régne de ]\éron , dont elle représente le buste d'un côté, tandis que, sur le revers, il y a un génie.
La rue de la Commune, celle du Moulin et un grand nombre d'autres ont encore présenté des preuves incontestables de Timportance de IVantes du L«t au ¥.« siècle. Des médailles de IVéron, de Claude , de Tibère , de César Auguste , de Commode , de Trajan , de Faustine , de JNerva , de Maximien , d'Agrippine , de Galba , de Vespasien , de Domitien, d'Adrien, de Sabine, de Titus Antoninus, de Flavius Constantius , de Claudius Constantius , trouvées successivement dans des fouilles diverses ; des inscriptions sur lesquelles on lit les noms de Flavius Constantius et de IVerva ; des ruines importantes , découvertes près du cimetière de Miséricorde, viennent à l'appui de ce qui précède. Quelques antiquaires ont môme avancé que les anciennes églises de Saint-Nicolas, de Saint-Laurent, de Saint-Saturnin , et la première cathédrale, n'étaient autre chose que des temples païens, dont les progrès du christianisme avaient changé la destination. Malheureusement ces églises ont été remplacées par des constructions religieuses plus modernes , qui ne permettent point de juger en dernier ressort de la valeur de ces assertions qui sont , du reste, infirmées par nos chroniques.
Quelques souvenirs traditionnels de la domination romaine ont traversé les siècles et se sont conservés à Mantes jusqu'à nos jours. Ce sont : la première prédication du christianisme dans nos contrées , le martyre des saints Donatien et Rogatien, et l'érection du premier temple chrétien.
Ce fut vers 275 que Saint-Clair vint dans notre ville annoncer la parole nouvelle. Jeune , instruit , d'une naissance distinguée , il se livra avec ardeur aux travaux apostoliques et réussit à convertir à sa foi deux jeunes frères qui appartenaient à une famille romaine puissante : c'étaient Saint-Donatien et Saint-Rogatien ; mais , forcé, par les persécutions du pouvoir , de chercher un refuge ailleurs , il se sauva dans le diocèse de Vannes , où il mourut au bourg de Reguigni. Accusés d'être des chrétiens , par le peuple qui demandait leurs tètes , Saint-Donatien et Saint-Rogatien ne crurent pas devoir ,
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comme l'avaient fait Saint-Glair et son diacre Adeodat , chercher leur salut dans la fuite. — La haine violente des Romains contre le christianisme se comprend facilement, quand on songe qu'ils ne formaient point la masse du peuple , qu'ils étaient tous propriétaires de colons et d'esclaves , et que le christianisme , en préchant la liberté, Tégalité spirituelle , et surtout la fraternité , attaquait directement les fondements de la propriété telle qu'elle était alors constituée. Ce fut donc beaucoup moins comme adorateurs d'un seul Dieu , qu'en qualité de chrétiens , de réformateurs , tendant par leurs doctrines à bouleverser l'ordre social par l'abolition de l'esclavage , que Saint- Donatien et Saint-Rogatien furent persécutés. Le gouverneur de Nantes fit d'abord venir Donatien , l'aîné des deux frères , et le regardant avec colère : « Gomment osez-vous , s'écria-t-il , paraître » devant moi sans trembler , vous méritez les plus terribles châtin ments, et vous allez les éprouver. Ingrat envers les dieux, rebelle aux » ordres des empereurs ; séditieux , perturbateur du repos public , » vous répandez dans le peuple des opinions dangereuses. » Donatien lui répondit avec modestie , mais sans faiblesse. Le gouverneur ne fut pas plus heureux auprès du jeune Rogatien. Avant de les faire conduire au supplice , il essaya cependant de nouveau d'ébranler leur résolution ; mais les deux frères montrèrent la plus grande fermeté. Après avoir tenté , mais en vain , l'effet de la torture, le gouverneur les fit mettre à mort. On pense cpic les croix qui se trouvent près du séminaire , sont placées sur le lieu même où ils subirent le martyre.
Ennius , second évêque de IVantes , si toutefois l'on accorde ù Saint-Glair le titre de premier évéque , profita des édits de l'empereur Constantin qui permettaient la construction des églises chrétiennes, pour élever dans notre ville le premier temple catholique. Il se pourrait que l'église actuelle de Saint-Similien , dans laquelle on a trouvé encore, il y a quelques années, des briques romaines et d'autres signes de la plus haute antiquité , soit construite sur l'emplacement même du temple chrétien bâti par Ennius.
Sous le môme évêque, les fidèles élevèrent une église sur le lieu de la sépulture de Saint-Donatien et de Saint-Rogatien , dans laquelle leurs reliques ont été honorées pendant plusieurs siècles. A sa mort , Saint- Similien lui succéda. Travers fixe à 330 l'époque de son épiscopat. La tradition rapporte que ce saint fut inhumé dans l'église qui porte
iy.« SIÈCLE. 11
son nom , et Le Breton de Gauberl avance que cette église fut , jusipi'en 397, la Métropolitaine de Nantes , de Vannes et de Quimper.
i:ES bretons insulaires s'emparent de L'ARMORIQUE. — PRINCIPE DE l'organisation FÉODALE. — RÈGNE DE CONAN MÉRIADBG.
VIHAQUE jour, à mesure qu'il s'étendait davantage, l'empire d'Italie diminuait en puissance ; les préfets des nations vaincues aspiraient tous h la pourpre des César, ou cherchaient h se rendre indépendants; ainsi Maxime, dans la Grande-Bretagne, se servit du mécontentement des troupes , qu'il avait lui-même fomenté pour se révolter contre l'empereur Gratien. Il passa la mer en 383 , accompagné d'un jeune seigneur Breton , nommé Gonan Mériadec ; il envahit les Gaules , fut vainqueur, et parvint au pouvoir pour succomber bientôt à son tour. En échange de ses services , Conan reçut la Petite-Bretagne ou Armorique , qu'il avait aidé à conquérir. Cette province romaine était alors possédée, en majeure partie, par des Romains ou Gallo^ Romains , et cultivée par trois races différentes, dont chacune devait présenter un petit nombre de propriétaires fonciers > et une masse très-considérable d'esclaves et de colons. Ces trois races étaient ainsi distribuées: les Bretons, ou Kimri, habitaient les cOtes ; les Ibères en nombre plus considérable, habitaient les arêtes montueuses de la province , et probablement tous ces bourgs qui ont conservé dans la terminaison quelque chose de leur langue : ainsi Avessac, Asserac, Escoublac, Crossac , Herbignac , Marsac , Masserac , Missillac, Piriac, Merdrignac, Loudeac, Cadelac, Malguenac, Ifiiniac, et les pays circon voisins. Les Gaëls occupaient une partie des départements que nous appelons aujourd'hui Loire-Inférieure^ lUe^et-P^itaine et CôteS'du-IYord.
Conan Mériadec, pour consolider sa puissance, ne trouva rien de mieux à faire que de partager l'Armorique entre ses lieutenants. Ceux-ci agirent de la môme manière à l'égard de leurs officî|M». De cette façon , les propriétaires romains ou gallo-romains , et bemcoup de propriétaires indigènes se trouvèrent dépossédés par les Bretons^
quant aux Colons , qaUU fassent Kirori, Ibères on Gaëis, ils changèrent (le propriétaires sans que leur sort s'améliorât en aucune façon : il n'y eut pas non plus d'avantages sensibles pour les esclaves dans cette mutation, qui les transforma plus tard en serfs de main-morte, tandis que les Colons devinrent serfs.
A travers les chroniques du père X.e Beaud et de Geoffroy de iVfontmouth, on aperçoit que Mériadec appela dans TArmorique les Bretons insulaires pour l'aider h conserver sa conquête. Cent mille tourbes ou populaires , disent-ils , et trente mille nobles passèrent la mer à sa sollicitation. Ce nombre nous parait bien considérable , et nous doutons de son authenticité : il nous répugne aussi de croire que Conan fit couper la langue à tontes les femmes des vaincus, dans le but d*établir en Armorique l'unité du langage breton.
Nous sommes , au contraire, portés à penser que, s'il épousa la sœur de Saint-Patrice, évéque de Vannes, et s'il fit de grandes avances au clergé , ce fut surtout par politique , et dans le but de faire oublier leurs anciens maîtres aux peuplades qu'il était venu conquérir.
Quoi qu'il en soit, l'organisation féodale, dans TArmorique, date de cette époque, et elle s'établit si naturellement qu'il est inconcevable que ce fait soit passé long-temps inaperçu. Mériadec , après la conquête , fut investi du droit de déclarer la guerre et de faire la paix, de commander les armées, de rendre la justice; il eut son domaine particulier comme les autres seigneurs; mais les comtes et les évêques , qui représentaient , les premiers , les propriétaires du sol; les second, le spirituel, c'est-à-dire la masse entière de la nation armoricaine^ y compris les colons et les esclaves , se réservèrent do décider, en assemblée générale, les autres questions et le vote des imp()ts. Une somme d'argent, à titre de don gratuit, fut tout ce que Mériadec reçut de leur libéralité.
Ces faits sont de la même nature que ceux qui suivirent plus tard rinvasion des Francs et des autres peuples appelés barbares. Partout où il existait des esclaves et des colons , c'est-à-dire dans tonte l'étendue de Tempire romain, ce bétail humain fut l'objet de la convoitise des peuples sauvages, et du peuple qui se croyait le plus civilisé ; mais, dans le principe, il n'y eut de changé que la religion des propriétaires , modification peu importante en apparence , et qui renfermait , cependant , le germe de toutes les réformes qui se sont faites depuis cette époque jusqu'à nous.
On doit conclure de ce qai précède que l'organisation féodale ne fut point une innovation, mais bien la continuation, ou, si Ton veut, la transformation lente de ce qui existait sous la domination romaine. Aussi, comme nous Tavons dit, la situation des classes inférieures ne fut-elle point immédiatement améliorée. Loin de là , les colons déchurent mlSme momentanément de la position sociale qu'ils occupaient; car, sous la loi romaine , ils ne devaient au propriétaire qu'une rente ûxe, et Tétat les protégeait contre ses violences, tandis qu'ils trouvèrent dans le seigneur féodal le pouvoir et le propriétaire foncier réunis, ce qui les rendit taillables et corvéables à merci. Partout, d'ailleurs, où les barbares prirent la place des anciens maîtres, ils se montrèrent plus empressés de restreindre que d'augmenter les droits de la race exploitée. Cependant, la défaite des Romains ou Païens fut très-utile , en donnant un grand pouvoir à des prêtres sortis souvent des rangs les plus infimes de la société, dont la parole de liberté, de charité et d'égalité, retentissait chaque jour plus forte et plus puissante. La religion du Christ devait émanciper le monde; l'invasion des peuples barbares fut un accident qui remua et laboura le sol dans lequel elle devait fructifier.
Conan Mériadec mourut à l'âge de soixante-cinq ans, dans Tannée 421 de notre ère, après avoir habilement dirigé pendant trentehuit ans les affaires de la Petite-Bretagne , dont Nantes était devenu la capitale. Inquiété au commencement de son règne par les Goths, il leur enlève le pays de Retz. Plus tard, il s'occupe d'administration intérieure, trace les limites du diocèse et fait battre monnaie (1). A la mort de Maxime , il profite habilement des embarras de l'empire romain pour se constituer dans une indépendance complète. De 415 à 420 , il fait reconnaître et ratifier cette indépendance par Exuperantius , préfet du Prétoire dans les Gaules. Ce prince a été enterré dans l'église de Saint-Pol-de-Léon , en Basse-Bretagne.
Fournier fait remonter au règne de Conan la fondation des églises de Saint- Julien et de Saint-André; l'abbé Travers prétend aussi que ce fut vers la même époque, que les Saxons s'établirent an
(1) Ce fait est controversé ^ plusieurs aatears , parmi lesquels nous citerons Tabbé Travers, regardent les pièces qui portent le nom de Conan comme appartenant à Conan II.
Groisic: ces deax opinions sont probables; mais elles ne sont pas suffisamment appuyées.
Il était impossible que les peuples divers , qui habitaient les Gaules vécussent en bonne intelligence. Le désir si naturel d'avoir le meilleur lot dans le partage de la conquête , devait nécessairement armer les unes contre les autres, ces races tout à fait différentes par leurs habitudes et leur langage. Aussi les invasions ennemies sont - elles le fait le plus important du siècle qui suivit la mort de Mériadec.
En 434 , Wallia , roi des Goths Aquitains , étant parvenu à se former un parti dans la ville de IVantes , Salomon , petit-fils de Gonan qui régnait alors , fut massacré par ses sujets ; ce qui permit au prince d'Aquitaine de ravager la Petite-Bretagne. — Les deux fils de Salomon, que d'autres nomment aussi Guitol ou Guitric, étant trop jeunes pour combattre , se retirèrent chez leur oncle Grallon ou Gradlen , dans le comté de Gomouailles. Gelui-ci prit en main le commandement des Bretons, attaqua les Aquitains et les vainquit. — En 438, la Bretagne dut à sa valeur d'être tout à fait purgée des ennemis qui l'avaient opprimée; mais bientôt les Aquitains furent remplacés par les Romains , qui firent le siège de IVantes en 439 , sous la conduite de Littorius, lieutenant d'Aëtius. Grallon, vaincu « se vit contraint d'abandonner sa capitale et de rentrer à Quimper. Il reprit bientôt l'offensive; aidé par un grand nombre de Bretons insulaires, qui s'établirent ensuite à Guerande et sur les confins des Yannetais , par les Bagaudcs et par l'alliance des Francs , il repoussa les Romains et pénétra môme jusqu'à Tours.
Grallon mourut en 445, dans l'année où Saint-Germain et Saint- Loup achevèrent de chasser les Romains des pays occupés par la ligue armoricaine.il fut enterré dans l'abbaye de Landevenec, qu'il avait fondée. L'on rapporte à son règne l'introduction en Bretagne des premiers ordres monastiques, l'inhumation de l'évoque Didier, dans l'église de Saint-André et la fondation de l'église de Saint- Vincent.
Audren, fils aîné de Salomon ou Guitric, succéda à son oncle. Ge fut ce prince, dont le frère devint roi de la Grande-Bretagne, où l'avaient appelé les habitants du pays. Son règne ne nous rappelle aucun souvenir important; mais, en consultant pour cette époque nos anciens chroniqueurs, nous voyons figurer dans leurs
récits les bagaudes et la ligue armoricaine, qa'il est convenable de faire connaître , pour mettre cette histoire en rapport avec les ouvrages qui ont parlé des premiers temps de la monarchie française. Le mot Armorique (ar mor) veut dire la mer. Les anciens entendaient par FArmorique, Tancienne province de Bretagne que la mer baigne de trois côtés ; et , par les Armoriques , cette province et les autres provinces du nord de la France qui en sont voisines et qui se liguèrent toutes ensemble contre les Romains pour conquérir leur indépendance.
. Le nom de bagaude vient du Celtique Bagad et signifie réunion; il . s'applique surtout aux assemblées db tourbes bt populaires d'hommes des classes inférieures, et servit à désigner dans le prin> cipe les masses de colons que la cupidité des propriétaires romains ou gallo-romains souleva contre leur domination. La bagaudie fut une jacquerie véritable, son but était Tafiranchissement des cultivateurs et la possession libre par les laboureurs des terres qu*ils cultivaient. — Quoique non concertée , la révolte des eoions gaulois fat générale , parce que partout les abus étaient les mêmes. — Armés à la hâte , sans chefs , sans discipline , les bagaudes furent facilement vaincus en masse; mais leur pensée d'émancipation survécut à leur défaite. Le glaive de Maximien et des autres chefs , qui défirent les bagaudes , ne tua point l'idée qui les avait soulevés , et beaucoup d'entre eux parvinrent à s'afiranchir et à s'élever au rang de propriétaires. — Leur révolte fut de longue durée: plus de cinquante ans après leur premier soulèvement l'on voit des partis de bagaudes s'unir le plus souvent aux barbares pour combattre les Romains et partager avec les vainqueurs une partie des privilèges de la conquête.
En 477 , les Saxons établis dans les îles de la Loire , serraient de fort près la ville de Nantes , dont ils ruinaient le commerce ; Eusèbe , qui avait usurpé le gouvernement du duché , au détriment de Budic , frère d'Audreu , se trouvant trop faible pour les combattre , appela à son secours les Romains et les Francs , mais il fallut trois années de luttes pour les forcer à se retirer au Croisic , où se trouvait leur principal établissement. C'étaient des hommes hardis , très-vigoureux et tout à fait propres à la guerre , comme on peut encore juger aujourd'hui par ceux de leurs descendants qui habitent le Croisic , le Pouliguen , le bourg de Batz et les lieux circonvoisins , où l'on trouve une race moitié Bretonne , moitié Saxonne , produite probablement j|
par l'union des Saions avec les femmes da pays , où l'on trouve aussi un Breton corrompu et un costume national fort remarquable.
Onze ans plus tard , les Saxons , sous la conduite de leur chef Marchil Ghillon , assiégèrent ISantes, et ravagèrent de nouveau ses environs.
Mais Budic, qui avait pris à la mort d'Eusèbe, le gouvernement de la Petite-Bretagne, vint au secours de la ville, et les contraignit de se retirer. Grégoire de Tours attribue la délivTance des Plantais h une intervention divine , manifestée par une apparition miraculeuse de fantômes vêtus de blanc. Nos chroniques rapportent, en effet, que deux processions sorties de nuit , Tune de Saint-Donatien, Tautre de Saint-Similien , se rencontrèrent, prièrent ensemble, et se retirèrent ensuite dans les églises d'od elles étaient sorties ; elles ajoutent que ces deux processions, qui effrayèrent beaucoup les soldats de Marchil , n'avaient osé sortir de jour , par suite de la crainte que les Saxons leur inspiraient , et que Marchil , après avoir levé le siège, se fit baptiser. Quelque naturel qu'il soit d'attribuer la délivrance de Nantes aux secours de Budic , nous devons cependant accorder quelque chose h la tradition populaire ; il serait peu philosophique de nier que ïeè deux processions dont parlent nos chroniques, aient pu avoir quelque influence sur les Saxons , et que leur chef lui-même ait demandé le baptême , soit par peur , soit par conviction , soit encore par spéculation politique , comme les chefs Normands l'ont si souvent fait.
L'on doit rapporter à cette époque et aux années qui suivirent, la construction des églises de Saint-Clément, Saint-Saturnin et de Saint- Cyr. La seconde, située vis-à-vis Sainte-Croix, existait encore à l'époque de la révolution. La dernière, placée sur la motte Saint- André , a été détruite par Pierre Mauclerc , au commencement du Xin.« siècle, et reconstruite depuis sur un autre emplacement, sous l'invocation de Saint-Léonard. Nous ne savons rien de précis sur l'architecture de ces monuments religieux.
Vers Fan 509 les Frisons , ayant fait empoisonner Budic , se répandirent dans une grande partie de la province. Les enfants de ce prince cherchèrent un refuge dans la Grande-Bretagne, où l'on prétend qu'Hoël, qui était l'aîné, fut fait roi du pays de Galles; ce qui n'est guère supposable, puisqu'il revint au bout de quatre ans avec des secours fournis par son parent , le roi Arthur, si célèbre dans les romans de chevalerie , et un grand nombre de guerriers bretons qui l'avaient suivi dans la Cambrie.
Aassitôt débarqué, ce prince attaqua avec vigueur ses ennemis. La défaite des Frisons , que commandait un chef nommé Corsold , lui ouvrit la route de Nantes, oîi il fit une entrée triomphale; mais, à peine de retour dans la capitale de la Petite-Bretagne, il s'empressa de combattre les Saxons du Croisic , qu*il parvint à chasser des lieux dont ils s'étaient emparés. — Son fils Jean, auquel il confia le commandement d^une partie de ses troupes, remporta sur eux de si grands avantages , qu'ils furent contraints de rentrer au Croisic : un tiers de sou d'or fut frappé à Nantes en l'honneur des victoires du fils d'Hoël ; d'un côté de ce sou , une tête sans diadôme , et pour légende Nàmnetis ; de l'autre , une sorte de trophée traversé d'un pieu qui supporte le bonnet de la liberté, et pour légende Johànnis. Le trophée se trouve entre un soleil et une croix, qui semblent une allusion k ces paroles : in hoc signo vinces , adressées au grand Constantin.
Pendant qu'Hoël gouvernait l'Armorique , Evheremus occupait le siège épiscopal de Nantes. Ce prélat se fit remarquer par une piété et une charité tout à fait évangéliques.
On attribue à Evheremus, d'après Fortunat , l'érection de la première cathédrale de Nantes ; mais on ne sait au juste , s'il la fit entièrement bâtir à neuf, ou s'il se contenta de réparer et d'augmenter un ancien temple païen.
Sous l'épiscopat de cet évêque , les lois romaines étaient encore en vigueur. L'abbé Travers fait observer à ce sujet qu'un créancier pouvait réduire en esclavage un débiteur insolvable , même lorsqu'il était prêtre , et il cite une preuve à l'appui de cette assertion. Aussi la promulgation des lois d'Hoêl , qui eut lieu à cette époque , dut-elle être acceptée avec reconnaissance par le clergé.
Le duc Hoêl mourut en 545 , laissant cinq fils qui se divisèrent ses états. Le comté de Nantes devint le partage de Canao, qui fit périr trois de ses frères pour s'emparer de leurs domaines. Judicaël , fils de Jean, qui avait commandé l'armée d'Hoël dans la guerre contre les Saxons , craignant pour lui la fin tragique de son père , se retira à la cour du roi de France, Childebert. Quant à Macliau, le plus jeune des cinq frères , il eût subi à son tour le sort de ses aînés , s'il n'avait eu en sa faveur la puissante intercession de Tévêque Félix , successeur d'Evheremns. Devenu maître de la plus grande partie de la Bretagne , peut-être même de toute cette pro-
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rince, Ganao épousa la fille da dac d*Aqaitaine. Les noces se fijrent à Nantes avec beaucoup de pompe et de dignité , disent nos historiens ; mais nous n'en ayons point les détails.
épiscopàt de Félix. — ses tbavàux hydrauliques. — première CATHÉDRALE. — ÉVÉNEMENTS DE LA FIN DU Yl.e SIÈCLE.
JLi'ÉPiscoPAT de Félix est Tune des époques les plus glorieuses de rhistoire de notre ville. Nantes, avant ce saint prêtre, n'était point situé sur la Loire môme , mais bien au confluent de TErdre et du Seil : on n'y voyait ni cathédrale pour recevoir le peuple entier aux grands jours de fêtes , ni moulins pour préparer sa nourriture. Notre cité se composait probablement de maisons groupées autour des diverses églises et des principaux monuments.
Félix ouvrit un canal entre les prairies de Mauves et de la Madeleine , que Ton appelait alors prairies de la Hanne et de THienne , et ifui, avant cette ouverture, n'en formaient qu'une seule. Il établit à l'entrée, des pêcheries et des moulins à eau. Par suite de ces travaux, dont la destruction n'a eu lieu qu'au XII.' siècle, la Loire
entra dans le lit du Seil et de TErdre , qui se réunissaient alors près du lieu où se trouve aujourd'hui le pont de la Poissonnerie. Si l'on en croit Travers , de nouveaux barrages avec moulins furent établis par Félix, l'un à Barbin, un second au Port-Gommuneau, un troisième sur l'emplacement actuel de l'écluse, et un quatrième au pont de la Poissonnerie. Mais nous ne saurions accepter ce fait sans admettre que le dernier de ces barrages fut placé avant la jonction de l'Erdre et de la Loire ; et cependant, même avec cette modification , nous ne comprenons pas comment Félix avait pu trouver , de Barbin à l'entrée du canal qui porte son nom , des variations de niveau assez grandes pour permettre la construction de cinq chaussées et d'un pareil nombre de moulins.
Dans une pièce de vers, adressée à Félix lui-même, Fortunat donne de grands éloges à ces travaux de l'évéque de Nantes. En voici la traduction :
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« Les oBavres nouvelles remportent sor les anciennes, et les récits
*> des poètes sont effacés par les faits dont nons sommes témoins. Si
» Homère avait vu barrer des fleuves , il en eût fait le sujet de son
»> agréable ouvrage. Tous y liraient le nom de FIHx, personne celui
» d'' Achille ) et la gloire du poète y gagnerait; car c*est votre génie ,
» Félix, qui, leur donnant un meilleur cours, force les fleuves à
» couler dans un nouveau lit , et refoule Teau de manière à la forcer
» de suivre une route nouvelle. — Ici, vous creusez une vallée et
» vous placez une montagne sur un lieu abaissé. Par un changement
» de rôles , Tune s*élève , Tautre s'abaisse : Tune prend la forme de
» l'autre : la montagne s'élève dans la vallée , et la vallée s'élève en
» montagne. — Oti fuyait une onde rapide , vous avez apporté des
I) obstacles à sa course. Aussi les chariots roulent où Ton voyait les
» proues des navires. Vous élevez des collines et détournez le cours
» des eaux qui pour vous sont dociles. Sur remplacement d'une
D rivière , un fleuve rapide arrive pour lui mêler ses ondes. Mais ,
» tout-à-coup , une colline s'élève et change sa route. — Les eaux
» qui , dans le principe , arrosaient inutilement la terre , travaillent
» maintenant à la nourriture du peuple , et lui donnent même une
» seconde nourriture renfermée dans leur sein. — 0 Félix ! que vous
» devez être habile à diriger la mobilité des hommes, vous qui avez
» su soumettre à vos lois des torrents rapides ! Qu'une vie sainte et
» sans tache soit toujours le partage de celui dont le commandement
» a changé le cours des eaux! »
Nous ne chercherons pas, quoiqu'ils en aient besoin, à traduire une seconde fois , en langage vulgaire , les vers de Fortunat ; car nous n'y trouverions pas grand'chose. Habitué sans doute à une vie toute paisible dans la société de l'aimable Sainte-Radegonde , le chantre chrétien du VI.« siècle s'est émerveillé de travaux qui n'avaient rien d'extraordinaire , et les a vus en masse , sans qu'il lui fût possible de les analyser. Que voulait-il d'ailleurs autre chose qu'un sujet sur lequel il pût , selon son habitude , faire des jeux de mots adressés à Félix, jeux de mots que la sainte de Poitiers pouvait trouver très-spirituels, mais qui ne seraient plus goûtés aujourd'hui.
Evheremus avait bâti une cathédrale ; Félix l'acheva et la consacra en grande pompe. Cette J^lise avait deux ailes ou portiques » aux eûtes de la nef un lambris orné de peintures , un toit couvert en 'étain; des fenôtres en grand nombre y laissaient passer la lumière , et , de
20 yi.« siÈciM.
um nilieii , f ^ékerait fort kaat pour l'époqae , une toor carrée terminée par une sorte de dôme. De ses trois autels ^leodides, ornés de marbre précieux , Tod , celui de Faite droite , était consacré k Saiot-Hilaire et Saiot-Martia ; le second , celni de Faite ganche, à Saint Féréol , martyr de Vienne, tandis que le maîtreautel était sons Finvocation de Saint-Pierre et de Saint-Paul. Pendant la nuit , des lampes y versaient leur clarté , comme pour enseigner au peuple que si le Dieu des chrétiens reille sans cesse sur la population de notre globe , ses créatures , k leur tour , doirent faire en sorte que , de son temple , s'élëTent toujours Ters lui des prières humbles et fer¥entes.
Fortunat se connaissait mieux en églises qu'en travaux hydrauliques ; aussi la description qu'il nous donne de la première cathédrale de Nantes est-elle compréhensible , malgré les antithèses qui viennent obscurcir le sens de ses vers , malgré les redites et les chevilles sans nombre dont sa poésie fourmille. Cependant il reste encore , au sujet de ce monument , un grand nombre de points intéressants dont on cherche vainement Fexplicatiou dans les passages qui vont suivre et qui malheureusement n'ajoutent rien à la description que nous venons de donner de la cathédrale.
Un premier chapitre en vers intitulé : jid Felicem episcopum de dedicatione ecciesiœ suœ se termine ainsi :
Clerus ecce charù resonat plebê indé chorauUs
Quiêque tuum votum qua vaiet arte canit. Tarda fnere tibi quia fit mora semper amanU
Reê êublimù enim tarda ; sed ampla venit. lYunc JDomini laudes inter tua clatnca conta
Et trinitatù opem machina trina sonet Àdde meduliata in templis holocausta sacerdos
Quo diutuma mices hostia pura Deo,
Ce passage est très - curieux , mais obscur : on y voit cependant qu*à cotte époque les chants en chœur de la multitude se faisaient entendre dans FEglise de Nantes , que cette église était très-remarquable ; mais il est difficile de bien interpréter ce vers :
Et trinitatis opem machina trina sonet ,
signille-l-il qu'une triple musique célébrait dans la cathédrale les louan|;ei de la Trinité , ou que trois cloches annonçaient les céré-
monies religieases ? Noos ne savons , et soumettons nos doutes à nos lecteurs.
A la suite de ce chapitre, nous trouvons le suivant, dans les œuvres de Fortunat :
IH HOlfOlEM EORUM QUORUM IBI RBLIQUIiE COirTINBlITUR.
Sidêrei montes speciosa cœumina non A Ubano gemini flore cornante cedri.
Cœiorum portœ lati duo lumina mundi;
Ore tonat Paulus fulgural arce Petrus Inter apostolicas radianti luce coronas
Doctior hic monitu ceUior ille gradu.
Per hune corda hominum reserantur et astra per illum
QtMê docet iste stylo sutcipit ille Polo. Pandit iter cœli hic dogtnate, clavibus aller
Est via cui Paulus janua fide Petrus, Hic petra firma manens ille architectus haôetur,
Surget in his templum quo placet ara Dec Vno fonte pares medicata fluenta rigantes
Restinguunt avidam dulce liquore sitim, Fortia bella gerens quisquis cupit astra tenere Rex dédit hos proceres militis esse duces, Gallia plaude bibens mittit tibi Roma salutem
Fulgor apostoUcus visitât allobrogas.
A fade hostili duo propugnacula prcMunt
Quos fidei turres urbs caput orbis habet, Hi radiant oculi precioso in corpore ChrisU
Lumine qui proprio cœtera membra regunt, Munere felicis Cœli cape Gallia fruges Pontificis que tui vota beata cote Cujus c€utus amor dédit hanc in amore supemo
Ecclesiœ nuptœ dote perenne domum, yertàce sublimi palet aulœ forma triformis
Nomine apostolico sanctificata Deo, Quantum inter sanctos meritum super eminet ilUs Celsius hoBC tantum culmina culmen habet. In médium twrritus apex super ardua tendit
QuaératMm que levons crista rotundat opus.
Aitiut ut stupeoiarcê ascendente per arcus
Instar montis agem œdis acumen habet, lUic expotilos fucis animantittts artus
Fïvere picttêrtu arte re flan te putes Sol vagus ut dederit per stannea tecta colorem ,
Lactea lux resilit cutn ruborinde ferit. Ire redire vides radio crispante figuras
Âtque lacunar agit quod maris unda sole t. Fulgorem astrorum meditantur tecta métallo ,
Et splendore suo culmina sydus habent.
Luna coronato quoties radiaverit ortu
AUerab œde sacra surgit ad astra jubar. Si nocte inspiciat hanc pretereundo viator
Et terram steUas credet habere suas; Tota capit radios patulis occulata fenestris
Et quod mireris kic foris in tus habes. Tempare quo redeunt tenebrœ mihi dicere fas sit
Mundus habet noctem detinet aula diem Dextera pars templi meritis prœfulget hilari
Compare Martino consodante gradum Gallia sic proprios dum fundit ubique patronos
Quos hic terra régit lumina mundus habet. Altéra fereoli par est qui vulnere ferri
Munere martyri gemma stiperba nitet.
Obtulit hetc Fœlix ut sit magis ipse sacerdos
Christi tuum templum qui tibi templa dedil.
Les vers qu'on vient de lire nous montrent qnelle était , an VL' siècle , la décrépitude de la littérature latine : une traduction n'eut servi qu'à en montrer tous les défauts; aussi, nous nous sommes abstenus d'en donner la version française.
Albert de Morlaix , que nous citerons souvent dans cet ouvrage y donne de la cathédrale de Nantes la description suivante :
tt Ce vaisseau estoit si superbe en sa structure, et si riche
en ornements et parures , qu'il ne s'en trouupit point de pareil en toute la France. Tous les parois en dedans estoient revêtus d'images et peintures très-riches faites à la Mosaïque ; la voûte toute azurée « semée de grosses étoilles d'or, representoit le Firmament, tout le bastiment estoit couuert de fin estain de Comoilaille insulaire , si
clair, qu'aux rayons du soleil ou de la lune il sembloit à Targent. Sur la croisée s'élenoit une tour pyramidale, pareille à deux autres qui estoient de part et d'autre du portail et principale entrée, en ces trois tours y auoit grand nombre de cloches, grosses et menues, les tables àe% autels avec leurs colonnes, chapitaux et autres parures, estoient de marbre poli , de diverses couleurs , ayant deuant elles leurs couronnes et phioles d'or , les arcades et voûtes estoient enrichies à la romaine , de belles figures , pestries de stuc et de piastre , le tout doré d*or ducat, iceUcf supportées de gros et hauts pilliers de marbre. Au milieu du temple estoit posée une grande colonne de marbre , laquelle supportoit un crucifix d'or massif, dont la ceinture estoit d'un riche drap tout greslé et battu de pierreries d'un prix inestimable , et au-dessus pendoit une grosse chaisne d'argent tenant à la voûte. Un peu plus bas y auoit une autre colonne de marbre sur laquelle estoit une grosse escarboucle, laquelle (selon le naturel de cette pierre) rendoit une clarté admirable la nuit. Le pavé qui estoit de marbre, apportoit un merveilleux contentement à la veuë, pour Tagréablt variété des couleurs dont il estoit parsemé. Les caliees, croix, piscines, orceux , chandeliers , et tous les autres vaisseaux députez au seruice du S. Lieu, estoient d'or ou d'argent, les chasubles, chappes et autïp ornemens estoient des plus précieuses estoffes qui se pouuoient tronuer. »
Cette description n'est certainement pal exacte , et nous ne citerons jamais Albert de Morlaix k titre Vhistorien judicieux ; mais on lui doit oitte justice, qu'il a rassemblé dans son Ouvrage toutes les traditions de son époque , en homme crédule et de bonne foi , qui accepte sans discussion les. opinions des siècles passés. Sous ce rapport, sa description de la cathédrale de Nantes mérite d'être étudiée ; car il fut un temps où nos aïeux croyaient du temple chrétien de cette ville tout ce que le père Albert raconte avec une si louable naïveté.
L'on s'accorde à penser que la dédicace de l'église de Nantes et de ses trois autels eut lieu le 30 septembre 560 , quoique Travers la reporte à l'année 559 , c'est-à-dire avant la mort de Clotaire I". béf évéques de la métropole assistèrent à cette brillante cérémonie, qui fat faite par Saint-Euphrane , de Tours, assisté de Félix devantes; Victure , de Rennes ; Domitien , d'Angers ; Domnole , du Mans , et Macliau, de Vannes.
De quelle manière faut-il juger Tévéque Félix ? Sera-t-il pour nous
l'un de ces génies qui apparaissent de loin en loin , comme des jalons placés à distance snr la route de Thumanité ? Faisait-il anomalie ayec son siècle , par des pensées de paix et de civilisation ? ou bien nV avait-il dans la tête de ce prêtre , que les idées des grands de son époque , que de Tbabileté mise en jeu par Tespoir du produit abondant de ses moulins? ]N'était-ce enûn qu'un spéculateur de talent sachant faire suer les serfs pour la plus grande prospérité des castes privilégiées ? De ces deux opinions , la première est la plus probable. Le catholicisme , au VT.^ siècle , était encore trop profondément chrétien , trop rapproché de son origine , et ses ministres vivaient trop souvent en apôtres , au milieu des païens , pour que les travaux de Félix ne fussent pas étroitement liés au système d'un clergé qui prétendait à la domination universelle , par de grands services rendus aux peuples, et dont tous les actes avaient un but social. Nous savons , d'ailleurs, que Félix montra le plus grand talent comme homme politique , et qu'il parvint à convertir à sa foi les Saxons du Groisîc. Ce fut sous IMpiscopat de cet évoque que les rois de France s'emparèrent , pour la première fois, du comté nantais. Ganao s'étant ligné avec Ghramne , fils de Glotaire , qui venait de se révolter contre son père, M attaqué par le roi des Francs, dont l'armée rencontra l'armée bretonne près de Ghâteauneuf et la défit. Ganao fut tué dans le combat, d'un coup de javelot lancé, dit-on, par son neveu Judual. Ghramne s'enfuit, mais prêt à g%mbarquer, il revint sur ses pas pour sauver sa femme et ses enfants. Enfermé avec eux pur les soldats de Glotaire , ce prince barbare fit mettre le feu à la cabane dans laquelle se trouvaient son fils , sa bru et ses petits-enfants , puis il marcha sur Nantes , dont les portes lui furent ouvertes. Glotaire , usant à son profit de la victoire , réunit le comté de Nantes k son domaine et en donna le gouvernement à Félix.
Depuis cette époque jusqu'à la fin du siècle , la ville de Nantes ne fut témoin que d'un petit nombre de faits importants : nous allons passer en revue les principaux.
En 577, Guerech , fils de Macliau , qui avait cumulé pendant qmslr' que temps les fonctions de comte et d'évéque de Vannes , vint rariger les terres de l'évôché de Nantes , y fit les vendanges, et ramena avec lui un grand nombre de captifs.
L*évéque Félix mourut en 583 y attaqué d'une maladie épidémiqne qui régnait à Nantes.
n eat pour snccesseiir on de ses parents nommé Nonnichins, qoi fut choisi par le roi. Grégoire de Tours fait remarquer à ce sujet que cet évéque est le premier qui ait reçu h Nantes le pouvoir épiscopal de Fautorité temporelle. Fortunat nous apprend que c^était un grand personnage , et qu'il possédait sur la limite du comté Nantais une tenre où sa femme et lui reçurent Saint-Germain , lorsqu'il retournait de Nantes h Paris.
Toutes nos chroniques s'accordent à faire un grand éloge de Saint- Félix. Cependant on ne saurait Texcuser d'avoir enfermé sa propre nièce dans un cloître , et do l'avoir contrainte à prend]:je le voile pour l'empôcher d'épouser un jeune homme de grande famille, nommé Pappolen , auquel ses parents l'avaient fiancée. On doit lui reprocher encore d'avoir donné asile au misérable Riculfe, après l'avoir tiré avec adresse du monastère où il avait été si justement renfermé. Des lettres publiées par Grégoire de Tours, constatent que Félix et lui se brouillèrent au sujet d'une terre de l'église de Tours , que Grégoire ne voulut pas lui céder. Ces lettres, fort amères, ne sont pas honorables pour ceux qui les ont écrites. Cependant , les procédés et les injures de Grégoire ne sauraient excuser Félix d'avoir pris sous sa protection Riculfe , si connu par son odieuse conduite envers l'évôqae de Tours.
Pappolen succéda à Félix dans le gouvernement du comté Nantais , l'année même de sa mort. Ce fut aussi dans la même année, ou, peu de temps après , que la milice Nantaise accompagna le roi de France au siège de Bourges , dont elle revint chargée de butin.
Depuis 583 jusqu'en 594 , les Bretons ne cessèrent de harceler les Francs, dont ils ne voulaient pas pour voisins. En 587, 588, 589, Waroch ravagea le comté Nantais et fit les vendanges à son profit. Contran , dans sa colère , envoya contre lui deux de ses généraux , Pappolen et Erbracaire ; mais le rusé Breton les attaqua séparément. Pappolen et son armée succombèrent d'abord ; Erbracaire , adouci par les présents de Waroch , consentit à lui accorder la paix à des condi^ tions onéreuses ; mais, à son retour en France , il fut attaqué par les Bretons , au passage de la Vilaine , et son arrière-garde fut massacrée par les soldats de Waroch, sans qu'il s'en échappât un seul homme.
En 594., Waroch, à la sollicitation de la célèbre Frédégonde, porta la guerre sur le territoire des Francs. Une bataille décisive , dans laquelle le comte de Vannes fut vainqueur, eut Heu entre Rennes
et Vitré ; ce qa\ Ini permit de reconstituer en partie le royaume Armoricain , et de léguer à ses successeurs un pouroir indépendant. . C*est une grande question pour quelques-uns des historiens de la Bretagne , que de sayoir si cette province relevait ou ne relevait pas, dans le principe , du roi de Franee. Cependant il est déjà , et il sera encore mieux prouvé dans cet ouvrage, que les ducs de Bretagne ont dû faire hommage aux rois de France chaque fois qu^ils n'étaient pas assez forts pour soutenir leur indépendance ^ les armes à la main.
Avant d'arriver à Tépoque oix la féodalité se trouva fortement organisée dans tonte l'Europe , écrite dans les lois, passée en habitude dans les mœurs , nous croyons utile de jeter un conp-d*œil sur là situation du duché dont Nantes était la capitale , et d'examiner les diverses classes d'hommes qui l'habitaient et la situation géographique des principales races auxquelles ils appartenaient.
L'aristocratie se composait alors du duc de Bretagne , des comtes , des autres possesseurs de fiefs nobles , des évéques , des moines et des antres ecclésiastiques. La masse comptait dans ses rangs les bourgeois des villes , les coliberts , les serfs , et les mainmortables.
Le duc de Bretagne , dans le principe , possédait en propre certains fiefs et n'avait pas le droit d'en acquérir d'autres ; sa succession se divisait également entre ses enfants; ce ne fut que par usurpation que l'ainé devint l'héritier présomptif par droit de naissance.
Les comtes prêtaient hommage an duc, et par conséquent relevaient de lui. Leurs petites souverainetés n'étaient pas primitivement héréditaires; ce fut aussi une usurpation qui consacra l'abus de laisser à la lignée ce qui était primitivement la récompense des services rendus à l'état.
Les autres possesseurs de fiefs nobles portèrent d'abord le nom de ityrans ou mactiemes ; ils relevaient des comtes ou des ducs.
Les bourgeois des villes représentaient les collèges de métiers (collegia opificum de la société romaine) ; plus tard, ils furent soumis, quoique libres, à certaines charges féodales, telles que droits d'aunes, de crocs, etc. , dont ils se rachetèrent h l'époque où ils acquirent, en la payant , l'organisation municipale.
Les coliberts étaient k peu près alors ce que nous appelons aujourd'hui domaniers, afiéagistes ou colons. Leur condition variait en Bretagne ; les uns ne devaient qu'une rente fixe , k laquelle on adjoignit plus tard la dime et les corvées; le fonds leur appartenait
sans qa'il fût possible au propriétaire de les expulser aatrement qne pour défaut de paiement. Les autres étaient tenanciers à domaine congéable. Possesseurs des édifices et superfices des terres qu'ils cultivaient, ils ne devaient non plus au propriétaire qu'une rente fixe; mais, faute de la payer, leur propriété lui retournait; mais le seigneur pouvait encore les expulser, en leur remboursant leur partie de la ferme ; mais eux-mêmes avaient le droit de demander le congément , et , par conséquent , de se faire restituer en argent leurs améliorations. Chez ces derniers, c'était dans certaines localités le plus jeune des enfants qui héritait; et, s'il venait à mourir sans enfants , sa tenue retournait au propriétaire : d^ là ce dicton du Morbihan : C'est une Minouresse, pour indiquer une fille riche.
Les serfs se divisaient en deux classes , les serfs proprement dits et les serfs de main-morte. Les premiers pouvaient posséder , hériter , se racheter de la servitude et devenir domaniers. Ce sont eux qui se sont transformés les premiers en métayers. Les seconds étairat dans une situation bien inférieure : il n'y avait chez eux d'autre héritier que le propriétaire appelé plus tard le seigneur ; ils ne pouvaient ni se marier , ni changer de demeure sans autorisation ; on les vendait comme le bétail; ils faisaient partie du cheptel. Les premiers remplacèrent , comme nous l'avons dit , les colons romains ; ils eurent quelques firanchises de moins, et l'arbitraire des maîtres de plus. Les seconds succédèrent aux esclaves ; lemr affiranchissement presque total edt lieu dans le moyen-âge , malgré l'opposition successive de quelques seigneurs , parmi lesquels nous citerons Bertrand Duguesçlin. En 89, il n'en existait plus qu'un très-petit nombre, les autres étant devenus successivement serfs et métayers, par suite de l'abolition des usages de main-morte.
Nous n'avons pas dû faire figurer dans ce tableau la propriété allodiale que l'on retrouve en France aux premiers siècles de la féodalité. Les alleus étaient des terres libres de tonte redevance. L'impossibilité de les conserver telles au milieu d'une société barbare dans laquelle le plus fort faisait trop souvent la loi , et la politique de Charlemague religieusement suivie par ses successeurs, les transformèrent en fiefs vers le XI.' siècle. Chacun alors se trouvait dans la nécessité de se faire assurer par de plus puissants que toi contre les risques de brigandage , et nul ne pouvait vivre isolée
[1 n'y a jamais eu en Bretagne qvCxm petit nombre d^alleus ; cependant il en a existé même dans le comté Nantais ; le nom seal de certaines familles et de plusieurs terres en est une jurenTe soflKsMile.
Le cl^gé forma peu à peu une hiérarchie parallèle à celle des laies. Les éréques, aussi anciens dans la prorince que les comtes, marchaient leurs égaux. Ils étaient à la fois seigneurs ^iritnels ^ temporels ; leurs places furent long-temps électives ; le peuple et les prêtres concouraient à ces élections dont la forme a soofiNit varié , et dont Teffel était <iuelquefois de mettre la puissance aas mains d'hommes sortis des derniers rangs de la société , et de créer ainsi Taristocratie de la capacité à côté de Taristoopatie de la naissance.
Les couvents auront bientôt , comme les nobles , leurs tenanciers , leurs vassaux et leur seigneur, auquel ils devront hommage; c'étaient déjà de petites républiques , des lieux d'asile pour les penseurs , les seules associations possibles aux premiers temps de la féodalité, aussi c'est à eux en grande partie, surtout, par suite du riche héritage de science qu'ils nous ont transmis , que nous sommes redevables de notre civilisation actuelle.
Les curés venaient ensuite : hommes du peuple, pour la plupart, ils forent assez long-temps élus par leurs paroissiens. Liens de la société, moyen d'union des différentes classes , protecteurs du pauvre par la puissance de cette doctrine qui enseignait à tous la liberté , l'égalité et la firatenûté , ils étaient prêtres dans toute l'acception de ce mot , avec toute la puissance morale attachée à un ministère aussi sutiUme.
Pu tableau que nous venons de tracer l'on doit conclure que , pour devenir indépendant et se soustraire à l'oppression , rbomme du peuple était condamné, au YI.*^ siècle, à se consacrer au sacerdoce , ou à s'envelopper de la robe du moine : heureux s'il avait en lui quelque sympathie pciur cette liberté mystique que l'on trouvait au pied de l'autel ou k l'ombre du cloître.
Si des diverses classes de la société , nous passons à l'examen des races différentes qui habitaient la Bretagne , nous retrouvons encore celles que nous avons déjà signalées. Dans les anciens évôchés de Quimper et de Saint-Pol-de-Léon , des Kimris , plus ou moins purs ; dans celui de Saint-Brieuc , des Gaèls ; dans celui de Vannes , beau-
coup d'Ibères et de Kinaris; dans celui de Rennes, des Gaëls et quelques Ibères ; dans celui de liantes , des Gaëls et des Saxons ; puis , sur les confins de chaque peuplade , des Métis, reconnaissables par Theureui ou le disgracieux croisement des races*
Il serait intéressant de pousser plus avant et de creuser cette question ; mais, malheureusement, plus on étudie les races, plus on reste convaincu de la difficulté de rapporter exactement à leurs types primitifs les diverses peuplades d'une contrée comme la Bretagne. Un examen superficiel présente à Tesprit de nombreux aperçus , qu'une observation plus attentive réduit souvent à Fétat de doute.
L'on peut dire encore aujourd'hui des Kimris , comme il y a treise siècles : leur tête est longue ; leur front large et élevé ; leur nez recourbé, la pointe en bas, tandis que les ailes sont relevées; leur menton est proéminent ; leur taille généralement haute.
Ghei les Gaêls , la tête est beaucoup plus ronde , et les traits sont arrondis ; le firont est plus bas que celui des Kimris et souvent bombé ; le nez est droit ; la taille moyenne.
Chez les Ibères, nous trouvons une taille petite (Iber, en breton, signifie petit homme) ; un front assez bas , large et faisant saillie andessus des yeux ; des pommettes prononcées.
Chez les Saxons du Croisic , la nuque est forte ; le diamètre de la tète , derrière les oreilles , très-considérable ; cependant la tète est plus souvent longue que ronde. Peu développée généralement audessus des tempes , elle laisse proénùner en avant un front assez bas , et qui , fréquemment s'applatit rapidement h la partie supérieure ; les pommettes sont très-saillantes; le menton est prononcé; le nez n'a que peu de caractère; la t^aille est élevée.
L'on trouve encore en Bretagne deux sous-types très-distincts qui semblent provenir d'un croisement derace, peut-être du croisement de la race bretonne avec les Ibères et les Gaëls. Dans l'un de ces types qui se rapprochent beaucoup dutjrpeRimri , la tête est large au-dessus des tempes ; le front présente un grand développement , la partie inférieure est en saillie ; les yeux en amande sont inclinés à l'angle interne comme chez les Tartares ; le menton est proéminent ; le nez droit ou très-légèrement courbé; la taille moyenne, mais ayant peu d'harmonie dans ses proportions ; le buste ayant souvent trop de longueur pour les jambes. Dans l'autre, qui tient à la fois duGaël et du Rimri , les femmes sont généralement beaucoup moins jolies, et les traits présen-
tent souvent qaelqae chose de disgracieux. Le premier de ces soustypes est commun dans les anciens éyéchés de Vannes , de Quimper et de Saint-PoF-de-Léon : le second se rencontre dans une partie de Tancien évêché de IMguier.
Si des caractères i^ysiques 9 nous passons aux qualités morales et intellectuelles , nous les trouYons complètement en rapport avec les indications générales de la phrénologie.
Les Kimris sont plus actifs , plus entreprenants : leur idéalité plus développée , les rend plus mobiles en apparence , sans rien leur ôter cependant de leur persévérance et de leur fermeté ; aussi ont-ils toujours eu , en Bretagne , le monopole de l'industrie , Finitiative des entreprises hasardeuses et des spéculations.
Plus calmes , plus sobres de paroles , plus circonspects , plus économes , moins poètes et moins aventureux que les Kimris , les Gaëls ne nous ont laissé ni poésies nationales, ni chants populaires. L'expression de leur pensée manque généralement de coloris ; la forme n*en est point dramatique , mais ils sont patients et surtout métaphysiciens.
Notre incertitude sur la pureté du type Dière , nous empêche de nous prononcer h son sujet ; mais il est digne de remarque que cette race aux yeux en amande et au front large , dont nous avons parlé plus haut, se distingue surtout par sa grande aptitude pour les beauxarts ; possédant à la fois l'imagination qui invente , Tesprit d'intrigue qui dramatise, le coloris qui anime et donne du relief, le sentiment du beau qui sait idéaliser.
Ces considérations , qu'il serait très-facile de développer , si l'on voulait se contenter d'aperçus plus on moins satisfaisants , nous suffiront dans le cours de cet ouvrage , et trouveront une application fréquente , lorsqu'il s'agira de rechercher les lieux de naissance des hommes qui ont illustré la ville de Nantes.
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SEPTIÈME SIÈCLE
MJE yn.« siècle a été l'époque où les ordres monastiques ont en le pins de fayenr: sous ce rapport, réyôché de Nantes a subi la loi générale , mais il s'était initié déjà , dans le siècle précédent , aux pratiques de la vie cloistrale. Pour faire reviTre ces temps reculés , et pour les faire comprendre aujourd'hui que les règles du moyenâge sont si éloignées de nos mœurs et de nos habitudes , nous emprunterons le plus possible à nos chroniques, ou plutôt nous les laisserons en quelque sorte raconter elles-mêmes la rie de Saint- Friard , la vie de Saint-Martin de Yertou et la fondation du monastère d'Aindre, sans nous arrêter à combattre les erreurs et à discuter les faits. lie vaut-il pas mieux conserrer dans toute leur pureté les légendes qui ont fait les délices de nos pères , que de les altérer par des rectifications qui ne sont propres qu'à leur enlerer leur tour original , leur parfum d'antiquité, leur poésie ? PTest-il pas conrenable aussi que nous apprenions quelque chose de ces histoires qui servaient à bercer l'enfance de nos aïeux , ne fût-ce que pour les comparer aux contes que nous disons à nos enfants, et pour voir s'il ne s'y trouve pas de meilleures leçons de morale et une plus grande tendance vers les doctrines d'amour , de charité , de fraternité , de dévouement qui peuvent seules assurer le bonheur des hommes?
« Saint-Friard , armoricain gaulois d'origine , était né , dit Grégoire >» de Tours, dans la paroisse deBesné, près de Pontchàteau: sespa- » rents, qui n'étaient que de pauvres villageois, ne lui laissèrent » d'autre bien qu'une sainte éducation , une dévotion sincère , une » conscience droite , un désir ardent de se sauver , un zèle incroyable » pour la pureté , et surtout un grand amour de Dieu. Les leçons » qu'ils lui donnèrent là-dessus demeurèrent si bien gravées dans » son cœur, qu'il répétait en toute occasion cette courte prière: » adjutorium nostrum in nomine Domini, notre secours est dans le A nom de Dieé.
» Son occupation ordinaire était de labourer la terre et de tra-
» vailler à la campagne pour gagner sa vie; mais si son corps se » courbait vers la terre dans ce pénible travail , son esprit s'élevait » incessamment à Diea , qu'il ne discontinuait jamais de louer et de » prier intérieurement.
» Une fois , qu'il était au faite d'un arbre qu'il émondait , la » branche sur laquelle il avait le pied se rompit : il fit au moment sa » prière accoutumée , et coula si doucement de branches en Inranches » qu'il ne se fit aucun mal ; dont il fut lui-même surpris. Cet accidemi » loi fit faire une réflexion plus particulière aux obligations qa'il » avait à celui qui l'avait secouru. Que fais-je , dit-il , et powqnoâ » différer davantage à me consacrer uniquement au service de ce i> Seigneur dont le secours m'est toujours si présent et si Civo- » rable? Il prit au même instant la résolution d'abandonner la » maison et ses parents pour se consacrer tout entier à Dieu.
>» Ge ne sont pas toujours eeux qui quittent de plus grandes for- » tunes qui quittent le plus ; et souvent celui qui n'a presque rien » dont il se puisse dépouiller, peut dire avec plus de vérité qu'il M se défait de tout, que celui qui abandonne de grands biena« Ge » fut ainsi que le pauvre Friard abandonnant le monde, ne laiaaa » pas de faire un grand sacrifice , quoiqu'il fût peut-être sans bie» , » puisqu'il renonça même au désir d'en avoir. U alla se consacwr » à Dieu dans la solitude avec un abbé, nommé Sabaudus, ai^a- » ravani officier du roi Glotaire ; et un diacre , nommé Secondellna; » et vraisemblablement Friard ne fut d'abord reçu dans la con- » pagnie des deux autres qne pour les servir.
» Ils se retirèrent tous trois dans une Ile de la rivière de Loire, » appelée Windunet, où ils bâtirent chacun une pauvre cellule et » y vécurent dans les rigueurs d'une pénitence presque incroyable, i> et dans une application continuelle à Dieu. L'abbé Sabaudus ne M put résister long-temps à de si grandes austérités, et quitta la » partie pour retourner dans son monastère. Friard et Secondellns » eurent plus de persévérance , et se firent une loi de ne sortir jamais » de leur île. Ç'a.été cette loi qui a porté Grégoire de^Tours à nommer » SaintrFriard reclus; car d'ailienrs U n'était pas enfermé dans sa » cellule.
» Secondellns. mourut entre les bras de son cherconfirère, qui hd » rendit , en cette circonstance , tous les bons offices qu'il pouvait at- » tendre de sa charité , et l'entenra dans l'oratoire de leur île.
» Saint-Friard ne demenra pas néanmoins seul dans cette solitade , » plusieurs disciples y vinrent apprendre de lui le chemin assuré » de la perfection ; car Ponction du Saint-Esprit et son application » continuelle à Dieu Favaient rendu un excellent maître de la rie » spirituelle. Voici une do ses actions^ qui est fort instructive , voyant » qu'un bâton sec qu'il avait planté en terre avait reverdi et por- » tait des fruits , il le coupa et le fit brûler pour retrancher cette » occasion de vaine gloire , dès qu'il sut que les peuples venaient » par curiosité voir cet arbre et ses fruits miraculeux. Action bien » plus estimable que le miracle qu'on estimait tant.
» Se trouvant près de sa fin , il envoya prier Félix de Nantes de » le venir voir ,. parce qu'il ne voulait pas mourir sans avoir reçu le V baiser de paix de son prélat. » — Félix qui avait , dit Travers , quelques affaires , lui fit répondre qu'il ne pourrait l'aller voir si tôt. Alors Friard se leva sans fièvre en prononçant ces paroles : // est juste tPattendre noire frère. On dirait , aujourd'hui que la firatemité chrétienne n'est plus de mode , i^ Grandeur y Monseigneur, comme l'observe judicieusement le digne abbé Travers. Félix étant arrivé quelque temps après , Friard lui dit : Saint évéque , vous retardez bien le voyage que j'ai à faire. Aussitôt la fièyre le reprit ; et , après avoir passé la nuit du samedi en prières avec l'évdqne , il mourut saintement le dimanche matin, !2avril 573. BomMorice, dont nous reprenons le récit, ajoute qu'une admirable odeiur, au dire de Grégoire de Tours, qui pouvait l'avoir appris de Saint-Félix même , remplit an moment de sa mort la pauvre cellule de Friard , et embauma tous les assistants.
VIE DE SAINT-MARTIN
« La tradition de père en fils , outre les anciennes histoires , porte ((u'avant que Jules-Csesar eût conquis les Gaules , la ville de liantes estoit bastie de part et d'autre de la rivière de Loyre , voire estoit plus grande et peuplée du costé de midy que du costé du nord , k cause que ladite rivière joint à celle de Sevré , qui venant de Clisson, y tombe au Pontr-Rousseau , fluoit de toute sa grandeur de ce costé du midy jusqu'à ce que Saint-Félix en divertit le cours de l'autre costé , par le moyen du canal qu'il fit faire entre les prées de Mauves et de la Madeleine , le long des murs de la ville et du port ou Fosse de Nantes. Or , les habitants de cette Nantes méridionale , ayant adhéré aux Vannetois, leur ayant aydé de conseil, d*armes , d'hommes
ot d'argent , contre Jnles-Caesar , se ressentirent de la fureur de ce grand capitaine , lequel ayant rompu l'armée narale desdîts Vannetois , et rendu leur ville tributaire à Tempire romain , entra avec son armée victorieuse dans la Loyre et se vint présenter devant Nantes » dont la ville qui estoit vers le uort se rendit , mais ceux du costé du midy , craignant sa fureur , ne Posèrent attendre , ains se sauvèrent plus avant dans le pays , emportans le plus beau et le meilleur de leur bien , et se cachèrent dans les marets que faisoit la petite rivière de Boloigne , se tenans à couvert parmy les joncs, pavots et autres herbes de marets , sans s'ozer trouver h la campagne qui estoit couverte de soldats romains ,. lesquels ayant pillé cette Nantes méridionale y mirent le feu , et abbatirent ses murs , tours , portaux et édifices publics , dont on voit encores quelques Vestige» au bourg qui de cette adventure s'appelle encore Rezay , comme qui dirait Razé. Et depuis, Paulus ^milius, proconsul des Armoriques pour les Romains , voulut rebastir ce costé méridional de IVantes , mais en deçà la rivière de i^ei^r^ , au lieu ou aboutissent les magnifiques ponts de IVantes , lequel encore aujourd'huy s'appelle le bourg de Pire-Mil , voulaus dire de Paule JSmile.
D La furie des soldats romains passée , et la colère de Gsesar appaisée , les Nantois qui s'estoient retirez dans ces herbiers marescagenx , voyans que ce lieu se pouvoit fortifier estant de difficile accès pour pouvoir estre forcé , craignans aussi semblables surprises s'ils se rebatissoient sur le bord de la Loyre , laquelle en une marée pouvoit porter les armées navalles entières , jusques dans leur port , considerans aiussi que ce lieu n'estoit privé de la navigation dite rivière , ains s'en servoil fort commodément n'en estant éloigné que de deux lieues , navi^ble sur la rivière de la Boloigne, qui porteroit les batteaux jusques h ce lieu : toutes ces considérations les firent résoudre à bastir une ville en ce lieu , laquelle fut par eux nommée mBBAUGBs , et en latin heebadillâ , à cause du grand nombre de joncs , pavots et autres herbes aquatiques et marescageuses qui y estoient , et leurs avoient servi de refuge lorsqu'ils fuïoient la colère de Gaesar. Cette ville s'accrut tellement en moins de six cents ans, que, du temps de Saint-Félix , c'estoit une des plus grandes , riches et florissantes de Bretagne : mais , comme ainsi soit que l'abondance et prospérité cause la méconnoissance et superbe , les habitants de c«tte ville s'estoient tellement plongez dans le luxe , et si adonnez
à toute sorte de vices et abominations , que Saint-Félix , comme bon pasteur , et soigneux du salut de leur ame , se résolut de les envoyer prescher et tâcher à les destoumer de leur mauvaise vie , et connoissant Saint-Martin estre de vie sainte et exemplaire, il jugea jqu'aucun ne se pourroit mieux acquitter de cette mission que luy : partant , il Vy envoya. Le saint s'y en alla , et estant entré en la ville fut laissé long-temps sur le pavé sans qu'aucun le voulut loger; enfin une bonne femme prenant compassion de luy , le retira en sa maison , et , . en recompense de son hospitalité , elle et son mary se convertirent k la foy par les saintes prédications de Saint-Martin, lequel preschoit infatigablement ce peuple obstiné, mais en vain; car, fermant les yeux à la lumière céleste , et les aureilles aux salutaires instnictiims du Saint- Archidiacre , ils se moquèrent de hiy et de sa reU||Bii, et en vinrent jusques là , que de lui deffendre la chaire. ^
» Saint-Martin , voyant Tobstinée opiniastreté de cette cité , se ré^ solut de s'en retourner à Nantes , et s'estant mins en oraison , Dieu lui révéla Thorrible punition dont Tincrédulité de ce peuple devoit estre chastiée , dont il avertit son hostesse et son mari qui , seuls s'estoient convertis à sa prédication , leur commandant de sortir de la ville ensemble avec luy , et quelque bruit et tempeste qu^lls entendroient qu'ils se donnassent bien garde de regarder derrière soy vers la cité. Ils sortirent tous trois hors la ville, et n^en estoient encore guère loin, que Saint-Martin s^estant mis en (oraison, il se fit un effroyable tremblement déterre, laquelle s'ouvrant engloutit cette vitk, avec ses tours , murs , chasteaux , faux-bourgs , et autres appartenances, qui , en moins d'une heure , fondirent en abysme , et en leur Heu se fit un grand lac qui contient deux lieues de long, et une et demie de large , et sept de circuit , et s'appelle à présent le lac de Grand-Lieu, L'hôtesse de Saint-Martin oyant le fracas et tintammare que causoit la chentedes édifices , les cris et lamentations de ceux qui perissoient, se détourna pour regarder qne c'estoit , sans se soucier de la deffense du Saint , mais elle en fut punie sur le champ , ayant esté convertie en une statué de pierre.
» Après cette horrible punition , Saint-Martin vint à Nantes rendre raison de sa mission à son evesque Saint-Félix , puis se défit de ses bénéfices , et ayant receu sa bénédiction se mit en chemin pour aller à Rome, ayant en sa compagnie un saint personnage nommé Maximin. Ayans dévotement visité les saints lieux et satisfait k leur
déyotion , ils se mirent en chemin pour s'en retourner , ayans prins un asne pour porter leurs bardes et les soulager en leur voyage. Un jour , comme ils passoient près d'une yille , Saint-Martin commanda à Maximin,son compagnon, de Tattendre sur le grand chemin pendant qu'il iroitenla ville acheter des vivres , Maximin attacha son asne h un arbre , là auprès , et s'endormit , mais à son réveil il ne trouva plus sa beste, qu'un ours sortant de la prochaine montagne avait dévorée, dont il demeura bien estonné , et ne sçeut que dire à Saint-Martin , quand il fut de retour; mais Dieu lui révéla ce qui estoit arrivé, de sorte qu'il n'en fit que sous-rire , disant : eh bien mon frère , Bien nons pourvoira d'autre voiture ; à peine eut-il proféré la parole , que l'ours se présenta à luy, doux et traitable comme un agneau, lequel leur sMBt long-temps à mesme usage que faisoit l'asne qu'il avoit dévoré , im grand eslonnement de ceux qui le voy oient basté et sanglé , pcMTter de grands faix de bois au monastère du saint.
» Ayant accomply le voyage de Rome , désireux de la perfection religieuse, il se mit à voyager en plusieurs royaumes de l'Europe, visitant les monastères pour apprendre leurs règles et observance, et estant revenu en Italie il fut au mont Cassin , oti il apprit la règle de Saint-Benoist, laquelle il copia et apporta en France (comme nous dirons cy-après). Sortant du mont Cassin, il se retira en un hermitage dans les Alpes , où il passa trois années , endurant les rigueurs de l'hyver et autres incommoditez, et voyant que le passage estoit extrêmement difficile par ces montagnes , il le rendit plus facille pour les pèlerins , ayant par sa seule oraison sans autre ferremens ny secours humain , escarpé de grands rochers , et basty des ponts sur les torrens et rivières, et fait sourdre des fontaines d'eau vive es lieux arides et secs , fichant son baston en terre , l'eau desquelles rendoit la sente aux malades. Tandis que Saint-Martin se tint clos en cet hermitage , Dieu voulut le manifester au monde , et le retirer de ce lien pour le salut de plusieurs peuples.
» Car , la fille d'un roy d'Espagne estant possédée du malin esprit , ne cessait de crier qu'elle ne seroit délivrée , jusqu'à ce que l'hermite Martin , qui faisoit sa pénitence dans un rocher des Alpes , la vint voir. Le toi, extrêmement désireux de voir sa fille délivrée de cet esprit immonde , le fit chercher et amener en sa cour où , estant arrivé , il chassa Tennemy et délivra la princesse.
» Le roy ayant veu cette merveille , luy fit présent d'une grosse
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somme d'or et d'argent , laquelle il distribua toute aux pauvres sans rien réserver, seulement il demanda au roy une grande table de marbre pour en faire une table d'autel , ce qui luy fut accordé , et le roy la lit charoier jusques au bord de la mer , en intention de la faire charger sur un navire pour l'envoyer en Bretagne ; mais Saint- Martin se confiant en la miséricorde de Bien , ayant fait oraison , la fit pousser en l'eau et monta dessus avec son oanpagnon , et alors par un prodigieux miracle, ce marhn^ nonobstant la pesanteur naturelle , se glissa sur les ondes sans aller à fond , servant de passage au saint qui , par un second miracle non moins grand, , arriva le mesme jour sain et sauve à la coste de la province de Neustrie (c'est la Normandie), où , ayant mis pied à terre, il fut receu du l>euple avec l'honneur que méritoit sa sainteté. Tout le monde restant étonné d'avoir vcu cette lourde pierre nager sur l'eau. Il ne se voulut arrester en ce lieu , mais passa en Bretagne et s'arresta en une forest qu'on appelloit Du-men , c'est-à-dire Roche noire , où il se bastit un petit hermitage d'oziers et autres arbrisseaux , qu'il tissut en forme de clayes, et le couvrit de fueilles d'arbres et de gazons de terre , et ce lieu estant sec et aride , il obtint de Dieu une bonne fontaine , l'eau de laquelle se convertissait souvent en vin pour son usage. » Encore bien qu'il se fût expressément retiré en cette solitude pour fuir la fréquentation du monde , si est-ce qu'il y estoit hanté et visité , non-seulement du menu peuple qui venoit recevoir ses advis salutaires et la guérison de leurs infirmitez , mais encore des seigneurs et gentils-hommes , lesquels luy ofifirirent des terres , héritages et possessions qu'il accepta pour fonder et dotter un monastère lequel il bastit en l'honneur de Saint- Jean-Baptiste , en un lieu nommé vERTOU, deux lieues de Nantes, et y ayant receu grand nombre de religieux , leur donna la règle de Saint-Benoist qu'il avoit apportée du Mont-Cassin en Italie. Ce fut en l'an 575 que le monastère de Vertou, fut fondé, et deux ans après l'église fut dédiée par Saint-Félix, évesque de Nantes , qui se servoit de Saint-Martin et de ses religieux pour l'instruction de ses diocésains. La vie qu'il menoit à Vertou , et la saincteté de ses religieux estoit si grande , que de toutes parts on le venoit trouver pour recevoir son habit , de sorte qu'il se vit accompagné de trois cens religieux , et son monastère n'en pouvant contenir si grand nombre , il luy en fallut fonder de nouveaux , l'un desquels fut celuy de dvein qu'à présent on nomme Saint^Georges-
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de-Mmlaigu , en bas Poictoa , qui est an Prieuré dépendant de TAbbaye de Saint-Jonin de Marne aussi bien que Yertou , et les femmes voulans servir Dieu sous sa règle aussi bien que les bommes, il bastit et dotta un monastère de filles à dvbin , où il restit grand nombre de filles vertueuses et de maison.
» Faisant travailler au Cloëstre de Yertou, il planta en terre son baston , duquel ilj*estoit servy en ses voyages, lequel print racines, porta fueilles , devint un graad arbre , lequel estoit visité des Pèlerins qui , par dévotion , en prenoient des rameaux. Ayant achevé rédifice de son monastère de Burin, Dieu le voulut recompenser de ses longs et pénibles travaux , il tomba malade , et conneut qu'il en mourroit : il appella ses religieux , et les exhorta à Tobservance de la règle , et à persévérer constamment en leur vocation , puis s*estant confessé généralement au Prieur du monastère , il récent les Sacrements de rEucharistie et Extrême-Onction ; et comme il approchoit des traits de la mort , il apperceut le diable près de sa couche, lequel il chassa , luy commandant par la vertu de issus-christ , de se retirer dans ses cachots infernaux , et ayant les yeux et le cœur élevex au Ciel , rendit son ame à Dieu, le vingt-quatrième jour d'octobre , Tan de grâce cinq cens octante et neuf. »
F09DÂTIO9 pu MONASTÈRE D'âINDRE.
<c En ce temps estoit evesque de Nantes en Bretagne, un saint personnage nommé Pasquier, lequel connaissant le fruit que faisoient les religieux bénédictins , es lieux où ils estoient , désireux de s'acqniter de sa charge pastorale , et s'ayder du travail et prières de ces bons pères, envoya vers Lambert, abbé de Fontenelles, luy demander Herblon et quelques autres de ses moynes , pour peupler un monastère , qui leur vouloit bastir en son diocèse: le bon abbé ayant leu la lettre de Fevesque en lotia Dieu , et en conféra avec ses religieux , tous lesquels , bien qu'il leur faschast de se defiaire de Saint-Herblon , voyant néantmoins qu'il y alloit de la gloire de Dieu , et avancement de leur ordre, y consentirent, et luy nommèrent douze autres religieux pour aller avec luy, tous lesquels ayant pris la bénédiction de leur abbé , et congé des autres religieux , vinrent en Bretagne , et se rendirent à Nantes, l'an 643 où Saint-Pasquier vint audavant d'eux suivi de son clergé et de tout le peuple , et les receut , chantant , Effce quam bonum et guamjucunda, etc.^ etc, Benedictus qui venii in namine Bomini, Saint-Pasquier les logea dans son manoir episcopal ,
oii ils fnreni visités des principaux de Nantes , et le reste de la journée se passa à conférer de leur dessein.
» Le lendemain , les Saints Pasqnier et Herblon ayans dit messe , s'embarquèrent en un batteau que Tevesque avoit fait équipper an port de la Fosse de Nantes , et ayant fait prière à Dieu , le sni^liant de leur faire connoistre le lieu qui leur scroit plus commode pour Fy servir en Tobservance de leur tegle, ils levèrent les voiles, et dévalèrent la rivière de Loyre , furent portez à la . rade d'une isie appellée Aindre, du mot latin Antrum, qui est Tune des plus belles de celte rivière , estant en byver environnée de toutes parts des eaux de Loyre , et en esté jointe à la terre ferme , par de belles prairies , surpassant en hauteur les autres isles de ce fleuve , ayant quelques petites tertres ou collines qui s'avancent dans la rivière en forme de petits caps on promontoires, dont elle se deiïend contre les débordemens de ce grand flenve, qui aux hantes marées refoule et halle les autres isles , sans incommoder cette cy , près laquelle il y a une autre isle moindre nommée Aindrin ou Aindrette,ea laquelle y a voit jadis une chapelle de S. '-Martin; à présent y a nn chasteau de plaisance , nommé Chasteau d'Aindrette, Le batteau arrivé à la rade d' Aindre s'y arresta tout court , ce qui fit connoistre aux Saints que c'estoit là le lien qu'ils dévoient choisir. Ils entrèrent dedans, et l'ayant reconnu tres-commode pour leur demeure , s'en retournèrent à Nantes , oîi ayant tracé le plan du futur bastiment , les ouvriers furent appelez de toutes parts pour y travailler en diligence.
» Les bourgeois de Nantes se conformans à leur Saint -Pasteur, contribuèrent si libéralement à la construction de ce monastère , que dans deux ans il fut accompli , Saint-Herblon y fit faire deux églises , lesquelles Saint-Pasquier dédia , l'une en l'honneur de Saint-Pierre , l'antre h Saint-Paul, Tan 646 , à laquelle solemnité se trouvèrent les habitans de Nantes , et une grande multitude de peuple des environs, et n'oublia Saint-Pasqnier à bien dotter et renier ce monastère, qu'il fournit de toutes choses nécessaires , tant pour le service de l'église , que pour la commodité des religieux. Saint-Herblon ayant amassé en ce Heu grand nombre de religieux , menoit une vie plus d'ange que d'homme , de sorte que l'odeur de ses rares vertus , et de la saincteté de ce lieu s'espandit non seulement par la Bretagne , mais encore par tontes les provinces circonvoisines. Priant une nuit en l'église de Saint-Pierre , il vit l'âme de Manronce , abbé du monastère de Glanne
(c'est Sainl-Florent- le -Vieil -8ur-Loire), nouvellemeiit decedë, laquelle les anges presentoient derant Dieu, de quoy il donua avis à ses frères , lesquels en furent plainement informez le lendemain , qu'un messager leur en apporta nouvelles asseurées.
» Allant une fois par pays, il fit rencontre d'un comte breton , nommé Amauld, homme meschant et vicieux; le saint abbé le salua, et puis le reprimenda doucement, luy remonstrant i'énormité de ses vices. Déjà ses satelites mettoient la main à l'espée, n'attendant que le commandement de leur maistre , pour courir sus au saint et à ses confrères. Mais Dieu toucha tellement Amauld, qu'il i'escouta paciemment, et le remercia, et luy promit de s'amender, le suppliant de prier pour luy, et descendant de cheval fit tirer une bouteille de vin qu'un de ses gens portoit, et pria le saint de boire à sa santé, mais quand ce vint à verser, il ne s'y en trouva qu'une petite goûte , le comte rougit de honte , mais Saint-Herblon ayant fait le signe de la croix sur la bouteille , elle se trouva si plaine qu'elle versa sur les mains et manchettes du comte, qui but de ce vin, comme aussi toute sa suite qui estoit de six hommes, Saint-Herblon et ses raoynes , et après se trouva encore toute plaine : ce que voyant le comte, il s'agenouilla devant le saint abbé , et ayant receu sa bénédiction , poursuivit son chemin. £n mémoire de ce miracle, cette bouteille fut recherchée et rendue au monastère d'Aindre , et se montroit aux pèlerins qui y alloient par dévotion.
» Se voyant déjà caduc et penchant vers le tombeau, il se retira en solitude en Aindrette , pour se disposer à bien mourir, et avant que sortir du monastère il avisa ses religieux de choisir, l'un d'entre eux, qui en son absence gouvemeroit la maison; ils éleurent d'entre eux un nommé Auffiroy, lequel Saint-Herblon confirma, puis se retira en sa solitude: ce nouveau supérieur s'acquitta très-mal de sa charge, molestant ses religieux de telle façon , qu'ils furent contraints de s'en plaindre au saint abbé , lequel le reprit de sa sévérité et rigueur : cela n'ayant servy de rien , Dieu le punit sévèrement , car une nuit Saint-Herblon (enciure vivant et retiré en sa solitude) luy apparut , et de la crosse ou baston pastoral le frappa à la teste , duquel coup il tomba malade, et peu après il mourut, criant qu'il brûloit. Saint- Herblon leur donna un autre supérieur, nommé Donatus, homme vertuenx, qui les gouverna avec grande prudence et douceur; cependant Dieu voulant couk'onner les mérites de son fidelle serviteur
Saint -Herblon, permit qa'il fat saisi d'ane maladie, laquelle le minant peu à pen , lay fit connoistre qu'il tiroit à sa fin : il manda k ses religieux le venir trouver en sa solitude , ausqnels il recommanda Tobservance de la règle , puis leur donna sa bénédiction , et ayant dévotement receu les sacremens, les yeux et le cceur élevez en Dieu 9 il rendit son âme à son Créateur, le 25.« jour de mars, environ Fan de grâce 684 , le quatre- vingt et troisième de son âge.
» Son corps, revêtu de ses habits abbatiaux, fut porté de son hermitage d'Aindrette au monastère d'Aindre, où ses obsèques célébrées , il fut ensevely au cimetière commun des religieux , et près de luy le prieur Donatus, qui ne luy avoit guère survescu. Les religieux éleurent pour abbé un personnage fort éminent en vertu et saincteté nommé David , du temps duquel Saint-Herblon apparut à on de ses religieux nommé Sadreunle, et de la lumière qui Tenvironnoit esclaira toute sa chambre , luy révéla la gloire de laquelle il jouîssoit au ciel, il lui commanda de dire à Tabbé David , qu*il levast son corps du lieu où il estoit, et le fit honorablement ensevelir en église et monastère de Saint-Pienre , près le maistre autel , puis disparut : le moyne Sadreunte recita celte apparition â son abbé , lequel assigna jour pour faire cette translation, auquel il leva ce saint corps de terre et le porta en Feglise de Saint-Pierre , où il fut révéré d'une grande multitude de peuple , qui s'estoit trouvée à cette solemnité , et fut recrée d'une fouëfve odeur qui sortit de ce saint corps, et durant trois jours parfuma toute Teglise.
» Pendant cette translation, arriva une chose digne d'estre remar^ quée , c'est que la procession conduisant le saint corps par le cloistre pour le porter en i'eglise, quand il fut vis-à-vis de la porte réfectoire, il devint si lourd et pesant qu'on ne le pouvoit lever; tous les assistans bien estonnez de cela , l'abbé David leur dit : Mes firères , je vois bien ce que cecy veut dire : il y a icy grand nombre de pauvres , nostre bon père défunt, comme il a été en son vivant fort miséricordieux envers eux, aussi veut-il que nous l'imitions en cela, et ne se laissera porter plus avant, que nous ne leur ayons donné l'aumône. Alors par son commandement , le dépensier apporta une plaine corbeille de pain, qu'il distribua aux pauvres, et incontinent le saint corps devint aussi léger qu'auparavant , et fut aisément porté en l'église, où il fut déposé en un beau sepulchre qu'on lui avoit disposé , où Dieu a opéré de grands miracles par son intercession. »
Les chroniqaes qai précèdent ne sont pas une oisense digression, car elles attestent que la tendance ascétique et cloistrale était au déclin du VI/ siècle et pendant le VII.^ , au comté nantais , comme ailleurs. Le courant que grossissaient chaque jour les intelligences les plus remarquables et les plus propres à réformer la société. On s*en convaincra mieux encore si , au lieu de s'arrêter an diocèse de IVantes , Ton prend la Bretagne tout entière pour la soumettre à son examen. Au VI.^ siècle, nous trouvons en Bretagne, S.*-Joevin, S.t-Gildas , S.'-Trever , S.t-Armel, S.'-Guenael , S.^-Ruelin , SJ-Kérek , S.»-Briac , S.«-Goneri , S.»-Mandez, S.»-Tudy , S.t-Allor , S.«-Hemin, S.*-Mieu, S.*-Efflam et son épouse la vierge SM Honoré, S J-Sané, S.i-Sezny, S.*-Million ouEmilion, S.'-Oudothée, S.*-Lunaire , S.*- Judual , S.i-Samson, S.i-Suliau, S.'-Hervé, S.^-Goueznou, SJ-Hagloire, S.^-Tenenan, S.*-Tanguy , S.*-Aaron,et bon nombre d'antres , ce qui prouve que la Bretagne armoricaine était, à cette époque , le pays des saints , comme le dit Dom Lobinau. Toutes les solitudes, ajoute le même auteur, étaient peuplées d'anachorètes très-parfaits, comme dans l'ancienne Théhaide, dont la plupart étaient originaires (Flrlande ou de la Grande-Bretagne; de plus, un grand nomln^de communautés, établies en diverses contrées, y vivaient d'une manière si pure et si austère , selon les lois que S.^-Patrice avait dominées aux moines de la Grande-Bretagne et de l'Hybemie , qu'il est à croire que l'Armorique ne renfermait pas moins de saints que de moines. Si nous passons maintenant au YII.* siècle , nous voyons entre autres , parmi les saints bretons de cette époque , S.^-Bndoc , S.t-Similien (abbé), S.*-Guignolé , S.^-Martin, de Vertou, dont nous avons donné l'histoire ; S.»-Malo, S.'-Gudwal , S.'-Meen , SJ- Austole, S.'-Maelmon, S.'-Judicael , S.«.Judoc, S.t-Leri , S.«-Elan , S.»-Winnoc.
Le seul aspect de ces deux listes suffit pour prouver que h Bretagne Bretonnante fut bien mieux partagée en saints personnages qoe la partie Gallo-Armoricaine, et surtout que l'évêché de Nantes; ee qu'il faut attribuer sans doute à la paix intérieure dont elle jouissait , et à sou voisinage de la Grande-Bretagne.
Vers le milieu du siècle eut lieu, dans notre ville, un concile dont les canons méritent d'être signalés. Ses décisions défendirent de recevoir à la communion ceux qui vivaient dans des inimitiés, et ceux qui , n'étant pas en voyage , entendaient la messe dans d'antres églises que celles de leurs paroisses.
Le même concile ordonna aax recteurs de fournir le pain béni ; il leur apprend (ce qu'on oublie aujourd'hui si fort, ditTabbé Trarers) que les offrandes et les dîmes qu'ils reçoivent des fidèles sont le bien des pauvres dont ils n'ont que l'administration , qu'il en faut faire quatre parts , une pour l'entretien de l'église , une autre pour les pauvres , une troisième poiur le curé et son clergé , une quatrième dont l'évéque pourra disposer après avoir pris conseil de son clergé sur sa destination. Cette excellente disposition fut adoptée par Gharlemagne , qui la consacra dans ses capitulaires. L'on trouve encore , dans les actes de ce concile , des règles sur la conduite des recteurs auprès des malades ; il leur enjoint de se contenterde ce qui leur sera volontairement offert pour les sépultures , de nR pas boire plus de trois coups aux repas ecclésiastiques , il défend d'exploiter k la fois plusieurs églises ou bénéfices , et contient des dispositions propres ik réformer les mœurs du clergé. Mais ces efforts ne purent empêcher le catholicisme de dévier beaucoup des préceptes de l'évangile ; être bon chrétien vers la fin du siècle , c'était, suivant un grand nombre de prêtres, fréquenter l'église, j apporter des présents susceptibles d'être offerts à Dieu sur Tautel , ne goûter les fruits de la terre qu'après en avoir consacré les prémices à la divinité, savonr par cœur \e credo ei le pater, payer la dime aux églises et leur donner de l'argent pour le rachat de son âme , brûler grand nombre de lumières devant les images des saints. En suivant cette ligne de conduite on pourra , disaient-ils , se présenter avec confiance au jour du jugement , et dire : donne-nous Seigneur ; car nous t'avons donné.
IVous ne trouvons au ¥!!.« siècle en dehors de la vie religieuse que peu de faits concernant l'histoire de notre ville. Sur la fin du siècle , le roi de France inonda la Bretagne de soldats , et parvint à s'emparer de INantes, de Rennes et de plusieurs autres cités; il établit des comtes k Rennes et à Nantes , et les chargea de gouverner le pays. Agatheus fut le premier; avide et peu respectueux en-* vers le clergé , il s'empara , après leur mort, des revenus et des titres des évêques de Nantes et de Rennes , sans permettre de les remplacer. Amolon , son successeur, suivit son exemple et prit aussi le titre d'évêque avec les revenus de l'évêché de Nantes. — Cette réunion des pouvoirs temporel et spirituel dans la même personne fut trèsfuneste à notre ville; les évêques , en rentrant dans le domaine du
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spirituel , cherchèrent à retenir le plus posûble du pouvoir temporel , et donnèrent lieu, par suite, à des collisions entre la haute noblesse et le clergé.
HUITIÈME SIÈCLE
■je Vm.' siècle est aussi pauvre que le VIL' en faits d*histoire locale. La Bretagne, démembrée par le roi de France, était bien faible, lorsqae Grallon monta sur le trône ; aussi ne prit-il que le titre de duc de Gomouailles. Les divisions de ses successeurs entraînèrent la son* mission de toute la province.
C'est à cette époque qu'il faut rapporter Tusage des cloches dans les principales églises de notre province , quoique plusieurs en fussent probablement pourvues , puisqu'elles avaient des clochers ; c'est aussi à la même époque qu'il faut faire remonter l'organisation régulière du régime des fiefs, régime que Charlemagne ne créa point comme on Ta dit , mais qu'il sanctionna en rendant les fiefs héréditaires , oe qui n'existait pas pour un grand nombre. Depuis lors , le droit de propriété territoriale est devenu, pour un temps , droit de noblesse, et la concession des terres a été entourée de formalités nombreuses , destinées à lui donner du relief, afin d'imposer au peuple. Parmi les cérémonies d'usage , l'hommage , la foi et l'investiture , furent bientôt regardées comme essentiellement rigoureuses.
L'hommage , profession d'obéissance et de dévouement de la part de l'inférieur envers le supérieur , se faisait à genoux. Le vassal aviH la tête nue , il plaçait ses mains dans celles du seigneur , que personne dans le principe ne pouvait représenter dans cette cérémonie , lui promettait de le fidèlement servir, et en recevait ordinairement l'accolade.
La foi consistait dans un simple serment.
Il y avait investiture , lorsque le seigneur ou son délégué avait présenté au tenancier une motte de gazon , et lorsque cette cérémonie avait été accompagnée de publications officielles ou bannies d'appropriement qui, à Nantes, ont eu lieu très-long-temps à la porte des Changes.
Le vassal était tenu, non-seulement de combattre pour son seigneur, mais encore de lui prêter aide pour marier son fils ou sa sœur. Cet aide consistait , pour les gentilshommes , en une somme d'argent , seule taxe qu'il fût permis de leur imposer. Lorsque survinrent les croisades, on établit le droit d*aide pour les guerres de Palestine; et, plus tard , lorsque la Bretagne eut été réunie à la France , et par suite le comté de Nantes au domaine de la couronne , notre ville fut souvent sollicitée d^aider de ses deniers à marier nos rois , privilège ou plutôt abus en échange duquel on leur faisait officiellement part de ces mariages. Ce fut aussi du temps de Gharlemagne que s'établirent dans notre province les fiefs d'office. Ils consistaient en une concession de terre en échange de laquelle le vassal devait remplir certaines fonctions chez le suzerain , comme de le servir à table , de porter sa bannière , ou de lui tenir Tétrier , lorsqu'il montait à cheval.
Divers auteurs prétendent que, soils la domination de Gharlemagne, Arastagnus y roi de Bretagne, etHoël, comte de Nantes , suivirent l'Empereur en Espagne , à la tète de dix mille hommes , et qu'ils périrent à Roncevaux avec l'invincible Roland , si célèbre dans les romans de chevalerie. Leurs faits d'armes furent si nombreux et si beaux, dit l'aichevôqne Turpin, qu'on les chantait partout en belles romances.
Mjà. Bretagne , au IX.« siècle , nous offire le curieux spectacle d'une nationalité à demi détruite , cherchant à se réorganiser , malgré les efforts de deux autres nationalités puissantes et rivales qui tendaient à l'absorber. An nord et au sud , les Normands , peuple à demi-paien , avec lequel la race bretonne , si religieuse et si chrétienne n'avait aucun point de contact , ancone liaison de langage ou d'origine , et que ses traditions devaient an contraire la port^ à détester. A l'est, les Français: ceus-ci, dana les évéchés limitrophes de la Bretagne, dépendaient, oonme Nantes et Rennes, de l'évéque de Tours , qui lai-même reconnaissait le chef des Français
pour son souverain temporel. Nantes, la plus importante des yilles de Bretagne , faisait un grand commerce avec toutes les villes fnmr çaises du bord de la Loire. A Rennes , à liantes , au MaioA et ii Angers , la langue était la même, et la race plus ou moins pure, appartenait à la même souche. Tous ces motifs devaient nécessairement faire pencher un jour la balance en faveur des Français , malgré la politique souvent habile de leurs adversaires. Le IX,^ siècle est en quelque sorte le point de départ de cette lutte qui va s'établir entre les trois peuples Normand , Français et Breton , et qui se terminera par la réunion définitive de la Bretagne à la France. Nantes en sera souvent le théâtre: aussi son histoire va-t-elle présenter un intérêt qu*elle ne pouvait ofihrir auparavant, Au travail d'émancipation , nous aurons souvent à joindre ses efforts de nationalité , le récit de ses combats » de ses victoires et de ses revers; quelquefois aussi les luttes intestines de Taristocralie nobiliaire et de Faristocratie sacerdotale. Quant au peuple, il était trop peu de chose encore, pour que nos chroniques se soient occupées de conserver le souvenir de ses vcsax, de ses souffrances et de ses actes.
Au commencement du IX.« siècle, les Bretons prirent les âmes pour se soustraire au joug des Français; mais ils furent vainoiB et soumis par Tarmée de Gharlemagne. A la mort de ce prince, ils crurent l'occasion plus favorable : cette seconde fois , la fortune trahit encore leur courage. Morvan, leur chef, fut vaincu et tué. Louis-le-Débonnaire , héritier de l'empereur Charles, commandait lui-même en personne l'armée qui marché contre eux, La Bretagne Bretonnante fut d'ailleurs la seule partie de la province qui prit part à l'insurrection ; aussi fut-elle traitée militairement. Louis , avant de quitter le pays, réunit à Vannes les principaux chefis, et leur fit reconnaître Nominoë comme son représentant ; puis il revint à Angers, d'où il était parti à la tête de son armée. Ce fut alors , dit-on, qu'il ordonna la construction, sur la rive droite de la Loire, d'une levée destinée à contenir le fleuve et à mettre les vallées à l'abri de ses débordements.
Les moines s'occupaient alors beaucoup de travaux agricoles. JL'abbé Amoul , qui s'était établi au commencement du siècle ii Sainft- Philbert, obtint, en 819, de Louis-le-Débonnaire, une charte qni ^'autorisait ii changer le cours de la Boulogne , qui se jette dans le iac de Grand-Lieu: peut-être de nombreuses améliorations eussent-
elles saivi cette tendance des ordres monastiques , si les guerres et surtout les inyasions des Normands n'étaient venues les entraver.
En 842, la Bretagne était encore soumise à la France, lorsque Nominoë résolut de se rendre indépendant et se mit à Tœuvre. Son premier acte fut d'appuyer Lambert II, qui voulait s'emparer du comté de Nantes, que gouvernait au nom du roi, Rainauld, comte d'Qerbauge (pays de Retz). Il lui accorda un secours de troupes commandées par Eripsoé , son fils , au moyen duquel Lambert parvint à s'emparer de Nantes et de son territoire. À la suite de ces événements, Nominoé prit le titre de roi, et Lambert celui de comte; mais le triomphe de ce dernier ne fut pas de longue durée : les Nantais , qui étalent déjà plus Français que Bretons , le chassèrent aussitôt qu'il eut congédié ses auxiliaires. Irrité contre eux , Lambert alla trouver les Normands et leur proposa de ravager la ville ; ce qui fut , bien vite accepté. Le 24 juin 843 , après avoir remonté la Loire sur une flotte de 67 bateaux formés de claies , revêtues de peaux, ces brigands arrivèrent à Nantes précédés par les moines d'Aindre, qui' avaient fui à leur approche, emportant avec eux ce qu'ils avaient de plus précieux dans leur abbaye. C'était le jour de la Saint- Jean-Baptiste , la ville était remplie de pèlerins, des deux sexes , mais dépourvue de soldats. Les Normands y entrèrent sans résistance , pillèrent partout , massacrèrent les habitants jusques dans la Cathédrale, ainsi que les prêtres et l'évéque qui officiait à l'autel , firent un grand nombre de prisonniers , et se retirèrent chargés de butin pour ravager le comté Nantais.
Albert-de-Moriaix raconte ainsi cet événement :
« Les Normands cependant se mirent à la voile , et se rendirent deuant Nantes : Saint-Gohard , voyant l'ennemy si près , conuocqua le peuple en l'église Cathédrale , et l'exhorta à endurer patiemment le martyre , si telle estoit la volonté de Dieu : puis se disposa pour dire la grande messe le iour de Saint- Jean-Baptiste , 24 juin l'an 843. Cependant , au poinct du ioûr , les Normands sautent à terre , et se disposent à l'assaud , plantent leurs eschelles aux pieds des murailles, lesquelles ils gaignèrent aisément sans beaucoup de résistance , courent par les mes massacrans tout ce qu'ils rencontraient, sans pardonner à âge ny sexe. Au bruit que l'ennemy auoit gaigné la muraille, tout le peuple tant de la ville que du pays circonvoisin qui s'y estoit réfugié , tant pour éuiter la rage de ces barbares que
pour célébrer la feste de Saint-Jean-fiaptiste, s'encourut en Téglise Cathédrale , s'y enferma et barricada , implorans le secours du ciel » qui seul leur restoit. Les barbares estans arriuez à Saint-Pierre 7 donnent Tassaut, les uns d'arrivée mettent les portes en pièces, les autres entrèrent à Tescalade par les vitraux et fenestres , et ajrant comme loups camaciers forcé le parc de la bergerie de Jésus-Ghrisl,se ruèrent de force sur cette populace désarmée , frappant k tort et à travers, écrasant la teste des petits enfants contre les paroirs, ouvrant le ventre des femmes grosses pour en tirer leurs petites créatures my-vivantes , traînant les vierges par les cheueux » el usant de toutes les cruautez et insolences dont ils se purent adviser.
» Tandis que ces cruels massacres se commettoient en la nef de l'église, le glorieux pontife Saint-Gohard estoit à l'autel, et célé^ broit la messe ponlificalement seruy et assisté de ses archidiacres , tous ses chanoines , chantres et chappelains , et les moynes du ma> nastère d'Aindre estans dans le chœur en leurs sièges; et encore bien que les cris pitoyables de cette multitude qu'on égorgeoit pesle* mesie sans pitié ny mercy , fust capable de troubler les esprits les plus rassis , si est-ce que le Saint-Prélat , et à son exemple ses offiden et chanoines ne se troublèrent ny ne prindrent la fuitte , ains attendirent constamment que les barbares ayans forcé les barrières et clostores du chœur , les vinrent massacrer en leurs sièges , chacun tenant son rang et faisant son office , ils montèrent insolemment à l'autel ayans forcé les chanceaux, tuèrent les officiers assistans du Saint-Pontife 9 lequel disant le sursum corda à l'entrée du préface de la messe ^ fut rudement arraché de l'autel par un de ces barbares, lequel l'ayaiit jette par terre, luy fist voler la teste de dessus les espaules, tout revêtu de ses habits pontificaux comme il estoit.
» Les barbares Normands ayans massacré Saint-Gohard , laissèrent son corps séparé de la teste parmy les autres morts, pour les Caire brûler en l'incendie de son église , mais nostre Seigneur pourvent d'honnorable sépulture à son Saint-Martyre par un estrange miracle 1 car les Normands estans près de donner le feu à la pile de fagots et meubles qu'ils auoienl dressée au mi tan de l'église , le corps du Saint-Pontife Gohard se leua sur pied, et tenant sa teste en ses mains, sortit de l'église au grand estonnement des infidèles, et alla directement au faux-bourg nommé de Riche-Bourg^ situé sur le bord de Loyre, suiuy de grand nombre de Normands curienx
de voir quelle issnë anroit cette merveille. Estant arriiié au bord de Tean , il monta dans nu battean qui 8*7 trouua miraculeusemenf disposé , a jant deux flambeaux allumez d*un costé et d'autre , lequel monta amont la Loyre , sans ayde de voiles ny de rames , et estant arriné à la Po^nto, laissant le canal de Loyre à droicte, entra dans la rivière de Mayne^ et se vint arrester au port d'Agers, sans que les flambeaux se fussent esteints ny consommez, le long dlun si grand chemin, qui est de dix-sept lieues de Bretagne. Le peuple d'Angers voyant ce batteau sans guide ny pilote , arresté au milieu du fleuve, courut sur le port voir que c'estoit, et se doutant bien qu'il y auoit quelque chose de miraculeux, en donnèrent avis à Teuesque, lequel conuocqua son clergé (excepté ceux de Saint- Pierre qui ne s'y peurent si tost rendre) et allaprocessionellement sur le port; mais comme il voulut monter dans le battean , il se retira du rioage dans la rivière , demeurant au milieu sans remuer: les processions des autres églises voulurent essayer , s'ils y pourroient pas entrez , mais le mesme leur arriua. Enfin les doyen et chanoines de Saint-Pierre y vinrent , et incontinent le batteau s'approcha du rivage , dans lequel ils entrèrent aisémeut, et trouvèrent le corps du Saint- Prélat, lequel ils enveloppèrent en de beaux linges blancs, et le portèrent par la ville chantans des hymnes et cantiques , jusques à leur église , et là Tenuelopperent en un riche drap de soye qu'ils mirent dans un coffre de bois , avec deux placques de plomb , esquelles estoit écrit le tiltre de son martyre en lettres romaines ainsi, en l'vne, f I. H. C. SEPVLTVRl QVIESCIT HVMHJS GOHARDYS NAIWETENSIVM , et eif l'autre , PATER ET MARTYR : et ayant fermé le tout, l'enterrèrent honorablement, et Dieu manifesta depuis la gloire dont il jouîssoit dans les cienx, par les grands miracles qui se firent ii son tombeau par laps de deux cens dnquante ans qu'il demeura sous terre sans estre leué. »
Mauge, Tiffauge, Herbauge, le monastère de Montclair, depuis Prieuré de Saint-Philbert-du-Gellier , eurent le même sort que Nantes. L'abbaye d'Aindre , dont les moines avaient été tués ii Nantes , fut entièrement brûlée, et les Normands se retirèrent tranquillement à l'ile d'Her, aujourd'hui Noirmoutier, peudant que le comte Lambert rentrait dans la cité qu'il avait fait ravager. Heureusement pour les captifs , une discussion survenue parmi les vainqueurs , au sujet du partage des dépouilles , leur permit de se sauver et de revenir à Nantes. 7
Trois mois après , Losannus , ëvôqae de Vannes , réconciliait la raihédrale , tandis que Lambert rétablissait son autorité méconnue » . feignant une grande douleur au sujet des désastres qui étaient son ouvrage. Bientôt il fit sa sœur abbesse d'une riche communauté, située au faubourg Saint-Clément , dans le voisinage d^une petite abbaye d'hommes , du qpm de Saint-André. L'on ne sait sous quelle règle étaient institués ces monastères, dont les revenus sont devenus , depuis, la propriété de Téglise de Saint-Pierre.
Il semblerait , au premier abord , en consultant nos auteurs , que les Normands durent massacrer tous les habitants de Nantes et ruiner toutes les propriétés. Cependant, les faits que nous venons de citer prouvent le contraire ; probablement ils laissèrent de côté les esclaves qu'ils n'avaient aucun intérêt à massacrer ou à tran»* porter avec eux à Noirmoutier. Comment , d'ailleurs , supposer qu'ils aient pu , sur 67 bateaux d'osier , recouverts de peaux , emmener un grand nombre de prisonniers avec un immense butin ? Quelque minime qu'était au IX.< siècle la population de Nantes , on ne peut guère l'évaluer ii moins de huit mille âmes , si l'on songe que la ville possédait dès -lors, outre la cathédrale, les églises de Saint*- Similien , Saint-Julien, Saint- André , Saint-Vincent, Saint-Cyr, Saint-Saturnin et Saint-Denis, dont plusieurs étaient assez vastes pour contenir plus de mille personnes ; comment , par suite, est-il possible d'admettre que ces huit mille personnes aient été massacrées ou emmenées ii Noirmoutier?
Les comtés d'Herbauge (pays de Retz), de TifTauges et de Manges (Saint-Florent-le-Vieux) , furent donnés par Lambert ii ceux qui l'avaient le mieux secondé ; ce qui nous permet , d'après notre chronique, d'assigner pour limites sud, à l'ancien comté Nantais, la rivière de Laion qui se jette dans la Loire, au-dessous de Mont- Jean ; rironne , le Château de Pierre-Feinte , Ariac , et le Lay, qai se jette dans la mer, près l'Ile-de-Bé.
Peu après la réconciliation de la cathédrale, un Concile eut lieu à Lire. L'on y condamna ceux qui tentent de savoir quelle sera la Avarép du règne du prince et de son successeur, en môme temps que l'on prescrivit d'obéir aux lois de l'église et des gouvernements , en tout ce (|u'elles commandent de juste, de raisonnable et de conforme, soit aux canons, soit au droit des gens. Ce fut pendant ce Concile qu'Actard fut nommé évoque de Nantes. Aussitôt promu à cette dignité , cet
évéqne, qui était Toué an parti français, eut des pourparlers avec IVominoë , dans le but de chasser Lambert. Gharles-le-Ghanve , que Nominoë avait vaincu entre TOust et la Vilaine , promit au prince Breton , sans doute ii la sollicitation d*Actard , de lui accorder une amnistie , s*il voulait tourner ses armes contre le comte de JVantes.
Oubliant son ancienne alliance , le descendant de Mériadec somma Lambert de laisser le^ Nantais en repos : fort de cet appui , Tévéque profita du mécontentement du peuple , que Lambert faisait travailler par corvées à bâtir une nouvelle tour pour s'y mettre en sûreté , et Texcita à la révolte.
Chassé une seconde fois par les IXantais , et incapable de résister h Nominoë , Lambert se retira à Graon , sur la rivière d'Oudon , où il éleva un château , dont les restes subsistent encore. Une fois fortifié au bord de la Loire , dans une position très-favorable , il se vengea d'Actard et des Nantais , en ruinant le commerce du fleuve.
IVominoë ne tardapas à s'apercevoir que Lambert avait le même intérêt que lui à combattre la domination des Francs , et que , par suite , c'était son allié naturel, tandis que Tévéque Actard n'était qu'un serviteur dévoué de Gharles-le-Chauve , et conséquemment un ennemi de l'émancipation bretonne ; aussi revint-il à ses anciennes relations. Bientôt une nouvelle aiÉlle de Charles -le -Chauve, ajant< pénétré en Bretagne, ces deux princes se réunirent pour la combattre : en vain Rennes et Nantes se déclarèrent-ils en faveur des Français , les Bretons triomphèrent sous la conduite de leur chef habile , et démolirent les murs de leurs deux principales villes pour les punir de leur lâdi»^ défection.
Fier de ses victoires , Nominoë voulut donner une nouvelle consécration à son autorité , en se faisant sacrer; mais les évoques de la province , qui appartenaient tous , comme Actard , au parti Français, se refusèrent à ce qu'il demandait d'eux. Vivement contrarié, Nominoë ne garda plus aucun ménagement à leur égard. Instruit par Saint-Convoyon , abbé de Redon, qu'ils trafiquaieiU des choses saintes, le duc de Bretagne les accusa de simonie , les évdques répondirent que l'argent qu'ils avaient reçu , n'était pas le prix des choses saintes , mais bien un témoignage de reconnaissance. Fort de cette défense , qui était un aveu véritable de leur faute, Nominoë s'adressa au pape. Le Saint - Père blâma vivement les évéques , mais en même temps il leur fournit des armes pour résister à Nominoë , en leur faisant
ronnaitre les formalités à remplir, pour leur enleyer leor dignité épiscopale, formalités telles qa*il était presque impossible que Nominoë pût triompher. Le prince Breton , habitué à la persévérance , ne se tint pas pour battu, et fit réunir au château de Couetlou les évéques et les seigneurs de la province. Le procès fut bientôt jugé ; les évéques , accusés par un grand nombre de témoins et accablés par le poids des charges qui pesaient sur eux , se démirent eux-mêmes , séance tenante , de leur dignité , déposèrent leurs insignes et se retirèrent^ ce qui permit aux juges de les déclarer atteints, et convaincus de simonie , et à Nominoë de les remplacer par des évéques dévoués au parti breton. Mais ce prince était trop habile pour ne pas comprendre que cette victoire n'aurait aucun résultat, s'il ne s'affiranchissait de la France pour le spirituel , comme il Tavait déjà fait pour le temporel , en se déclarant indépendant ; aussi s'empressaitil d'ériger Saint -Brieuc en évéché, de rétablir l'ancien évéché de Tréguier, et d'instituer à Bol un archevêché métropolitain de Bretagne , voulant détruire ainsi l'influence qu'exerçait sur la province l'évéque de Tours , qui était sujet de la France et comme tel disposé à favoriser l'extension du territoire de son pays. Les nouveaux évéques s'empressèrent tous d'assister au sacre de Nominoé : Actard seul protesta contre ce qu'il regardtit comme une usurpation , et se retira en France.
Il y a doute parmi nos écrivains sur l'authenticité des dates des faits que nous venons d'exposer. Mais qu'importe , puisque ces faits sont racontés par tous de la môme manière , et puisque la diflKrence des dates n'est que d'une année. Les uns plaçant la démolition des murs de Rennes et de Nantes en 849 , et les autres en 850.
Les triomphes de Nominoë l'encouragèrent. Non content d*avoir <4iassé les Francs de la Bretagne , il résolut de porter la gnerre à son tour sur leur territoire. Dans une première campagne, il ravagea l'Anjou et s'empara de la ville du Mans ; dans une seconde , il traversa l'Anjou et s'avança jusqu'il Vendôme. Il se préparait à ravager le pays de Chartres , lorsque la mort vint le frapper presque subitement. Eripsoë , son fils , lui succéda ; mais Lambert , privé de son protecteur, ne put se maintenir à Nantes, dont il fut chassé une troisième fois.
Gharles-le-Ghauve crut l'occasion favorable pour réunir de nonvean la Bretagne ii la France ; mais il fut vaincu ^ar Eripaoé , prèa de
Redon, où les deux armées se rencontrèrent. Un traité de paix suÎTit de près la victoire dn fils de Nominoë. Charles reconnut Eripsoë comme lé^^time sonrerain de la Bretagne firetonnante et du comté de Rennes , tandis qu'Eripsoë , à son tour , reçut Tinvestiture du comté de Nantes et du pays de Retz.
La paix ne fut pas de longue durée. En 852 , Gharles-le-Ghauve attaqua de nouveau la Bretagne et vainquit à son tour Eripsoë, auquel il enleva le comté de Rennes pour le donner ii Salomon , neveu de I^ominoë.
Ces événements donnèrent lieu à une révolution épiscopale dans la ville de liantes. Actard , appuyé par le parti français , rentra dans ses fonctions. Gislard, que Ifominoë lui avait donné pour successeur, se retira à Gnerande, et retint sous sa juridiction Tarchidiaconé de la Mée.
En 853 , les Pfcvmands ravagèrent de nouveau le comté IXantais , s'emparèrent de la ville, la pillèrent, emmenèrent Tévéque en captivité, et se retirèrent dans Tile de Biesse, chargés de butin. Leurs brigandages durèrent deux années ; mais en 855, Eripsoë, appuyé par Sidric, prince danois, réussit à les chasser de la Loire. Sur ces entrefaites , Actard , qui était parvenu ii s'échapper des mains des Normands , rentra dans la ville , et bientôt il obtint , pour réparer son église, la moitié des péages de Nantes.
La Bretagne était tranquille , les haines nationales s'affaiblissaient , une alliance projetée entre la fille d'Eripsoë et le fils de Charlesle-Chauve , devait un jour conduire à Tunité territoriale sans imposer aucun sacrifice aux Bretons , lorsqu'un crime détruisit toutes ces espérances et recula d'environ cinq siècles Taccompiissement des destinées de notre province. Aidé d'un misérable , nommé Almar , Salomon attaqua dans une église son cousin Eripsoë et le poignarda sur l'autel, puis il s'empara de la couronne; Charles prit les armes pour le punir , mais il se laissa bientôt fléchir par la soumission et surtout par les présents du nouveau duc.
La même année , les Normands reparurent et ravagèrent les bords de la Loire , Salomon , qui était ennemi d'Actard , ne vint pas à son secours , et laissa désoler le comté Nantais.
Plus tard , voulant racheter par des œuvres pies , l'assassinat dont il s'était rendu coupable et les serments qu'il avait violés, ce prince > malgré les désastres de l'époque , trouva le moyen de faire des dons
aux églises et de nombreuses fondations; ne ponyant aller Inimôme ii Rome , il envoya au pape nne statue d'or enrichie de pierreries. L'importance de ce présent força le S ^-Siége à reconnaitre la vérité de son repentir et à Ini accorder Tabsolntion.
Voici la lettre qne ce prince écrivit an pape et la réponse da pontife , ce sont des monuments de Tépoqne , bien dignes d'ôtre conservés :
V Av seigneur et bien-heureux pape du siège apostolique romaÎB, 4drien Salohon , roy des Bretohs , les genoux en terre et la teste baissée , désire vue longue et perdurable paix en Jesus-Christ. Connoissans par plusieurs signes éuidens , et les fréquentes calamitez qui surviennent , que la fin du monde approche ; nous aaions fait vœu d'aller à Rome pour y faire nos prières , et anssi vous présenter nos requcstes , d'autant que vostre prédécesseur Nicolas I (d'heureuse mémoire) auroit osté le Pallium à FBSTnriAN eoesqne de Dol , parce que nous auions préféré (innocemment tontssfoU) nostre nom au sien , et luy auions enuoyé nos lettres sans approbation de nostre grand sceau , et par nn ambassadeur peu capable ; mais ayant pris conseil de nos sujets sur le fait de nostre dit voyage > ib n'ont voulu consentir que nous sortissions de nostre royaome poar aller visiter les sepulchres des bien-heureux apostres et autres saints lieux , parce que les payens rôdent nostre coste , et rauagent les limites de nostre pays ; c'est pourquoy considerans la griefveté de nos ofiences , et la grandeur de la miséricorde de Dieu , noas supplions la toute-puissance de vostre dignité, qu'elle veuille agréer ce petit présent que nous luy envoyons ($i Us saints apostres h daignent regarder) sçavoir vue statué d'or de vostre grandeur , tant en hauteur qu'en largeur , vue mule richement enhamachée et caparaçonnée , trente paires d'accoustremens , vue tente de tapisserie de trente pièces en broderie de laine de diuerses couleurs , trente peavx de cerfs, et trente pièces de draps, pour l'vsage de vos seruiteors, et trente sols que doresnauant on vous payera tous les ans ; et encore que nous estimons ces presens peu de chose , égard ii vostre dignité , souvenez-vous de la pauvre vefve laquelle ofirit deux deniers au temple , et cependant vous entendrez par ces deux nostrea ambassadeurs, l'euesque Harenna et l'archidiacre Fblix, et nos antres domestiques , que nous faisons construire vn monastère qui n*est encore dédié ii aucun saint : partant vous supplions de nons envoyer
par nosdits Légats qaelqne sainte relique approuvée de celles que vous possédez , afin que par icelle nostre pays soit illustré. »
AJbert-de-Morlaix fait précéder la réponse du pontife par les réflexions suivantes :
« Voilà la teneur de la lettre que le roy écriuit au pape, en laquelle on voit assez combien ce bon prince estoit obéissant et affectionné à réglise , magnifique et libéral en ses presens. Cette ambassade entra dans Rome fort pompeusement et fut honorablement reçeuë des Romains » et dans peu de iours eut audience. Les ambassadeurs logèrent chez Flavius , beau-père du roy Salomon , et ayans expédié leurs affaires à souhait , s'en retournèrent en Bretagne , apportans au roy vu bras de S.*-Léon , pape, et la lettre du pape de telle substance:
» A très-cher et très-ay mé fils Salomoh, boy des Bbetons, et à tous ses fidèles sujets , Adbibh, pape par la grâce de Dieu, salut. Sçache vostre excellente Majesté que nous auons employé sept iours entiers à prier Dieu qu'il luy pleust nous inspirer de vous rendre vne response digne de vostre magnificence , lequel temps expiré , nous et tous les Romains perseuerans en jeûnes et oraisons , il nous a semblé bon à nous et ii nos trois cardinaux , de vous envoyer quelque portion du corps de Saint-Léon , pape et martyr , d'autant que c'est vu grand présent. Sçachez donc (Très cher fils) et tous les fidèles qui habitent vostre pays , que nous auec l'authorité des nostres , vous enaoyons vn bras dudit Saint-Léon , pour seruir de rempart et deffênse il vostre royaume. C'est ce très-fort Léon , auquel les Romains ayant par enuie creué les yeux , et coupé la langue , l'vn et l'autre luy furent miraculeusement rendus , par vne grâce spéciale de Dieu; en sorte qu'il preschoit plus éloquemment qu'auparavant : et , partant , nous voulons que tous ceux qui habitent vostre pays depuis la Loyre jusques à l'Occident qui auront fait vœu d'aller à Rome, et par empeschement d'âge , de sexe , ou de personne , ne le pourront accomplir , soient absous de leur vœu , à condition de visiter trois fois l'an cette relique. Nous envoyons aussi à nostre frère l'archeuéque Fbstiniait, le Pâllium que lui demandez, auec son priuillege. »
Devenu tout à fait pieux, Salomon voulut rétablir dans leurs
fonctions les évéques simoniaques chassés par Nominoë ; mais les
nouveaux prélats conspirèrent sa perte. Voulant leur échapper il se
réfugia dans un cloître , où des Français lui crevèrent les yeux.
Sur la fin du règne de Salomon , Actard , qui avait abandonné la
ville de liantes , où les imiptions des IXormands ne lai permetUieBl pas de Tivre en paix , fut nommé archevôqne de Tours par rélecUon du peuple et du clergé. Hermangarius lui succéda dans notre rîlle. Cet évéque parvint à découvrir, dit Travers , un ancien coffine dans lequel on conservait ({uelques mèches des cheveux et de la iMudbe des apôtres S.^-Pierre et S.*-Paul; il les recueillit et les enferma dan» une croix d*argent avec une légende.
La mort de Salomon ayant été le signal des guerres civiles dan» toute la Bretagne, Ton vit alors les Normands chercher à s'emparer du duché , tandis que Gharles-le-Chauve , qui ne se croyait pins lié par ses anciens traités , se présentait à Nantes à la tête de mm armée. L'on attribue à ce prince les premiers ponts que nous ayoa» eus sur la Loire. On lui attribue aussi une ordonnance d'une grande portée politique , et qui dut puissamment contribuer à compléter Torganisation féodale, puisqu'il prescrivait à tout homme libre de ae choisir un seigneur. Cette ordonnance a fait naître naturellement la forme de vasselage , appelée recommandation , ou plutôt , elle a ioimédiatement régularisé ce qui existait déjà sous ce rapport. A cette époque , oii le plus fort faisait trop souvent la loi , les faibles tronvèrent très-commode de se lier , par des paiements fixes et régnliei» ^pelés salvamonta , ii de plus puissants qu'eux , pour avoir an besote l'appui d'une vaillante épée. Les couvents surtout recoururent à oeUe assurance de l'époque , et s'abonnèrent avec des seigneurs voisia» qui devaient leur prêter secours. Aussi les Chartres de leurs raona»» tères nous ofihrent-elles des traces de cet usage.
Quant aux terres allodiales, elles durent nécessairement disparailn depuis y entièrement , puisque l'ordonnance de Gharles-le-Chanve ea contenait implicitement l'abolition.
Nous remarquerons, en passant, que cette ordonnance, qui faisait si bon marché des droits et de la liberté de tous , fut acceptée saw réclamation , parce qu'elle était réellement utile dans ce temps de brigandage et d'anarchie.
Il est juste d'accorder aux idées chrétiennes qu'elles ont poissamment contribué ii l'amélioration physique , morale et intellectuelle du peuple ; mais, pour peu que l'on étudie avec conscience le moyen* âge , on est forcé de reconnaître que , trop souvent , le clergé a contribué il maintenir les abus dont il pouvait profiter, spécnUual sur les croyances des masses , lorsqu'il y avait possibilité pour lui d*en
tirerparti. Soas les règnes d'Eiipsoë et de Salomon, Ton sinquiétait vivemeiit de rapproche de la fin du monde ; anssi trouvons-nous dans les pièces du temps , grand nombre de donations qui commencent ainsi : Mtmdi termina appropinquante (la fin dfl monde étant proche). — La teneur de ces donations nous montre ensuite qu'il était d^habitude de donner à la fois et la terre et les cultivateurs qui Texploitaient : ici , ces cultivateurs sont distingués en habitants haôitatares , et en manants manentes ; ailleurs , il en est de désignés sous le nom d'esclaves mancipii; ce qui prouve que les trois classes de vilains , dont nous avons parlé , existaient au yin.« siècle , et que le clergé ne se souciait guère , une fois admis à la propriété , de modifier un ordre de choses contraire à Tesprit de Tévangile , mais dont il tirait bénéfice. Quelques lignes de Tune de ces pièces méritent d'être citées comme servant à faire connaître le latin de répoque et Tun des modes de fermage du temps.
Redditum supra dictœ terrœ est de avena mod, Decem de frumento octo modiiet de Siclo duodecim modUpcmes 52 tmus porats valens duodedm denarios , porculku valens duos denarios duo multones et du4> agni in manaheda duodecim denarii.
Le rendement de la terre susdite est de dix mesures d'avoine , de huit mesures de froment, de douze boisseaux d'orge, de 52 pains, d'un porc valant douze deniers, d'un petit pourceau valant deux deniers , de deux montons , de deux agneaux et en monnaie de douze deniers.
Les cartulaires de l'abbaye de Redon contiennent , dans l'exposé des donations , une foule de faits curieux qui sortent de notre sujet , quelques-uns prouvent qu'au \X^ siècle la vigne était cultivée dans le Morbihan, près de Malestroit; d'autres, que certains seigneurs avaient des droits de pdIÉre pour leurs chevaux , de nourriture pour leurs chiens ; d'autres , qu'il existait un grand nombre de chaussées sur rOust ^les autres rivières de Bretagne.
La fin du IX.« siècle ne fut pas plus heureuse pour notre ville que les années précédentes : après plusieurs années de guerres civiles , pendant lesquelles les Normands ravagèrent le pays , l'évêque Landeranus demanda à l'empereur la permission de se retirer, tous les étés à Angers, avec son clergé et les trésors de son église.
Cependant , Alain , dit le Grand , Tan des descendants de GoBtn Mériadec, étant devenn duc de Bretagne on plutôt roi de Bretagne, pour me serrir de Texpression du peuple, les choses changèrent de face. Quinze mille Normands , chargés de dépouilles, trayersaient b Bretagne pour s*embarquer; Alain les attaqua près de Guérande, puis ensuite près de Questember ; la victoire fut si complète, qa'il ne s'en sauva pas quatre cents. L'évéqne de Plantes put alors rentrer dans sa ville , oîi il mourut le 5 février 886 ; ses restes furent inhumés dans Féglise de Saint-Donatien, à l'occasion de laquelle s'éleva un procès entre le chapitre et divers particuliers, procès qui ne s'est terminé que par transaction, et au bout de 92 ans.
Fulcrius ou Foucher, abbé de Redon , fut le successeur de Lande» ranus ; pendant les neuf ou dix ans qu'il tint le siège épiscopal de Nantes , il se montra très-habile à réparer les désastres causés par les invasions des Normands; il répara la cathédrale qui tombait en ruines , l'allongea et l'augmenta considérablement. Devenn riche par les gratifications des seigneurs et du duc , il voulut s'occuper de reconstruire les fortifications de la ville ; mais voyant que ce serait trop coûteux , il se borna à faire entourer de murailles la cathédrale et les parties les plus voisines. Cette enceinte, oti le peuple et le clergé pouvaient au besoin se retirer et se défendre contre les Normands, commençait à la cathédrale, renfermait l'évêché et les regaires, descendait par la rue Saint-Denis, entrait an haut de la rue Saint-Gildas , aujourd'hui rue des Carmélites , d'où elle arrivait à la maison du doyen, et finissait à l'église, enfermant ainsi les paroisses de Saint-Jean et de Saint-Laurent, c'est-à-dire tont le canton dans lequel les anciens statuts du chapitre concentraient les chanoines, et dont ils leur défendaient de sortir, sans être accompagnés d'un serviteur ou d'un clerc de l'église. Ces travaux , à la suite desquels Nantes put jouir de quelques années de repos , furent suivis de la réunion au diocèse de Tarchidiaconé , occupé par le compétiteur d'Àctard, et dont l'évéque de Vannes voulait s'emparer. Ainsi se termina le LX.' siècle, léguant un grand nombre de tristes souvenirs aux générations qui devaient suivre.
JLi'ÉrÉQUE Fottcher et le doc Alain moururent an commencement du X.« siècle : le premier en 906 , et le second en 907 ; leur mort fut le signal du retour des Normands dans le comté Nantais. Le Baud nous a conservé à ce sujet quelques débris de notre chronique , que nous sommes heureux de pouvoir citer :
« Si assaillirent les dits Normans la cité de Nantes qui n'avait en » celui temps nul défenseur, sinon petits hommes demourés des pre- » mières pestilences et la prindrent, fors le Château qui pour la peur » d'eux avoitété fait auquel tous les citoiens fuirent, fors ceulx qu'ils » avoient ja pris ou occis, affin qu'ils se penssent mieulx deffendre ; mais « ils ne leur purent résister , toutefois celui jour se deffendirent-ils » vertueusement et se sauvèrent jusqu'à la nuict ; si s'en retournèrent » les Normans grandement las à leurs navires, quand le soleil fut » couché, afin qu'ils mangeassent et se recréassent espérant le » lendemain le dit Château prendre avec ses deffendants. Mais les » Nantois, épouvantés pour la grande multitude d'eux , prindrent les » ornements de l'église et toutefllb choses qu'ils purent emporter et » s^enfuirent chacun où il put, et alla l'éveque Adalard et les clercs en » Bourgogne , et les Normans au matin descendirent de leurs nefs » armés et retournèrent au Château, mais ils n'y trouvèrent rien. Si » entrèrent en l'église et emportèrent à leurs nefs les dépouilles et » les omemeiits qui y etoient demourés , puis mirent le feu à la cou- » verturc de l'église et la brûlèrent et aussi derompirent les murs du » Château , en après montèrent les Normans par Loire. »
La Chronique de Nantes raconte ensuite comment les Normands poussèrent leurs ravages jusqu'à Orléans , et elle continue ainsi :
V Lesdits Normans descendirent de là jusqu'à Bièce , une ile située 9 près les murs de Nantes et ainsi qu'ils y séjournèrent survindrent » autresNormans auecques grand abondance de nefs qui leur deman- » dèrent la moitié de toute la rapine leur ôlre distribuée , autrement » ils feroient bataille contre eux, auxquels les premiers moult contristés » répondirent qu'ils ne leur en bailleroient nulles ains se deffen-
» droient d'eux et adonc prindrent les nefs et les despoilles et par le » fleuve de Loire s'en allèrent en la Basse-Bretaîgne et ainsi demoara » la cité de Nantes vide et sans habitants , de sorte par long-temps ; » car les Normans espérant la retenir en leur puissance , ainsi Top- » pressoient afin que les citoiens par crainte d'eux ne retournassent » rhabiter.
» Quand lesdits Normans furent ainsi descendus par Loire, ib » assaillirent les Guerandois qui d'autre part s'armèrent contre eux » pour leur résister, et en occirent lesdits Guerandois grand maltitade » et adonc s'en allèrent lesdits Normans ainsi chassés par les Goe-^ » randois. »
A la suite de ces malheurs , les principaux chefs se retirèrent iTec la famille ducale en Angleterre , tandis que les autres habitants s'établirent daus les diocèses voisins.
Jusqu'en 936 , les comtés de Rennes et de Nantes furent ravagés par les Normands , dont les hordes désolaient la France ; ils se portèrent aussi du c6lé de la Basse-Bretagne ; mais ils y furent vaincus et contraints de se retirer. Pendant tout ce temps, la ville , que le comte Robert , frère d'Eudes , roi de France , leur avait abandonnée comme propriété , resta déserte.
En 936 , Alain-Barbe-Torte , fils du comte de Mathuédois et de la fille d'Alain-le-Grand , revint d'Angleterre à la tête de quelques guerriers. Pendant trois ans, il n'entpas assez de troupes pour tenter un coup décisif; aussi se boma-t-il à harceler les Normands , les attaquant à l'improvisle , et lorsqu'ils se trouvaient en petites troupes ; mais en 939 , fort de l'appui des Bretons qui l'avaient reconnu pour duc , il résolut de chasser de la Loire , les seuls qui restassent encore en Bretagne , avant qu'ils eussent accompli leur projet de s'établir à Nantes et de s'y fortifier. Prenant avec lui un petit nombre de cavaliers, il chevaucha, dit la Chronique, jusqu'à la cHé de Nantes « où il trouva les Normans logés au pré Saint-Aignan (1) » en grand multitude, si combattit Alain contre eux; mais lesNor- » mans prisant peu sa force le chassèrent jusqu'à la sommité de » la montagne , oti Alain résidant grandement las et travaillé souf-
(t) Cette prairie occupait les rues actaelles de la BariUerie , de la Cassrrie, la rue d'Orléans , la Place Royale et le quartier de Saiote -Catherine.
» frant soif merveilleuse, commença à plorer griefyement et par » humbles prières appeler Taide de la benoistc vierge Marie , mère de » notre Seigneur, qu'elle luy daignât ouvrir une fontaine d'eau dont » luy et ses chevaliers abreuués reprinssent leurs forces. Lesquelles » prières oyes par la vierge Marie , elle luy ouvrit à son vouloir une » fontaine qui encore est appellée la fontaine Saincte-Marie, de laquelle » luy et les siens suffisemment rafraischis et récréez , recouvrèrent » leur vertu et retournèrent vaillants à la bataille. Si assaillirent fer- » mement les Normans et leur résistant aigrement , les occirent et » detranchèrent fors ceux qui s'enfuirent. »
Après la victoire^ le jeune duc des Bretons entra dans la ville que les habitants avaient abandonnée depuis près de trente ans : les rues étaient désertes et n'offraient partout qu'une effrayante solitude. 41ain s'avança vers la Cathédrale pour y rendre grâce au ciel de sa victoire ; mais il n'en restait que les murs , noircis par la flamme : des ronces en défendaient l'entrée, et, pour y pénétrer , il lui fallut se frayer un chemin avec son épée , encore teinte du sang des ennemis. Nantes était reconquis, mais tout restait à faire. Après avoir examiné sa position avantageuse , Alain résolut de s'y fixer , et , pour le mettre à l'abri d'un coup de main , il fit rétablir les anciennes fortifications du château (1) ; il y ajouta une tour que l'on appela la Tour- Neuve ; puis il fit creuser un fossé profond avec une chaussée en terre depuis cette tour jusqu'à la Haute-Grande-Rue, qui a porté longtemps le nom de rue de la Chaussée. Alain-Barbe-Torte doit être regardé comme le second fondateur de Nantes. Au bruit de ses exploits , les seigneurs et les anciens habitants se hâtèrent de venir repeupler une ville qui leur ofirait l'appui de ses murs , la protection d'un chef puissant , et par suite l'espoir d'une vie tranquille. Le duc la divisa en trois parties : gardant pour lui la première , il donna la seconde à quelques-uns de ses lieutenants , comme récompense de leurs services , et la troisième au clergé. Nantes fut ainsi partagé en trois fiefs : celui du duc s'appelait fief de la Prévoté ou Gentil-Fief; c'était le plus considérable. Ne trouvant pas encore la ville assez peuplée, et comprenant qu'il serait d'autant plus puissant et plus
(1) Il faut entendre , probablement , par le mot château , les fortifications construites dans le siècle précédent par Tëvéque Foncher.
riche qu*elle renfermerait plus d'habiUnts , Alain » du consentement da roi de France , en fit nn lieu d*asile pour les ser£s et les cdibert». Cette autorisation, qui fut, d'après Le Baud, une récompense de senrices rendus au roi Louis d'outre-mer , procura un demi-affiranchisseoMiit à un grand nombre de paysans (1). Sous le règne d'Alain-Barbe- Torte, Tévéque Hoctron fit démolir, dit notre Chronique, une tour qui encore esloit demourée des anciens édifices de FégUu de NamÊu , pour la convoitise d'une pomme dorée qui estait sur ladite tùwr^ demi U fut moqué et deprisé par le duc Alain et s'en retourna à Saint-Pmêlèà premier il avoit esté ordonné. Ce fait , que Ton ne peut réToqaer es doute , porterait à admettre qu'au X.« siècle il existait encore fielques restes do l'ancienne cathédrale d'Erheremus ; car le passait ci-dessus de la Chronique de liantes ne saurait s'appliquer qn^à la tour carrée qui se trompait au-dessus du chœur de cette église.
L'on attribue au duc Alain l'érection d'une nourelle église M plutôt la restauration d'une ancienne basilique , connue depuis soal^ le nom de Collégiale de Notre-Dame. L'on y yoyait encore , aVaal I» réyolution> un tombeau placé dans la muraille de la nef, un peu m** dessous de l'autel de la paroisse, sur lequel ou lisait cette inscriptim qui était probablement la copie d'une autre plus ancienne (2).
jilani cognomento Barbe-Torte
Bretonum ducis illustrissimi
Justiciœ cultoris acerrimi
Pagonorum profligatoris infectissimi, Hujus basilicœ magna cura et impensa restauraioris
M un ificen tissim i Demi militiœque strenuissimi
Monumenium LuxDiu latere nonpotesU
Alain fut le restaurateur de la nationalité bretonne ; sous son règM, la Bretagne et le comté Nantais reprirent leurs anciennes limites. Xé comté Nantais se troura borné par la Vilaine, la rivière d'Ondon , le Laion , l'Evre , le chàtc^au de Pierrefite et le Lay .
(1) Le nombre des coliberts ét«iit alors très-considérable en France, par saite de U ?ente des captifs des Norminds.
(2) Cette inscription était écrite an pineeao , en lettres golhiqiiet , eiceplé la dernière ligne ; elle paraissait assez récente ainsi qoe le tombeau.
A'r.'//,, t/f / ,///r/f ////, /'////ff fO;/A
Nous ne saurions expliquer le surnom de Barbe-Torte ; quant au nom d'Alain lui-même , il est tout à fait breton , et signifie autre pays : peut-être fut-il donné au fils du comte de Poher comme il Tavait été à d'autres , pour indiquer qu'il avait passé son enfance ailleurs que dans sa patrie.
Après 23 années d'un règne calme et glorieux , Alain , dit Barbe- Torte , mourut , laissant un fils en bas âge. Sa yeuve , dans l'année même de son deuil , épousa le comte d'Anjou. Celui-ci , pour étendre sa domination, fit périr dans un bain le fils de sa femme; mais n'ayant pas fourni de secours aux habitants pour repousser les Normands dans un moment de danger, les Nantais appelèrent à les commander Hoël , fils naturel de Barbe-Torte , qui fut bientôt reconnu pour duc de Bretagne. £n 981 , ce prince fut assassiné par un envoyé de Conan , comte de Rennes ,. qui convoitait le comté Nantais et le titre de duc. Bans le même temps, les habitants et le clergé de Nantes élurent pour évêque le second fils naturel d'Alain-Barbe- Torte , nommé Guerech. Ce prince , qui était laïque , préféra succéder à son frère, tout en conservant l'administration spirituelle de l'évêché qu'il confia à un homme à gages.
On lui attribue la seconde reconstruction de la cathédrale. Le Baud, dans son histoire, dit positivement qu'il y employa pendant sept années les revenus de l'évôché , et Travers ajoute qu'il la fit rebâtir dés ses fondements.
Si , traversant le chœur de la cathédrale actuelle , l'on entre dans une petite cour appelée cour Saint- Jean , 1 on remarque une construction très-ancienne, qui pourrait bien n'être autre chose qu'un reste de l'église de Saint-Félix , reconstruite en partie et restaurée par Guerech ; car il est difficile d'admettre que sept années du revenu de l'évêché fussent suffisantes au X.« siècle pour bâtir une cathédrale. Les murs de cette construction sont en moyen appareil. L'édifice a deux étages qui se correspondent entièrement. L'étage inférieur est en contrebas du sol , l'étage supérieur sert de passage pour aller de Tévêché à la cathédrale. — A l'intérieur, comme on peut le remarquer dans la vue que nous donnons ici , cette construction offire des fenêtres géminées. Les pierres des voûtes de ces fenêtres, sont régulièrement taillées , et présentent toutes une égale épaisseur; de telle sorte que la surface de la voûte forme une portion de cercle. La colonne , placée entre les deux fenêtres , varie de forme ; ici , elle
r,4 X.' SIÈCLE.
i'!ftl toix:: h . elle se compose «le quatre colonnettes acculées et réunies. Si nous entrons dans cet édifice , nous ne trouvons rien àt noter dans l'étape inférl<*ur, si ce n'est que les colonnes sont d*aiie eitrénie simplicité et que le plein cintre rè^e partout. A l'étage supérieur riMiime au-dessous . on trouve des coûtes massives. Les (Pilonnes soni surniimtéi*sde chapiteaux en forme de pyramide tronquée Ces chapit(*au\ sont ornés dans le style des premiers siècles chrétiens. H(*:iucoupd'antiqnairespens(*nt que ces ornements appartiennent à ré}:lise de S;iiiit-Féli\: mais si Ton soui^e qu'en Dretajsne la population s'est toujours montrée peu facile aux innovations, l'on reste convaincu que la décoration intérieure de ce transcept appartient à Tépoifue de Guerecii , c'est-^-dire à la fin du X.* siècle. Quelques lifsures, dans le style s>mholique, aujourd'hui presque entièrement effacées, que l'on de\ine autant qu'on les voit, et une niche placée au-dessus d'un autel , voih les preuves de notre opinion. ]\ous n'osons en dire autant du clueur actuel, peut-être a-t-il été reconstruit ou restauré par Guerech , sur l'emplacement du chœur de l'ancienne cathédrale , ]HMit-étre aussi appartient-il .'i une éj)oque postérieure, soil , par exemple, au \l.<' siècle: mais ses ccdonnes, qui seules pouvaient peniietlre de résoudre cette question, ont été déshonorées par d'absurdes mutilations. La partie inférieure a été coupée, sans doute, pour élargir le chœur, et les (»rnemeuts symboliques, dont presque personni* dans les deux derniers siècles ne comprenait la valeur, disparurent aussit(>t pour faire place h cette; écrasante uniformité du stxie di»s architectes du W II.*' et du WIII.* siècle, et pour ne pas détourner les re};ards qu'attiraient sur les restes des colonnes byzantines des écussons superbement burlesifues et ridicules.
En W2, (lonan , qui convoitait toujours le duché de Bretagne et le comté >antais, déclara la fçuerre h Guerech; mais il fut blessé et vaincu dans les landes de Conquereuil , près (iucmené ; débarrassé de son ennemi , (juerech s'occupa de réjjler les limites du comté Nantais , qui restèrent les mêmes que sous Alain Barlie-Torte , puis il se HMidit .1 la cour du roi de France. A son n*tcmr , il fut arrêté par Geoflroy (irise«^onelle , comte d'Anjou, qui le contraignit à lui faire lioninia^e du comté de Aantes et de la moitié de la Bretagne , que Foult|ues, mari de la veuve d'Vlain Barbe-Torte avait possédée, en qualité de tuteur du fils d'Alain.
Lu château dMncenis, qui existe encore, fut bMi pendant Tab-
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sence de Gaerech , par la comtesse Arembnrge, son épouse. Geoffiroy, comte d'Anjoa, voulut le détraire en 987, maïs il périt sous ses murs. L'année suivante , Gonan , comte de Rennes, ayant appris que Guerech était malade, gagna son médecin, qui le saigna avec une lancette empoisonnée. Ce misérable étaitabbé de Redon, et se nommait Heroic. Le malheureux duc , pressé d'opter entre une mort certaine et Tampulation du bras , ne put se résoudre à se laisser opérer ; il laissait un fils nommé Alain , qui lui succéda. A sa mort, le peuple et le clergé réunis, procédèrent à Félection d'un nouvel évoque, et choisirent Judicaël , neveu de Guerech. La Bretagne , à cette époque , par suite de Tindépendance spirituelle dont elle était redevable à Nominoë , ne reconnaissait plus la suzeraineté de Tarchevèque de Tours , mais bien celle de Tarchevèque de Dol , qui était en quelque sorte le primat Breton , aussi les élections du clergé se faisaient^lles de la manière la plus profitable aux intérêts du pays.
A la mort d'Alain , qui eut lieu en 990 , Gonan renouvela ses prétentions au comté Pîantais ; plus heureux cette fois , il s'empara de Nantes , et y bâtit une forteresse destinée à tenir la ville en respect ; elle était située au confluent de la Loire et de TErdre , qui coulait alors sur l'emplacement actuel de la me de la Poissonnerie. C'était on château de forme quadrilatère , dont chaque angle se terminait par une tour. On y a fait depuis de nombreux changements; mais l'une des tours se voit encore à l'entrée de la me de la Poissonnerie , malgré les échoppes et les maisons de bois qui ont grimpé le long de ses murs. Bientôt le tout disparaîtra , sans doute , pour faire place à des édifices d'un autre genre , aussi nous avons cm convenable de conserver ce souvenir de la civilisation et de l'histoire de nos pères, tel qu'il existe, entouré des antiques constractions auxquelles il prête son généreux abri , avant que les fils émancipés des Coliberts afi&anchis par Barbe- Torte ne l'aient balayée , cette royale demeure , du sol qu'elle occupe, pour y bâtir ua édifice plus digne d'eux.
Gonan ne devait pas jouir long-temps de la possession de Nantes , attaqué en 992 , dans les landes de Conquereuil , par le comte d'Anjou Foulques Nerra , ce prince perdit la vie dans le combat ; Judicaël lui succéda; mais Foulques, vu sa grande jeunesse, lui donna pour tuteur Aimeric, de Tbouars , qui prit , par suite , d'après Tusage du temps, le titre de comte de Nantes.
Pendant ces contestations à main iSBiée , Renaud, dit Thuringius,
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bâtit , à cinq lieaes de IVantes , un château auquel sa position fit donner le nom de Ghantoceau , Guerech s'y était opposé , dans 11 crainte qu'il ne vint à tomber au pouvoir des comtes d'Anjon on de Poitiers. —Sous le gouvernement d'Aimeric, on trouva au ïïoufliy une tôte enfermée dans une cassette. Quelques renseif^nements ayant porté à croire que c'était le chef de Saint-Paul-de-Léon , Robert , abbé de Saumur , la fit éprouver selon les usages du temps. Placée trois fois sous un feu de paille de lin , puis trois fois ensuite sous un feu de sarment , elle fut , dit-on , retirée intacte , et par snito , ajoute Fabbé Travers , jugée véritable et sainte relique.
ONZIÈME SliîCLE.
A.I' commencement du XT.~' siècle, le comte força Tévéqne Herré, qui lui semblait trop favorable aux intérêts du comte de Bennes à se retirer.'! Blois. Ce prélat , en quittant Nantes , laissa au chapitre une. partie de la mense.
A sa mort , Gautier II lui succéda. C'était un gentilhomme du diocèse de Rennes qui avait été marié et qui peut-ôtre Tétait encore : car l'usage le permettait à cette époque. Lié par son origine aux intérêts de Rennes , ce prélat servit la cause du fils de Conan. — Judicaël ayant d'abord été vaincu, puis ensuite assassiné par le comte de Rennes , Gautier profita de la jeunesse de son fils Budic pour augmenter son temporel et se rendre en quelque sorte indépendant. D'abord il fit bâtir un chMeau fort sur la terrasse de la cathédrale. Plus tard , devenu plus hardi, il en construisit un autre sur l'emplacement occupé depuis par l'ancienne immnaie , puis il arma la noblesse et le peuple contre le comte. Ce fut alors dans la ville un pillage continuel: tantôt les gens de l'évéque, tantôt ceax de Budic , tantôt les soldats du comte de Rennes rançonnaient à merci les habitants. Serré de près, Budic fit hommage comme vassal au comte d* Anjou pour obtenir son appui. Dans le même temps le comte de Rennes mourut. Ces événements et la lassitude d*nne guerre sans résultats amenèrent le duc et l'évéquc à faire la paix. — Celui-ci en profita pour aller à Jérusalem; car c'était alors une
croyance générale , dit l*abfoé Travers , qne la visite des lieux saints lavait tous les crimes.
Pendant son dbsettce , Badic rasa un fort que Gautier avait construit près du Bouffay ; mais , au retour de Tévéque , la guerre recommença, les hostilités furent suivies d'une excommunication, lancée par Gautier contre son adversaire. C'est la première dont il soit question dans nos annales; jusque-là, notre clergé s'était borné à chanter publiquement dans les églises des prières de vengeance contre ses ennemis.
L'excommunication , par les cérémonies qui l'accompagnaient et la publicité qui lui était donnée , avait un caractère particulier propre à en faire une arme politique extrêmement puissante.
Les fidèles étant réunis dans Téglise qui retentissait du son funèbre des cloches , et qui se trouvait à peine éclairée , le prêtre montait à l'autel. Profitant alors avec habileté de ce recueillement et de cette espèce de terreur religieuse qu'inspiraient à des imaginations crédules et pieuses les influences dont il les avait entourées , il livrait à la malédiction publique le nom de l'excommunié , lançait sur lui l'anathème , et le dégradait comme chrétien. — Ses subordonnés, ses amis , ses proches, tons étaient déliés envers lui ; car il n'était plus un frère en Jésus-Christ , mais un ennemi du culte , un homme frappé de réprobation par ceux qne tous regardaient alors comme les représentants de Bien sur la terre , par ceux qui disaient avoir puissance de lier et de délier ; puis, comme pour ajouter à cette imposante déclaration de mort religieuse , le prêtre jetait lui-même à terre tout ce qu'il y avait de plus sacré aux yeux des fidèles , la croix et le livre des évangiles. A l'issue de cette scène dramatique et si imposante , il inscrivait le nom de l'excommunié sur deux tables dont l'une restait attachée à l'autel , tandis qu'il devait porter l'autre avec lui dans tous les synodes.
Cette digression était nécessaire pour faire comprendre tout ce que l'excommunication avait de dangereux pour Budic. Quoique le plus fort , il accorda la paix à son adversaire et même une paix trèsonéreuse pour lui , puisqu'il abandonna à l'évêque le droit d'avoir ane juridiction indépendante de la sienne.
En 1024 , les paysans du comté Plantais se révoltèrent contre leurs seigneurs; fatigués sans doute de leurs exigences, ils en massacrèrent une partie et brûlèrent plusieurs châteaux. Mais le temps de leur émancipation n'était pas encore arrivé, la violence ne pouvait
leur donner que des succès passagers ; car , s'ils connaissaient ce dont ils ne voulaient plus, nul d'entre eux n'était assez révolu* tionnaire pour comprendre ce qu'il eût fallu mettre à la place de Tordre de choses contre lequel ils protestaient à main - armée ; aussi ne trouvèrent-ils point de chef, aussi leur Jacquerie fut-elle de courte durée ; nos historiens nous donnent bien peu de détails sur cette révolte , qui ne fut pas un fait isolé comme le prouve V Histoire de France. Le Baud la raconte ainsi :
« Les rustiques s'eslevant contre leurs seigneurs, s'assemblèrent » innumerable multitude et occirent aucuns des nobles dont ils brû- » lèrent les chasteaux et les maisons deffensables; à rencontre desquels » aussi s'assemblèrent les nobles qui se joignirent auec le duc Alain » et assaillirent les compagnies desdits rustiques , lesquels ils décon- » firent, persécutèrent et detranchèrent ; car ils étaient venus en » bataille sans duc et sans conseil. »
L'île d'Aindre (aujourd'hui Basse-Tndre) , possédait eu 1026 an château fort où furent célébrées les noces d'Alain-Gaignard , comte de Quimper, et de Judith, fille légitime du comte Judicaël, dont Budic n'était qu'un bâtard. Ce mariage , qui donna naissance à Hoël , comte de Quimper et de Nantes ; à Quiriac ou Guerech et Bénedict , successivement évoques de Nantes , fut la source d'une longue guerre, qui ne se termina qu'en 1054.
L'on rapporte à la même année la reconstruction de Saint-Gyr et la fondation de la chapelle de Miséricorde. A cette dernière se lie une tradition qui mérite d'être conservée. Une vaste forêt s'étendait depuis le château de Sesmaisons (route de Vannes) jusqu'à Sautron et Saint-Herblain. Là, un dragon d'une force extraordinaire dévorait les passants et faisait des excursions jusque dans le voisinage de Nantes. Trois chevaliers , dont les noms sont oubliés , l'attaquèrent. L'un d'eux fut dévoré par le monstre, mais les deux autres parvinrent à le tuer. Le dragon fut apporté à Nantes en triomphe et processionnel lement. L'évêque en fit détacher la mâchoire inférieure, qui fut placée dans une boîte d'argent et déposée dans le trés<Nr de la cathédrale , où l'on dit qu'on la voyait encore en 1773. Ce fot^ rapporte la tradition populaire , en mémoire de cet événement dont nos historiens et Le Baud lui-même qui aimait tant le merveilleux , ne parlent pas , que fut élevée la chapelle de Miséricorde. Le combat des trois chevaliers était peint sur les vitraux avec cette inscription :
Vn roi dessus un blanc cheual Tire de Tare pour faire mal , Vn antre sar nn cheual roux Tire Tépée tout en courroux ^ L^autre sur un cheual noir Vit la mort et Tinfemal manoir.
Quelques vieillards se rappellent encore (1837) avoir vn dans la cathédrale , une statue en pierre , représentant le dragon de Miséricorde, tué par Tun des chevaliers qui en triomphèrent; mais peut-être se sont-ils mépris sur le sujet de cette sculpture. Il est assez probable qu^elle personnifiait , ainsi que la légende symbolique de la chapelle de Miséricorde , le triomphe du bien sur le mal. Les mythes pris au sanctuaire se ressemblent dans toutes les religions , et sont faciles à comprendre ; mais ils se défigurent et se matérialisent en sortant de Tabsyde pour se répandre dans les masses. Ce sont les eaux pures du ciel qui se chargent en coulant dans nos rues de toutes leurs ordures, et s'avancent ainsi vers les fleuves méconnaissables et dénaturées.
A la mort de Tévéque Gautier , qui eut lieu en 1041 , son fils Budic voulut lui succéder. Le comte de Nantes s'y opposa ; mais des présents le rendirent plus facile, ainsi que ses conseillers. Ce fut cette nomination épiscopale que le concile de Rheims annula en 1049 , pour cause de simonie. Le Pape crut Tannée suivante pouvoir nommer de son autorité privée au siège de Nantes, qui était vacant, par suite de la déposition de Budic , un moine cardinal , du nom d'Airard. Cette conduite de sa part était d'autant plus extraordinaire qu'elle était en contradiction avec la décision du concile de Rheims , qui avait condamné sous peine d'anathème toute promotion d'évéques sans élection du clergé et du peuple ; mais bientôt une réclamation fut adressée au Saint-Père par ceux dont il avait méconnu les droits. Cette réclamation était écrite au nom du peuple , du comte et du clergé. Ce fait prouve qu'à cette époque , le peuple commençait à jouir de quelques prérogatives , puisqu'on daignait , dans une lettre au Pape , faire mention de son opinion. Il prouve aussi que , grâce au christianisme , l'esprit d'égalité et de fraternité vivait toujours au sein de la société.
Beaucoup de laïques , profitant de l'anarchie de l'époque, s'étaient emparés de dîmes et antres droits, appartenant à des églises. L'évèque
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Airard roulât réformer cet abns et faire exécuter la décision du concile de Rheims, qui ordonnait la restitution; mais, comme Tobserve judicieusement Tabbé Travers, il yiola tontes les règles de Téquité en faisant faire ces restitutions aux moines , au lieu de les faire profiter aux églises de paroisses sur lesquelles ces biens avaient été usurpés. Cette conduite de Tévéque ajouta encore à son impopularité, non qu'on lui fit un crime du mauvais emploi des restitutions , mais parce que Ton ne voulait pas en entendre parler. Aussi fut-il chassé de Nantes et remplacé par Guerech, fils d'Alain Caignard.
Parmi les faits qui signalèrent en Bretagne la fin du siècle , bien peu concernent Thistoire de notre ville. Les plus importants furent Is vente des droits ecclésiastiques faite par Tévéque à Fabbé de Redon en 1060, la réunion des États à Nantes en 1087, la protection accordée à la cathédrale par le Pape en 1096 ; enfin les prédications des Croisades et le départ des premiers croisés.
A mesure que les faits deviennent plus nombreux , il devient aussi plus facile d'en faire ressortir la signification et la valeur historique. Ce serait peu d'avoir raconté les événements du XI.' siècle dans notre ville , si nous ne mettions en regard les déductions qui en ressortent, si nous ne les interrogions successivement pour dire ensuite dans une rapide analyse la situation respective des diverses classes de la société, les tendances de Tépoque et les souvenirs artistiques qu'elle a pu nous laisser.
La noblesse , le clergé et le peuple formaient au XL« siècle , dans b Bretagne et le comté Nantais , les trois grandes classes de la société.
La noblesse se divisait en trois ordres : le duc et les comtes formaient le premier; le second, se composait des vicomtes et des seigneurs , qui , depuis , ont pris le titre de hauts barons , car il n'existait alors que deux ou trois barons dans toute la Bretagne; dans le troisième ordre se trouvaient les chevaliers, les écuyers et tons les oflScîers chargés de rendre la justice ou de veiller à la sAreté des villes , tels que vicaires , voyers, préteurs et prévôts, La noblesse n'avait pas encore d'armoiries, elles ne furent instituées que lors des croisades , c'est-à-dire à la fin du siècle ou au commencement du XII.*; mais il existait des sceaux depuis le IX. « siècle: celui de Tévèque Quiriaquc contenait les bustes de SaintrPierre et de Saint-Paul avec son nom et sa qualité. — Dans le principe , ces sceaux ne furent pas
tonjonrs fixes, les seigneurs qui en changeaient, avaient soin d'en prévenir leurs sujets.
Le clergé se composait des évéques et des autres ecclésiastiques. Depuis Gautier n , Tévéque de Nantes eut le droit de ne point prêter serment de fidélité au duc et de ne point plaider à sa cour. En temps de guerre, le duc devait faire publier en son nom le ban de Tost (c'était ainsi que Ton appelait son armée) , puis il envoyait avertir Tévéque du jour et du lieu de la réunion ; le jour venu , les hérauts du duc et ceux de Tévêque faisaient mardier les hommes de leur dépendance ; mais ces derniers avaient leur bannière k part. — L'élection de Tévéque appartenait au peuple et au clergé; Ton ne reconnaissait pas au Pape le droit d'y intervenir ; les revenus de Tévéché se composaient du revenu de ses propriétés et d'une foule de droits ecclésiastiques; c'est ainsi que les curés étaient obligés, lorsque l'évéque n'allait pas descendre chez eux avec tonte sa suite , de lui payer l'équivalent de ce qu'ils auraient dépensé pour le recevoir. Il était rare qu'il confirmât les donations faites par les curés^ sans exiger une rétribution. La plupart des évéques du X.' et du XI. ^ siècle étaient simoniaques. Lorsqu'on 1060 Quiriac vendit des droits ecclésiastiques à Tabbé de Redon , celui-ci s'engagea à payer à l'évéché cent sols d^or pour les églises paroissiales qu'il pourrait acheter dans le diocèse, et un denier d'or très-pur payable à la Saint-Pierre, sans diminution des autres redevances et spécialement du droit synodal. Le même acte constate que l'évéque lui céda aussi son droit entier de sacrilège sur les vassaux, et moitié sur les non-vassaux dans les paroisses de Moie , Marsac et Masserac. Ces droits consistaient en amendes pécuniaires imposées & ceux qui commettaient l'adultère , l'inceste , l'homicide , le parjure , on qui se trouvaient dans la classe des cas réservés; car il était de règle, à cette époque, que Ton pût se racheter pécuniairement des pénitences publiques imposées autrefois aux grands crimes , et que le produit de ces amendes, affecté jadis aux pauvres et h l'entretien des cures, passât entre les mains de révoque.
Les ecclésiastiques de chaque diocèse se divisaient en deux classes: les chanoines qui faisaient l'oflBce dans la cathédrale et vivaient en commun, puis les desservants des cures et des églises particulières: ceux-ci portaient les titres de recteur ou curé, de vicaire, de chapelain, d'abbé , de diacre, de sous-diacre et de clerc. Les émoln-
méats des curés étaient , en général , très-considérables ; ils tiraient de l'argent , dit dom Morice, des mariages, des baptêmes, des relèvements de couches, des confessions de Pâques et de rAvent, de la visite des malades, des serments sur la Sainte-Croix, des conftériee , des adultères , des sacrilèges , des impositions sur la tête , des chandelles, de la purification , et surtout des enterrements ; aussi , prenaieut-lb la peine de sonner les cloches, de chanter les vigiles > de dire des septains, des trentains et des anniversaires; quelques-uns ajoutaient à toutes leurs messes une collecte particulière destinée à payer des prières en Thonneur des défunts. — Les gen^ d*église , à moins, qu'ils ne se mêlassent de commerce, ne devaient aucun droit pour le transport et le passage de leurs meubles , et de leurs denrées. — Gens qui avaient embrassé la vie monastique, jouissaient surtout d'une très-grande considération , qu'ils devaient , sans doute , aux senrioes rendus par les ermites du YL' siècle , et à leur position vis-à-vis des nobles et du peuple auxquels ils servaient d'intermédiaires.
Dès la fin du X.« siècle, les usages de main-morte se trouvaient presque entièrement abolis en Bretagne et dans le comté Nantais; mais les obligations ou servitudes, imposées par les seigneurs , n'en étaient guère moins onéreuses pour ceux qui vivaient sous leor domination: les uns étaient simplement roturiers ou bourgeois , les autres étaient serfs ; leurs droits et leurs usages variaient dans chaque comté , mais partout ils jouissaient du privilège exclusif de travailler au profit do la noblesse et du clergé, qui les exploitaient à qui mienx mieux.— Le clergé, pour présider aux actes importants de la vie, demandait, dans chaque circonstance, ses droits d'autel. Le seigneur» de son côté , faisait payer des droits pour l'accomplissement de tous les actes de la vie matérielle. Le peuple vassal devait payer encore, outre la taille, lorsque ses maîtres étaient reçus chevaliers, lorsqu'ils établissaient sœur ou fille , lorsqu'ils avaient à donner rançon comme prisonniers de guerre. — Nourrir les chiens, garder les châteaux, payer les lots et ventes des propriétés qu'on leur permettait d'acqu^ir, solder encore des droits de procuration, d'hébergement, depontonage, de passage, d'avénage, de coutage, de bouteillage, de salage, de méage , de moutonage , de fromentage , de vachage , de mouture , de fourrures, etc., etc., etc. ; donner des côtelettes ou des têtes de porc, et subir mille autres abus semblables ; telle était alors la nécessité de position à laquelle les roturiers étaient soumis. Les nobles, eu échange, leur devaient justice et protection.
Les croyances , les mœurs et les contâmes étaient naturellement , an XI.« siècle , un moyen terme entre ce qui existait auparavant et ce qui s'est fait depuis ; parce que toujours le présent , fils du passé, porte en germe son avenir ; parce que , bien qu*on en ait dit, Thumanité se développe et marche au but de ses destinées par des transformations successives. Nous trouvons donc an XI.<^ siècle, dans notre province, un christianisme très-impur. Le peuple n*a pas de religion: il est dévot et superstitieux. Les prêtres ne sont point chrétiens : quelques-uns seulement échappent comme par miracle à la corruption générale. — Clerc , curé , moine, chanoine , évéque , chacun spécule sur les croyances populaires. Un gentilhomme se présente chez les Bénédictins de liantes , il est pauvre , on le refuse. Un de ses amis le dote d^un moulin , et les bons moines l'acceptent aussitôt. Ici ce sont des femmes qui prennent des titres hiérarchiques parallèles à ceux de leurs maris , et de bons pères de famille , évéques ou curés , qui songent à laisser leurs places en héritage à leurs enfants. Les moines trouvent bon d'hériter de leurs familles ; mais leurs familles ne peuvent hériter de leur fortune individuelle. Voici enfin un trait caractéristique de Tépoque : L'évéque Benoistou Benedict , successivement moine de Landevenech , abbé de Sainte- Croix de Quimperlé et évéque de Nantes , avait donné au seigneur Bodoald les droits de Téglise de Pontchâteau, absolument comme un riche industriel donnerait aujourd'hui l'une de ses usines à un ami. Cette donation étant contraire aux canons , Bodoald ne trouva rien de mieux , pour rassurer sa conscience alarmée , que de se revêtir , quoique laïque, d'un froc de moine dans lequel il mourut. La cour de Bome elle-même partageait l'esprit fiscal du clergé ; ainsi, en 1096, le pape prend sous sa protection la cathédrale de Nantes ; mais il prescrit en échange de lui payer annuellement trois deniers d'or au palais de Latran. Cependant , dès la fin du siècle , nous voyons l'un des grands hommes de la Bretagne, le célèbre Bobert d'Arbrissel, s'élever avec force contre les abus de toute espèce , bien qu'il fût lui-même fils de prêtre , et , par suite , intéressé à les maintenir.
C'était dès lors la coutume parmi les gens riches , de faire savoir par lettres circulaires aux chapitres des cathédrales et aux abbayes la mort de ses proches , pour demander le secours de leurs prières. La vanité entrait pour autant que la religion dans les firais énormes d'enterrements que faisaient les grands seigneurs. Il n'était pas rare
qa^ils commandassent des offices des morts , des lampes allumées à perpétaîté et des messes par centaines poor la même personne. L^on tenait à honneur de se faire enterrer dans des lienx pririlégiés , tels que les églises et les abbayes, et cette farenr , qui se payait trèscher , formait Tune des meilleures branches du revenu du clergé. Hommes et femmes , sur la fin du siècle , payaient aussi pour mourir dans les habits monastiques, croyant ainsi tromper Dieu , comme ib se trompaient eux-mômes.
La justice avait conservé quelque chose de la simplicité antique. Les formalités n^en étaient pas longues , et les juges prononçaient^ le plus souvent , aussitôt après avoir entendu les parties. Fréqnem* ment, dans les causes civiles > les juges demandaient le serment; on le prononçait sur les reliques ou sur les évangiles avec une grande solennité. Quelquefois Ton demandait , en outre , Tépreuve par Teaa chaude ou le fer rouge , et Ton enveloppait d^avance la main de celui qui devait la subir avec une étoffe sur laquelle on apposait on sceau afin d'éviter ainsi toute supercherie. C'étaient le plus souvent les seigneurs qui rendaient eux-mêmes la justice en temps de paix. — Les actes publics étaient dressés par des gens d'église. C'étaient eux aussi qui pratiquaient la médecine. — Les monnaies dont on faisait usage habituel étaient de Rennes ou de Nantes.
Nous n'avons malheureusement que fort peu de renseignements sur les costumes de l'époque et les décorations intérieures des châteaux du comté Nantais ; nous n'en possédons aucun concernant les classes inférieures. Les grands seigneurs , les plus riches, s'entend , avaient des chambres parquetées, avec des incrustations dans les losanges , ou les carrés du parquet ; des rideaux de serge , quelqnefob même des rideaux de soie à franges, retenus par des cordons à glands , décoraient les fenêtres. Les hommes portaient à la maison de grandes robes en soie brochée , avec une frange épaisse au bas , et des fourrures aux poignets. Le cou était caché par une fraise , la tête était couverte d'un chaperon en fourrure qui laissait pendre de son milien jusqu'au genou une sorte d'écharpe rayée. Les souliers étaient arrondis par le bout et ressemblaient à nos grosses pantoufles. Les femmes por» talent des robes de même étoffe que celles des hommes ; elles étaient semblables à celles du siècle précédent , ou à queues , garnies dliermines aux poignets et de franges au bas. La grandeur énorme de la queue nécessitait un porteur; une ceinture unie, agrafant par der-
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rière » serrait la taille dont la forme était à pen près celle des tailles de nos robes actuelles. La robe était très-écoUetée, bordée d'an double rang de vair ou d'hermines , et laissait voir, par sa forme en cœur , nn corset s'élevant à la hauteur des seins , surmonté d'un fichu à guimpe étroite. Rarement les grandes dames portaient beaucoup de bagues, mais elles avaient des pendants d'oreilles plus ou moins précieux, et des colliers de perles ou de pierres travaillées , qui serraient le cou , et laissaient pendre sur la guimpe une petite croix. Les cheveux étaient relevés et attachés sur le sommet de la tôte , que couvrait une immense coiffe plus riche qu'élégante. — Le costume des hommes était peu gracieux , celui des femmes , au contraire , à la coiffe près, était d'un excellent goût (1).
Les habits des prêtres différaient de ceux des laïques : ils étaient entièrement fermés ainsi que les chapes des chanoines. Les uns et les autres portaient des chaperons noirs à cornettes , en forme de bonnets carrés.
Il ne nous reste rien des édifices privés du XI. « siècle, non plus que des édifices publics ; nous ne savons pas davantage où se réunirent à Nantes les premiers Etats de Bretagne , convoqués au dire de d^Ârgentré par Alain , et nous ne possédons aucune des éloquentes harangues que Robert d^Arbrissel prononça dans notre ville , et qui décidèrent nn grand nombre de seigneurs à partir pour la première croisade. Cette lacune est d'autant plus fâcheuse , qu'elle nous empêche de tracer la marche progressive de Pesthétique.
DOUZIÈME SIÈCLE
Ar B5DÀNT que les Français et les Normands laissèrent la Bretagne en repos, ce royaume n'eut pas d'unité. Les comtes, et surtout ceux de Rennes et de Nantes, se disputèrent la souveraineté du pays; mala It conquête de l'Angleterre par les Normands ayant donné une grande
(1) Ifoos tvoos écrit toat ce qni précède , d*tprès des docomenis tuthentiqoes et des copies de peiotares do temps. Cependant noos craignons qae ces copies ne soient dn XV .« siècle et niaient snhi des corrections dans les costnmes.
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pnissance aa dnc de Normandie , et la France s'étant releyée de son état d'abaissement , la Bretagne , comme entraînée par leor élan , revint à son unité première , mettant sa politique à s'unir selon ses intérêts , tantôt avec TAngleterre , tantôt avec la France. La ville de Nantes qui était , nous Pavons déjà dit , plus française que bretonne , et qui avait, comme capitale^ une grande influence sur le duché , continua , comme par le passé , à faire pencher la balance en favenr de ses compatriotes à venir. C'est au point de vue de cette politique extérieure que nous devons nous placer pour bien comprendre les faits accomplis dans notre cité depuis 1100 jusqu'à Tépoque oii Ut duchesse Anne réunit notre province à une contrée dont nous avons partagé depuis la gloire militaire, les réformes sociales et cette initiative philosophique qui fait aujourd'hui de la France le centre intellectuel et moral du monde entier.
La ville de Nantes avait été gouvernée jusqu'au XT!.^ siècle par des comtes ; mais , à la mort de, Mathias , prince bien inconnu et dont l'histoire n*a rien à dire , le duc dé Bretagne , auquel le comté Nantais revenait par succession, y établit un sénéchal ou grand justicier» avec appel aux États pour ceux qui auraient à se plaindre de sa juridiction. Cette mesure habile lui permit d'avoir un vaste domaine personnel , de diminuer le nombre de ses grands vassaux , et d'acquérir une incontestable supériorité de puissance à leur égard ; elle tendait directement à l'unité , et contribua sans doute à prolonger 11 vie individuelle de notre province. Cependant l'abaissement des grands vassaux ne profita point au peuple. Si des mesures propres à le flatter suivent immédiatement la création d'un sénéchal , si le cimetière de la Cathédrale est transformé en minihî de privilégié qu'il était pour les enterrements (1), si le peuple figure dans l'acte qui accordait remise du 7.' de leur pénitence h ceux qui visiteraient l'église de Doulon le jour de la Dédicace (1106) , si un concile ne permet à l'évéque de donner les indulgences que du consentement du clergé , des nobles et du peuple ; si les doctrines d'égalité percent ça ef là dans les faits généraux, ce n^est point l'œuvre du duc, mais celle dîF
(l"; Les lieax d*«sile , ou mioihi , étaient alors très-commans en Bretagne: la ville de Saint-IWalo tout entière était on lien d'asile. Le dmetière dont i! est ici question . s'étendait depuis la cathédrale jusqu'à la rue de Saint-Laorent
clergé qai comprenait bien que son influence sur les masses le rendait tout puissant , et dont les membres vraiment religieux , tels que Robert d'Arbrissel, Guillaume de Mortain, Engelger, Raoul de la Fustaie, Girand de Salles , Robert de Locrenan , Vital , Bernard de Tyron et antres , contribuèrent à toutes les réformes religieuses , morales et politiques qui eurent lien de leur temps dans TOuest de la France , de manière à mériter la reconnaissance de la postérité.
Albert de Morlaix attribue an duc Alain Fergent la réorganisation des états de Bretagne , qui aurait eu lieu , d'après lui , à la prière de son épouse Hermengarde.
« Il rétablit , dit-il , le grand parlement de Bretagne , qui anoit esté long-temps interrompu par le moyen des guerres , où il s'assit en son Estât Royal ; à sa dextre yn peu plus bas le prince Gonan comte de Nantes , Ge£froy , comte de Penthièvre , et Estienne son frère ; aux pieds du duc le cbancellier , à costé le seigneur du Guémené tenant vn coëssin de drap d'or, et sur iceluy la couronne ducale à bauts d'or, et de l'autre costé le grand escuyer de Bretagne , le seigneur Blossac portant Fespée ducalle ; après les seigneurs du sang, Baidric, arcbe- Tesqne de Dol, suivy des évesqnes de Rennes, Nantes , Saint-Malo, Gomoiiaille , Venues , Saint-Brienc , Léon , Xreguer , 22 abbez , les neuf barons de Bretagne à main senestre , les bannerets et députez des chapitres et bonnes rilles ; et en cette assemblée il fit des loix , ordonnances et edicts tres-ytiles pour le bien de son Estât. »
Malgré les ordres des conciles et les prédications de Robert d'Arbrissel, les églises continuaient à être considérées comme des usines : on les achetait , on les vendait sans s'inquiéter d'autre chose que de faire une bonne spéculation. En 1102, celles de Sainte-Croix et de Saint-Saturnin , à Nantes , furent achetées à leurs propriétaires moyennant trois sommes d'argent : la première leur fut accordée comme paiement on indemnité; les deux autres furent données l'une au duc , l'autre à son épouse et h son fils , dans le but d'aplanir les difficultés que cet acquêt illégal pouvait susciter. Cependant, chaque jour, l'esprit de charité plus ou moins bien compris , faisait des progrès ; aussi voyons-nous que les évéques , avant de faire leur entrée publique à Nantes, descendaient , dès cette époque , à un hôpital , près de Saint-Clément , oîi ils passaient la nuit, comme pour déclarer par un acte public qu'ils devaient aux pauvres leurs premiers soins.
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En 1112, Alain Fergent se retira dans un monastère» et la dacheite, son épouse, au couvent de Fontevraut , fondé par Robert d^Arbrissel. Cinq années plus tard , la ville souffrit beaucoup d'un incendie. « Bo » celui an (1117), au mois de décembre, selon Robert- du -Montl» » furent tonnerre, grêles et tempestes, et le soleil rouge comme s*il » ardit, puis la vigile de IVoël fit un vent si très véhément qii*il » arracha les forêts et abattit les maisons et souffrit la lune éclipse. » Aussi , disent les chroniques Anneaux, que Tan ensuivant fut grand » tremblement do terre qui subvertit les édifices et les arbres naturel- » lement fichés et que la cité de IVantes fut misérablement brûlée. » (Le Bauo, Histoire de Bretagne,) »
Cet incendie fit changer Taspect de la ville : les murailles d'enceinte qui passaient auparavant sur la place actuelle du Pilori, comme Font prouvé des fouilles faites en 1834 , furent reportées plus loin , probablement jusqu'à TErdre; on pratiqua > dans leurs fondations, on aqueduc en pierres de taille destiné à conduire Veau de la rivière dans les fossés.
Le successeur d'Alain Fergent, qui se nommait Gonan, donna le prieuré de la Madeleine en 1119 aux chanoines réguliers de Toussaint d'Angers. Ce prince quitta bientôt l'alliance de l'Angleterre povr s'attachera la France. A peine l'alliance nouvelle était-elle concloe, que l'évéque de IVantes, donl le diocèse avait toujours préféré la domination française à toute autre, et surtout à la domination bretonne, fit hommage de son église et de son temporel à Louia>le- Gros, qui ne se fit aucun scrupule d'en devenir le suzerain, prévojranly sans doute , que ce serait un moyen pour lui et ses successeurs de s'emparer plus aisément, à l'occasion, du comté Nantais et de la Bretagne.
L'Archevêque de Tours vint à Tuantes , en 1127, pour présider nn concile. Le clergé, dans cette réunion, se montra fidèle à cet esprit de charité pour les classes pauvres, qui est la conséquence de la doctrine chrétienne. U y fut décidé que les débris de naufrages ne seraient plus conQsqués au profit du duc , et que les seigneors, à la mort d'un mari ou de sa femme , ne pourraient à l'avenir s'emparer des meuble^ du défunt; on y décréta encore que les enfants, issss d'un mariage incestueux, n'hériteraient plus de leurs parents, et qoe ceux des prêtres ne succéderaient pas aux bénéfices de leurs pères. Le duc, qui assistait au concile, s'exécuta de bonne grâce, etfutle premier à
sacrifier Tan de ses privilèges les plus lucratifs ; mais il demanda que les nobles en fissent autant. Ainsi furent prohibés par une assemblée digne de la reconnaissance du pays, des abus extrêmement nuisibles à tous et surtout au peuple.
Le reyenu considérable que produisait chaque église tentait vivement Tavidité des moines du temps ; tous ces pieux fainéants trouvaient très-commode d'avoir de pauvres prêtres à leurs gages , et de faire desservir > par eux, les cures dont ils étaient propriétaires. Ceux de IVoirmoutier (1134), voyant Gonan-le-Gros aussi facile à leur égard que Pavaient été son père et sa mère, s^emparèrent de plusieurs églises paroissiales de Nantes; il ne leur restait plus à acquérir que Saint- Jean, Saint-Laurent et Saint-Denis pour être propriétaires de huit paroisses de la ville, lorsque Tévêque se prononça vivement contre leurs envahissements.
Jusqu'alors, les curés de Nantes avaient été choisis par le peuple ; les moines ayant mis au rabais le service des églises dont ils étaient propriétaires, il en résulta de grands abus: des prêtres tout-à-fait incapables ou immoraux se trouvèrent chargés de présider à Téducation religieuse de leurs paroissiens; ceux-ci se plaignirent, et Tévêque, en 1140, fit un acte très-populaire en exigeant qu'à l'avenir lui , ou ses successeurs, ratifiassent les choix des habitants. De cette ordonnance à la suppression complète des élections paroissiales , il n'y avait qu'un pas qui fut bientôt franchi. Cest ainsi que notre ville perdit, sans y prendre garde , l'une de ses libertés les plus précieuses.
Abeilard se trouvait à Nantes au mois de mars 1128, il avait quitté son abbaye de Rhuis pour venir assister à la restitution au Roncerai de l'église de Saint-Léonard, bâtie, dans le siècle précédent, par Budic, et enrichie depuis par l'épouse et le fils de ce prince. Son adversaire, Saint-Bernard, y vint douze ans plus tard accepter la fondation de l'abbaye de Buzé (ordre de Citeaux), qui est devenue, depuis, la plus riche de Bretagne. « La grâce des miracles, qui » accompagnait partout le saint abbé de Clairvaux, le suivit à Nantes; » il y délivra, dit Travers auquel nous empruntons ce récit, une » femme de qualité d'un démon qui l'aimait depuis six ans. Il » excommunia l'esprit impur et lui commanda > au nom de Jésus- » Christ, de n'approcher jamais de celte femme, ni d'une autre. La » cérémonie de cette excommunication se fit à l'église, du consente- » ment du clergé et du peuple , comme cela se pratiquait alors, et en
i> jettant à terre des bougies allamées. — On ne peut dire la naioie » de cette excommunication , de quels biens spiritaels à rintérieiir » et à rextérieur elle prira un esprit invisible, et si elle eut d'antre » effet que de lier le démon dans quelque désert de la même manière » que range Gabriel lia le démon Asmodée dans le désert de la )» Haute-Egypte. »
Ce fait ne demande point de commentaires ; ceux quMls pourraient faire naître se retrouveront plus tard à Tarticle de la sorcellerie.
IS'os annales attribuent à Tévôque Brice le premier palais épiscopal que nous ayons eu, palais dont il ne reste aucun vestige. Elles rapportent à la même époque (1136 à 1142) , la restitution aux moines de Yertou , par Marcis de Goulaine , des églises de la Ghapelle-Henlm et de Sainle-Radegonde de Goulaine , à condition quUls recevraient parmi eux deux de ses fils : la donation de Téglise d'Oudon à Saint- Aubin d'Angers , en échange de 400 sous d'or et d'un superbe cheval : la démolition des fortifications de Ghantoceau , la mort de l'évâque Brice , rétablissement des Templiers au quartier de Sainte-Catherine, la mort de Pierre Abeilard , né au Palet à quatre lieues de Nantes ; enfin , celle du duc Gonan , dit le Gros , auquel le comte de Porhoet» son gendre, voulut succéder.
Chaque fois qu'un duc de Bretagne venait à succomber, son héritage entraînait toujours des guerres civiles tout à fait ruineuses pour le pays. Cette fois , les premières hostilités eurent lieu entre le comte de Porhoct et son beau-frère Hoël qui s'était fait reconnaître comte de Nantes. La duchesse Berthe parvint à les reconcilier; mais bientôt le fils de son premier lit , Conan , dit (e Petit , comte de Richemont, revendiqua ses droits au duché de Bretagne. Ce prince, appuyé par le roi d'Angleterre et par un grand nombre de seigneurs bretons, s'empara du comté de Rennes et chassa le comte de Porhoet qui se réfugia près du roi de France. Mais les Nantais , qui ne désiraient point l'unité bretonne , renvoyèrent Hoël qu'ils regardaient comme incapable de défendre leur pays , et réclamèrent la protection du comte d'Anjou qu'ils appelèrent à les gouverner. Celui-ci mourut dans l'année même , et Conan allait réunir la Bretagne entière sous sa dominati<m» lorsque le roi d'Angleterre , frère du comte d'Anjou , vint lui disputer le comté de Nantes. Henry II était un compétiteur trop puissant povr que Conan pût lutter avec avantage contre lui ; aussi bien ne l'essajat-il pas , et sans respect pour le renom de courage et de fermeté de
la nation bretonne^ ce prince, indice de Ini commander^ alla au^ derant du roi d* Angleterre, et lai céda le territoire nantais.
En Tannée 1161, régna une si horrible famine, que des mères égorgèrent leurs enfants , et que Ton yiola des tombeaux pour se nourrir de cadarres fraîchement enterrés. Mais ce fléau ne fut pas le seol à ravager la Bretagne. Bientôt le roi d* Angleterre contraignit le duc à fiancer Constance, sa fille ^unique , à Creofiroy, son troisième fils , qui devait , en conséquence , porter le titre de comte de Nantes , et succéder au duché de Bretagne , àla mortdeConan: puis il vint prendre possession du comté de Nantes f qui donnait alors quarante mille sous de revenu ; mais la noblesse bretonne se révolta . Le comte de Porhoet vint , lui-même , prendre part à la lutte , et Gonan fut vaincu. Le roi d'Angleterre , inquiet sur la réussite de ses projets , fit marcher une armée en Bretagne ; elle ravagea le pays et le soumit en partie. Cependant une nouvelle insurrection rendit une seconde expédition nécessaire : Henry , en personne, en prit le commandement. Les excès les plus atroces signalèrent partout son passage. Devenu maître du duché , il relégua Conan dans la petite ville de Guingamp , déclara son fils comte de Nantes et duc de Bretagne, lui fit prêter hommage par les seigneurs, et travailla Télection épiscopale de Nantes , où il fit nommer évéque un de ses partisans. Bientôt il exigea que son fils lui prêtât hommage. Cette nouvelle humiliation réveilla les haines des seigneurs bretons qui se révoltèrent pour la troisième fois. Les brabançons du roi Henry voulurent pénétrer en Bretagne , mais ils furent vaincus par le comte de Porhoet et Raoul de Fougères. Ce prince alors revint en Bretagne à la tête de son armée, et cette fois encore il fut vainqueur. Les routiers ou brabançons se répandirent dans toute la haute Bretagne , brûlant les châteaux et les chaumières. Pendant deux années consécutives , la famine désola notre malheureuse province , que les laboureurs ne pouvaient plus cultiver en paix ; une maladie contagieuse lui succéda , et vint emporter un bon nombre de ceux que la guerre et la misère avaient épargnés.
Le nouvel évêque fit , en 1178 , quelques règlements pour terminer les procès entre les curés et les moines qui possédaient un grand nombre des églises du diocèse. Quelques années de paix permirent de s'occuper d'améliorations ; mais, en 1181 , Geoffroy, qui se trouvait en âge de régner, épousa sa fiancée , la duchesse Constance, et se ligua avec son frère contre son père. Henry revint en Bretagne , assiégea
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et prit Bennes , qne Geoffroy reprit peu après et brûla en partie. Une réconciliation ent lien entre le père et le fils , mais elle fiit pen sincère. En 1186, Geoffroy s'apprêtait à recommencer la guerre , de concert avec son allié le roi do France , lorsqu'il fut tué h Paris dans un tournoi. Il laissait deux filles , et son épouse enceinte ne tirda pas à donner le jour à un fils , qui fut baptisé sous le nom d'Artfainr. Henry, aussitôt la mort de son fils, accourut à Nantes , demandant la tutelle de son petit-fils ; mais les Bretons qui le haïssaient, s'jr refusèrent. Battu de ce côté , Henry parvint à faire épouser à sa bellefille , Bannulfe , comte de Ghester.
Ce fut à cette époque que la duchesse vendit à la yiUe de Nantes pour cinq mille sous ou deux cent cinquante livres , on environ cent marcs d'argent , le ban du vin , c'est-à-dire le droit qu'elle prélevait sur la vente en détail des boissons spiritueuses.
On doit conclure de ce fait :
1.0 Que la ville avait une organisation communale ou quelque chose qui lui tenait lieu de Mairie ; %^ que la perception sur la vente dn vin équivalait à un revenu de plus de 20 marcs d'argent ; car l'intérêt était alors bien au-dessus de 20 p. 70.
On peut admettre, avec beaucoup d'économistes, que la quantité de travail nécessaire pour produire un hectolitre de* blé a peu varié depuis que la charrue est en usage. La valeur du blé est donc en quelque sorte une moyenne à laquelle il faut rapporter la valeur de l'argent, pour la connaître au moins d'une manière approximative; d'après cela , lorsque le setier de blé était à six sous six deniers , 1000 sous de revenu en pouvaient acheter 154, et correspondaient à 5390 francs de notre monnaie , somme nécessaire aujourd'hui ponr payer 154 setiers de froment.
Ce mode d'estimation, dont l'exactitude est très -suffisante ponr apprécier la valeur des. sommes dont parle l'histoire, porte à 36 mille livres , valeur actuelle , les cinq mille sous reçus par Constance 1 et à 215 mille 600 livres la valeur du revenu du comté Nantais.
Dans l'année 1188, Constance confirma ou octroya aux religieux de la Madeleine la possession des Ponts, depuis Pirmil jusqu'à la ville « avec ordre, dit l'acte , d'entretenir cette dannaUan^ ou autrement tfuiie soient damnés à tous les diables et qu'ils endurent la peineavec le UMiU Judas, Cette princesse , que la violence avait seule contrainte à se remarier, s'unit aux barons et seigneurs de la province , pour €fa(
répoux que le roi d'Angleterre lai avait donné. Sor les entrefaites , Henry vint à mourir, et les Etats de Bretagne, rassemblés à Rennes, reconnurent solennellement Arthur, fils de Creofiroy et de Constance , pour leur souverain, et Constance, pour tutrice du jeune duc.
Revenu de la Terre-Sainte et de sa captivité d'Allemagne , en 1196 , Richard Cœur-de-Lion résolut de s'emparer de la Bretagne ; prévoyant que la force ne serait pas le meilleur moyen , il eut recours à la ruse ; sous prétexte de discuter les intérêts communs , il appelle sa bellesœnr en Normandie; mais, à peine a-t-elle quitté le duché, qu'elle est arrêtée et renfermée dans le château de Beuvron. A la nouvelle de cette odieuse perfidie, l'évêque de liantes et les principaux seigneurs se consultèrent sur les moyens de délivrer la femme qni avait dirigé avec tant d'habileté les affaires du pays, et ils lui envoyèrent des députés , auxquels cette princesse recommanda de Tabandonner à son sort et de veiller avec sollicitude sur son fils. Aussitôt, les Bretons s^armèrent et réclamèrent l'appui du roi de France. Richard ravagea la partie Gallo-Bretonne du duché , mais Philippe-Auguste pénétra dans la Normandie , assiégea la ville d'Aumale , et força Richard à quitter la Bretagne. A peine le roi d'Angleterre avait-il quitté le duché , que les Bretons s'aperçurent que Philippe- Auguste menaçait Tindépendance de leur pays. C'était un voisin plus dangereux encore que Richard ; aussi s'empressèrent' ils de s'allier à leur ancien ennemi pour le combattre , mais les hostilités durèrent peu.
A la mort de Richard , qui fut tué dans l'attaque du château de Chalus , la duchesse Constance fit casser son second mariage et prit pour époux Guy de Thouars , allié de la maison de France. Philippe- Auguste , qui convoitait toujours la Bretagne ef qui sentait qu'elle se rapprochait de la France , pressa la décision du Saint-Siège et contribua beaucoup, pour sa part, à faire supprimer l'archevêché de Dol et à rétablir la suffiragance de Tours , qui lui donnait une influence indirecte sur le duché. — Mais la mort de Richard lui offrait une bien meilleure occasion de s'immiscer dans les affaires des Bretons et de ruiner de son mieux la puissance de l'Angleterre ; aussi ne la laissa-t-il pas échapper. Arthur était fils du frère aine de Jean« Sans-Terre , et par suite il avait droit à la couronne de la Grande-* Bretagne. Tontes les provinces anglaises de la France, excepté la Normandie, reconnaissaient son autorité. Le Roi de France somma donc Jean de restituer la couronne à son neveu ou au moins de
lui abandonner les provinces de France ; et , sur son refus > il Tittaqua et le vainquit. Ainsi ballotté entre la France et rAngleterre , la Bretagne vit se terminer le Xn."« siècle par une guenre dont rissue heureuse ou défavorable ne pouvait que menacer sa nationalitë. Quant à notre ville, elle voyait insensiblement s*accroitre Piiifluence de ses bourgeois qu'enrichissaient le commerce maritime et le commerce de la Loire.
Le XII. ">« siècle nous rappelle l'affranchissement des commonet» qui eut lieu à peu près à la même époque en Allemagne , en France, et aussi dans quelques parties de la Bretagne. Les bourgeois obtinrail alors , en le pajant , le droit d'avoir une administration municipale. Les historiens ont donné plusieurs explications de ce fait impcw^ tant. Les uns Font rattaché aux croisades : les nobles , disent-ils , ruinés par leurs vojagcs de la Terre-Sainte , avaient besoin d'argent et ne trouvèrent rien de mieux pour s'en procurer, que de vendre des droits aux habitants des villes ; d'autres n'j ont vu que le déair des grands seigneurs de se faire des clients , qui s'élevassent comme une barrière entre eux et les autres nobles, et qui leur permissent de se soustraire à la domination de leurs grands vassaux. IS'ul doute que ces deux causes n'aient agi puissamment ; mais il est vrai d'ajouter qu'un progrès dans la situation du peuple , a toujours lieu , lorsque l'intelligence du peuple est mûre pour le comprendre. La nécessité commandait l'affranchissement des communes , et les nobles se résignèrent à y souscrire en envisageant cette révolution sous le point de vue qui leur était favorable; ainsi la plupart y virent une source de fortune , et quelqoes-uns> leur élévation particulière. Probablement , notre cité obtint dans le môme temps quelques franchises ; mais ce ne fut que beaucoup plus tard qu'elle posséda une municipalité élective. Ce fut encore au Xn.i^e siècle que s'introduisit en Bretagne l'usage des surnoms , bien qu'on puisse le faire remonter plus haut. Cette coutume et celle de porter des armoiries , consacrèrent la noblesse et achevèrent de lui soumettre les autres classes de la société.
La première était née de la nécessité de distinguer entre eai par les noms de leurs propriétés , les enfants d'une môme famille ; quant aux armoiries dont les tournois et surtout les croisades décidèrent l'adoption , comme nous l'avons déjà dit; elles durent se transmettre héréditairement. Il était naturel en effet que le fils d'un guerrier
qui s'était distingaé par sa valeur, adoptât la devise de son père, s'en parât à son tour et la transmît â ses enfants. Mais lorsqne,par suite de ces deux habitudes , la noblesse fut devenue susceptible de preuves, une ligne de démarcation, plus puissante que jamais, s'établit entre les nobles et les roturiers; la société se trouva séparée en deux camps, et l'orgueil de la naissance prépara dans l'avenir d'amères douleurs aux héritiers des noms illustres.
Si, de l'organisation sociale et des coutumes du temps, nous passons â l'étude de ses opinions et de ses doctrines, nous trouvons dans Abeilard , le représentant de la philosophie la plus avancée de son époque, dans Abeilard que Nantes pourrait revendiquer , si cette ville avait su le comprendre , s'il j avait dans son sein un monument , une statue destinés à consacrer son souvenir, ou même un pont, une me , une pierre , quelque chose enfin qui portât son nom et qui pût servir â prouver qu'elle est glorieuse d'avoir vu naître au Pallet , tout proche de ses murs, l'une des plus grandes lumières du moyen-âge.
La vie de Pierre Abeilard se divise en trois périodes , l'une de scolastique et de philosophie ; la seconde d'amour et de littérature ; la troisième de théologie. A peine ses études terminées, laissant à ses frères et l'héritage paternel et son droit d'aînesse , dédaigneux de la gloire des armes , il se met â courir les écoles en véritable chevalier de dialectique, discutant partout où il trouve quelqu'un pour lui tenir tôte. Ce fut â cette époque qu'il suivit les leçons de Guillaume de Champeaux ; mais le disciple devint bientôt plus habile que le maître. Leur controverse roulait principalement sur les universaux , question qui avait divisé les scolastiques en réaux et nominaux, Abeilard , dans cette lettre â un ami , que l'on peut regarder comme l'histoire de sea malheurs , nous apprend lui-même comment était posée la question. — Guillaume de Champeaux , dit-il , croyait , au sujet de la communauté des universaux, qu'il n'y avait aucune diversité dans l'essence des choses , que la variété tenait à la multiplicité infinie des accidents qui en modifient l'aspect , et il fut amené par ma controverse à poser la question sous une forme tout-à-fait contraire. — Nous aurions tort de faire fi de la scolastique du moyen-âge. Le débat qui divisait Abeilard et son maître , se continue encore parmi nous ; le fond est resté le même , la forme seule a changé.
L'on ne parle plus de réaux et de nominaux, mais de panthéisme et de spiritualisme , et Ton recherche s'il y a unité dans les langues ,
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dans les races humaines , dans le plan de constniction des ètr«t; quelques-uns même vont jusc[u*à se demander si une seule et même loi ne suffît pas pour expliquer le monde entier ayec son immente et infinie variété; ainsi Abeiiard avait fort bien compris , comme il le dit positivement, que la question des universaux dominait tonte la scolastique. Partisan de Tindividualité , il professa d'abord ses doctrines avec une habileté très-grande ; puis il quitta cet enseignemeot, où la dévorante activité de son esprit ne trouvait plus rien, car elle avait tout épuisé ; et d'ailleurs une passion nouvelle rabsorbatt entièrement : les écrits qu'elle a fait naître eussent suffi pour léguer à la postérité les noms et les malheurs d'Héloise et d'Àbeilard ; car ils sont des plus remarquables et bien supérieurs^ dans Foriginal, aox mauvaises traductions qui en ont paru : mais sa vie n'était pas terminée. Entré dans le monde des penseurs par la dialectique et l'étude 4'Aristote et des anciens, conduit par ses travaux habituels vers la science théologique qui embrassait et dominait alors toutes les autres, Abeiiard chercha dans les questions religieuses , les consolations dont son Âme avait besoin et les études nouvelles que réclamait une intelligence qui voulait tout apprendre ; mais comment soumettre ses élèves , comment se soumettre lui-même à l'enseignement religieux de l'époque , lorsqu'ils avaient les uns et les autres l'habitude de tout discuter, de tout éclaircir? Gomment aussi dépouiller entièrement les doctrines philosophiques dont la lecture des auteurs grecs et romains les avait saturés? — Ce fut donc une nécessité déposition qui leur commanda de se rendre compte de tous les mystères. Celui de h Trinité fut le premier qu' Abeiiard examina. L'exemple du syllogisae où les trois parties forment un seul tout, lui servit à l'expliquer; bientôt il étudia la divinité du Christ , la grâce , le péché , la chute , la rédemption^ et tous les autres sujets que le Christianisme pr^ sente ; mais il ne fut pas orthodoxe : ses explications tontp-à^ail ingénieuses , et qui semblent la source où les néo-catholiques de noire époque ont puisé l'interprétation de leurs dogmes, ébranlèrent u moment l'église tout entière ; les principaux prélats et Saint-Bemard s'élevèrent alors contre lui. Ce dernier qualifia ses doctrines en trois mots: sur la Trinité, dit-il, c'est Arius; sur la grâce, c'est Pélasge; sur la personne du Christ, Nestorius, Abeiiard, sans être aussi hérétique qu'on le prétendait, professait cependant que les anciens sages de la Grèce et de l'Inde étaient inspirés de la grâce et que nous ne
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sommes les héritiers d'Adam qae pour la peine et nullement pour la faute de son péché ; ce qui établissait Texpiation telle que Ballanche et d'autres la comprennent aujourd'hui , tout en détruisant la croyance à une rédemption nécessaire. Il enseignait encore au sujet du Christ , une opinion si rapprochée de celle des déistes, qu'on l'accusa de nier sa Diyinité et de réduire son rôle sur la terre à celui d'un grand philosophe. Pïous n'avons rien à dire , ni des problèmes religieux que lui soumit Héloîse, ni de ses sermons à lire pendant le cours de l'année. Mais nous devons faire remarquer qu'Abeilard , qui avait été en dialectique le champion de l'individualité , lutta courageusement lorsqu'il fut persécuté pour des opinions qu'il croyait vraies^ et ne se laissa pas absorber par la force , qui retenait l'église dans l'immobilité. On lui doit cette justice, que ses écrits et sa courageuse fermeté popularisèrent en un instant parmi ses écoliers sans nombre , et par suite dans toute l'Europe , l'esprit d'examen et la foi dans la raison individuelle, comme moyen d'apprécier des faits et des croyances qu'il n'était point permis de discuter auparavant.
TBEIZIÈHE SIÈCLE.
Mja duchesse Constance mourut en 1201 , laissant , outre son fils Arthur, deux filles nommées Alix et Catherine. Aussitôt sa mort , Philippe-Auguste exigea que le jeune duc lui prêtât hommage. Bientôt ce prince , armé chevalier par le roi de France , marcha sur le Poitou qui appartenait à Jean Sans-terre , son oncle , roi d'Angleterre ; mais il fut fait prisonnier et jeté dans une tour à Rouen, d'où il ne sortit que pour être assassiné par ordre de son oncle.
Aussitôt la mort d'Arthur connue en Bretagne , Guy de Thouars fut déclaré duc de la province et comte de Nantes , la princesse Eléonore , qui devait hériter d'Arthur , se trouvant alors en Angleterre à la disorétion du roi Jean. — L'odieux assassinat du jeune duc de Bretagne servait trop bien les intérêts de la politique française pour que Philippe- Auguste n'en tirât pas un grand parti ; aussi fit-il citer Jean Sans- Terre à la Cour des Pairs, qui le condamna par défaut et confisqua.
tous SCS biens situés en France. Cet arrêt prononcé , Philippe- Augaste attaqua les diverses provinces que Jean possédait sur le continent. Les Bretons l'aidèrent à conquérir la IVormandie qui tomba en son pouroir, ainsi que TAnjou , le Maine et la Tourraine. Mais cet agrandissement de territoire ne lui suffisait pas , et il réclama de Guy de Thooars le comté nantais dont il commença par s'emparer. Pendant qn'il était ft IVantes , eut lieu une enquête sur les droits de révôché, qui intéresie trop fortement notre ville pour que nous n'en citions pas les passagei les plus curieux :
Le premier témoin interrogé fut un vieil abbé de Sainte-Marie de Pornit, qui se nommait André; il était âgé de 80 ans et avait tu successivement , pendant sa longue carrière, six évoques et dix comtes se succéder au gouvernement de la ville. Il déclara que les six évéques n'avaient jamais prêté serment aux comtes de INantes, ni plaidé à lenr cour ; que les hommes du comte avaient toujours eu la liberté de passer sur les terres de l'évêque , et les hommes de l'évêque d'aller demeurer sur les fiefs du comte ; celui des deux sur les fiefs duquel ils s'établissaient les ayant sous sa sauve-garde , eux et leurs meubles ; que révê([ue Bernard avait reconnu que ses hommes pouvaient faire l'aveu et le serment aux nouveaux comtes , sans préjudice de ce quMk de> aient à l'évêque, et qu'on l'avait observé depuis à tous les changements ; que l'on disait aller à Cannée lorsque le comte mandait les troupes de l'évêque , et que l'on disait aller à la harelle lorsque l'évêque mandait les troupes du comte ; que les défaillants , à l^armée ou à la harelle, payaient l'amende , les hommes du comte au comte, et ceux de l'évêque à l'évêque ; que l'évêque avait le ban du vin pendant quinze jours dans la ville de IXantes ; que le comte Tavait le surplus de l'année , avant que la comtesse Constance eût vendu son droit aux habitants ; que l'évêque a , pendant quinze jours , le droit de crédit sur ses hommes et sur ceux du comte , et de même le comte sur les siens et sur ceux de l'évêque; que quand l'homme de l'évêque fait mêlée ou batterie sur la terre du comte et y est arrêté t la justice en est au comte , et de même des gens du comte forfid'sant et pris sur la terre de l'évêque. Le vieil abbé dit encore que les assises ou ordonnances qui étaient communes à tonte la ville , se faisaient du consentement de l'évêque ; que l'évêque et le comte assignaient ensemble les foires du Marchil.
Lo sénéchal de la Mée , l'archidiacre de Nantes et un nommé Gefioy,
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firent une déposition semblable, en ajoutant que , pendant la vacance da Siège , le comte a la régie du temporel de Tévôque , sans pouvoir faire de taxe ni de nourelles levées , et que le Siège rempli , le chapitre pouvait le requérir de rendre tous les fruits perçus.
Le roi de France qui, pendant son séjour à Nantes, avait vu qu'il valait mieux attendre que de chercher immédiatement h s'emparer du comté de Nantes et de la Bretagne , accorda aussitôt Tenquéle des lettres-patentes à Tévdque et aux habitants de Nantes , dans lesquelles il leur concédait leurs droits : puis il partit , laissant à Guy de Thouars le gouvernement de la Bretagne et du comté. A peine Jean eut-il connaissance de son départ, qu'il fit une irruption en Bretagne, et vint mettre le siège devant Nantes ; mais Guy de Thouars lui opposa la plus vive résistance. L'approche d'une armée française , commandée par Philippe-Auguste, contraignit le roi d'Angleterre à la retraite. Mais Jean-Sans-Terre laissa partout , en se retirant , des traces sanglantes de son passage.
Guy de Thouars profita du calme qui suivit pour faire fortifier le château de la Tour-Neuve et les murs de ville qui conduisaient du château h Notre-Dame. Malheureusement il fut obligé de prendre une étendue de terrain assez considérable qui appartenait à Tévôque. Un procès s'en suivit dans lequel le prélat n'oublia pas d'excommunier son adversaire, suivant la coutume du temps. Une rente de 7 livres , susceptible d'acheter à cette époque 21 setiers de blé , ce qui correspond à 735 firancs valeur actuelle , lui fut accordée en dédommagement , et il retira son excommunication. Cet arrangement permit à Guy de Thouars de continuer les fortifications de la ville. Ce fat ce prince qui fit fermer la porte charrière placée à l'entrée d'ane rue qui se rendait en droite ligne à Notre-Dame, et une autre porte qui donnait issue sur la Motte-Saint- André , pour les remplacer par la porte Saint-Pierre.
Nos chroniques rapportent à Tannée 1208 l'achèvement du clocher de la cathédrale , et elles indiquent , comme existant à la même époque un peu au-delà des ponts, un prieuré de Pirmil , auquel appartenait l'église actuelle de la paroisse de Saint-Jacques.
L'ancien clocher de la cathédrale existe encore en partie. L'une des vues que nous en donnons a été prise de la chapelle de la cathédrale od se trouve le tombeau du duc François II. L ogive de cette chapelle cache le reste du vieux clocher, qui est en partie
démoli. Des saints informes et mutilés , dont la sculpture était trèsmédiocre et une feuélro (:;éminée de très-bon goût, voilà tout ce que Ton jkmiI apercevoir de ce côté. Bâti à la fin du XII."< siècle et au commencement du Xin.<' sur les fondations d'un clocher beaucoup plus anci(*n , le clocher de Saint-Pierre consistait en une tour carrée , percée de ([uatre fenêtres et surmontée d'une p.vramide an pied de laquelle on voyait des clochetons. La pyramide et les clochetons ont disjiaru en 1415, éjioque à laquelle ils furent rainés par un incendie; mais la masse du clocher ne fut pas détruite. Aussi avons-nous pu , d'après ce qui en reste et les indications de nos annales , reproduire assez exactement dans une autre gravure ce qa^il oflrait de plus intéressant.
L*on ne sait au juste h quelle époque a été fondée l'église de Saint- Jacques. Tue inscription qui existait avant la révolution et qae Travers et Fournier nous ont conservée , nous apprend que Thomas^ i'vi'ijiui de Jhl , prieur perpctuei et commanditaire de Saint-Jacques^ apôlre, avait reconstruit depuis les fondements j avec une grande diligence et dépense , cette église qui de jour à autre menaçait de tomber^ fan du salut mille quatre cent quatre-vingt-quatre. Les mômes auteurs nous apprennent aussi t{u'oulre cette inscription , l'évéque de Dol avait fait placer ses armes au-dessus de la porte ; mais ils ne disent rien de la fondation première. — Cependant celte église, l'une des plos régulières et la plus remarquable de toutes celles que possède anjourd'liui notre ville, méritait une mention spéciale. L'on y voyait encore avant la révolution plusieurs statues qui ont été détruites. Des deux côtés de la porte se trouvaient doux saints en pierre représirntant. Tun Saint-.i liant ; Taulre Saint- Tenant. Quelques chapiteaux des colonnes sont symboliques et se rapportent à une époque beaucoup pins reculée que 1184. Aussi, croyons-nous que Té véqne de Dol ne (il point relever entièrement cette église comme l'annonce un jien fastueusement l'inscription que nous venons de citer. Il est plus probable t[u'il se contenta de faire reconstruire les parties qui menavaient ruine , et qu'il conserva ainsi des sculptures et des cidiMines qui ne sont pas dans le goitt du XV.>"«^ siècle, et qui nons paraissent appartenir à une épo([ue antérieure.
Toujours préocru]>é par le désir de réunir un jour la Bretagne à la France, Philippe-Auguste maria l'héritière du duché, la jeune 41ix , l\ son parent Pierre-de-Dreux , qui , par son courage et son
lui abandonner les provinces de France ; et , sur son refns > il l*attaqua et le vainquit. Ainsi ballotté entre la France et TAngleterre , la Bretagne vit se terminer le Xn."« siècle par nne goenre dont Tissoe heorense on défavorable ne pouvait que menacer sa nationalité. Quant à notre ville, elle voyait insensiblement s'accroître Tinflnence de ses bourgeois qu'enrichissaient le commerce maritime et le commerce de la Loire.
Le Xn."« siècle nous rappelle l'affranchissement des commimef, qui eut lieu à peu près à la même époque en Allemagne , en Fnnoe, et aussi dans quelques parties de la Bretagne. Les bourgeois obtinrent alors y en le pajant , le droit d'avoir une administration municipale. Les historiens ont donné plusieurs explications de ce fait impcMr^ tant. Les uns Font rattaché aux croisades : les nobles , disent-ib , ruinés par leurs voyages de la Terre-Sainte, avaient besoin d'argent et ne trouvèrent rien de mieux pour s'en procurer, que de vendre des droits aux habitants des villes ; d'autres n'y ont vu que le dëiir des grands seigneurs de se faire des clients , qui s'élevassent comme une barrière entre eux et les autres nobles, et qui leur permissent de se soustraire à la domination de leurs grands vassaux. Nul doute que ces deux causes n'aient agi puissamment ; mais il est vrai d'ajonter qu'un progrès dans la situation du peuple , a toujours Heu , lorsque l'intelligence du peuple est mûre pour le comprendre. La nécessité commandait l'affranchissement des communes , et les nobles se résignèrent à y souscrire en envisageant cette révolution sous le point de vue qui leur était favorable ; ainsi la plupart y virent une soarce de fortune, et quelqœs-uns^ leur élévation particulière. Probablement , notre cité obtint dans le même temps quelques franchises; mais ce ne fut que beaucoup plus tard qu'elle posséda une municipalité élective. Ce fut encore au XILi^^ siècle que s'introduisit Bretagne l'usage des surnoms , bien qu'on puisse le faire remonter pi haut. Cette coutume et celle de porter des armoiries , consacrèrent la noblesse et achevèrent de lui soumettre les autres classes de la société,
La première était née de la nécessité de distinguer entre eu par les noms de leurs propriétés , les enfants d'une môme famille ; quant aux armoiries dont les tournois et surtout les croisades décidèrent l'adoption , comme nous l'avons déjà dit ; elles durent se transmettre héréditairement. Il était naturel en effet que le fils d'un gaeirier
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qui s'était distingaé par sa valeur, adoptât la devise de son père, s'en parât à son tour et la transmit à ses enfants. Mais Iorsqne,par saite de ces deux habitudes , la noblesse fut devenue susceptible de preuves, une ligne de démarcation, plus puissante que jamais, s'établit entre les nobles et les roturiers; la société se trouva séparée en deux camps, et l'orgueil de la naissance prépara dans l'avenir d'amères douleurs aux héritiers des noms illustres.
Si , de l'organisation sociale et des coutumes du temps , nous passons â l'étude de ses opinions et de ses doctrines, nous trouvons dans Abeilard , le représentant de la philosophie la plus avancée de son époque, dans Abeilard que Nantes pourrait revendiquer , si cette ville avait su le comprendre , s'il j avait dans son sein un monument , une statue destinés à consacrer son souvenir, ou même un pont, une rue , une pierre , quelque chose enfin qui portât son nom et qui pût servir â prouver qu'elle est glorieuse d'avoir vu naître au Pallet , tout proche de ses murs, l'une des plus grandes lumières du mojen-âge.
La vie de Pierre Abeilard se divise en trois périodes , l'une de scolastique et de philosophie ; la seconde d'amour et de littérature ; la troisième de théologie. A peine ses études terminées, laissant à ses frères et l'héritage paternel et son droit d'ainesse , dédaigneux de la gloire des armes , il se met à courir les écoles en véritable chevalier de dialectique , discutant partout où il trouve quelqu'un pour lui tenir tète. Ce fut à cette époque qu'il suivit les leçons de Guillaume de Champeaux ; mais le disciple devint bientôt plus habile que le maître. Leur controverse roulait principalement sur les univertauxj question qui avait divisé les scolastiques en réaux et nominaux. Abeilard , dans cette lettre â un ami , que l'on peut regarder comme l'histoire de sea malheurs , nous apprend lui-même comment était posée la question. — Guillaume de Champeaux , dit-il , croyait, au sujet de la communauté des universaux, qu'il n'y avait aucune diversité dans l'essence des choses , que la variété tenait à la multiplicité infinie des accidents qui en modifient l'aspect , et il fut amené par ma controverse à poser la question sous une forme tout-à-fait contraire. — Nous aurions tort de faire fi de la scolastique du moyen-âge. Le débat qui divisait Abeilard et son mattre, se continue encore parmi nous ; le fond est resté le même , la forme seule a changé.
L'on ne parle plus de réaux et de nominaux , mais de panthéisme et de spiritualisme , et l'on recherche s'il y a unité dans les langues ,
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dans les races humaines, dans le plan de constniction des ètrei; quelqnes-uns même vont jusqu'à se demander si une seule et même loi ne suffît pas pour expliquer le monde entier avec son immente et infinie variété; ainsi Abeilard avait fort bien compris , comme il le dit positivement, que la question des universaux dominait tonte la scolastique. Partisan de Tindividualité , il professa d*abord ses doctrines avec une habileté très-grande ; puis il quitta cet enseignement, où là dévorante activité de son esprit ne trouvait plus rien, car elle avait tout épuisé; et d'ailleurs une passion nouvelle Tabsorbait entièrement: les écrits qu'elle a fait naître eussent suffi pour légoer à la postérité les noms et les malheurs d'Héloise et d' Abeilard ; car ils sont des plus remarquables et bien supérieurs^ dans Toriginal, an mauvaises traductions qui en ont paru : mais sa vie n'était pas terminée. Entré dans le monde des penseurs par la dialectique et l'étiide 4'Aristote et des anciens, conduit par ses travaux habituels vers la science théologique qui embrassait et dominait alors toutes les antres, Abeilard chercha dans les questions religieuses , les consolations dont son Âme avait besoin et les études nouvelles que réclamait nne intelligence qui voulait tout apprendre ; mais comment soumettre set élèves , comment se soumettre lui-même à l'enseignement religieux de l'époque , lorsqu'ils avaient les uns et les autres l'habitude de toot discuter, de tout éclaircir? Gomment aussi dépouiller entièrement les doctrines philosophiques dont la lecture des auteurs grecs et romains les avait saturés? — Ce fut donc une nécessité déposition qui leur commanda de se rendre compte de tous les mystères. Celui de la Trinité fut le premier qu' Abeilard examina. L'exemple du syllogisae où les trois parties forment un seul tout, lui servit à l'expliquer; bientôt il étudia la divinité du Christ, la grâce, le péché, la chute, la rédemption^ et tous les autres sujets que le Christianisme pré* sente ; mais il ne fut pas orthodoxe : ses explications tont-à-fatt ingénieuses , et qui semblent la source où les néo-catholiques de notre époque ont puisé l'interprétation de leurs dogmes, ébranlèrent u moment l'église tout entière ; les principaux prélats et Saint-Bemard s'élevèrent alors contre lui. Ce dernier qualifia ses doctrines en trois mots: sur la Trinité, dit-il , c'est Arius ; sur la grâce, c'est Pélasge; sur la personne du Christ, Pïestorius, Abeilard , sans être aussi hérétique qu'on le prétendait, professait cependant que les anciens sages de la Grèce et de l'Inde étaient inspirés de la grâce et que nous ne
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sommes les héritiers d'Adam que pour la peine et nullement pour la faute de son péché ; ce qui établissait Texpiation telle que Ballanche et d'autres la comprennent aujourd'hui , tout en détruisant la croyance à une rédemption nécessaire. Il enseignait encore au sujet du Christ , une opinion si rapprochée de celle des déistes, qu'on l'accusa de nier sa Divinité et de réduire son rôle sur la terre à celui d'un grand philosophe. Pïous n'avons rien à dire , ni des problèmes religieux que lui soumit Héloîse, ni de ses sermons à lire pendant le cours de l'année. Mais nous devons faire remarquer qu'Abeilard, qui avait été en dialectique le champion de l'individualité , lutta courageusement lorsqu'il fut persécuté pour des opinions qu'il croyait vraies , et ne se laissa pas absorber par la force , qui retenait l'église dans l'immobilité. On lui doit cette justice, que ses écrits et sa courageuse fermeté popularisèrent en un instant parmi ses écoliers sans nombre , et par suite dans toute l'Europe , l'esprit d'examen et la foi dans la raison individuelle, comme moyen d'apprécier des faits et des croyances qu'il n'était point permis de discuter auparavant.
TBEIZIÈHE SIÈCLE.
MJk duchesse Constance mourut en 1201 , laissant , outre son fils Arthur, deux filles nommées Alix et Catherine. Aussitôt sa mort, Philippe-Auguste exigea que le jeune duc lui prêtât hommage. Bientôt ce prince , armé chevalier par le roi de France , marcha sur le Poitou qui appartenait à Jean Sans-terre , son oncle , roi d'Angleterre ; mais il fut fait prisonnier et jeté dans une tour à Rouen , d'où il ne sortit que pour être assassiné par ordre de son oncle.
Aussitôt la mort d'Arthur connue en Bretagne , Guy de Thouars fut déclaré duc de la province et comte de Nantes , la princesse Eléonore , qui devait hériter d'Arthur , se trouvant alors en Angleterre à la dis* orétion du roi Jean. — L'odieux assassinat du jeune duc de Bretagne servait trop bien les intérêts de la politique française pour que Philippe- Auguste n'en tirât pas un grand parti ; aussi fit-il citer Jean Sans- Terre à la Cour des Pairs, qui le condamna par défaut et confisqua.
tous ses biens situés en France. Cet arrêt prononcé , Philippe-Auguste attaqua les diverses provinces que Jean possédait sur le continent. Les Bretons Taidèrent à conquérir la INormandie qui tomba en son ponroirt ainsi que TAnjou , le Maine et la Tourraine. Mais cet agrandissement de territoire ne lui suffisait pas , et il réclama do Guy de Thouars le comté nantais dont il commença par s'emparer. Pendant qu'il était ft IVanles , eut lieu une enquête sur les droits de Févôché, qui intéresse trop fortement notre ville pour que nous n'en citions pas les passages les plus curieux :
Le premier témoin interrogé fut un vieil abbé de Sainte-Marie de Pornit, qui so nommait André; il était âgé de 80 ans et avait tu successivement , pendant sa longue carrière , six évéques et dix comtes se succéder au gouvernement de la ville. Il déclara que les six évèqaes n'avaient jamais prêté serment aux comtes de ISantes, ni plaidé à leur cour; que les hommes du comte avaient toujours eu la liberté de passer sur les terres de Févêque , et les hommes de Tévêque d'aller demeurer sur les fiefs du comte ; celui des deux sur les fiefs duquel ils s^établissaient les ayant sous sa sauve-garde , eux et leurs meubles ; ({ue Tévêque Bernard avait reconnu que ses hommes pouvaient faire l'aveu et le serment aux nouveaux comtes , sans préjudice de ce qu'ils de> aient à Tévêque , et qu'on l'avait observé depuis à tous les changements ; que l'on disait aller à tannée lorsque le comte mandait les troupes de Tévêque , et que l'on disait aller à lu harelle lorsque l'évêque mandait les troupes du comte ; que les défaillants , à l'armée ou à la harelle , payaient l'amende y les hommes du comte au comte , et ceux de l'évêque à l'évêque ; que l'évêque avait le ban du vin pendant quinze jours dans la ville de liantes ; que le comte l'avait le surplus de l'année , avant que la comtesse Constance eût vendu son droit aux habitants; que l'évêque a, pendant quinze jours, le droit de crédit sur ses hommes et sur ceux du comte , et de même le comte sur les siens et sur ceux de l'évêque; que quand l'homme de Tévêque fait mêlée ou batterie sur la terre du comte et y est airâté , la justice en est au comte, et de même des gens du comte forfai* saut et pris sur la terre do l'évêque. Le vieil abbé dît encore que les assises ou ordonnances qui étaient communes à tonte la ville, se faisaient du consentement de l'évêque; que l'évêque et le comte asrignaient ensemble les foires du Marchil,
Le sénéchal de la Mée , Tarchidiacre de Nantes et un nommé Gefioy,
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firent une déposition semblable, en ajoutant que, pendant la vacance du Siège , le comte a la régie du temporel de Tévôque , sans pouvoir faire de taxe ni de nouvelles levées , et qne le Siège rempli , le chapitre pouvait le requérir de rendre tous les fruits perçus.
Le roi de Franco qui, pendant son séjour à Nantes, avait vu qu'il valait mieux attendre qne de chercher immédiatement h s'emparer du comté de IVantes et de la Bretagne , accorda aussitôt l'enquôte des lettres-patentes à Tévôque et aux habitants de Nantes , dans lesquelles il leur concédait leurs droits : puis il partit , laissant à Guy de Thouars le gouvernement de la Bretagne et du comté. A peine Jean eut-il connaissance de son départ, qu'il fit une irruption en Bretagne, et vint mettre le siège devant Nantes ; mais Guy de Thouars lui opposa la plus vive résistance. L'approche d'une armée française , commandée par Philippe-Auguste, contraignit le roi d'Angleterre à la retraite. Mais Jean-Sans-Terre laissa partout , en se retirant , des traces sanglantes de son passage.
Guy de Thouars profita du calme qui suivit pour faire fortifier le château de la Tour-Neuve et les murs de ville qui conduisaient du château h Notre-Dame. Malheureusement il fut obligé de prendre une étendue de terrain assez considérable qui appartenait à l'évéque. Un procès s'en suivit dans lequel le prélat n'oublia pas d'excommunier son adversaire , suivant la coutume du temps. Une rente de 7 livres , susceptible d'acheter à cette époque 21 setiers de blé , ce qui correspond à 735 francs valeur actuelle , lui fut accordée en dédommagement , et il retira son excommunication. Cet arrangement permit h Guy de Thouars de continuer les fortifications de la ville. Ce fat ce prince qui fit fermer la porte charrière placée à l'entrée d'une rue qui se rendait en droite ligne à Notre-Dame, et une autre porte qui donnait issue sur la Motte-Saint- André , pour les remplacer par la porte Saint-Pierre.
Nos chroniques rapportent à l'année 1208 l'achèvement du clocher de la cathédrale , et elles indiquent , comme existant à la môme époque un peu au-delà des ponts, un prieuré de Pirmil , auquel appartenait l'église actuelle de la paroisse de Saint-Jacques.
L'ancien clocher de la cathédrale existe encore en partie. L'une des vues que nous en donnons a été prise de la chapelle de la cathédrale où. se trouve le tombeau du duc François IL L ogive de cette chapelle cache le reste du vieux clocher , qui est en partie
démoli. Des saints infurmos et mutilés , dont la sculpture était trèsmédiocre et une fonélre ^'émiuée de très-bon goût, voilà tout ce que Ton jtent apercevoir de ce côté. Bâti à la fin du XIL">« siècle et au commencement du X1II.<' sur les fondations d'un clocher beaucoup plus anci(Mi , le clocher de Saint-Pierre consistait en une tour carrée , percée de (|uatre fenêtres et surmontée d'une pyramide au pied de Iniiuelle on voyait des clochetons. La pyramide et les clochetons ont disparu en 1415, époque à laquelle ils furent ruinés par un incendie ; mais la musse du clocher ne fut pas détruite. Aussi avons-nous pu , d'après ce ([ui en reste et les indications de nos annales , reproduire assez exactement dans une autre gravure ce quMl ofirail de plus intéressant.
L'on ne sait au juste à quelle époque a été fondée Féglise de Saint-Jacques. Une inscription qui existait avant la révolution et que Travers et Fournier nous ont conservée , nous apprend que Thomas^ l'fvrquf} (ff.' J)ol , prieur perpvluvl et commanditaire de Saùit^JacqueSf apôtre, avait rerointrait depuis les fondements , avec une grande diligence t't dépense , cette église qui de jour à autre menaçait de tomber^ fan du salut mille t/uatre cent quatre-vingt-quatre. Les mômes auteurs noos apprennent aussi qu'outre celle inscription , l'évéque de Doi ayaît fait placer ses armes au-dessus de la porto ; mais ils ne disent rien de la fondation première. -- Cependant cette église, l'une des plus régulières et la plus remarquable de toutes celles que possède an* jourd'iuii noire >ille, méritait une mention spéciale. L'on y voyait encore avant la ré\olulion plusieurs statues qui ont été détruites. Des deuv c(Ués de la porte se trouvaient douv saints en pierre représentant, l'un Saint-ÀUant ; l'autre Saint- J enant. Quelques chapiteauv des colonnes sont s>mboli(iues et se rapportent à une époque beaucouj» plus reculée ([ue 1484. Aussi, croyons-nous que Tévéque de Dol ne lit point relever entièrement cette église comme Tannonce un peu fastueusement rinscri[)tion que nous venons de citer. Il est plus probable qu'il se contenta de faire reconstruire les parties (|ui menaçaient ruine, et qu'il conserva ainsi des sculptures et des cnlonnes qui ne sont pas dans le goAl du XV.'"'' siècle, et qui nous paraissent ap])artenir k une épo(|U(ï antérieure.
Toujours préoc<*upé par le désir de réunir un jour la Bretagne à la France, Philippe-Auguste maria l'héritière du duché, la jeune 41i\, à son parent Pierre-de-Da*ux , qui, par son courage et son
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dans les races hamaines, dans le plan de construction des êtres; quelques-uns même vont jusqu'à se demander si une seule et même loi ne suffît pas pour expliquer le monde entier arec son immense et infinie variété ; ainsi Àbeilard avait fort bien compris , comme il le dit positivement, que la question des universaux dominait toute Is scolaslique. Partisan de Tindividualité , il professa d'abord ses doctrines avec une habileté très-grande ; puis il quitta cet enseignement, où la dévorante activité de son esprit ne trouvait plus rien, car elle avait tout épuisé ; et d'ailleurs une passion nouvelle Tabsorbait entièrement : les écrits qu'elle a fait naître eussent suffi pour léguer à la postérité les noms et les malheurs d'Héloîse et d' Abeilard ; car ils sont des plus remarquables et bien supérieurs > dans l'original, aux mauvaises traductions qui en ont paru : mais sa vie n'était pas tei^ minée. Entré dans le monde des penseurs par la dialectique et l'étude d'Aristote et des anciens, conduit par ses travaux habituels vers la science théologique qui embrassait et dominait alors toutes les autres, Abeilard chercha dans les questions religieuses , les consolations dont son âme avait besoin et les études nouvelles que réclamait une Intel* ligence qui voulait tout apprendre ; mais comment soumettre ses élèves , comment se soumettre lui-même à renseignement religieux de l'époque , lorsqu'ils avaient les uns et les autres l'habitude de toat discuter, de tout éclaircir? Gomment aussi dépouiller entièrement les doctrines philosophiques dont la lecture des auteurs grecs et romains les avait saturés? — Ce fut donc une nécessité de position qui levr commanda de se rendre compte de tous les mystères. Celui de It Trinité fut le premier qu' Abeilard examina. L'exemple du syllogisoM où les trois parties forment un seul tout, lui servit à l'expliquer; bientôt il étudia la divinité du Christ, la grâce, le péché, la chute, la rédemption^ et tous les autres sujets que le Christianisme pré» sente ; mais il ne fut pas orthodoxe : ses explications tont-à-fait ingénieuses , et qui semblent la source où les néo-catholiques de notre époque ont puisé l'interprétation de leurs dogmes , ébranlèrent im moment l'église tout entière ; les principaux prélats et Saint-Bernard s'élevèrent alors contre lui. Ce dernier qualifia ses doctrines en trois mots: sur la Trinité, dit-il, c'est Arius; sur la grâce, c'est Pélasge; sur la personne du Christ, Nestorius, Abeilard , sans être aussi héré» tique qu'on le prétendait, professait cependant que les anciens sages de la Grèce et de l'Inde étaient inspirés de la grâce et que nous ne
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tous ses biens situés en France. Cet arrêt prononcé , Philippe-ÂiigMte' attaqua les diverses prorinces que Jean possédait sur le continent, hm Bretons Taidèrent à conquérir la Normandie qui tomba en sonpoaTOify ainsi que TAnjon , le Maine et la Tourraine. Mais cet agrandkaeiawit de territoire ne lui sufl&sait pas , et il réclama de Guy de Thoiiars hl* comté nantais dont il commença par s'emparer. Pendant qn'il était à liantes , eut lieu une enquête sur les droits de réréchéy qui iwKiwgH trop fortement notre ville pour que nous n'en citions pas les paatag»' les plus curieux :
Le premier témoin interrogé fut un vieil abbé de Sainte-Marie 4» Pornit, qui se nommait André; il était âgé de 80 ans et avait ym successivement , pendant sa longue carrière , m évéqnes et dix oomlm se succéder au gouvernement de la ville. Il déclara que les six évdqmÉ n'avaient jamais prêté serment aux comtes de Nantes , ni plaidé à leiv cour; que les hommes du comte avaient toujours eu la liberté de ptnv sui' les terres de Tévêque , et les hommes de Tévêque d^aller éô^ meurer sur les fiefs du comte ; celui des deux sur les fiefii dafiMl ils s'établissaient les ayant sous sa sauve-garde , eux et leurs meubles ; que l'évêquc Bernard avait reconnu que ses hommes pouvaient fidke l'aveu et le serment aux nouveaux comtes , sans préjudice de ce qa*Us devaient à l'évêque, et qu'on l'avait observé depuis à tous leschiB^ gements ; que l'on disait aller à f armée lorsque le comte mandiil les troupes de l'évêque , et que l'on disait aller à la karelle lonqae l'évêque mandait les troupes du comte ; que les défaillants y à rarmée ou à la harelle , payaient l'amende , les hommes du comte an commi, et ceux de l'évêque à l'évêque ; que l'évêque avait le ban da vin pe^ dant quinze jours dans la ville de Nantes ; que le comte ravait lé surplus de l'année , avant que la comtesse Constance eût vendu seii droit aux habitants ; que l'évêque a , pendant quinze jours » b) dvtil de crédit sur ses hommes et sur ceux du comte , et de méMe le cùêêM sur les siens et sur ceux de l'évêque; que quand l'homme de Té* vêque fait mêlée ou batterie sur la terre du comte et j est anrMé t la justice en est an comte , et de même des gens dn comte iuM* saut et pris sur la terre de l'évêque. Le vieil abbé dit encore q^e Iqi assises ou ordonnances qui étaient communes à tonte la viUst m faisaient dn consentement de l'évêque ; que l'évêque et le eomte wmt^ gnaient ensemble les foires du Marchil,
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firent une déposition semblable, en ajoutant que , pendant la vacance dtt Siège , le comte a la régie du temporel de Tévôque , sans pouvoir faire de taxe ni de nouvelles levées , et que le Siège rempli , le chapitre pouvait le requérir de rendre tous les fruits perçus.
Le roi de France qui , pendant son séjour à Nantes, avait vu qu'il Ttlait mieux attendre que de chercher immédiatement h s'emparer du oomté de Nantes et de la Bretagne , accorda aussitôt l'enquête des lettres-patentes à Tèvèque et aux habitants de Nantes , dans lesquelles 0 leur concédait leurs droits : puis il partit , laissant à Guy de Thonars le gouvernement de la Bretagne et du comté. A peine Jean eut-il eoilnaissance de son départ, qu'il fit une irruption en Bretagne, et vint mettre le siège devant Nantes ; mais Guy de Thouars lui opposa la plus vive résistance. L'approche d'une armée française, commandée par Philippe-Auguste , contraignit le roi d'Angleterre à la retraite. Mais Jean-Sans-Terre laissa partout , en se retirant , des traces san- ^aBtes de son passage.
Guy de Thouars profita du calme qui suivit pour faire fortifier le diAtean de la Tour-Neuve et les murs de ville qui conduisaient du château à Notre-Dame. Malheureusement il fut obligé de prendre me étendue de terrain assez considérable qui appartenait à l'évéque. Vm procès s'en suivit dans lequel le prélat n'oublia pas d'excommu- ■ier son adversaire , suivant la coutume du temps. Une rente de 7 Urres , susceptible d'acheter à cette époque 21 setiers de blé , ce qui eonrespond à 735 francs valeur actuelle , lui fut accordée en dèdoninagement , et il retira son excommunication. Cet arrangement panait à Guy de Thouars de continuer les fortifications de la ville. Ge fut ce prince qni fit fermer la porte charrière placée à l'entrée é*aBe rue qui se rendait en droite ligne à Notre-Dame, et une autre perte qui donnait issue sur la Motte-Saint- André, pour les remplacer par la porte Saint-Pierre.
..Hos chroniques rapportent à l'année 1208 l'achèvement du clocher i» la cathédrale , et elles indiquent , comme existant à la même éftKpB un peu au-delà des ponts, un prieuré de Pirmil , auquel appartenait l'église actuelle de la paroisse de Saint- Jacques.
L*ancien clocher de la cathédrale existe encore en partie. L'une 4ea rues que nous en donnons a été prise de la chapelle de la cathédrale où se trouve le tombeau du duc François IL L'ogive de celle chapelle cache le reste du vieux clocher , qui est en partie
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rlérnoli. Difs saints informes et mutilés , «lont la sculpture était trèsmcMliorre t-t une fenôlrc ^émiuée de très-bon goût, voilà tout ce i|ui; Fim jMMit apercevoir de ce côté. Bâti à la fin du XII. "« siècle et au commencement du XIII. <= sur les fondations d'un clocher beaucoup plus ancien , le clocher de Saint-Pierre consistait en une tour carrée , percée de (juatre fenêtres et surmontée d'une pyramide an pied de laquelle on voyait des clochetons. La pyramide et tes clochetons ont dis])aru en 1415 , épo([uc à laquelle ils furent minés par un incendie ; mais la masse du clocher ne fut pas détruite. Anssi avons-nous pu, d'après ce qui eu reste et les indications de nos annales , reproduire assez evactement dans une autre gravure ce qn^il olTrailde plus intéressant.
L'on ne sait au juste h quelle époque a été fondée Téglise de Saint-Jacqu<.'s. I ne inscription <[ui existait avant la révolution et que Travers et Fournier nous ont conservée , nous apprend que Thomas , 'vn/uv fie /hl , privur pirpcluel et commanditaire de Sainte Jacques, t pâtre, avait reconstruit depuis tes fondements , avec une grande diligence
t dt^pense , cette êtjlise qui dr jour à autre menaçait de tomber, fan dm salut mitb' quatre cent quatre-vimjl -quatre. Les mômes auteurs nous aj>pren lient aussi qu'outre celle inscription , Tévôque de Dol ayaît fait j>lacer ses armes au-dessus de la porte ; mais ils ne disent rien de la fondation première. — Cependant cette église. Tune des plus ré^iulières i.'l la plus remarquahle de toutes celles que possède aujourd'hui notre ville, mérilait une mention spéciale. L'on y voyait «'ucore avant la ré\oluli(»n plusieurs statues qui ont été détruites. Des deux. ciMés de la ]>orte se trouvaient deux saints en pierre représi;ntaiit. Tun Saint-Àltant ; l'autre Saint-fenanl. Quelques chapiteaux des cohHines sont symholiques et se rapportent à une é|K>que heaucouj) plus reculée que 1184. Aussi, croyons-nous que Tévêque de Dol ne lit )M>inl relever entièrement cette église comme Tannonce un peu faslueusement l'inscription que nous venons de citer. H est plus prohahle qu'il se contenta de faire reconstruire les parties qui nienavalent ruine , et qu'il conserva ainsi des sculptures et des colonnes qui ne sont pas dans le goiU du XV.'"*' siècle, et qui noua paraissent appartenir ù une épo(|ue antérieure.
Toujours préoccupé par le désir de réunir un jour la Bretagne à la France, Philippe-Auguste maria l'héritière du duché, la jeune 41i\, il son parent Pierre-de-Dreux , qui, par son courage et son
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mérite , était tout-à-fait digne de commander aux Bretons ; mais il en exigea Thommage lige au lieu du simple hommage qui lui était dû. En devenant duc de Bretagne , Pierre-de-Dreux brisa ses armes d*un quartier d'hermine, sans doute pour montrer aux Bretons qu'il se regardait désormais comme tout-à-fait des leurs, et il s'occupa immédiatement d'agrandir et de fortifier Nantes. Mais Jean-Sans-Terre , débarqué à La Rochelle , ne lui en laissa point le temps : après avoir pris Ancenis et Oudon , ce prince vint attaquer Nantes par Pirmil. La ville avait reçu un renfort de troupes françaises commandées par Robert-de-Dreux. Le duc Pierre en profita pour faire une sortie. Les Anglais furent battus ; mais Robert-de-Dreux s'étant trop acharné à la poursuite de l'ennemi , fut fait prisonnier avec dix autres chevaliers.
Débarrassé du roi d'Angleterre , Pierre revint à ses projets : fortifier les places qui lui appartenaient en propre, et diminuer, autant que possible, l'influence de Tévêque et des grands vassaux qui étaient presque ses égaux , telle fut la pensée de sa vie ; nous allons voir que la persévérance ne lui fit point faute pour la mettre à exécution : ses premiers actes furent de demander aux comtes et barons la jouissance des biens de leurs enfants mineurs jusqu'à l'âge de 21 ans, et de réclamer des prêtres les droits qu'ils percevaient pour le tierçage et le past nuptial (1), Ces prétentions de Pierre-^ de -Dreux indisposèrent la noblesse et révoltèrent le clergé ; mais Pierre tint bon , et n'hésita pas à s'emparer d'une propriété de l'évoque Etienne, dont il avait besoin pour les fortifications. Le prélat , irrité , somma Pierre de restituer à l'église les biens dont il s*était emparé. Celui-ci refusa : Tévéque, lança aussitôt contre lui une excommunication , et mit en interdit tous ses domaines du comté nantais. Cependant , Pierre continua ses travaux ; l'évoque eut recours
(1) A cette époque , les jeanes mariés étaient obligés , non par une loi^ mais par nue ancienne cootame, de donner à diner an curé, du de racheter ce dîner par une somme d*argent: c'était le past nuptial. Après la mort de Tnn des époux, le tiers du mobilier appartenait à l'église , ce qui constituait le droit de tierçage. Le past nnptial fut porté, en 1399 « à 3 sons pour les personnes aisées (en?iron 6 fr. d*aojonrd'hoi) , et 2 sous pour les antres $ la même année , le droit de tierçage fnt réduit au 9.*
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au Pape , qui fit engager le duc à réparer ses torts. Cette démarche du prélat fut très-sensible à Pierre-de-Dreux , car il comprenait bien qu'il lui était facile de résister h son évéque, mais que sa puissance se briserait contre les armes spirituelles du Saint-Siège. Des courtisans , témoins de ses colères , répondirent à la plainte de Tévéque en brûlant ime partie de son faubourg du Marchix , en arrêtant quelques clercs et en le forçant lui-môme h quitter une rille oti sa sAreté était compromise ; des maisons , qui lui appartenaient , furent démolies, et leurs matériaux employés aux fortifications.
L'évoque, en quittant Nantes, aggrava l'excommunication lancée contre Pierre-de-Dreux , auquel ses luttes avec le clergé firent donner le surnom de IVFauclerc ( mauvais clerc ) ; mais , cette fois , le Pape , qui tenait à ménager les grands , désapprouva sa conduite : il n'entrait point d'ailleurs dans les vues de la cour de Rome d'annuler le pouvoir des excommunications par un trop fréquent usage ; le cbantre et deux chanoines du Mans furent donc nommés pour recevoir de Pierre la promesse de réparer les dommages faits à l'église de IVantes, et pour l'absoudre sous caution. Habile en procédure ecclésiastique, Pierre Mauclerc reçut d'abord l'absolution , et souleva ensuite des difficultés au moyen desquelles il se porta appelant au Saint-Siège afin d'arrêter ainsi toutes les nouvelles excommunications que Ton pourrait lancer contre lui jusqu'à l'issue de son procès. Le cardinal , chargé par le Pape de juger l'affaire , donna gain de cause h l'évéqae , infligea une punition très-sévère aux courtisans de Mauclerc, qui s'étaient portés h des voies de fait, et prescrivit la réparation de tons les dommages causés au prélat , ainsi que la restitution de tout ce qoi lui avait été pris. Mais l'évêque avait affaire h un adversaire trop habile pour accepter une sentence qui lui était si défavorable; aussi renonça-t-il h la punition des courtisans de Mauclerc , et aux dédommagements qui lui étaient dus pour les maisons détruites et incendiées: c'est-à-dire que les clercs arrêtés et battus, que les vassaux , dont les maisons avaient été brûlées ou détruites , durent se trouver satisfaits sans avoir reçu d'indemnité.
Enhardi par ce demi-succès, Pierre-de-Dreux voulut imposer les salines de Guerande, et vendre seul le sel à IVanles, droit dcmt l'évêque était en possession par suite d'une usurpation ; cette fois, Philippe-Auguste fut le médiateur ; mais , cependant , la sentence fnt défavorable à Pierre-de-Dreux , bien qu'il eût en partie raison.
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Fatigué de ses procès , ce prince revint à ses travaux. Il transporta, sur remplacement qu'il occupe aujourd'hui , le lit de TErdre , qui coulait auparavant sur les Changes et dans la rue de la Poissonnerie. Il entoura la ville d'une enceinte de murailles, qui, partant du château pour arriver à la porte Saint-Pierre , passaient à côté de la Motte-Saint-André et suivaient ensuite, en quelque sorte , le cours de TErdre, pour se terminer au Bouffay, en laissant en dehors les rues actuelles des Carmes et de la Poissonnerie. Il entoura aussi d'une enceinte de fortifications le quartier Saint -Nicolas, appelé alors Bourgmain, dont il augmenta la ville. Enfin, il construisit deux ports sur la Loire: l'un, dans la paroisse de Sainte-Radegonde , situé où se trouve aujourd'hui la machine à filtrer (il a été détruit par la reine Anne) ; l'autre, appelé Briand-Maillard , du nom de l'architecte. Ce dernier était défendu par une demi-lune, qui a subsisté jusqu'en 1755. Pour faire face aux dépenses énormes qu'occasionnaient toutes ces constructions, Pierre-de-Dreux ne trouva rien de mieux, une fois sa bourse épuisée, que de s'emparer des biens de Tégiise de Pîantes, et de mettre à contribution les gens de l'évéque Clément, qui venait de mourir peu après être parvenu à i'épiscopat. Il extorqua ainsi 14,000 1., représentant une somme qu'il est difficile d'évaluer exactement, mais dont la valeur approximative se trouve entre un million et un million et demi de notre monnaie. Ferme dans ses résolutions , il brava les foudres apostoliques, et se fit hautement le protecteur des excommuniés, en défendant aux tribunaux d'avoir égard à cette qualification. Les évoques de Rennes, Saint-Malo, et Saint-Brieuc , lui firent des remontrances auxquelles il répondit en assemblant la noblesse à Redon. Dans la réunion qu'il tint dans cette ville , il fit promettre à ceux qui en faisaient partie de ne point accepter le joug des prêtres, de ne plus acquitter le jugement des morts ou droit de tierçage , de ne point prendre garde aux excommunications , enfin de conserver les dîmes inféodées. Les évéques, indignés, excommunièrent l'assemblée de Redon ; l'évéque de Rennes alla même jusqu'à mettre l'interdit sur les domaines du duc. De son côté, Pierre fit saisir leur temporel. Les évoques prirent la fuite, laissant leurs diocèses en interdit; mais le duc, sans être intimidé par cette nouvelle mesure, défendit à ses sujets de faire des legs aux églises , et de plaider hors de leur juridiction seigneuriale.
L'afiTaûre devenait grave ; les privilèges ecclésiastiques se trouvaient
compromis. Le pape Grégoire IX intervint par une ordonnance qoi prescrivit de publier solennellement Texcommunication du doc les dimanches et fêtes ; de mettre l'interdit sur ses domaines et le liea de sa résidence , sans y permettre l'administration des sacrements , à Texception du baptême pour les enfants et de la pénitence pour les mourants ; de déclarer nul le serment fait à Redon; de contraindre , par censures , à se rétracter tous ceux qui l'avaient prêté ; d'obliger les chapelains du duc à le quitter , sous peine d'être excommnniée et de perdre leurs bénéfices ; d'absoudre enfin du serment de fidélité tons les sujets de Pierre - de - Dreux , s'il ne se rétractait dans les quatre mois de l'ordonnance.
Cette déclaration du Saint-Siège mit Pierre Manclerc dans le plos grand embarras. Mal avec le clergé, mal avec les grands vasssax qu'il avait soumis , en les divisant , après leur avoir enlevé quelques privilèges ; mal avec le peuple par suite d'une alliance qu'il vensit de contracter avec l'Angleterre ; mal avec le roi de France qnMl arsit imprudemment défié après s'être révolté contre lui , ce prince n'aTsit plus d'espoir que dans l'armée anglaise , et cet espoir lui fit faute. Le roi d'Angleterre ayant reconnu que sa présence déciderait les seigneus Bretons à se jeter dans les bras de la France , ne voulut lui donner qne quelques chevaliers. Une trêve do trois ans avait permis à Pierre de respirer un peu ; mais , à son expiration , Louis IX marcha sur la Bretagne. Incapable de lui résister dans la position fâcheuse où il se trouvait , le duc se soumit à toutes les humiliations pour conserver ses Etats. Arrivé à Paris , il se présenta devant le roi , la corde an coa et se jeta à ses pieds ; mais Louis IX l'appela mauvais traître » et lui prescrivit de déclarer au roi d'Angleterre qu'il ne le reconnaissait pas pour son suzerain. Après cette réception , Pierre eut encore à prêter hommage au roi de France.
L'évêiiue Henry, successeur de Clément , avait ménagé Pierre-de- Dreux ; mais les commissaires nommés par le pape , s'étant assemblés an Mans , Pierre fut obligé , pendant la trêve que le roi de France Isi avait accordée, d'envoyer des députés au pape. Il montra, cette fois , la même rouerie que la précédente , mettant à traîner Taffaire en longueur, une très-grande habileté.
Malheureusement pour lui, le nouvel évêque Robert III, que le pape nomma seul , attendu que le comté Nantais se trouvait en interdit, ne mit pas à le poursuivre la même négligence que son pré-
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décesseur ; aussi Pierre fut-il contraint de se rendre à Rome , bien qu'il eût laissé la couronne à son fils , alors majeur, auquel elle appartenait comme héritier d'Alix de Bretagne.
Pour construire les fortifications de Nantes, Pierre -de -Dreux avait été forcé d'abattre les églises de Saint-Clément et de Saint- Cyr , et de couper plusieurs cimetières.
Ces faits lui ayaient attiré la baine du clergé , qui n'épargna rien pour le rendre odieux : nous en trouvons la preuve , dans le passage suivant , d'Albert de Morlaix , emprunté sans doute h quelque chronique du temps :
« Le duc Pierre faisoit rage à persécuter le clergé , lequel il » abhoroit tellement , que quand il parloit des prélats et autres gens » d'église , il ne les nommoit que vendeurs de sacrements , ma- » quignons de bénéfices , et autres tels tiltres de mépris ; il dé- » molissoit leurs maisons et presbytaires , envahissoit de force » leurs métairies et jardins , voire mesme faisoit passer des fossez » à travers des cimetières , prenoit les plus belles pierres des tours » et clochers, et démolissoit les églises pour bastir ses maisons par- » ticulières de leurs débris et matériaux , comme il fit à Nantes aux » églises Saint-Clément et Saint-Cyre ès-fauxbourgs de Nantes (dite 9 k présent de Saint-Léonard dans la ville). Il en vint jusqu'à ce >» point de cruauté , qu*un curé de l'éuesché de Nantes ayant refusé » la sépulture ecclésiastique à un usurier public, mort sans pénitence, » il fit prendre ce curé et le lier avec le corps du mort , et les enterrer » tous deux ensemble , cruauté plus grande encore que celle du cruel » Mezentius , remarquée par Virgile au liv. viii desËnéîdes. » — Nous n^ajouterons aucune réflexion à ce passage d'Albert-de-Morlaix, que la comparaison de Pierre Mauclerc au farouche Mézence rend assez curieux , nous ne discuterons même point le fait horrible de l'enterrement d'un curé lié vivant & un cadavre; remarquons, cependant, à quelles calomnies odieuses peut conduire Tesprit de parti.
Il ne nous reste presque rien aujourd'hui des travaux entrepris par Pierre-de-Dreux ; tonte la partie des fortifications située entre la porte Saint - Nicolas ou du Bourgmain , et le pont de la Poissonnerie , qui se nommait alors porte Chalandière , a complètement disparu. Ce fut sous son règne , qu'en 1228 , les dominicains , plus connus sous le nom de jacobins , s'établirent à Nantes , par suite des concessions d'André-de-Vitré. Quatre ans plus tard, Té véque Henry consacrait
Téglisede Sainl-Michel, qai est deyenue depuis l'église des Gordelien. IN'ous l'avons reproduite dans nos gravures , ainsi qu'une partie des fortifications du Bourg-Main.
Quelques autres faits curieux ou caractéristiques de Tépoque, doivent trouver place ici.
La Chambre des Comptes exerçait alors ses fonctions à Aurty el Musillac. Les anciens maîtres des comptes étaient au nombre de faillit» et n'avaient que le nom d'auditeurs.
La pension alimentaire et vestiaire d'un religieux, était de MO sols, représentant 1800 à 2200 francs, valeur actuelle.
Les juifs habitaient tous la même rue , celle qui porte encore aajourd'hui le nom de rue do la Juiverie. Des règlements fixaient les heures auxquelles il leur était permis de sortir de chez eux et d*y rentrer; ils avaient une synagogue et une police privative. La croisade publiée contre eux, par Grégoire IX, fut le prétexte dont lesévéqueset les seigneurs de Bretagne se servirent pour demander leur expulsion en 1236; non-seulement il leur fut défendu de réclamer ce qu'il leur était dû, mais on les contraignit même à rendre les objets qui leor avaient été livrés en nantissement , et beaucoup d'entre eux fuient massacrés. '
En 1225 , un seigneur de Chantoceau pillait les navires qui remontaient et descendaient la Loire. Pierre -de -Dreux le chassa de son château.
En 1235 , la Loire s*éleva de 23 pieds 9 pouces.
Ce fut encore sous le règne de Pierre-de-Dreux (1223) que fnt publié à INantes, par l'évÔque Etienne, le premier code synodal dont le diocèse ait gardé le souvenir. L'on y remarquait , entre antres dispositions , que les curés seraient appelés , à l'avenir , à la rédaction des testaments de tous les laïques de leurs paroisses ; 2.^ qoB les bans de mariages se feraient le dimanche , au nombre de trou , sans dispense d'aucun; 3.<> diverses peines contre les clercs qui se seraient enivrés ; 4.o la punition de 10 jours de pain sec et d'ean^ pour tout mari qui aurait abusé du mariage ; 5.® l'ordre formel de payer la dime , et de ne faire les corvées du seigneur qu'avec l'agrément de l'évéque ; 6.^ la défense aux ecclésiastiques de porter les armes et de plaider devant les tribunaux laïques ; 7.o l'injonction faite aux médecins, sous peine d'excommunication, d'avertir les malades en cas de danger , afin qu'ils pussent se confesser et receroir les
crements. C'est ainsi , comme on le roit , que le clergé envahissait à petit bruit la direction complète de la société et s'immisçait aux choses de ce monde. Cependant, il faut le reconnaître , ces usurpations furent extrêmement utiles en contribuant à faire réformer les habitudes judiciaires. Nous avons tu qu'après la conquête les vainqueurs étaient devenus tout ensemble souverains et propriétaires , avantage immense dont ils abusèrent , en s'arrbgeant le droit de rendre la justice entre les serfs et de régler eux-mêmes leurs contestations avec leurs vassaux ; de telle sorte qu'il n'y avait trop souvent , comme nos Annales nous l'ont transmis, d'autre juge que Dieu entre les nobles et leurs hommes , sans qu'il fût permis à ces derniers d'appeler des sentences qui leur étaient défavorables. Mais , tandis que la noblesse ne connaissait habituellement d'autre règle que son caprice ou les anciennes coutumes du pays, le clergé , qui avait profité des lois romaines et qui possédait un droit canon , des tribunaux ecclésiastiques et divers degrés de juridiction , offrait dans son sein une institution modèle, qui fut bientôt forcément imitée par les seigneurs. Les curés élus par leurs paroissiens , les évêques nommés aussi par élection , les moines qui s'étaient jetés dans les monastères pour s'affranchir de la servitude, témoignaient nécessairement pour le peuple, pour ceux qui soufiraient de l'oppression, plus de compassion et d'indulgence que les privilégiés de la naissance , et leurs jugements avaient au moins les formes de la justice , lorsqu'ils ne la consacraient pas. Aussi, les nobles, pour n'être pas soumis à la puissance spirituelle , dont le peuple aimait les tribunaux , se résignèrent-ils à des concessions qui furent un immense progrès. C'est ainsi que des ambitions rivales , en divisant ceux qui exploitaient l'ignorance et la misère des plébéiens , préparaient providentiellement , et à leur insu, cette révolution de 89 et cette nuit du 4 août, dont l'histoire sera toujours une des belles pages de l'humanité.
Pierre-de-Dreux , après un règne agité, mais pendant lequel il avait fait de grandes choses , s'était démis , en 1235 , de la couronne en faveur de son fils Jean-le^Roux ; rentré dans la vie privée , sous le nom de Pierre-de-Braine^ chevalier, ce prince, au retour d'une croisade , se ligua avec les principaux seigneurs bretons et français, dans le but de s'opposer aux envahissements du clergé. L'acte d'association , dressé par lui-même , accusait les ecclésiastiques de s'être insi-
nues auprès des princes par un extérieur pieux et humble , d'aToir ensuite usé de leur crédit pour former une juridiction qui absoribait toute la juridiction séculière : il prescrivait, en conséquence, qa*à Tayenir , on ne traduirait aux tribunaux des éréques que pour des causes d'hérésie, de mariage ou d'usure, sous peine de mutilation et de perte des biens. Le clergé , alarmé de cette nouTelle coalition suscitée par le plus habile de ses ennemis, s'adressa au Pape, qai commanda d'employer d'abord la douceur à l'égard des barons ; mais de les excommunier, et de résister arec fermeté, s'ils ne cédaient pas. Ces deux moyens furent inutiles. Le Pape, comprenant que les grands étaient aussi avides d'argent que de puissance, détourna l'orage par des sacrifices fort peu chrétiens , mais très-habiles et faits à propos. Des bénéfices accordés aux parents des barons récalcitrants , des dispenses afin qu'ils pussent en posséder plusieurs à-la-fois , des présents, des indulgences, les adoucirent presque tous, et leur ligue se trouva ainsi anéantie ; tel fut le dernier fait de Pierre-de-Breux qni mourut dans les croisades , et fut , sans contredit , le plus habile politique des princes de son temps.
L'année où il monta sur le trône , Jean-le-Ronx s'associa à son père pour prélever la régale sur les terres de l'évéque de riantes. 4ussi fut-il poursuivi pour ce fait devant la cour de Rome. Ce prince, lors de son sacre, refusa de promettre de protéger l'église; c^était annoncer qu'il continuerait la politique de son père , politique qui consistait à détruire les puissances autour de lui , soit en les atta* quant de front , soit en les ruinant les unes par les autres. Sa rie a prouvé, depuis, qu'il avait constamment marché, avec moins d'halnleté peut-être , mais avec autant de persévérance que Pierre-de-Dren , vers le but qu'il s'était proposé.
Les querelles de l'évoque avec Pierre-de-Dreux l'avaient porté II demander le siège de Jérusalem. Aussitôt sa translation connue, Jeanle-Roux s'empara de la régie du temporel de l'évêché, des meubles et des grains déposés à la cathédrale : il préleva les dîmes , exigea des vassaux de l'évéque quinze cents livres , puis ensuite cinq cents autres comme exemption du service de guerre. Mais l'archevêque de Tours, profitant de l'excommunication de Jeau-le-Roux et de l'interdit du diocèse , s'empressa de nommer un évoque pour remplir le siège de IN'antes : ce fut Galeran , doyen de Tours, qu'il choisit. Après bien des subterfuges , Jean-le-Roux fut obligé de se rendre à Lyon pour y en-
tendre prononcer son jugement. Ce prince fut relevé de rabsolotion portée contre lai , après avoir promis de réparer les torts faits à l'église, et donné caution de sa parole. De retour à Nantes, il voulut éluder sa promesse ; mais le Pape chargea Tévéque Othon de juger la question pour le fond ; et, comme l'on pouvait s'y attendre , Jean-le- Roux fut condamné sur presque tous les points.
Pendant ces débats, un hôpital du nom de Saint-Jean fut fondé , l'on ne sait par qui , dans la rue des Carmes , et les Cordeliers s'établirent à Nantes par la libéralité des seigneurs de Dreux , qui leur donnèrent la chapelle de Saint-Michel.
De nouvelles contestations s'élevèrent encore entre le duc et l'évèque. Celui-ci réclama le droit de tierçage , le past nuptial , et tout ce qui pouvait être matière à contestation ; et , malheureusement pour Jean-le-Koux , il gagna tous ses procès , grâce au pouvoir de l'excommunication et à l'appui du Pape.
L'évdque Galeran , qui s'était montré plus actif à étendre les usurpations du clergé que Jean-le-Roux à les restreindre , mourut en 1263. C'était la coutume des évéques de Nantes de faire des legs ; aussi laissa-t-il 40 sous de rente au chapitre et au bas-chœur, et 30 sous pour un anniversaire. Peu avant sa mort il s'était réconcilié avec le duc , et ils avaieht imposé en commun deux deniers sur toutes les ventes , dont un payable par l'acheteur et l'autre par le vendeur.
Pendant la vacance du siège , Ëlie , chantre dignitaire , rétablit dans le diocèse l'uniformité de l'ordinaire des rits. Il n'y avait alors que cinq dignités à la cathédrale ; savoir : les deux archidiacres , le chantre, le trésorier et le scolastique.
Quelques-unes des croyances et coutumes du temps méritent d'être signalées : ainsi l'on pensait que les âmes du purgatoire jouissaient le dimanche d'un repos parfait , et que le lundi leurs peines recommençaient. Pour cette raison , l'on choisissait de préférence le lundi pour la messe des Anges ou des défunts. — Le mercredi des Gendres l'on portait des cierges allumés à la procession , pour rappeler l'épée flamboyante dont l'ange se servit lorsqu'il chassa nos premiers pères du Paradis terrestre. Le jour du Vendredi-Saint l'on communiait avec les hosties du jeudi.
Jacques , successeur de Galeran , signala son entrée à l'épiscopat par des discussions avec Jean-le-Roux. Rientôt l'excommunication s'en suivit , mais l'évéque mourut , et laissa ainsi le duc en repos. Ce
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prélat fut inhumé dans la cathédrale au lieu où se trouvait il 7 a d quante ans le grand autel. On le transféra , en 1622 , dans la chapelle de Salnt-Lazarre. — Guillaume de Yem, qui lui succéda, fat héritier de son procès qu'une transaction termina.
L*on fabriquait à Nantes , à cette époque , la monnaie nomaiée gros nantais > que sa perfection décida Saint-Louis à introduire dans ses états. Le revenu de la prévôté valait alors 1145 livres , d*a^te les comptes de Ri vallon-du -Temple. Le tonneau de vin se vendait 13 sous , et le marc d'argent valait 54 sous 7 deniers.
En paix avec Tévéque dont il n'avait pu triompher , Jean-le-Roux voulut augmenter sa puissance au détriment des barons et antres grands vassaux ; aussi rendit-il , en 1275 , la fameuse ordonnance qui changeait le bail des nobles en rachat. Le bail des nobles introduit dans le duché par Pierre-de-Dreux , était une coutume usitée Angleterre et en Normandie , qui conférait aux seigneurs le d'être usufruitiers des biens de leurs pupilles jusqu'à l'âge de 21 ans, à la charge toutefois de veiller à leur éducation. Le droit de mariage y était réuni , c'est-à-dire qu'une fille mineure était obligée , lorsqu'elle refusait l'époux que son tuteur lui présentait , de solder à ce dernier une amende égale à la somme qu'il eût reçue du prétendant, si le mariage avait eu lieu. Le rachat, beaucoup plus avantageux pour le pupille , ne l'obligeait à donner qu'une année de son revenu. La transformation du bail en rachat fut avantageuse au doc » qui affaiblit ainsi le pouvoir de ses grands vassaux. Il s'y prit trèshabilement pour faire adopter cette mesure ; au lieu de l'imposer, il la conseilla comme une chose juste , et la fit adopter , dans une lénnion composée des principaux seigneurs de la province , comme usage à suivre.
La même année , l'évoque acquit de la veuve d'Aveir , seigneur d'Aindrc , dont il avait tracassé le mari , le ficf de la Fosse. Cette circonstance fut peut-être l'un des motifs qui déterminèrent Jean4e- Roux à violer la coutume qui lui défendait de devenir acqnéiear des fiefs de ses barons.
Le duc était trop habile pour ne pas comprendre que sa position lui permettrait d'acheter successivement les principales terres et les principaux droits de la Bretagne ; mais il trouvait en même temps Tnsage des lots et ventes trop profitable aux suzerains pour être aboli. Aussi profita-t-il d'une circonstance favorable pour acquérir la
jeure partie da comlé de Léon , sans , pour cela , rien changer an reste de la coatnme. Ce fait , pour ôtre bien compris , demande une explication : lorsque la société féodale n'était pas entièrement constituée , tout propriétaire était libre de vendre ce qui lui appartenait ; mais aussitôt que chacun se trouva féal d'un plus puissant que lui , le consentement du seigneur à une mutation de propriété qui changeait ses vassaux, devint nécessaire. De là TimpOt qu'ils établirent, sous le nom de lods et ventes, sur les partages par suite de décès et sur les ventes des fiefs qui leur devaient hommage , avec peine de confiscation et de déshérence pour ceux qui voudraient s'y soustraire. Mais les barons bretons, en acceptant cette coutume française qui leur était si avantageuse , avaient stipulé que le duc ne pourrait devenir acquéreur de leurs fiefs , dans la crainte sans doute qu'il ne remplaçât un jour l'oligarchie des comtes et des barons par une monarchie véritable , en achetant les plus belles terres nobles.
Jean-le-Roux mourut en 1286 , et fut inhumé dans l'abbaye de Prières qu'il avait fondée. Son fils Jean II lui succéda. L'un de ses premiers actes fut de se faire rendre compte des querelles qui divisaient la noblesse et le clergé au sujet du tierçage et du past nuptial , et de supprimer ces impôts comme une abusive usurpation ; mais le clergé en appela au Saint-Père dont la décision tardive eut pour but de satisfaire tous les partis sans blesser personne. Les droits furent conservés , mais considérablement réduits; de plus , les nobles et les pauvres en furent afiranchis. Ainsi, dans la conclusion de cette affaire, le Saint-Siège prit moins conseil de la justice que de la politique.
En 1297, Philippe-le-Bel donna le titre de pair de France au duc de Bretagne , sous prétexte de le récompenser des services qu'il en avait reçus dans la guerre de Flandres ; et , en réalité , pour lier plus que jamais et d'une manière indissoluble le duché de Bretagne à la France. C'était un acte de haute politique , en ce qu'il devait établir des rapprochements plus firéquents et plus directs entre les ducs #1 leurs souverains , et surtout en ce qu'il assimilait complètement le duc de Bretagne aux autres grands vassaux de la couronne. L'histoire ne dit pas que Jean II, prince très-habile et digne de son aïeul et de son père, ait été flatté de cet honneur qui n'ajoutait rien à sa puissance.
Aucun autre événement intéressant, pour notre ville , ne signala la fin du siècle.
Il nous reste à N aotes bien peu de monuments du XI1I.« sièdB ; ceux c[ue nous avons décrits méritaient seuls de fixer rattentira. G^ pendant , ce fut à cette époc[ue que la Bretagne et le comté naaMi Tirent fonder Tabbaye de Villeneuve, le prieuré de Maleslmlt, Fabbaye de Noirmoutier , Téglise collégiale de la Guerche , le yiklé de la Primaudière , Téglise collégiale de Vitré , Saint-AoUn-dB- Cormier et ses plus anciens édifices , Thôpital de Ponscorff, lot Cordeliers de Binan , une chapelle de Bon-Repos , Thôpital de SiM- Malo, Tabbaye de Prières, les Frères*Minemrs de Vannes, les Trinitaires de Chàteaubriant.
Les sculptures du XIIL^ siècle sont en harmonie avee rarcbitectMa du temps. Il existe bien des imagiers , des compagnons maçons, flnit Part n'a pas encore éclairé leur génie ; leurs œuvres ne sont pas MWÊtm étudiées, souvent elles manquent de style, presque toujours eliss pèchent par le dessin. Bora Lobineau nous a conservé dans 8<m oih vrage deux tombeaux , sans doute les plus remarquables du siède^ qui sont loin d'être comparables à ceux dont nous aurons à paitar plus tard.
L'un de ces tombeaux, d'une richesse extraordinaire pour son époqÉb, était placé dans l'abbaye de Villeneuve , et renfermait les ceaâtm d'Alix de Bretagne , femme de Pierre I .'', et d'Yolend, sa fille, comfMW de la Marche. — Sur un massif de marbre se trouvait un second de même forme et de moindre dimension , recouvert en cuivre, quatre coins duc[uel l'on remarquait quatre lions mal dessinés, portai chacun sur la fesse un écusson. Entre ces quatre lions , dont letMto semblaient soutenir une corniche lourde et massive, formée par^ia prisme rectangulaire , l'on voyait des écnssons en cuivre éniiHlét placés sur un fond uni , et séparés par des rosaces. La corniche onée d'arabesques grossières , supportait dix lampes sépulcrales fiséei à distances égales; cette corniche se repliait à l'intérieur et paMit entre les deux statues d'Alix et d'Yolend, de manière à former desz demi^Combes , dans lesquelles les statues se trouvaient placées de long, la tête légèrement soulevée. La disposition générale de oe nument était vicieuse , puisque les statues qai en formaient le principal ne pouvaient être vues convenablement d'aucun des accessibles à ceux qui venaient le visiter. La sculpture en était diocre^ à l'exception des statues qaï avaient le mérite et les de leur temps. Celle d'Alix tenait de la main droite un sceptre, elAe
la gaacbe les plis d'an manteau sans manches , doublé de yair ; sa tête portait une coiffure en forme de couronne, divisée en plis nom* breux comme les bonnets de nos arocats ; ses cheveux plats se partageaient sur le milieu du front dont ils laissaient voir la pureté , et tombaient sans boucles sur ses épaules , à la manière des chevelures de nos premiers rois de France ; sa figure , d'une beauté remarquable, était ravissante d'expression ; ce n'était pas la vie et c'était mieux que la vie : la poésie du sommeil en Dieu , le calme du juste , la sérénité des élus, se trouvaient sur sa physionomie, animant chacun de ses traits. Une longue robe à manches demi-collantes descendait jusque sur ses pieds qui s'appuyaient contre une sorte de bouclier non armorié. La statue entière avait environ dix longueurs de tête. A l'exception des mains , tout le reste semblait sacrifié à la figure, comme pour indiquer la prédominance de Tàme sur le corps.
Yoland était vêtue du même costume qu'Alix de Bretagne , et sa figure ne le cédait en rien pour l'expression à celle de sa mère ; mais sa tête était appuyée sur un oreiller ordinaire , tandis que celle d'Alix était soutenue par deux petits moines couchés de leur long, les mains appuyées contre sa couronne.
De la corniche qui passait entre les deux princesses , sortait un petit ange en surplis , dont les ailes de colombe passaient à travers sa robe. Tourné du côté d'Yolend, le corps penché, les ailes étendues , il semblait prêt à partir pour l'annoncer au Paradis. Ces deux statues, range et les moines étaient en cuivre doré, ainsi que les boucliers placés à leurs pieds.
L'autre tombeau conservé par Dom Lobineau , se trouvait à Saint- Yves-de-Brenne ; c'était celui de Pierre Mauclerc ; mais nous ne devons point nous en occuper , car rien ne prouve qu'il ait été fait en Bretagne ou pour la Bretagne.
Les sceaux de Geffroy, de Chateaubriand (1199), de Beatrix de Machecoul , de Bernard de Machecoul (1214) , de l'évêque Quiriac (1064), d'Alain-Fergent, d'Alix , de Gonan IV , de Jean L«' , d'Yolend , de Gérard de Raiz (1276) , (1220) , (1281) , de Jean II (1287) , etc. , rapportés par Dom Morice dans les preuves de l'Histoire de Bretagne, établissent d'une manière incontestable que l'art de la gravure était très-avancé au XIII.' siècle , et que les graveurs étaient eux-mêmes des dessinateurs habiles , ou se servaient de bons dessins pour les travaux dont ils étaient chargés. Le grand nombre de sceaux faits
au Xîn.« siècle, explique jusqu'à un certain point poarqaoi nous avons de celte époque tant de tombeaux en cuivre.
IVous ne savons rien des costumes du peuple au XIII.' siècle. Ceox des prêtres étaient les mêmes que dans le siècle précédent. Qaant A la noblesse, elle avait rapporté de ses voyages à Romo et en Palestine, le gofit du luxe et dos arts.
Toute comtesse voulait porter la couronne et le manteau. La coaronne laissait pendre par derrière aux jours de fête , une barbe de tissu léger, qu'une pleureuse remplaçait aux jours de deuil. — Le manteau doublé d'hermine, de fourrures du nord ou de vair, était en soie épaisse , presque semblable à celles que, dans le siècle dernier. Ton appelait gros de Tours brodé ou damassé, ou à nos moires actuelles, à cette différence près que les moires anciennes étaient pareilles des deux ct^tés. Le manteau était rond , ressemblant beaucoup h une chasuble , et laissait voir la robe et une partie des épaules. Le plus souvent, il n'avait pas de collet, mais un riche gallon qui en marquait le tour; une simple agrafe servait à le retenir; ce n'est que plus tard que l'on fit usage de cordelières ; sa longueur était habituellement la in(^nic que celle de la robe ; cependant , lorsque la robe était traînante, le manteau se trouvait plus court de deux A trois doigts. Relevé par les bras , il formait des deux cOtés des plis gracieux , dessinait la taille sur un fond chargé d'ombre , et serrait .'i dimner k l'ensemble de la personne cette disposition pyramidale que recherchent les sculpteurs.
Les robes variaient dans leurs formes ; le plus souvent elles étaient rondes, ayant un corsage h la vierge ; quelques-unes au commencement du siècle étaient en cœur. — Les premières ressemblaient beaucoup aux tuniques romaines ; une ceinture plate , dcmt l'extrémité tombait jusqu'au genou, marquait la taille. Leur longueur ne permettait pas de voir les pieds ; souvent aussi la ceinture était cachée par les plis du corsage , car la robe n'était autre chose qu'une ample chemise d'étoffe de prix. Cette ceinture était presque toujours ornée de brillants de pierres travaillées on de métaux précieux, et soutenait le sac ou escarcelle que l'on plaçait du cùié gauche. Le haut de la rolx; était bordé avec richesse , les manches collantes ne dépassaient pas le poignet. Quelquefois une broche ou un ornement du même genre, était placé au haut de la robe, de manière à former quelques plis et h cacher ainsi la gorge: d'autrefois, cet ornement se trouTaît
plus bas. L'on portait aussi des chemisettes, et alors il était de bon goût d'attacher au milieu Fomement dont nous venons de parler. — Les bas ou chausses étaient de soie , les souliers longs et pointus.
Les hommes étaient habillés comme les femmes , mais leurs robes n'araientpas autant de longueur; leur chevel are était demi-longue, aucun ne portait de barbe. Sous les armes , ils avaient un casque tout plat en dessus, ce qui caractérise le siècle de Saint -Louis; une tunique maillée, recouvrant quelquefois et les mains et les pieds, commençait au cou, qu'elle protégeait. Le bouclier était orné des armoiries du guerrier; une tunique fendue par devant cachait en partie le vêtement maillé ; tantôt elle avait de courtes manches , tantôt elle était simplement ouverte pour le passage des bras ; quelquefois, ainsi que les cottes de mailles, elle se repliait sur la tête; car s'il était de mode d'avoir des casques plats, tous les chevaliers étaient loin de se soumettre à l'usage. Jean I.«', Jean n, Gérard de Raiz et beaucoup d'autres , parmi les plus nobles seigneurs de Bretagne du XIII. « siècle, n'ont jamais porté c[ue des casques arrondis en dessus , ou même des casques pointus. — Les chevaux étaient habituellement caparaçonnés d'une étoffe pareille à la tunique des chevaliers qui les montaient. Sur la fin da siècle , les armoiries de l'éca se trouvèrent souvent répétées sur la tunique et sur le caparaçon. Cette mode survint à l'époqae où l'on prit pour habitude de mettre son écusson sur une robe sans manches et même sur la robe d'apparat. Les étriers ne différaient guère de nos étriers actuels; les éperons beaucoup plus grands , ne dépendaient pas de la chaussure ; l'épée était longue et droite, à poignée en forme de croix.
La science du XIII .« siècle était encore tout entière renfermée, comme au Xn.« , dans les études scolastiques qui comprenaient les langues mortes, la dialectique et la théologie; cette dernière , placée au sommet, embrassait et résumait toutes les autres; mais Nantes ne possédait que des enseignements d'un ordre très-inférieur. L'industrie était bornée ; cependant la métallurgie avait fait quelques progrès : il existait deux forges dans le domaine du vicomte de Châteaubriant : elles étaient situées dans ses forêts de Teille et de Juigné. L'agriculture, favorisée par les spéculations des moines, arrachait chaque jour de nouvelles terres aux forêts et aux landes. Les seigneurs établissaient sur les rivières des barrages, improprement appelés écluses,etdes moulins; ils élevaient tous des chevaux de prix. Le testament de Geofiroy de
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Châteanbriant accordait , en 1262 , aux frères da Temple, un diCTal de 50 livres , somme sapérieure , pour le temps, à 3,000 firancs de notre monnaie. Quant au commerce , jamais il n'avait été pins proféra ; anssi la nécessité de régler tout ce qui le concernait^ imposa-t-elie an dncs Tobligation d^accepter le consulat des lois de la mer, espèce de code maritime dont Torigine se perd dans la nuit des temps , et qai était en usage depuis plusieurs siècles dans la mer Méditerranée, k Marseille, Barcelone, Amalfi, et depuis peu dans les men da Couchant, sous le nom de lois ou coutumes d'Oléron.
La situation des bourgeois s'améliorait lentement ; cependant leor sort était beaucoup plus tolérable que par le passé , surtout dam les bourgs et à IVantes. Heureusement qu*une innovation qaï date en France de 1271 , et qui a passé en quelque sorte inaperçue enBietagne , devait singulièrement diminuer les privilèges de raristocratie: nous voulons parler de Tinstitution des lettres de noblesse, qoiont eu pour résultat de déprécier les titres héréditaires. Une fois leur usage établi , il était impossible qu'elles ne devinssent pas souvent, et même le plus souvent , la récompense de vils courtisans , d*intrigan!s prêts à faire tous les métiers auprès des princes , même celai qw les habitudes de notre langue ne nous permettent pas de nommer ; enfin des hommes de loi que le pouvoir avait trouvés souples et dociles à ses volontés. C'était un grand mal, sans doute, que des faveurs acoordées aux vices et aux flatteries , mais ce mal seul pouvait hiter la destruction des privilèges , et les fils si nombreux des manants dn XIII.c siècle , ne peuvent que s'en applaudir.
QUATOBZIËirE SIÈCLE.
MJjx 1302 , l'évéque de IVantes se trouvait à Rome où il souscrirait la bulle unam sanctam que Philippe-le-Bel et Jean II refusèrent d*a^ cepter^ la trouvant abusive. — Désireux cependant de terminer ses discussions avec le clergé , Jean II se rendit à Lyon en 1305 , afin i^ parler lui-même au Pape; mais une vieille muraille de cette ville qne surchargeait uu grand nombre de spectateurs > s'écroula sur Ini et le
loa. Son testament léguait aux pauvres 1500 paires de souliers , autant de yêtementSy et 6000 livres pour les filles à marier. Cette somme , au prix de 13 sous le setier de froment, devait valoir de 276 à 320 mille francs d'aujourd'hui.
Arthur II devint le successeur de Jean II. Sons ce prince , les Templiers furent chassés de liantes ; Philippe-le-Bel envoya des commissaires à liantes pour s'emparer de leurs propriétés , mais les Nantais s*]r opposèrent, et le duc confisqua leurs propriétés à son profit.
Depuis long-temps la Bretagne était entièrement associée de mœurs et d'nsages à la France ; aussi les vilains de la province eurent-ils des députés, en 1309, aux états de Ploërmel, comme ceux de France en avaient eu en 1302 aux états-généraux; mais la ville de Nantes n'eut pas , cette fois , Thonneur d'y être représentée.
A cette époque, il était d'usage de ne point travailler le samedi , après vêpres; ceux qui violaient cette défense étaient condamnés, dans quelques diocèses, à payer cinq sous à l'église pour l'entretien du luminaire « ou à faire la procession en chemise et en caleçon pendant cinq dimanches consécutifs , ayant au cou l'instrument dont ils s'étaient servis pour travailler.
En 1310 , le parlement du duc prit sur lui de modérer les taxes exorbitantes que l'évèque imposait à ses vassaux. En 1312 , Arthur mourut et fut remplacé par Jean, dit le Bon, fils aîné de sa première femme.
En 1318 , Thibaut de Rochefort , vicomte de Donges , appela les Carmes à Nantes : il les logea d'abord dans son hôtel de Rochefort , devenu depuis la maison des Saintes-Claires, puis, en 1327, dans le local qu'ils ont occupé depuis jusqu'à leur suppression, et qui se trouvait situé rue des Carmes ; mais une violente opposition du curé de Saint -Vincent et de l'évéque fut suivie d'une excommunication en règle, dont le pape les releva moyennant 6 livres de rente pour révoque , 500 sous pour le Chapitre , et un dédommagement pour le curé de Saint-Vincent. — Sept années plus tard , Jean III fonda l'église de Saint-Donatien, et l'évéque Daniel fonda la collégiale de Notre-Dame. Une ordonnance de ce prélat avait prescrit, quelques années auparavant , d'entourer de murs les fossés , les puits , et les fontaines ; c'est la première de ce genre que nous ayons à signaler.
En 1332, le duc tenait ses assises à Guerande , dans une maison do l'évêque , et Tévéque les tenait à Nantes dans une maison au duc , par l'intermédiaire d'un juge prévôt. Cette maison était située
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prélat fat inbainé dans la cathédrale au lieu où se trouvait il y a cû quante ans le grand autel. On le transféra , en 1622 , dans la cluipelle de Saint-Lazarre. -> Guillaume de Vem , qui lui succéda , fot héritier de son procès qu'une transaction termina.
L'on fabriquait à IVantes , à cette époque , la monnaie nommée gros nantais^ que sa perfection décida Saint-Louis à introduire dans ses états. Le revenu de la prévOté valait alors 1145 livres « d'apite les comptes de Ri vallon-du -Temple. Le tonneau de vin se vendait 13 sous , et le marc d'argent valait 54 sous 7 deniers.
En paix avec Tévéque dont il n'avait pu triompher , Jean-l^-Roox voulut augmenter sa puissance au détriment des barons et autres grands vassaux; aussi rendit-il, en 1275, la fameuse ordonnance qui changeait le bail des nobles en rachat. Le bail des nobles introduit dans le duché par Pierre-de-Dreux , était une coutume usitée en Angleterre et en Normandie , qui conférait aux seigneurs le droit d'être usufruitiers des biens de leurs pupilles jusqu'à l'âge de 21 ans, à la charge toutefois de veiller à leur éducation. Le droit de mariage y était réuni , c'est-à-dire qu'une fille mineure était oblif;6e , lorsqu'elle refusait l'époux que son tuteur lui présentait , de scrider à ce dernier une amende égale à la somme qu'il eût reçue du prétendant, si le mariage avait eu lieu. Le rachat, beaucoup plus avantageux pour le pupille , ne l'obligeait à donner qu'une année de son revenu. La transformation du bail en rachat fat avantageuse au doc » qui affaiblit ainsi le pouvoir de ses grands vassaux. Il s'y prit titehabilement pour faire adopter cette mesure ; au lieu de l'imposer» il la conseilla comme une chose juste , et la fit adopter , dans une nion composée des principaux seigneurs de la province , usage à sui'tTc.
La même année, Tévêque acquit de la veuve d'Aveir, seignenr d'Âindre , dont il avait tracassé le mari , le fief de la Fosse. Cette circonstance fut peut-être l'un des motifs qui déterminèrent Jeaii4^ Roux à violer la coutume qui lui défendait de devenir acquérenr des fiefs de ses barons.
Le duc était trop habile pour ne pas comprendre que sa positien lui permettrait d'acheter successivement les principales terres et tas principaux droits de la Bretagne ; mais il trouvait en même temps !*■sage des lots et ventes trop profitable aux suzerains pour être aboli. Aussi profita-t-il d'une circonstance favorable pour acquérir la
jeure partie da comlé de Léon , sans , poar cela , rien changer an reste de la coutume. Ce fait , pour ôtre bien compris , demande une explication : lorsque la société féodale n'était pas entièrement constituée , tout propriétaire était libre de vendre ce qui lui appartenait ; mais aussitôt que chacun se trouva féal d'un plus puissant que lui , le consentement du seigneur à une mutation de propriété qui changeait ses vassaux, devint nécessaire. De là TimpOt qu'ils établirent, sous le nom de lods et ventes, sur les partages par suite de décès et sur les ventes des fiefs qui leur devaient hommage , avec peine de confiscation et de déshérence pour ceux qui voudraient s'y soustraire. Mais les barons bretons, en acceptant cette coutume française qui leur était si avantageuse , avaient stipulé que le duc ne pourrait devenir acquéreur de leurs fiefs , dans la crainte sans doute qu'il ne remplaçât un jour l'oligarchie des comtes et des barons par une monarchie véritable , en achetant les plus belles terres nobles.
Jean-le-Roux mourut en 1286 , et fut inhumé dans l'abbaye de Prières qu'il avait fondée. Son fils Jean II lui succéda. L'un de ses premiers actes fut de se faire rendre compte des querelles qui divisaient la noblesse et le clergé au sujet du tierçage et du past nuptial , et de supprimer ces impôts comme une abusive usurpation ; mais le clergé en appela au Saint-Père dont la décision tardive eut pour but de satisfaire tous les partis sans blesser personne. Les droits furent conservés , mais considérablement réduits; de plus , les nobles et les pauvres en furent afiranchis. Ainsi, dans la conclusion de cette affaire, le Saint-Siège prit moins conseil de la justice que de la politique.
En 1297, Philippe-le-Bel donna le titre de pair de France au duc de Bretagne , sous prétexte de le récompenser des services qu'il en avait reçus dans la guerre de Flandres ; et , eu réalité , pour lier plus que jamais et d'une manière indissoluble le duché de Bretagne à la France. C'était un acte de haute politique, en ce qu'il devait établir des rapprochements plus firéquents et plus directs entre les ducs #1 leurs souverains , et surtout en ce qu'il assimilait complètement le duc de Bretagne aux autres grands vassaux de la couronne. L'histoire ne dit pas que Jean II, prince très-habile et digne de son aïeul et de son père, ait été flatté de cet honneur qui n'ajoutait rien à sa puissance.
Aucun autre événement intéressant, pour notre ville , ne signala la fin du siècle.
Il nous reste à Naotes bien pea de monaments du JUii.« tiède; ceux que nous avons décrits méritaient seuls de fixer Tattention. G^ pendant , ce fot à cette époque que la Bretagne et le comté mateb virent fonder Tabbaye de Villeneuve, le prieuré de Maleatroll, Tabbaye de Noirmoutier , Tégllse collégiale de la Guercbe , le yiklé de la Primaudière , Téglise collégiale de Vitré , Saint-AoUn-dB- Cormier et ses plus anciens édifices , Thôpital de Ponscorffy \m Cordeliers de Binan , une chapelle de Bon-Repos , Thôpital de SftM- Malo, Tabbaye de Prières, les Frères*Mineurs de Vannes, les Trinitaires de Ghàteaubriant.
Les sculptures du XnL« siècle sont en harmonie avee Tarcliitectse du temps. Il existe bien des imagiers , des compagnons maçons , mis Part n'a pas encore éclairé leur génie ; leurs œuvres ne sont pas asiei étudiées, souvent elles manquent de style, presque toujours pèchent par le dessin. Bora Lobineau nous a conservé dans vrage deux tombeaux , sans doute les plus remarquables du siède» qui sont loin d'être comparables à ceux dont nous aurons à ptfkr plus tard.
L'un de ces tombeaux, d'une richesse extraordinaire pour son épofÉe» était placé dans l'abbaye de Villeneuve , et renfermait les d'Alix de Bretagne, femme de Pierre I.<^', etd'Yolend, sa fille, de la Marche. — Sur un massif de marbre se trouvait un second de même forme et de moindre dimension , recouvert en cuivre, quatre coins duquel l'on remarquait quatre lions mal dessinés, portaat chacun sur la fesse un écusson. Entre ces quatre lions , dont lestMbs semblaient soutenir une corniche lourde et massive, formée pir^Hi prisme rectangulaire, l'on voyait des écussons en enivre émiHlét placés sur un fond uni , et séparés par des rosaces. La corniche onée d'arabesques grossières, supportait dix lampes sépulcrales filées à distances égales; cette corniche se repliait à l'intérieur et entre les deux statues d'Alix et d'Yolend, de manière à fonner demi^lombes , dans lesquelles les statues se trouvaient placées de long, la tête légèrement soulevée. La disposition générale de oe nument était vicieuse , puisque les statues qui en formaient le e^fet principal ne pouvaient être vues convenablement d'aucun des peMi accessibles à ceux qui venaient le visiter. La sculpture en éliît diocre , à l'exception des statues qui avaient le mérite et les de leur temps. Celle d'Alix tenait de la main droite un sceptre, et de
XIlI.o SIÈCLE. 103
la gaaebe les plis d'an manteaa sans manches , doublé de vair ; sa tête portait ane coiffure en forme de couronne, divisée en plis nombreux comme les bonnets de nos arocats ; ses cheveux plats se partageaient sur le milieu du front dont ils laissaient voir la pureté , et tombaient sans boucles sur ses épaules , à la manière des chevelures de nos premiers rois de France ; sa figure , d'une beauté remarquable, était ravissante d'expression ; ce n'était pas la vie et c'était mieux que la vie : la poésie du sommeil en Dieu , le calme du juste , la sérénité des élus, se trouvaient sur sa physionomie, animant chacun de ses traits. Une longue robe à manches demi-collantes descendait jusque sur ses pieds qui s'appuyaient contre une sorte de bouclier non armorié. La statue entière avait environ dix longueurs de tête. A l'exception des mains , tout le reste semblait sacrifié à la figure, comme pour indiquer la prédominance de l'âme sur le corps.
Yoland était vêtue du même costume qu'Alix de Bretagne , et sa figure ne le cédait en rien pour l'expression à celle de sa mère ; mais sa tête était appuyée sur un oreiller ordinaire , tandis que celle d'Alix était soutenue par deux petits moines couchés de leur long, les mains appuyées contre sa couronne.
De la corniche qui passait entre les deux princesses , sortait un petit ange en surplis , dont les ailes de colombe passaient à travers sa robe. Tourné du cOté d'Yolend, le corps penché, les ailes étendues , il semblait prêt à partir pour l'annoncer au Paradis. Ces deux statues, l'ange et les moines étaient en cuivre doré, ainsi que les boucliers placés à leurs pieds.
L'autre tombeau conservé par Dom Lobineau , se trouvait à Saint- Yves-de-Brenne ; c'était celui de Pierre Mauclerc ; mais nous ne devons point nous en occuper , car rien ne prouve qu'il ait été fait en Bretagne ou pour la Bretagne.
Les sceaux de Geffroy, de Chateaubriand (1199), de Beatrix de Machecoul , de Bernard de Machecoul (1214) , de l'évêque Quiriac (1064), d'Alain-Fergent, d'Alix , de Conan IV , de Jean I.«^ , d'Yolend , de Gérard de Raiz (1276) , (1220) , (1281) , de Jean II (1287) , etc. , rapportés par Dom Morice dans les preuves de l'Histoire de Bretagne, établissent d'une manière incontestable que l'art de la gravure était très-avancé au XIII.' siècle, et que les graveurs étaient eux-mêmes des dessinateurs habiles , ou se servaient de bons dessins pour les travaux dont ils étaient chargés. Le grand nombre de sceaux faits
au Xni.« siècle, explique jusqu'à un certain point ponrqnoi nous ayons de cette époque tant de tombeaux en enivre.
Nous ne savons rien des costumes du peuple au XIII.» siècle. Ceax des prêtres étaient les mêmes que dans le siècle précédent. Qaant à la noblesse, elle avait rapporté de ses voyages à Rome et en Palestine, le ^otii du luxe et des arts.
Toute comtesse voulait porter la couronne et le manteau. La coaronne laissait pendre par derrière aux jours de fête , une barbe de tissu léger, qu'une pleureuse remplaçait aux jours de deuil. — Le manteau doublé d'hermine, de fourrures du nord on de vair, était en soie épaisse, prescpie semblable h celles que, dans le siècle dernier. Ton appelait gros de Tours brodé on damassé, ou à nos moires actuelles, 2i cette différence près que les moires anciennes étaient pareilles des deux cAtés. Le manteau était rond , ressemblant beaucoup à une chasuble , et laissait voir la robe et une partie des épaaies. Le pins souvent, il n^avait pas de collet, mais un riche galloo qui en marquait le tour ; une simple agrafe sentait à le retenir ; ce n'est que plus tard que l'on fit usage de cordelières; sa longnenr était habituellement la même que celle de la robe ; cependant , lorsque la robe était traînante, le manteau se trouvait pins court de deux à trois doigts. Relevé par les bras, il formait des deux côtés des plis gracieux , dessinait la taille sur un fond chargé d'ombre , et serrait h donner à l'ensemble de la personne cette disposition pyramidale que recherchent les sculpteurs.
Les robes variaient dans leurs formes ; le plus souvent elles étaient rondes , ayant un corsage à la vierge ; quelques-unes an commencement du siècle étaient en cœur. — Les premières ressemblaient beaucoup aux tuniques romaines ; une ceinture plate , dont rextrëmfté tombait jusqu'au genou, marquait la taille. Leur longueur ne permettait pas de voir les pieds ; souvent aussi la ceinture était cachée par les plis du corsage , car la robe n'était autre chose qu'une ample chemise d'étoffe de prix. Cette ceinture était presque toujours ornée de brillants de pierres travaillées ou de métaux précieux, et soutenait le sac ou escarcelle que l'on plaçait du cùté gauche. Le haut de la robe était bordé avec richesse , les manches collantes ne dépassaient pas le poignet. Quelquefois une broche ou un ornement dn même genre, était placé au haut de la robe, de manière à former quelques plis et à cacher ainsi la gorge; d'autrefois, cet ornement se trourait
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pins bas. L'on portait aussi des chemisettes, et alors il était de bon goût d'attacher au milieu Tomcment dont nous venons de parler. — Les bas ou chausses étaient de soie , les souliers longs et pointus.
Les hommes étaient habillés comme les femmes , mais leurs robes n'avaient pas autant de longueur; leur chevelure était demi-longue, aucun ne portait de barbe. Sous les armes , ils avaient un casque tout plat en dessus, ce qui caractérise le siècle de Saint -Louis; une tunique maillée , recouvrant quelquefois et les mains et les pieds , commençait au cou, qu'elle protégeait. Le bouclier était orné des armoiries du guerrier; une tunique fendue par devant cachait en partie le vôtement maillé ; tantôt elle avait de courtes manches , tantôt elle était simplement ouverte pour le passage des bras ; quelquefois , ainsi que les cottes de mailles , elle se repliait sur la tâte ; car s'il était de mode d'avoir des casques plats , tous les chevaliers étaient loin de se soumettre à l'usage. Jean L's Jean H, Gérard de Raiz et beaucoup d'autres , parmi les plus nobles seigneurs de Bretagne du XIII. < siècle, n'ont jamais porté que des casques arrondis en dessus , ou même des casques pointus. — Les chevaux étaient habituellement caparaçonnés d'une étoffe pareille à la tunique des chevaliers qui les montaient. Sur la fin du siècle, les armoiries de Técu se trouvèrent sou vent répétées sur la tunique et sur le caparaçon. Cette mode survint à Fépoque où l'on prit pour habitude de mettre son écusson sur une robe sans manches et môme sur la robe d'apparat. Les étriers ne différaient guère de nos étriers actuels ; les éperons beaucoup plus grands , ne dépendaient pas de la chaussure ; l'épée était longue et droite, à poignée en forme de croix.
La science du Xin.«^ siècle était encore tout entière renfermée, comme au XII. <^ , dans les études scolastiques qui comprenaient les langues mortes, la dialectique et la théologie ; cette dernière , placée au sommet, embrassait et résumait toutes les autres; mais Nantes ne possédait que des enseignements d'un ordre très-inférieur. L'industrie était bornée ; cependant la métallurgie avait fait quelques progrès : il existait deux forges dans le domaine du vicomte de Ghâteaubriant : elles étaient situées dans ses forêts de Teille et de Juigné. L'agriculture, favorisée par les spéculations des moines, arrachait chaque jour de nouvelles terres aux forôts et aux landes. Les seigneurs établissaient sur les rivières des barrages, improprement appelés écluses,etdes moulins; ils élevaient tous des chevaux de prix. Le testament de Geoffroy de
Châteanbriant accordait , en 1 262 , aux frères du Temple , on cheral de 50 livres , somme sapërieure , pour le temps, à 3,000 francs de notie monnaie. Quant au commerce , jamais il n'avait été pins profère ; aussi la nécessité de régler tout ce qui le concernait, imposa-t-elle ma ducs Tobligation d*accepter le consulat des lois de la mer , espèce de code maritime dont Torigine se perd dans la nuit des temps , et qad était en usage depuis plusieurs siècles dans la mer Méditerranée, k Marseille, Barcelone, Amalfi, et depuis peu dans les men àm Couchant, sous le nom de lois ou coutumes d'Oléron.
La situation des bourgeois s'améliorait lentement ; cependant leur sort était beaucoup plus tolérable que par le passé , surtout dans ht bourgs et à Nantes. Heureusement qu'une innovation qui date France de 1271 , et qui a passé en quelque sorte inaperçue en tagne , devait singulièrement diminuer les privilèges de raristocratie: nous voulons parler de Tinstitution des lettres de noblesse, qui ont eu pour résultat de déprécier les titres héréditaires. Une fois lenr usage établi , il était impossible qu'elles ne devinssent pas souvent, et même le plus souvent , la récompense de vils courtisans , d'intrigants prêts à faire tous les métiers auprès des princes , même celui que ht habitudes de notre langue ne nous permettent pas de nommer ; enfin des hommes de loi que le pouvoir avait trouvés souples et dociles k ses volontés. C'était un grand mal , sans doute , que des faveurs aeoordées aux vices et aux flatteries , mais ce mal seul pouvait hiter la de^ truction des privilèges , et les fils si nombreux des manants dn XIU.c siècle , ne peuvent que s'en applaudir.
quàtobzième siècle.
JtiiN 1302, l'évéque de Nantes se trouvait à Rome ob il sonserirait la bulle unam sanctam que Philippe-le-Bel et Jean II refusèrent d*i cepter^ la trouvant abusive. — Désireux cependant de terminer discussions avec le clergé , Jean II se rendit à Lyon en 1305 , afin â*j parler lui-même au Pape ; mais une vieille muraille de cette ville qne surchargeait uu grand nombre de spectateurs , s'écroula sur lui et le
taa. Son testament léguait aux pauvres 1500 paires de souliers , autant de Têtements, et 6000 livres pour les filles à marier. Cette somme , au prix de 13 sous le setier de froment^ devait valoir de 276 k 320 mille francs d'aujourd'hui.
Arthur II devint le successeur de Jean II. Sous ce prince , les Templiers furent chassés de liantes ; Philippe-le-Bel envoya des commissaires à Nantes pour s'emparer de leurs propriétés , mais les Nantais s'y opposèrent , et le duc confisqua leurs propriétés à son profit.
Depuis long-temps la Bretagne était entièrement associée de mœurs et d'usages à la France ; aussi les vilains de la province eurent-ils des députés y en 1309 , aux états de Ploërmel , comme ceux de France en avaient eu en 1302 aux états-généraux ; mais la ville de Nantes n'eut pas 9 cette fois , l'honneur d'y être représentée.
A cette époque, il était d'usage de ne point travailler le samedi , après vêpres; ceux qui violaient cette défense étaient condamnés, dans quelques diocèses , k payer cinq sous à l'église pour l'entretien du luminaire^ ou à faire la procession en chemise et en caleçon pendant cinq dimanches consécutifs , ayant au cou l'instrument dont ils s'étaient servis pour travailler.
En 1310, le parlement du duc prit sur lui de modérer les taxes exorbitantes que l'évêque imposait à ses vassaux. En 1312 , Arthur mourut et fut remplacé par Jean, dit le Bon, fils aine de sa première femme.
En 1318, Thibaut de Rochefort, vicomte de Donges, appela les Carmes à Nantes : il les logea d'abord dans son hôtel de Rochefort , devenu depuis la maison des Saintes-Claires, puis, en 1327, 'dans le local qu'ils ont occupé depuis jusqu'à leur suppression, et qui se trouvait situé rue des Carmes ; mais une violente opposition du curé de Saint -Vincent et de l'évêque fut suivie d'une excommunication en règle, dont le pape les releva moyennant 6 livres de rente pour l'évêque , 500 sous pour le Chapitre , et un dédommagement pour le curé de Saint-Vincent. — Sept années plus tard , Jean III fonda l'église de Saint-Donatien , et l'évêque Daniel fonda la collégiale de Notre-Dame. Une ordonnance de ce prélat avait prescrit, quelques années auparavant, d'entourer de murs les fossés, les puits, et les fontaines ; c'est la première de ce genre que nous ayons à signaler.
En 1332, le duc tenait ses assises à Guerande , dans une maison de l'évêque , et l'évêque les tenait à Nantes dans une maison au duc , par l'intermédiaire d'un juge prévôt. Cette maison était située
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prélat fat inhumé dans la cathédrale au lieu où se trouvait il 7 a do* qnante ans le grand autel. On le transféra , en 1622 , dans la chapelle de Saint-Lazarre. — Guillaume de Vem , qui lui succéda , fat héritier de son procès qu'une transaction termina.
L*on fabriquait à Nantes , à cette époque , la monnaie nommée gros nantais > que sa perfection décida Saint-Louis \ introduire dans ses états. Le revenu de la prévôté valait alors 1145 livres , d'après les comptes de Rivallon-du-Temple. Le tonneau de vin se vendait 13 sous , et le marc d'argent valait 54 sous 7 deniers.
En paix avec Tévéque dont il n'avait pu triompher , Jean-l^-RolIX voulut augmenter sa puissance au détriment dos barons et autres grands vassaux ; aussi rendit-il , en 1275 , la fameuse ordonnanoe qui changeait le bail des nobles en rachat. Le bail des nobles introduit dans le duché par Pierre-de-Dreux , était une coutume usitée en Angleterre et en IN'ormaudie , qui conférait aux seigneurs le droit d'être usufruitiers des biens de leurs pupilles jusqu'à l'âge de 21 ans, à la charge toutefois de veiller à leur éducation. Le droit de ma* riage y était réuni , c'est-à-dire qu'une fille mineure était obligée , lorsqu'elle refusait l'époux que son tuteur lui présentait, de solder à ce dernier une amende égale à la somme qu'il eût reçue du prétendant, si le mariage avait eu lieu. Le rachat, beaucoup plus avantaigeux pour le pupille , ne l'obligeait à donner qu'une année de son revenu. La transformation du bail en rachat fut avantageuse au doc » qui affaiblit ainsi le pouvoir de ses grands vassaux. Il s'y prit trèshabilement pour faire adopter cette mesure ; au lieu de l'imposer , il la conseilla comme une chose juste , et la fit adopter , dans une réunion composée des principaux seigneurs de la province , comme usage à suivre.
La même année , Tévéque acquit de la veuve d'Aveir , seigneur d'Aindre y dont il avait tracassé le mari , le fief de la Fosse. Cette circonstance fut peut-être l'un des motifs qui déterminèrent Jean-le- Roux à violer la coutume qui lui défendait de devenir acquéreor des fiefs de ses barons.
Le duc était trop habile pour ne pas comprendre que sa position lui permettrait d'acheter successivement les principales terres et les principaux droits de la Bretagne ; mais il trouvait en même temps Tnsage des lots et ventes trop profitable aux suzerains pour être aboli. Aussi profita-t-il d'une circonstance favorable pour acquérir la ma-
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jeure partie du comté de Léon , sans , pour cela , rien changer au reste de la coutume. Ce fait , pour être bien compris , demande une explication : lorsque la société féodale n'était pas entièrement constituée , tout propriétaire était libre de vendre ce qui lui appartenait ; mais aussitôt que chacun se trouva féal d'un plus puissant que lui , le consentement du seigaenr à une mutation de propriété qui changeait ses vassaux, devint nécessaire. De là Timpùt qu'ils établirent, sous le nom de lods et ventes, sur les partages par suite de décès et sur les ventes des fiefs qui leur devaient hommage , avec peine de confiscation et de déshérence pour ceux qui voudraient s'y soustraire. Mais les barons bretons, en acceptant cette coutume française qui leur était si avantageuse , avaient stipulé que le duc ne pourrait devenir acquéreur de leurs fiefs , dans la crainte sans doute qu'il ne remplaçât un jour l'oligarchie des comtes et des barons par une monarchie véritable , en achetant les plus belles terres nobles.
Jfean-le-Roux mourut en 1286 , et fut inhumé dans l'abbaye de Prières qu'il avait fondée. Son fils Jean II lui succéda. L'un de ses premiers actes fut de se faire rendre compte des querelles qui divisaient la noblesse et le clergé au sujet du tierçage et du past nuptial , et de supprimer ces impôts comme une abusive usurpation ; mais le clergé en appela au Saint-Père dont la décision tardive eut pour but de satisfaire tous les partis sans blesser personne. Les droits furent conservés , mais considérablement réduits; de plus , les nobles et les pauvres en furent afiranchis. Ainsi, daus la conclusion de cette affaire, le Saint-Siège prit moins conseil de la justice que de la politique.
En 1297, Philippe-le-Bel donna le titre de pair de France au duc de Bretagne , sous prétexte de le récompenser des services qu'il en avait reçus dans la guerre de Flandres ; et , en réalité , pour lier plus que jamais et d'une manière indissoluble le duché de Bretagne à la France. C'était un acte de haute politique , en ce qu'il devait établir des rapprochements plus fréquents et plus directs entre les ducs «lleurs souverains , et surtout en ce qu'il assimilait complètement le duc de Bretagne aux autres grands vassaux de la couronne. L'histoire ne dit pas que Jean II , prince très-habile et digne de son aïeul et de son père, ait été flatté de cet honneur qui n'ajoutait rien à sa puissance.
Aucun autre événement intéressant, pour notre ville, ne signala la fin du siècle.
Il nous reste à riantes bien peu de monuments du JUÏi.* sièdki ; ceux que nous avons décrits méritaient seuls de fixer Tattentimi. Gependant , ce fut à cette époque que la Bretagne et le comté nanttb virent fonder Tabbaye de Villeneuve, le prieuré de Malestroft, Tabbaye de Noirmoutier , Téglise collégiale de la Guerche , le yiiemé de la Primaudière , Téglise collégiale de Vitré , Saint-AaMn-dhH Cormier et ses plus anciens édifices , Thôpital de Ponscorff, let Gordeliers de Dinan , une chapelle de Bon-Repos , Thôpital de SaM- Malo, Tabbaye de Prières, les Frères^Minemrs de Vannes, lesTMnitaires de Ghâteaubriant.
Les sculptures du XnL« siècle sont en harmonie avec TarcldlectiirB du temps. Il existe bien des imagiers , des compagnons maçons , mais Fart n'a pas encore éclairé leur génie ; leurs œuvres ne sont pas aasM étudiées, souvent elles manquent de style, presque toujours eDas pèchent par le dessin. Dom Lobineau nous a conservé dans son ouvrage deux tombeaux , sans doute les plus remarquables du siètle, qui sont loin d'être comparables k ceux dont nous aurons h parier plus tard.
L'un de ces tombeaux, d'une richesse extraordinaire pour son époqéê, était placé dans l'abbaye de Villeneuve , et renfermait les cendres d'Alix de Bretagne , femme de Pierre I.<^% etd'Yolend, sa fille, comtesse de la Marche. — Sur un massif de marbre se trouvait un second de même forme et de moindre dimension , recouvert en enivre, quatre coins duquel l'on remarquait quatre lions mal dessinés, portait chacun sur la fesse un écusson. Entre ces quatre lions , dont les fêlas semblaient soutenir une corniche lourde et massive, formée par !■ prisme rectangulaire , l'on voyait des écussons en enivre émaillé , placés sur un fond uni , et séparés par des rosaces. La onmiche onée d'arabesques grossières, supportait dix lampes sépulcrales fixées à distances égales; cette corniche se repliait à l'intérieur et passait entre les deux statues d'Alix et d'Yolend , de manière à former demi^tombcs , dans lesquelles les statues se trouvaient placées de long, la tête légèrement soulevée. La disposition générale de ce nument était vicieuse , puisque les statues qui en formaient le s^fat principal ne pouvaient être vues convenablement d'aucun des potals accessibles à ceux qui venaient le visiter. La sculpture en était médiocre^ à l'exception des statues qui avaient le mérite et les défimis de leur temps. Celle d'Alix tenait de la main droite un sceptre, H 4»
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la gauche les plis d'an manteau sans manches , doublé de rair; sa tête portait une coiffure en forme de couronne, divisée en plis nombreux comme les bonnets de nos avocats ; ses cheveux plats se partageaient sur le milieu du front dont ils laissaient voir la pureté , et tombaient sans boucles sur ses épaules y à la manière des chevelures de nos premiers rois de France ; sa figure , d'une beauté remarquable, était ravissante d'expression ; ce n'était pas la vie et c'était mieux que la vie : la poésie du sommeil en Dieu , le calme du juste , la sérénité des élus, se trouvaient sur sa physionomie, animant chacun de ses traits. Une longue robe à manches demi-collantes descendait jusque sur ses pieds qui s'appuyaient contre une sorte de bouclier non armorié. La statue entière avait environ dix longueurs de tête. A l'exception des mains , tout le reste semblait sacrifié à la figure, comme
Yoland était vêtue du même costume qu'Alix de Bretagne , et sa figure ne le cédait en rien pour Texpression à celle de sa mère ; mais sa tête était appuyée sur un oreiller ordinaire , tandis que celle d'Alix était soutenue par deux petits moines couchés de leur long, les mains appuyées contre sa couronne.
De la corniche qui passait entre les deux princesses , sortait un petit ange en surplis , dont les ailes de colombe passaient à travers sa robe. Tourné du côté d'Yolend , le corps penché , les ailes étendues , il semblait prêt à partir pour l'annoncer au Paradis. Ces deux statues, l'ange et les moines étaient en cuivre doré, ainsi que les boucliers placés à leurs pieds.
L'autre tombeau conservé par Dom Lobineau , se trouvait à Saint- Yves-de-Brenne ; c'était celui de Pierre Mauclerc ; mais nous ne devons point nous en occuper, car rien ne prouve qu'il ait été fait en Bretagne ou pour la Bretagne.
Les sceaux de Gefiroy, de Chateaubriand (1199), de Beatrix de Machecoul , de Bernard de Machecoul (1214) , de l'évêque Quiriac (1064), d'Alain-Fergent, d'Alix, de ConanlV, de Jean L", d'Yolend, de Gérard de Raiz (1276) , (1220) , (1281) , de Jean II (1287) , etc. , rapportés par Dom Morice dans les preuves de l'Histoire de Bretagne, établissent d'une manière incontestable que l'art de la gravure était très-avancé au XIII.' siècle, et que les graveurs étaient eux-mêmes des dessinateurs habiles , ou se servaient de bons dessins pour les travaux dont ils étaient chargés. Le grand nombre de sceaux faits
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au Xni.« siècle, explique jusqu'à un certain point pourquoi nous avons de cette époque tant de tombeaux en cuivre.
Nous ne savons rien des costumes du peuple au XIII.^ siècle. Ceux des prêtres étaient les mêmes que dans le siècle précédent. Quant à la noblesse, elle avait rapporté de ses voyages à Romo et en Palestine, le go(1t du luxe et des arts.
Toute comtesse voulait porter la couronne et le manteau. La coaronnc laissait pendre par derrière aux jours de fête , une barbe de tissu léger, qu'une pleureuse remplaçait aux jours de deuil. — Le manteau doublé d'hermine, de fourrures du nord ou de vair, était en soie épaisse , prescpie semblable h celles que, dans le siècle dernier. Ton appelait gros de Tours brodé ou damassé, ou k nos moires actuelles, à cette différence près que les moires anciennes étaient pareilles des deux cAtés. Le manteau était rond , ressemblant beaucoup à une chasuble , et laissait voir la robe et une partie des épaules. Le plus souvent, il n'avait pas de collet, mais un riche gallon qui en marquait le tour ; une simple agrafe senait à le retenir ; ce n'est que plus tard que l'on fit usage de cordelières; sa longueur était habituellement la même ({ue celle de la robe ; cependant , lorsque la robe était traînante, le manteau se trouvait plus court de deax à trois doigts. Relevé par les bras , il formait des deux cêtés des plis gracieux , dessinait la taille sur un fond chargé d'ombre , et serrait h donner à l'ensemble de la personne cette disposition pyramidale que recherchent les sculpteurs.
Les robes variaient dans leurs formes ; le plus souvent elles étaient rondes , ayant un corsage à la vierge ; quelques-unes au commencement du siècle étaient en cœur. — Les premières ressemblaient beaucoup aux tuniques romaines ; une ceinture plate , dont rextrémité tombait jusqu'au genou, marquait la taille. Leur longueur ne permettait pas de voir les pieds ; souvent aussi la ceinture était cachée par les plis du corsage , car la robe n'était autre chose qu'une ample chemise d'étoffe de prix. Cette ceinture était presque toujours ornée de brillants de pierres travaillées ou de métaux précieux, et soutenait le sac ou escarcelle que l'on plaçait du cùté gauche. Le haut de la robe était bordé avec richesse , les manches collantes ne dépassaient pas le poignet. Quelquefois une broche ou un ornement du même genre, était placé au haut de la robe, de manière à former quelques plis et à cacher ainsi la gorge: d'autrefois, cet ornement se tronrait
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plus bas. L'on portait aussi des chemisettes, et alors il était de bon goût d'attacher au milieu Tomement dont nous venons de parler. — Les bas ou chausses étaient de soie, les souliers longs et pointus.
Les hommes étaient habillés comme les femmes, mais leurs robes n'avaient pas autant de longueur; leur chevelure était demi-longue, aucun ne portait de barbe. Sous les armes , ils avaient un casque tout plat en dessus, ce qui caractérise le siècle de Saint -Louis; une tunique maillée, recouvrant quelquefois et les mains et les pieds, commençait au cou, qu'elle protégeait. Le bouclier était orné des armoiries du guerrier; une tunique fendue par devant cachait en partie le vôtement maillé ; tantôt elle avait de courtes manches , tantôt elle était simplement ouverte pour le passage des bras ; quelquefois , ainsi que les cottes de mailles , elle se repliait sur la tâte ; car s'il était de mode d'avoir des casques plats , tous les chevaliers étaient loin de se soumettre à l'usage. Jean L's Jean H, Gérard de Raiz et beaucoup d'autres , parmi les plus nobles seigneurs de Bretagne du XIII.< siècle, n'ont jamais porté que des casques arrondis en dessus , ou même des casques pointus. — Les chevaux étaient habituellement caparaçonnés d'une étoffe pareille à la tunique des chevaliers qui les montaient. Sur la fin du siècle, les armoiries de l'écu se trouvèrent souvent répétées sur la tunique et sur le caparaçon. Cette mode survint à Fépoque où l'on prit pour habitude de mettre son écusson sur une robe sans manches et môme sur la robe d'apparat. Les étriers ne différaient guère de nos étriers actuels; les éperons beaucoup plus grands , ne dépendaient pas de la chaussure ; l'épée était longue et droite, à poignée en forme de croix.
La science du Xlfl.^^ siècle était encore tout entière renfermée, comme au XR.^ , dans les études scolastiques qui comprenaient les langues mortes , la dialectique et la théologie ; cette dernière , placée au sommet, embrassait et résumait toutes les autres; mais Nantes ne possédait que des enseignements d'un ordre très-inférieur. L'industrie était bornée ; cependant la métallurgie avait fait quelques progrès : il existait deux forges dans le domaine du vicomte de Ghâteaubriant : elles étaient situées dans ses forêts de Teille et de Juigné. L'agriculture, favorisée par les spéculations des moines, arrachait chaque jour de nouvelles terres aux forôts et aux landes. Les seigneurs établissaient sur les rivières des barrages, improprement appelés écluses,et des moulins; ils élevaient tous des chevaux de prix. Le testament de Geoffroy de
Châteanbriant accordait, en 1262 , aux frères da Temple, un cheral de 50 livres , somme supérieure , pour le temps, à 3,000 francs de notre monnaie. Quant au commerce , jamais il n'ayait été plus prospère ; aussi la nécessité de régler tout ce qui le concernait, imposa-t-elle aux ducs Tobligation d*accepter le consulat des lois de la mer , eqièoe da code maritime dont Torigine se perd dans la nuit des temps , et ifai était en usage depuis plusieurs siècles dans la mer Méditemnée, à Marseille, Barcelone, Amalii, et depuis peu dans les mers da Couchant, sous le nom de lois ou coutumes d'Oléron.
La situation des bourgeois s'améliorait lentement ; cependant lev sort était beaucoup plus tolérable que par le passé , surtout dans les bourgs et à Nantes. Heureusement qu'une innovation qui date en France de 1271 , et qui a passé en quelque sorte inaperçue en Bretagne , devait singulièrement diminuer les privilèges de raristocratie: nous voulons parler de Tinstitution des lettres de noblesse , qai ont eu pour résultat de déprécier les titres héréditaires. Une fois leur usage établi , il était impossible qu'elles ne devinssent pas souvent, et même le plus souvent , la récompense de vils courtisans , d'intrigants prêts à faire tous les métiers auprès des princes , même celui que les habitudes de notre langue ne nous permettent pas de nommer ; enlm des hommes de loi que le pouvoir avait trouvés souples et dociles à ses volontés. C'était un grand mal , sans doute , que des faveurs aoooi^ dées aux vices et aux flatteries , mais ce mal seul pouvait hiter la destruction des privilèges , et les fils si nombreux des manants de Xin.« siècle , ne peuvent que s'en applaudir.
quàtobzième siècle.
JtiiN 1302 , l'évéque de Nantes se trouvait \ Rome ob il souscrirait la bulle unam sanctam que Philippe-lc-Bel et Jean II refusèrent d*aocepter> la trouvant abusive. — Désireux cependant de terminer ses discussions avec le clergé , Jean II se rendit à Lyon en 1305 , afin â*j parler lui-même au Pape; mais une vieille muraille de cette ville qoe surchargeait nu grand nombre de spectateurs > s'écroula sur lui et le
Xiy.« SIÈCLE. 107
taa. Son testament léguait aux pauvres 1500 paires de souliers , autant de YêtementSy et 6000 livres pour les filles à marier. Cette somme , au prix de 13 sons le setier de froment^ devait valoir de 276 k 320 mille francs d'aujourd'hui.
Arthur II devint le successeur de Jean II. Sons ce prince , les Templiers furent chassés de liantes ; Philippe-le-Bel envoya des commissaires à Nantes pour s'emparer de leurs propriétés , mais les Nantais s'y oj^osèrent , et le duc confisqua leurs propriétés à son profit.
Depuis long-temps la Bretagne était entièrement associée de mœurs et d'usages à la France ; aussi les vilains de la province eurent>ils des députés, en 1309, aux états de Ploërmel , comme ceux de France en avaient eu en 1302 aux états-généraux ; mais la ville de Nantes n'eut pas 9 cette fois , l'honneur d'y être représentée.
A cette époque, il était d'usage de ne point travailler le samedi, après vêpres; ceux qui violaient cette défense étaient condamnés, dans quelques diocèses , à payer cinq sous à l'église pour l'entretien du luminaire^ ou à faire la procession en chemise et en caleçon pendant cinq dimanches consécutifs , ayant au cou l'instrument dont ils s'étaient servis pour travailler.
En 1310 , le parlement du duc prit sur lui de modérer les taxes exorbitantes que l'évéque imposait à ses vassaux. En 1 312 , Arthur mourut et fut remplacé par Jean, dit le Bon, fils aine de sa première femme.
En 1318, Thibaut de Rochefort, vicomte de Donges, appela les Carmes à Nantes : il les logea d'abord dans son hôtel de Rochefort , devenu depuis la maison des Saintes-Claires, puis, en 1327, dans le local qu'ils ont occupé depuis jusqu'à leur suppression, et qui se trouvait situé rue des Carmes ; mais une violente opposition du curé de Saint -Vincent et de l'évéqne fut suivie d'une excommunication en règle, dont le pape les releva moyennant 6 livres de rente pour l'évéqne , 500 sous pour le Chapitre , et un dédommagement pour le curé de Saint-Vincent. — Sept années plus tard , Jean III fonda l'église de Saint-Donatien, et l'évéque Daniel fonda la collégiale de Notre-Dame. Une ordonnance de ce prélat avait prescrit, quelques années auparavant , d'entourer de murs les fossés , les puits , et les fontaines ; c'est la première de ce genre que nous ayons à signaler.
En 1332, le duc tenait ses assises k Guerande , dans une maison do l'évêquc , et l'évéque les tenait à Nantes dans une maison au duc , par l'intermédiaire d'un juge prévôt. Cette maison était située
prélat fat inhamé dans la cathédrale au lieu où se trouvait il y a cil quante ans le grand autel. On le transféra , en 1622 , dans la chapelle de Saint-Lazarre. — Guillaume de Yem , qui lui succéda , fat héritier de son procès qu*une transaction termina.
L'on fabriquait à Nantes , à cette époque , la monnaie nommée gros nantais, que sa perfection décida Saint-Louis à introduire dans ses états. Le revenu de la prévôté valait alors 1145 livres , d'après les comptes de Rivallon-du-Temple. Le tonneau de vin se vendait 13 sous, et le marc d'argent valait 54 sous 7 deniers.
En paix avec Tévéque dont il n'avait pu triompher , Jean-l^-Ron voulut augmenter sa puissance au détriment des barons et autres grands vassaux; aussi rendit-il , en 1275, la fameuse ordonnanoe qui changeait le bail des nobles en rachat. Le bail des nobles introduit dans le duché par Pierre-de-Dreux , était une coutume usitée en Angleterre et en Normandie , qui conférait aux seigneurs le droit d'être usufruitiers des biens de leurs pupilles jusqu'à l'âge de 21 ans, à la charge toutefois de veiller à leur éducation. Le droit de ma* riage y était réuni , c'est-à-dire qu'âne fille mineure était obligée , lorsqu'elle refusait l'époux que son tuteur lui présentait, de solder à ce dernier une amende égale à la somme qu'il eût reçue du prétendant, si le mariage avait eu lieu. Le rachat, beaucoup plus avantaigeux pour le pupille , ne l'obligeait à donner qu'une année de son revenu. La transformation du bail en rachat fut avantageuse au doc » qui affaiblit ainsi le pouvoir do ses grands vassaux. Il s'y prit trèshabilement pour faire adopter celle mesure ; au lieu de l'imposer, U la conseilla comme une chose juste , et la fit adopter , dans une réunion composée des principaux seigneurs de la province , comme usage à suivre.
La même année , Févèque acquit de la veuve d'Aveir , seigneur d'Aindre , dont il avait Iracassé le mari , le fief de la Fosse. Cette circonstance fut peut-être l'un des motifs qui déterminèrent Jean-1^ Roux à violer la coutume qui lui défendait de devenir acquéreur des fiefs de ses barons.
Le duc était trop habile pour ne pas comprendre que sa positioa lui permettrait d'acheter successivement les principales terres et les principaux droits de la Bretagne ; mais il trouvait en même temps Tusage des lots et ventes trop profitable aux suzerains pour être aboli. Aussi profita-t-il d'une circonstance favorable pour acquérir la dm-
jeure partie da comté de Léon , sans , pour cela , rien changer an reste de la cootame. Ce fait , pour être bien compris , demande une explication : lorsque la société féodale n'était pas entièrement constituée , tout propriétaire était libre de vendre ce qui lui appartenait ; mais aussitôt que chacun se trouva féal d'un plus puissant que lui , le consentement du seigneur à une mutation de propriété qui changeait ses vassaux, devint nécessaire. De là Timpôt qu'ils établirent, sous le nom de lods et ventes, sur les partages par suite de décès et sur les ventes des fiefs qui leur devaient hommage , avec peine de confiscation et de déshérence pour ceux qui voudraient s'y soustraire. Mais les barons bretons, en acceptant cette coutume française qui leur était si avantageuse , avaient stipulé que le duc ne pourrait devenir acquéreur de leurs fiefs , dans la crainte sans doute qu'il ne remplaçât un jour l'oligarchie des comtes et des barons par une monarchie véritable , en achetant les plus belles terres nobles.
Jean-le-Roux mourut en 1286 , et fut inhumé dans l'abbaye de Prières qu'il avait fondée. Son fils Jean II lui succéda. L'un de ses premiers actes fut de se faire rendre compte des querelles qui divisaient la noblesse et le clergé au sujet du tierçage et du past nuptial , et de supprimer ces impôts comme une abusive usurpation ; mais le clergé en appela au Saint-Père dont la décision tardive eut pour but de satisfaire tous les partis sans blesser personne. Les droits furent conservés, mais considérablement réduits; de plus , les nobles et les pauvres en furent afiranchis. Ainsi, dans la conclusion de cette affaire, le Saint-Siège prit moins conseil de la justice que de la politique.
En 1297, Philippe-le-Bel donna le titre de pair de France au duc de Bretagne , sous prétexte de le récompenser des services qu'il en avait reçus dans la guerre de Flandres ; et , en réalité , pour lier plus que jamais et d'une manière indissoluble le duché de Bretagne à la France. C'était un acte de haute politique , en ce qu'il devait établir des rapprochements plus fréquents et plus directs entre les ducs «t leurs souverains , et surtout en ce qu'il assimilait complètement le duc de Bretagne aux autres grands vassaux de la couronne. L'histoire ne dit pas que Jean II , prince très-habile et digne de son aïeul et de son père, ait été flatté de cet honneur qui n'ajoutait rien à sa puissance.
Aucun autre événement intéressant, pour notre ville , ne signala la fin du siècle.
Il nous reste à Nantes bien peu de monuments du XIII.< siècle ; ceux que nous avons décrits méritaient seuls de fixer Tattention. Cependant , ce fut à cette époque que la Bretagne et le comté nantais virent fonder Tabbaye de Villeneuve, le prieuré de Malestroit, Tabba.ve de IN'oirmoutier , Téglise collégiale de la Gncrche , le prieuré de la Primandière , Téglisc collégiale do Vitré , Saint-Aubin-da- Cormier et ses plus anciens édifices , Thôpital de Ponscorff, les Cordeliers de Dinan , une chapelle de Bon-Repos , Thôpital de Sainti>Ialo, Tabbaye de Prières, les Frères-Mineurs de Vannes, les Trinitaircs de Chftteaubriant.
Les sculptures du XIII. « siècle sont en harmonie avec rarchitectore du temps. Il existe bien des imagiers , des compagnons maçons , mais Tart n*a pas encore éclairé leur génie ; leurs œuvres ne sont pas asses étudiées, souvent elles manquent de style, presque toujours elles pèchent par le dessin. Dom Lobineau nous a conservé dans son ouvrage deux tombeaux, sans doute les plus remarquables du siècle, qui sont loin d'être comparables à ceux dont nous aurons & parler plus tard.
L'un de ces tombeaux, d'une richesse extraordinaire pour son époque, était placé dans Tabbaye de Villeneuve , et renfermait les cendres d*Alix de Bretagne , femme de Pierre I.*"', et dTolend, sa fille, comtesse de la Marche. — Sur un massif de marbre se trouvait un second massif de même forme et de moindre dimension , recouvert en cuivre, aax quatre coins duquel Ton remarquait quatre lions mal dessinés, portant chacun sur la fesse un écusson. Entre ces quatre lions , dont les tètes semblaient soutenir une corniche lourde et massive, formée par nn prisme rectangulaire , Ton voyait des écussons en cuivre émalUé, placés sur un fond uni, et séparés par des rosaces. La corniche ornée d'arabesques grossières , supportait dix lampes sépulcrales fixées & distances égales: cette corniche se repliait à l'intérieur et passait entre les deux statues d'Alix etd'Yolend, de manière à former deax demi«tombes , dans lesquelles les statues se trouvaient placées de levr long , la tête légèrement soulevée. La disposition générale de ce monument était vicieuse, puisque les statues qui en formaient le sujet principal ne pouvaient être vues convenablement d'aucun des points accessibles à ceux qui venaient le visiter. La sculpture en était médiocre, à l'exception des statues qui avaient le mérite et les défiants de leur temps. Celle d'Alix tenait de la main droite un sceptre, et de
la gaache les plis d'an manteaa sans manches , dooblé de vair; sa tète portait nne coiffure en forme de couronne , divisée en plis nombrenx comme les bonnets de nos avocats ; ses cheveux plats se partageaient sur le milieu du front dont ils laissaient voir la pureté , et tombaient sans boucles sur ses épaules , à la manière des chevelures de nos premiers rois de France ; sa figure , d'une beauté remarquable, était ravissante d'expression ; ce n'était pas la vie et c'était mieux que la vie : la poésie du sommeil en Dieu , le calme du juste , la sérénité des élus y se trouvaient sur sa physionomie, animant chacun de ses traits. Une longue robe à manches demi-collantes descendait jusque sur ses pieds qui s'appuyaient contre une sorte de bouclier non armorié. La statue entière avait environ dix longueurs de tète. A l'exception des mains , tout le reste semblait sacrifié à la figure, comme
Yoland était vêtue du môme costume qu'Alix de Bretagne , et sa figure ne le cédait en rien pour l'expression à celle de sa mère ; mais sa tête était appuyée sur un oreiller ordinaire , tandis que celle d'Alix était soutenue par deux petits moines couchés de leur long, les mains appuyées contre sa couronne.
De la corniche qui passait entre les deux princesses , sortait un petit ange en surplis , dont les ailes de colombe passaient à travers sa robe. Tourné du côté d'Yolend , le corps penché , les ailes étendues , il semblait prêt à partir pour l'annoncer an Paradis. Ces deux statues, l'ange et les moines étaient en cuivre doré, ainsi que les boucliers placés à leurs pieds.
L'autre tombeau conservé par Dom Lobineau , se trouvait à Saint- Yves-de-Brennc ; c'était celui de Pierre Mauclerc ; mais nous ne devons point nous en occuper , car rien ne prouve qu'il ait été fait en Bretagne ou pour la Bretagne.
Les sceaux de Gefifroy, de Chateaubriand (1199), de Beatrix de Machecoul , de Bernard de Machecoul (1214) , de l'évêque Quiriac (1064), d'Alain-Fergent, d'Alix , de Conan IV , de Jean I." , dTolend , de Gérard de Raiz (1276) , (1220) , (1281) , de Jean II (1287) , etc. , rapportés par Dom Morice dans les preuves de l'Histoire de Bretagne, établissent d'une manière incontestable que l'art de la gravure était très-avancé au XIII.' siècle, et que les graveurs étaient eux-mêmes des dessinateurs habiles , ou se servaient de bons dessins pour les travaux dont ils étaient chargés. Le grand nombre de sceaux faits
aa XTn.« siècle , explique jusqu'à un certain point pourquoi nous arons de cette époque tant de tombeaux en cuirrc.
Nous ne savons rien des costumes du peuple au XIII.' siècle. Ceox des prêtres étaient les mêmes que dans le siècle précédent. Quant à la noblesse, elle avait rapporté de ses voyages à Romo et en Palestine, le goftt du luxe et des arts.
Toute comtesse voulait porter la couronne et le manteau. La conronne laissait pendre par derrière aux jours de fête , une barbe de tissu léger, qu'une pleureuse remplaçait aux jours de deuil. — Le manteau doublé d'hermine, de fourrures du nord on de vair, était en soie épaisse, prescpie semblable à celles que, dans le siècle dernier. Ton ap])e]ait gros de Tours brodé ou damassé, ou à nos moires actuelles, à cette différence près que les moires anciennes étaient pareilles des deux cî^tés. Le manteau était rond , ressemblant beaucoup à une chasuble , et laissait voir la robe et une partie des épaules. Le plus souvent, il n'avait pas de collet, mais un riche gallon qui en marquait le tour; une simple agrafe ser\'ait à le retenir; ce n'est que plus tard que l'on fit usage de cordelières ; sa longueur était habituellement la môme que celle de la robe ; cependant , lorsque la robe était traînante, le manteau se trouvait plus court de deux à trois doigts. Relevé par les bras, il formait des deux côtés des plis gracieux , dessinait la taille sur un fond chargé d'ombre , et serrait h donner à l'ensemble de la personne cette disposition pyramidale que recherchent les sculpteurs.
Les robes variaient dans leurs formes ; le plus souvent elles étaient rondes, ayant un corsage à la vierge ; quelques-unes au commencement du siècle étaient en cœur. — Les premières ressemblaient beaucoup aux tuniques romaines ; une ceinture plate , dont l'extrémité tombait jusqu'au genou, marquait la taille. Leur longueur ne permettait pas de voir les pieds ; souvent aussi la ceinture était cachée par les plis du corsage , car la robe n'était autre chose qu'une ample chemise d'étoffe de prix. Cette ceinture était presque toujours ornée de brillants de pierres travaillées ou de métaux précieux, et soutenait le sac ou escarcelle que l'on plaçait du côté gauche. Le haut de la robe était bordé avec richesse, les manches collantes ne dépassaient pas le poignet. Quelquefois une broche ou un ornement du même genre, était placé au haut de la robe, de manière à former quelques plis et à cacher ainsi la gorge: d'autrefois, cet ornement se tronrait
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plus bas. L'on portait aussi des chemisettes, et alors il était de bon goût d'attacher au milieu Tomement dont nous venons de parler. — Les bas ou chausses étaient de soie , les souliers longs et pointus.
Les hommes étaient habillés comme les femmes^ mais leurs robes n'avaient pas autant de longueur; leur chevelure était demi-longue, aucun ne portait de barbe. Sous les armes , ils avaient un casque tout plat en dessus, ce qui caractérise le siècle de Saint -Louis; une tunique maillée , recouvrant quelquefois et les mains et les pieds , commençait au cou, qu'elle protégeait. Le bouclier était orné des armoiries du guerrier; une tunique fendue par devant cachait en partie le vôtement maillé ; tantôt elle avait de courtes manches , tantôt elle était simplement ouverte pour le passage des bras ; quelquefois , ainsi que les cottes de mailles , elle se repliait sur la tête ; car s'il était de mode d'avoir des casques plats , tous les chevaliers étaient loin de se soumettre à l'usage. Jean L*'', Jean II, Gérard de Raiz et beaucoup d'autres , parmi les plus nobles seigneurs de Bretagne du Xni.c siècle, n'ont jamais porté que des casques arrondis en dessus , ou même des casques pointus. — Les chevaux étaient habituellement caparaçonnés d'une étoffe pareille à la tunique des chevaliers qui les montaient. Sur la fin du siècle, les armoiries de l'écu se trouvèrent souvent répétées sur la tunique et sur le caparaçon. Cette mode survint à Fépoque où l'on prit pour habitude de mettre son écusson sur une robe sans manches et même sur la robe d'apparat. Les étriers ne différaient guère de nos élriers actuels ; les éperons beaucoup plus grands , ne dépendaient pas de la chaussure ; l'épée était longue et droite, à poignée en forme de croix.
La science du XIII. «siècle était encore tout entière renfermée, comme au XII.<: , dans les études scolastiques qui comprenaient les langues mortes, la dialectique et la théologie ; cette dernière , placée au sommet, embrassait et résumait toutes les autres; mais Nantes ne possédait que des enseignements d'un ordre très-inférieur. L'industrie était bornée ; cependant la métallurgie avait fait quelques progrès : il existait deux forges dans le domaine du vicomte de Ghâteaubriant : elles étaient situées dans ses forêts de Teille et de Juigné. L'agriculture, favorisée par les spéculations des moines, arrachait chaque jour de nouvelles terres aux forêts et aux landes. Les seigneurs établissaient sur lesrivièresdes barrages, improprement appelés écluses,et des moulins; ils élevaient tous des chevaux de prix. Le testament de Geoffroy de
Châteaubriant accordait , en 1262 , aux frères da Temple, on cheTal de SO livres , somme sopériemre , pour le temps, à 3,000 francs de notre monnaie. Quant au commerce , jamais il n'avait été plus prospère ; aussi la nécessité de régler tout ce qui le concernait, imposa-t-elle «m ducs Tobligation d'accepter le consulat des lois de la mer , espèce de code maritime dont Torigine se perd dans la nuit des temps , et qai était en usage depuis plusieurs siècles dans la mer Méditerranée, k Marseille, Barcelone, Amalfi, et depuis peu dans les mers dn Couchant, sous le nom de lois ou coutumes d'Oléron.
La situation des bourgeois s'améliorait lentement ; cependant leur sort était beaucoup plus tolérable que par le passé , surtout dans les bourgs et à Nantes. Heureusement qu'une innovation qui date en France de 1271 , et qui a passé en quelque sorte inaperçue en Bretagne , devait singulièrement diminuer les privilèges de raristocratie: nous voulons parler de Tinstitution des lettres de noblesse, qnicot eu pour résultat de déprécier les titres héréditaires. Une fois leur usage établi , il était impossible qu'elles ne devinssent pas souvent, et même le plus souvent , la récompense de vils courtisans , d'intrigants prôls à faire tous les métiers auprès des princes , même celui qoe les habitudes de notre langue no nous permettent pas de nommer ; enfin des hommes de loi que le pouvoir avait trouvés souples et dociles à ses volontés. C'était un grand mal, sans doute, que des faveurs acooi^ dées aux vices et aux flatteries , mais ce mal seul pouvait hâter la destruction des privilèges , et les fils si nombreux des manants da XIII.« siècle , ne peuvent que s'en applaudir.
quâtobzième siècle.
Jljii 1302, l'évéque de Nantes se trouvait à Rome ob il souscrirsU la bulle unam sanctam que Philippe-lc-Bel et Jean II refusèrent d*i cepter> la trouvant abusive. — Désireux cependant de terminer discussions avec le clergé , Jean II se rendit à Lyon en 1305, afin d*jr parler lui-même au Pape; mais une vieille muraille de cette ville qee surchargeait uu grand nombre de spectateurs > s'écroula sur Ini elle
tua. Son testament léguait aux pauvres 1500 paires de souliers , autant de vêtements, et 6000 livres pour les filles à marier. Cette somme , au prix de 13 sous le setier de froment > devait valoir de 276 à 320 mille francs d'aujourd'hui*
Arthur II devint le successeur de Jean II. Sons ce prince , les Templiers furent chassés de Nantes ; Philippe-le-Bel envoya des commissaires à Nantes pour s'emparer de leurs propriétés , mais les Nantais 8*7 opposèrent , et le duc confisqua leurs propriétés à son profit.
Depuis long-temps la Bretagne était entièrement associée de mœurs et d'usages à la France ; aussi les vilains de la province eurent-ils des députés, en 1309, aux états de Ploërmel, comme ceux de France en avaient eu en 1302 aux états-généraux; mais la ville de Nantes n'eut pas , cette fois , l'honneur d'y être représentée.
A cette époque , il était d'usage de ne point travailler le samedi , après vêpres; ceux qui violaient cette défense étaient condamnés, dans quelques diocèses, à payer cinq sous à l'église pour l'entretien du luminaire^ ou à faire la procession en chemise et en caleçon pendant cinq dimanches consécutifs , ayant au cou l'instrument dont ils s'étaient servis pour travailler.
En 1310 , le parlement du duc prit sur lui de modérer les taxes exorbitantes que l'évoque imposait à ses vassaux. En 1312 , Arthur mourut et fut remplacé par Jean, dit le Bon, fils aîné de sa première femme.
En 1318, Thibaut de Rochefort, vicomte de Bouges, appela les Carmes à Nantes : il les logea d'abord dans son hôtel de Rochefort , devenu depuis la maison des Saintes-Claires, puis, en 1327, dans le local qu'ils ont occupé depuis jusqu'à leur suppression, et qui se trouvait situé rue des Carmes ; mais une violente opposition du curé de Saint -Vincent et de l'évéque fut suivie d'une excommunication en règle, dont le pape les releva moyennant 6 livres de rente pour l'évéque , 500 sous pour le Chapitre , et un dédommagement pour le curé de Saint-Vincent. — Sept années plus tard, Jean III fonda l'église de Saint-Donatien, et l'évoque Daniel fonda la collégiale de Notre-Dame. Une ordonnance de ce prélat avait prescrit, quelques années auparavant, d'entourer de murs les fossés, les puits, et les fontaines ; c'est la première de ce genre que nous ayons à signaler.
En 1332, le duc tenait ses assises à Guerande , dans une maison de l'évéque , et l'évéque les tenait à Nantes dans une maison au duc , par l'intermédiaire d'un juge prévôt. Cette maison était située
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prélat fat inhumé dans la cathédrale an lieu où se tronyait il 7 a cû qaante ans le grand autel. On le transféra , en 1622 , dans la cha-* pelle de Saint-Lazarre. — Guillaume de Yem, qui lui succéda, fiit héritier de son procès qu'une transaction termina.
L'on fabriquait à Nantes , à cette époque , la monnaie nommée gros nantais^ que sa perfection décida Saint-Louis à introduire dans ses états. Le revenu de la prérôté valait alors 1145 livres , d*après les comptes de Rivallon-du-Temple. Le tonneau de vin se vendait 13 sous , et le marc d'argent valait 54 sous 7 deniers.
En paix avec Tévêque dont il n'avait pu triompher , Jean-le-Roux voulut augmenter sa puissance au détriment des barons et autrea grands vassaux ; aussi rendit-il , en 1275 , la fameuse ordonnance qui changeait le bail des nobles en rachat. Le bail des nobles introduit dans le duché par Pierre-de-Dreux , était une coutume usitée en Angleterre et en Normandie , qui conférait aux seigneurs le droit d'être usufruitiers des biens de leurs pupilles jusqu'à l'âge de 21 ana, à la charge toutefois de veiller à leur éducation. Le droit de ma» riage y était réuni , c'est-à-dire qu'une fille mineure était obligée ^ lorsqu'elle refusait l'époux que son tuteur lui présentait , de solder à ce dernier une amende égale à la somme qu'il eût reçue du prêtes» dant, si le mariage avait eu lieu. Le rachat, beaucoup plus avantageux pour le pupille y ne l'obligeait à donner qu'une année de son revenu. La transformation du bail en rachat fut avantageuse au doc » qui affaiblit ainsi le pouvoir de ses grands vassaux. Il s'y prit trèahabilement pour faire adopter cette mesure ; au lieu de l'imposer, il la conseilla comme une chose juste , et la fit adopter , dans une réunion composée des principaux seigneurs de la province , comme usage à suivre.
La môme année , l'évéque acquit de la veuve d'Aveir , seignemr d'Aindre > dont il avait tracassé le mari , le fief de la Fosse. Cette circonstance fut peut-être l'un des motifs qui déterminèrent Jean-le- Roux à violer la coutume qui lui défendait de devenir acqnéreor des fiefs de ses barons.
Le duc était trop habile pour ne pas comprendre que sa position lui permettrait d'acheter successivement les principales terres et les principaux droits de la Bretagne ; mais il trouvait en même temps Tiisage des lots et ventes trop profitable aux suzerains pour être aboli. Aussi profita-t-il d'une circonstance favorable pour acquérir la
jeure partie da comté de Léon , sans , pour cela , rien changer au reste de la coutume. Ce fait , pour ôtre bien compris , demande une explication : lorsque la société féodale n'était pas entièrement constituée , tout propriétaire était libre de vendre ce qui lui appartenait ; mais aussitôt que chacun se trouva féal d'un plus puissant que lui , le consentement du seigneur à une mutation de propriété qui changeait ses vassaux, devint nécessaire. De là Timpdt qu'ils établirent, sous le nom de lods et ventes, sur les partages par suite de décès et sur les ventes des fiefs qui leur devaient hommage , avec peine de confiscation et de déshérence pour ceux qui voudraient s'y soustraire. Mais les barons bretons, en acceptant cette coutume française qui leur était si avantageuse , avaient stipulé que le duc ne pourrait devenir acquéreur de leurs fiefs , dans la crainte sans doute qu'il ne remplaçât un jour l'oligarchie des comtes et des barons par une monarchie véritable , en achetant les plus belles terres nobles.
Jean-le-Roux mourut en 1286 , et fut inhumé dans l'abbaye de Prières qu'il avait fondée. Son fils Jean II lui succéda. L'un de ses premiers actes fut de se faire rendre compte des querelles qui divisaient la noblesse et le clergé au sujet du tierçage et du past nuptial , et de supprimer ces impôts comme une abusive usurpation ; mais le clergé en appela au Saint-Père dont la décision tardive eut pour but de satisfaire tous les partis sans blesser personne. Les droits furent conservés , mais considérablement réduits ; de plus , les nobles et les pauvres en furent affranchis. Ainsi, dans la conclusion de cette affaire, le Saint-Siège prit moins conseil de la justice que de la politique.
En 1297, Philippe-le-Bel donna le titre de pair de France au duc de Bretagne , sous prétexte de le récompenser des services qu'il en avait reçus dans la guerre de Flandres ; et , en réalité , pour lier plus que jamais et d'une manière indissoluble le duché de Bretagne à la France. C'était un acte de haute politique, en ce qu'il devait établir des rapprochements plus fréquents et plus directs entre les ducs «t leurs souverains , et surtout en ce qu'il assimilait complètement le duc de Bretagne aux autres grands vassaux de la couronne. L'histoire ne dit pas que Jean II, prince très-habile et digne de son aïeul et de son père, ait été flatté de cet honneur qui n'ajoutait rien à sa puissance.
Aucun autre événement intéressant, pour notre ville, ne signala la fin du siècle.
102 XII l.« SIÈCLE.
Il nous reste à Nantes bien peu de monuments da XIII.* siMe ; ceux que nous avons décrits méritaient seuls de fixer Tattention. Oh pendant , ce fut à cette époque que la Bretagne et le comté naalÉb virent fonder Tabbaye de Villeneuve, le prieuré de Malestrolt» Tabbaye de Noirmoutier , Téglise collégiale de la Guercbe , le piieaé de la Primaudière , Téglise collégiale do Vitré , Saint-AoMn-dB- Cormier et ses plus anciens édifices , Thôpital de Ponscorffy te Cordeliers de Dinan , une cbapelle de Bon-Repos , Thépital de SaM- Malo, Tabbaye de Prières, les Frères-Mineurs de Vannes, les Trinitaires de Chftteaubriant.
Les sculptures du XIII/ siècle sont en harmonie avec Tarchiteclve du temps. Il existe bien des imagiers , des compagnons maçons , Tart n'a pas encore éclairé leur génie ; leurs œuvres ne sont pas ai étudiées, souvent elles manquent de style, presque toujours pèchent par le dessin. Dom Lobineau nous a conservé dans son vrage deux tombeaux , sans doute les plus remarquables du siède, qui sont loin d'être comparables à ceux dont nous aurons à paitar plus tard.
L'un de ces tombeaux, d'une richesse extraordinaire pour son époqi^ était placé dans l'abbaye de Villeneuve , et renfermait les coMim d'Alix de Bretagne , femme de Pierre 1.*^% et d'Yolend, sa fille, comleits de la Marche. — Sur un massif de marbre se trouvait un second de même forme et de moindre dimension , recouvert en cuivre, quatre coins duquel l'on remarquait quatre lions mal dessinés, portnl chacun sur la fesse un écusson. Entre ces quatre lions , dont lesttlBt semblaient soutenir une corniche lourde et massive, formée par4Mi prisme rectangulaire, l'on voyait des écussons en cuivre émdllé, placés sur un fond uni , et séparés par des rosaces. La corniche mwéb d'arabesques grossières , supportait dix lampes sépulcrales fiiéoi à distances égales; celte corniche se repliait à l'intérieur et pasitit entre les deux statues d'Alix et d'Yolend, de manière k former detts demhitombes , dans lesquelles les statues se trouvaient placées de long, la tôte légèrement soulevée. La disposition générale de ce nument était vicieuse , puisque les statues qui en formaient le s^fel principal ne pouvaient être vues convenablement d'aucun des accessibles à ceux qui venaient le visiter. La sculpture en était diocre> à l'exception des statues qui avaient le mérite et les définlB de leur temps. Celle d'Alix tenait de la main droite un sceptre, elUe
la gaache les plis d'an manteaa sans manches , doublé de vair; sa tète portait une coiffiire en fonne de couronne , divisée en plis nombreux comme les bonnets de nos avocats ; ses cheveux plats se partageaient sur le milieu du front dont ils laissaient voir la pureté , et tombaient sans boucles sur ses épaules , à la manière des chevelures de nos premiers rois de France ; sa figure , d'une beauté remarquable, était ravissante d'expression ; ce n'était pas la vie et c'était mieux que la vie : la poésie du sommeil en Dieu , le calme du juste , la sérénité des élus y se trouvaient sur sa physionomie, animant chacun de ses traits. Une longue robe à manches demi-collantes descendait jusque sur ses pieds qui s'appuyaient contre une sorte de bouclier non armorié. La statue entière avait environ dix longueurs de tête. A l'exception des mains , tout le reste semblait sacrifié à la figure, comme
Yoland était vôtue du môme costume qu'Alix de Bretagne , et sa figure ne le cédait en rien pour l'expression à celle de sa mère ; mais sa tête était appuyée sur un oreiller ordinaire , tandis que celle d'Alix était soutenue par deux petits moines couchés de leur long, les mains appuyées contre sa couronne.
De la corniche qui passait entre les deux princesses , sortait un petit ange en surplis , dont les ailes de colombe passaient à travers sa robe. Tourné du côté d'Yolend, le corps penché, les ailes étendues , il semblait prôt à partir pour l'annoncer au Paradis. Ces deux statues, l'ange et les moines étaient en cuivre doré, ainsi que les boucliers placés à leurs pieds.
L'autre tombeau conservé par Dom Lobineau , se trouvait à Saint- Yves-de-Brenne ; c'était celui de Pierre Mauclerc ; mais nous ne devons point nous en occuper , car rien ne prouve qu'il ait été fait en Bretagne ou pour la Bretagne.
Les sceaux de Ge&oy, de Chateaubriand (1199), de Beatrix de Machecoul , de Bernard de Machecoul (1214) , de l'évoque Quiriac (1064), d'Alain-Fergent, d'Alix , de Conan IV , de Jean I.'^' , d'Yolend , de Gérard de Raiz (1276) , (1220) , (1281) , de Jean n (1287) , etc. , rapportés par Dom Morice dans les preuves de l'Histoire de Bretagne, établissent d'une manière incontestable que l'art de la gravure était très-avancé au XUI.' siècle, et que les graveurs étaient eux-mêmes des dessinateurs habiles , ou se servaient de bons dessins pour les travaux dont ils étaient chargés. Le grand nombre de sceaux faits
au Xni.e siècle, explique jusqu'il un certain point pourquoi nous avons de cette époque tant de tombeaux en cuivre.
Nous ne savons rien des costumes du peuple au Xin.« siècle. Ceax des prêtres étaient les mêmes que dans le siècle précédent. Quant il la noblesse, elle avait rapporté de ses voyages à Rome et en Palestine, le gofit du luxe et des arts.
Toute comtesse voulait porter la couronne et le manteau. La conronnc laissait pendre par derrière aux jours de fête , une barbe de tissu léger , qu'une pleureuse remplaçait aux jours de deuil. — Le manteau doublé d'hermine, de fourrures du nord ou de vair, était en soie épaisse , presque semblable à celles que, dans le siècle dernier. Ton appelait gros de Tours brodé ou damassé, ou à nos moires actuelles, à cette différence près que les moires anciennes étaient pareilles des deux cAtés. Le manteau était rond , ressemblant beaucoup h une chasuble , et laissait voir la robe et une partie des épaoies. Le plus souvent, il n'avait pas de collet, mais un riche gallon qni en marquait le tour ; une simple agrafe senait à le retenir ; ce n'est que plus tard que l'on fit usage de cordelières ; sa longueur était habituellement la même que celle de la robe ; cependant , lorsque la robe était traînante, le manteau se trouvait plus court de deux k trois doigts. Relevé par les bras , il formait des deux cOtés des plis gracieux , dessinait la taille sur un fond chargé d'ombre , et serrait h donner à l'ensemble de la personne cette disposition pyramidale que recherchent les sculpteurs.
Les robes variaieut dans leurs formes ; le plus souvent elles étaient rondes, ayant un corsage à la vierge ; quelques-unes au commencement du siècle étaient en cœur. — Les premières ressemblaient beaucoup aux tuniques romaines ; une ceinture plate , dont l'extrémité tombait jusqu'au genou, marquait la taille. Leur longueur ne permettait pas de voir les pieds ; souvent aussi la ceinture était cachée par les plis du corsage , car la robe n'était autre chose qu'une ample chemise d'étoffe de prix. Cette ceinture était presque toujours ornée de brillants de pierres travaillées on de métaux précieux, et soutenait le sac ou escarcelle que l'on plaçait du cOté gauche. Le haut de la robe était bordé avec richesse, les manches collantes ne dépassaient pas le poignet. Quelquefois une broche ou un ornement du même genre, était placé au haut de la robe, de manière à former quelques plis et à cacher ainsi la gorge ; d'autrefois , cet ornement se tronrait
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plas bas. L'on portait aussi des chemisettes, et alors il était de bon goût d'attacher au milieu l'ornement dont nous venons de parler. — Les bas ou chausses étaient de soie , les souliers longs et pointus.
Les hommes étaient habillés comme les femmes > mais leurs robes n'araient pas autant de longueur; leur chevelure était demi-longue, aucun ne portait de barbe. Sous les armes , ils avaient un casque tout plat en dessus, ce qui caractérise le siècle de Saint -Louis; une tunique maillée , recouvrant quelquefois et les mains et les pieds , commençait au cou, qu'elle protégeait. Le bouclier était orné des armoiries du guerrier; une tunique fendue par devant cachait en partie le vêtement maillé ; tantôt elle avait de courtes manches , tantôt elle était simplement ouverte pour le passage des bras ; quelquefois , ainsi que les cottes de mailles , elle se repliait sur la tête ; car s'il était de mode d'avoir des casques plats , tous les chevaliers étaient loin de se soumettre à l'usage. Jean L^^, Jean II, Gérard de Raiz et beaucoup d'autres , parmi les plus nobles seigneurs de Bretagne da XIII.< siècle, n'ont jamais porté que des casques arrondis en dessus , ou même des casques pointus. — Les chevaux étaient habituellement caparaçonnés d'une étoffe pareille à la tunique des chevaliers qui les montaient. Sur la fin du siècle , les armoiries de i'écu se trouvèrent souvent répétées sur la tunique et sur le caparaçon. Cette mode survint à Fépoque où l'on prit pour habitnde de mettre son écusson sur une robe sans manches et môme sur la robe d'apparat. Les étriers ne différaient guère de nos étriers actuels; les éperons beaucoup plas grands , ne dépendaient pas de la chaussure ; l'épée était longue et droite, à poignée en forme de croix.
La science du XIII .« siècle était encore tout entière renfermée, comme au XII. <: , dans les études scolastiques qui comprenaient les langues mortes, la dialectique et la théologie ; cette dernière , placée au sommet, embrassait et résumait toutes les autres; mais Nantes ne possédait que des enseignements d'un ordre très-inférieur. L'industrie était bornée ; cependant la métallurgie avait fait quelques progrès : il existait deux forges dans le domaine du vicomte de Châteauhriant : elles étaient situées dans ses forêts de Teille etde Juigné. L'agriculture, favorisée par les spéculations des moines, arrachait chaque jour de nouvelles terres aux forôts et aux landes. Les seigneurs établissaient sur les rivières des barrages, improprement appelés écluses,etdes moulins; ils élevaient tous des chevaux de prix. Le testament de Geoffroy de
Châteaubriant accordait , en 1262 , aux frères du Temple , un cheral de 50 livres , somme supérieure , pour le temps, à 3,000 francs de notie monnaie. Quant au commerce , jamais il n'arait été plus prospère ; aussi la nécessité de régler tout ce qui le concernait^ imposa-t-elle im ducs Tobligation d*accepter le consulat des lois de la mer, espèce de code maritime dont Torigine se perd dans la nuit des temps , et qoi était en usage depuis plusieurs siècles dans la mer Méditerranée , à Marseille, Barcelone, Amalfi, et depuis peu dans les mers ds Couchant, sous le nom de lois ou coutumes d'Oléron.
La situation des bourgeois s'améliorait lentement ; cependant leur sort était beaucoup plus tolérable que par le passé , surtout dans les bourgs et à Nantes. Heureusement qu'une innovation qui date France de 1271 , et qui a passé en quelque sorte inaperçue en tagne , devait singulièrement diminuer les privilèges de raristocratie: nous voulons parler de institution des lettres de noblesse , qoi ont eu pour résultat de déprécier les titres héréditaires. Une fois leur usage établi , il était impossible qu'elles ne devinssent pas souvent, et môme le plus souvent , la récompense de vils courtisans , dMntriganIs prêts à faire tous les métiers auprès des princes , même celui que ks habitudes de notre langue ne nous permettent pas de nommer ; enfta des hommes de loi que le pouvoir avait trouvés souples et dociles k ses volontés. C'était un grand mal , sans doute , que des faveurs accordées aux vices et aux flatteries , mais ce mal seul pouvait hiter la destruction des privilèges , et les fils si nombreux des manants du Xni.e siècle , ne peuvent que s'en applaudir.
QUATORZIÈME SIÈCLE
J^ir 1302 , l'évêqne de Nantes se trouvait à Rome oh il souscrivait Is bulle unam sanctam que Philippe-le-Bel et Jean II refusèrent d*; cepter> la trouvant abusive. — Désireux cependant de terminer discussions avec le clergé , Jean II se rendit à Lyon en 1305 , afin A*j parler lui-même an Pape ; mais une vieille muraille de cette ville qee surchargeait nu grand nombre de spectateurs , s'écroula sur loi et le
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lu. Son testament léguait aux pauvres 1500 paires de souliers , autant de yêtements, et 6000 livres pour les filles à marier. Cette somme , an prix de 13 sous le setier de froment^ devait valoir de 276 à 320 mille francs d'aujourd'hui.
Arthur n devint le successeur de Jean II. Sous ce prince , les Templiers furent chassés de liantes ; Philippe-le-Bel envoya des commissaires à Nantes pour s'emparer de leurs propriétés , mais les Nantais s'y opposèrent y et le duc confisqua leurs propriétés à son profit.
Depuis long-temps la Bretagne était entièrement associée de mœurs et d'usages à la France ; aussi les vilains de la province eurent-ils des députés, en 1309 , aux états de Ploërmel, comme ceux de France en avaient eu en 1302 aux états-généraux; mais la ville de Nantes n'eut pas y cette fois , l'honneur d'y être représentée.
À cette époque, il était d'usage de ne point travailler le samedi, après vêpres; ceux qui violaient cette défense étaient condamnés, dans quelques diocèses, à payer cinq sous à l'église pour l'entretien du luminaire^ on à faire la procession en chemise et en caleçon pendant cinq dimanches consécutifs , ayant au cou l'instrument dont ils s'étaient servis pour travailler.
En 1310, le parlement du duc prit sur lui de modérer les taxes exorbitantes que l'évoque imposait à ses vassaux. En 1312 , Arthur mourut et fut remplacé par Jean, dit le Bon, fils aîné de sa première femme. En 1318, Thibaut de Rochefort, vicomte de Donges, appela les Carmes à Nantes : il les logea d'abord dans son hôtel de Rochefort , devenu depuis la maison des Saintes-Claires, puis, en 1327, dans le local qu'ils ont occupé depuis jusqu'à leur suppression, et qui se trouvait situé rue des Carmes ; mais une violente opposition du curé de Saint -Vincent et de l'évéque fut suivie d^une excommunication en règle, dont le pape les releva moyennant 6 livres de rente pour l'évéque , 500 sous pour le Chapitre , et un dédommagement pour le curé de Saint-Vincent. — Sept années plus tard, Jean III fonda l'église de Saint-Donatien, et l'évéque Daniel fonda la collégiale de Notre-Dame. Une ordonnance de ce prélat avait prescrit, quelques années auparavant, d'entourer de murs les fossés, les puits, et les fontaines ; c'est la première de ce genre que nous ayons à signaler. En 1332, le duc tenait ses assises à Guerande , dans une maison do l'évéque , et l'évéque les tenait à Nantes dans une maison au duc , par l'intermédiaire d'un juge prévôt. Cette maison était située
Il noas reste à IVantes bien peu de monuments du Xni.< siècle ; ceux que nous avons décrits méritaient seuls de fixer Fattention. Cependant , ce fut à cette époque que la Bretagne et le comté nantais virent fonder Tabbayc de Villeneuve, le prieuré de Malestroit, Tabbayc de ^'oirmouticr , Tégiise collégiale de la Guerche , le prieuré de la Primaudière , féglise collégiale de Vitré , Saint-Aubin-da- Cormier et ses plus anciens édifices , ThOpital de Ponscorff, les Cordelicrs de Dinan , une cbapelle de Bon-Repos , ThOpital de Saint- Malo, Tabbaye de Prières, les Frères*Mineurs de Vannes , les Trinitaires de ChÂteaubriant.
Les sculptures du XIIL« siècle sont en harmonie avec rarchitecture du temps. Il existe bien des imagiers, des compagnons maçons, mais Tart n'a pas encore éclairé leur génie ; leurs œuvres ne sont pas asseï étudiées, souvent elles manquent de style, presque toujours elles pèchent par le dessin. Dom Lobineau nous a conservé dans son ouvrage deux tombeaux, sans doute les plus remarquables du siècle , qui sont loin d'être comparables k ceux dont nous aurons h parler plus tard.
L'un de ces tombeaux, d'une richesse extraordinaire pour son époque, était placé dans l'abbaye de Villeneuve , et renfermait les cendres d'Alix de Bretagne, femme de Pierre I.^s etd'Yolend, sa fille, comtesse de la Marche. — Sur un massif de marbre se trouvait un second massif de même forme et de moindre dimension , recouvert en cuivre, aux quatre coins duquel l'on remarquait quatre lions mal dessinés, portant chacun sur la fesse un écusson. Entre ces quatre lions , dont les tètes semblaient soutenir une corniche lourde et massive , formée par on prisme rectangulaire, l'on voyait des écussons en cui^Te émaillé, placés sur un fond uni, et séparés par des rosaces. La corniche ornée d'arabesques grossières, supportait dix lampes sépulcrales fixées^ distances égales; cette corniche se repliait à l'intérieur et passait entre les deux statues d'Alix etd'Yolend, de manière à former deux demi«tombes , dans lesquelles les statues se trouvaient placées de leur long , la tôte légèrement soulevée. La disposition générale de ce dm>nument était vicieuse, puisque les statues qui en formaient le sujet principal ne pouvaient être vues convenablement d'aucun des points accessibles à ceux qui venaient le visiter. La sculpture en était médiocre , à l'exception des statues qui avaient le mérite et les défauts de leur temps. Celle d'Alix tenait de la main droite un sceptre, et de
la gauche les plis d'un manteau sans manches , doublé de Yair; sa fête portait une coififiure en forme de couronne , divisée en plis nombreux comme les bonnets de nos avocats ; ses cheveux plats se partageaient sur le milieu du front dont ils laissaient voir la pureté , et tombaient sans boucles sur ses épaules , à la manière des chevelures de nos premiers rois de France ; sa figure , d'une beauté remarquable, était ravissante d'expression ; ce n'était pas la vie et c'était mieux que la vie : la poésie du sommeil en Dieu , le calme du juste , la sérénité des élus, se trouvaient sur sa physionomie, animant chacun de ses traits. Une longue robe à manches demi-collantes descendait jusque sur ses pieds qui s'appuyaient contre une sorte de bouclier non armorié. La statue entière avait environ dix longueurs de tête. A l'exception des mains , tout le reste semblait sacrifié à la figure, comme
Yoland était vêtue du même costume qu'Alix de Bretagne , et sa figure ne le cédait en rien pour l'expression à celle de sa mère ; mais sa tête était appuyée sur un oreiller ordinaire , tandis que celle d'Alix était soutenue par deux petits moines couchés de leur long, les mains appuyées contre sa couronne.
De la corniche qui passait entre les deux princesses , sortait un petit ange en surplis , dont les ailes de colombe passaient à travers sa robe. Tourné du côté d'Yolend , le corps penché , les ailes étendues , il semblait prêt à partir pour l'annoncer au Paradis. Ces deux statues, range et les moines étaient en cuivre doré, ainsi que les boucliers placés à leurs pieds.
L'autre tombeau conservé par Dom Lobineau , se trouvait à Saint- Yves-de-Brenne ; c'était celui de Pierre Mauclerc; mais nous ne devons point nous en occuper , car rien ne prouve qu'il ait été fait en Bretagne ou pour la Bretagne.
Les sceaux de Gefifroy, de Chateaubriand (1199), de Beatrix de Machecoul , de Bernard de Machecoul (1214) , de l'évèque Quiriac (1064) , d'Alain-Fergent, d'Alix , de Conan IV , de Jean L«^ , d'Yolend , de Gérard de Raiz (1276) , (1220) , (1281) , de Jean lï (1287) , etc. , rapportés par Dom Morice dans les preuves de l'Histoire de Bretagne, établissent d'une manière incontestable que l'art de la gravure était très-avancé au XIII.^ siècle, et que les graveurs étaient eux-mêmes des dessinateurs habiles , ou se servaient de bons dessins pour les travaux dont ils étaient chargés. Le grand nombre de sceaux faits
au XIII. e siècle, explique jusqu'il un certain point pourquoi nous avons de cette époque tant de tombeaux en cuivre.
Nous ne savons rien des costumes du peuple au XIII.« siècle. Ceax des prêtres étaient les mêmes que dans le siècle précédent. Quant il la noblesse, elle avait rapporté de ses voyages à Rome et en Palestine, le gofit du luxe et des arts.
Toute comtesse voulait porter la couronne et le manteau. La coa* ronne laissait pendre par derrière aux jours de fête , une barbe de tissu léger , qu'une pleureuse remplaçait aux jours de deuil. — Le manteau doublé d'hermine, de fourrures du nord on de vair, était en soie épaisse, presque semblable à celles que, dans le siècle dernier. Ton appelait gros de Tours brodé ou damassé, ou à nos moires actuelles, à cette différence près que les moires anciennes étaient pareilles des deux cAtés. Le manteau était rond , ressemblant beaucoup à une chasuble , et laissait voir la robe et une partie des épaoles. Le plus souvent, il n'avait pas de collet, mais un riche gallon qui en marquait le tour ; une simple agrafe senait à le retenir ; ce n'est que plus tard que l'on fit usage de cordelières; sa longueur était habituellement la même que celle de la robe ; cependant , lorsque la robe était tramante, le manteau se trouvait plus court de deux k trois doigts. Relevé par les bras , il formait des deux côtés des plis gracieux , dessinait la taille sur un fond chargé d'ombre , et serrait h donner à l'ensemble de la personne cette disposition pyramidale que recherchent les sculpteurs.
Les robes variaient dans leurs formes; le plus souvent elles étaient rondes , ayant un corsage à la vierge ; quelques-unes au commencement du siècle étaient en cœur. — Les premières ressemblaient beaucoup aux tuniques romaines ; une ceinture plate , dont l'extrémité tombait jusqu'au genou, marquait la taille. Leur longueur ne permettait pas de voir les pieds ; souvent aussi la ceinture était cachée par les plis du corsage , car la robe n'était autre chose qu'une ample chemise d'étoffe de prix. Cette ceinture était presque toujours ornée de brillants de pierres travaillées on de métaux précieux, et soutenait le sac ou escarcelle que l'on plaçait du côté gauche. Le haut de la robe était bordé avec richesse , les manches collantes ne dépassaient pas le poignet. Quelquefois une broche ou un ornement du même genre, était placé au haut de la robe, de manière à former quelques plis et à cacher ainsi la gorge; d'autrefois, cet ornement se trourait
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plas bas. L'on portait aussi des chemisettes, et alors il était de bon goût d'attacher au milieu l'ornement dont nous venons de parler. — Les bas ou chausses étaient de soie , les souliers longs et pointus.
Les hommes étaient habillés comme les femmes > mais leurs robes n'avaient pas autant de longueur; leur cherelure était demi-longue, aucun ne portait de barbe. Sous les armes , ils avaient un casque tout plat en dessus, ce qui caractérise le siècle de Saint -Louis; une tunique maillée , recouvrant quelquefois et les mains et les pieds , commençait au cou, qu'elle protégeait. Le bouclier était orné des armoiries du guerrier; une tunique fendue par devant cachait en partie le vêtement maillé ; tantôt elle avait de courtes manches , tantôt elle était simplement ouverte pour le passage des bras ; quelquefois , ainsi que les cottes de mailles , elle se repliait sur la tête ; car s'il était de mode d'avoir des casques plats , tous les chevaliers étaient loin de se soumettre à l'usage. Jean L^^, Jean II, Gérard de Raiz et beaucoup d'autres , parmi les plus nobles seigneurs de Bretagne du XIII.< siècle, n'ontjamais porté que des casques arrondis en dessus , ou même des casques pointus. — Les chevaux étaient habituellement caparaçonnés d'une étoffe pareille à la tunique des chevaliers qui les montaient. Sur la fin du siècle, les armoiries de l'écu se trouvèrent souvent répétées sur la tunique et sur le caparaçon. Cette mode survint à Fépoque où l'on prit pour habitude de mettre son écusson sur une robe sans manches et môme sur la robe d'apparat. Les étriers ne différaient guère de nos étriers actuels ; les éperons beaucoup plus grands , ne dépendaient pas de la chaussure ; l'épée était longue et droite, à poignée en forme de croix.
La science du XIII.' siècle était encore tout entière renfermée, comme au Xn.<: , dans les études scolastiques qui comprenaient les langues mortes , la dialectique et la théologie ; cette dernière , placée au sommet, embrassait et résumait toutes les autres; mais Nantes ne possédait que des enseignements d'un ordre très-inférieur. L'industrie était bornée; cependant la métallurgie avait fait quelques progrès: il existait deux forges dans le domaine du vicomte de Châteaubriant : elles étaient situées dans ses forêts de Teille et de Juigné. L'agriculture, favorisée par les spéculations des moines, arrachait chaque jour de nouvelles terres aux forôts et aux landes. Les seigneurs établissaient sur les rivières des barrages, improprement appelés écluses,et des moulins; ils élevaient tous des chevaux de prix. Le testament de Geoffroy de
Châteaubriant accordait , en 1262 , aux frères dn Temple , on cheril de 50 livres , somme supérieure , pour le temps, à 3,000 francs de notre monnaie. Quant an commerce , jamais il n'arait été plus prospère ; aussi la nécessité de régler tout ce qui le concernait^ imposa-t-elle ans ducs Tobligation d'accepter le consulat des lois de la mer, espèce de code maritime dont Torigine se perd dans la nuit des temps , et qvi était en usage depuis plusieurs siècles dans la mer Méditerranée , k Marseille, Barcelone, Amalfi, et depuis peu dans les men dn Couchant, sous le nom de lois ou coutumes d'Oléron.
La situation des bourgeois s'améliorait lentement ; cependant leur sort était beaucoup plus tolérable que par le passé , surtout dam les bourgs et à Nantes. Heureusement qu'une innovation qui date en France de 1271 , et qui a passé en quelque sorte inaperçue en Bretagne , devait singulièrement diminuer les privilèges de raristocratie: nous voulons parler de l'institution des lettres de noblesse , qoi ont eu pour résultat de déprécier les titres héréditaires. Une fois leor usage établi , il était impossible qu'elles ne devinssent pas souvent, et même le plus souvent , la récompense de vils courtisans , dlntriganti prêts à faire tous les métiers auprès des princes , même celui qne kt habitudes de notre langue ne nous permettent pas de nommer ; enfin des hommes de loi que le pouvoir avait trouvés souples et dociles à set volontés. C'était un grand mal , sans doute , que des faveurs aecoi^ dées aux vices et aux flatteries , mais ce mal seul pouvait hâter la destruction des privilèges , et les fils si nombreux des manants dn XIII.c siècle , ne peuvent que s'en applaudir.
QUATORZIÈME SIÈCLE
J^ir 1302 , l'évêque de Nantes se trouvait à Rome ob il sonscrivah la bulle unam sanctam que Philippe-le-Bel et Jean II refusèrent d*aocepter> la trouvant abusive. — Désireux cependant de terminer ses discussions avec le clergé , Jean II se rendit \k Lyon en 1305 , afin d*y parler lui-même au Pape ; mais une vieille muraille de cette ville qne surchargeait nu grand nombre de spectateurs > s'écronla sur lui et le
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iaa. Son testament léguait aux pauvres 1500 paires de souliers , autant de vêtements, et 6000 livres pour les filles à marier. Cette somme , au prix de 13 sous le setier de froment > devait valoir de 276 à 320 mille francs d'aujourd'hui.
Arthur n devint le successeur de Jean II. Sous ce prince , les Templiers furent chassés de liantes ; Philippe-le-Bel envoya des commissaires à Nantes pour s'emparer de leurs propriétés , mais les Nantais s'y opposèrent , et le duc confisqua leurs propriétés à son profit.
Depuis long-temps la Bretagne était entièrement associée de mœurs et d'usages à la France ; aussi les vilains de la province eurent-ils des députés, en 1309, aux états de Ploërmel, comme ceux de France en avaient eu en 1302 aux états-généraux; mais la ville de Nantes n'eut pas , cette fois , l'honneur d'y être représentée.
À cette époque, il était d'usage de ne point travailler le samedi , après vêpres; ceux qui violaient cette défense étaient condamnés, dans quelques diocèses, à payer cinq sous à l'église pour l'entretien du luminaire^ on à faire la procession en chemise et en caleçon pendant cinq dimanches consécutifs , ayant au cou l'instrument dont ils s'étaient servis pour travailler.
En 1310 , le parlement du duc prit sur lui de modérer les taxes exorbitantes que l'évêque imposait à ses vassaux. En 1312 , Arthur mourut et fut remplacé par Jean, dit le Bon, fils aîné de sa première femme.
En 1318, Thibaut de Rochefort, vicomte de Donges, appela les Cannes à Nantes : il les logea d'abord dans son hôtel de Rochefort , devenu depuis la maison des Saintes-Claires, puis, en 1327, dans le local qu'ils ont occupé depuis jusqu'à leur suppression, et qui se trouvait situé rue des Carmes ; mais une violente opposition du curé de Saint -Vincent et de l'évêque fut suivie d'une excommunication en règle, dont le pape les releva moyennant 6 livres de rente pour l'évêque , 500 sous pour le Chapitre , et un dédommagement pour le curé de Saint-Vincent. — Sept années plus tard, Jean III fonda l'église de Saint-Donatien , et l'évêque Daniel fonda la collégiale de Notre-Dame. Une ordonnance de ce prélat avait prescrit, quelques années auparavant , d'entourer de murs les fossés , les puits , et les fontaines ; c'est la première de ce genre que nous ayons à signaler. En 1332, le duc tenait ses assises à Guerande , dans une maison de l'évêque , et l'évêque les tenait à Nantes dans une maison au duc , par l'intermédiaire d'un juge prévôt. Cette maison était située
à rentrée do la rue des Halles , el depuis, elle a servi long-temps iht assemblées des bourgeois.
Une police de 1336 taxait le froment à 14 sous le setier. Les pôclieurs , en vertu de la même ordonnance , ne pouvaient vendre qu*à la cohue; les marchands de volailles ne pouvaient étaler qne snr la place de la PrévAlé; les revendeurs ne pouvaient y acheter qa*ane fois rheure de prime sonnée à Saint-Pierre ; les bons ouvriers gagnsient 2 sous par jour (ce qui vaudrait aujourd'hui environ cinq francs). u Et avons ordonné (ajoute celte police) que tous les ouvriers de t|ueIqu'onque ils soient , commenceront leur journée à souleill levint et achèveront à souleill couchant, sans exit. » — Le duc et Tévèque nommèrent , chacun , deux commissaires pour veiller à rexécution de lenr règlement; il leur fut alloué un tiers des amendes des contraventions.
L'évoque Daniel mourut en 1337.» Ce prélat, ditAlbert-do-Moriaii, fut homme docte , de sainte vie et austère ; il fit de grands biens k son église, h laquelle il donna des chapes, chapelles, et ornements précieux , les deux images d'argent de Noslre-Dame et de Sainct-Iean , qni sont aux deux coslés du crucifix sur la porte du chœur , la grone cloche nommée le Félix; fonda plusieurs chapellenies> anniversaires, et fesles doubles en ladite église , érigea le doyenné de sa cathédrale avec semblables honneurs et prééminence qne celui de Toors, Iny assignant une prébende avec les deux parts des gros fruicts de la paroisse de Couairon , fonda deux dignilez en Téglisc collégiale de iV)stre-l)ame de IXantes, savoir le chevecier ( qui est le chef) et le chantre, et sept prébendes. C'esloit le père des panures de son diocèse, 4loul il nourissoit grand nombre. Gist en sa cathédrale, près la chapelle parrochiale de Sainct-Ieau-Bapliste , bastie et consacrée par Iny, et sur sou tombeau est érigé un sepulchre de marbre noir, antonr duquel on a autrefois veu de grandes clarlez et lumières. »
Sou successeur Barnabe de Rocheforl résigna son évéché Tannée soivante et fut remplacé par Saladiu, docteur en théologie. Cet évé<]ne est le premier qui ait fait une entrée solennelle dans notre ville. Voici quelle était cette cérémonie: A son arrivée, le prélat s'arrêtait à Taumânerie de Saint-Clément, où il passait la nuit. Le lendemain, monté sornn clie\al richement orné , dont le baron de Châteaubriant tenait la brider. il s'avançait jusqu à la porte Saint-Pierre: là, il descendait pour se placer dans une chaise, que les barons de PontchÂteau, de Rets» dMucenis el de Châteaubriant portaient jusqu'au grand autel de la
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Cathédrale. Après les cérémonies de Téglise , Tenait un diner, à la saite daquel le baron d*Ancenis se permit d'enlever des malles , des assiettes d'étain , nn mortier, et d'autres ustensiles , qnMl fat obligé de rendre ensuite; mais Tosage qu'il ayait cherché à introduire prévalut , et les barons prirent Thabitude de se partager le linge , la vaisselle , le vin du dîner, et le cheval du nouveau dignitaire.
Le duc Jean mourut à Caen le 30 avril 1341 , en revenant de la guerre de Flandres, où il avait accompagné Philippe -de -Valois. Aussitôt sa mort connue , Montfort , son frère , se disposa à disputer la couronne ducale à Gharles-de-Blois , qui avait épousé la fille de Guy de Penthièvre> autre frère du duc Jean. Regardant Nantes comme la ville la plus importante de la Bretagne, sa première démarche eut pour but de s'en assurer la possession. — Le plus ancien manuscrit de Froissart, de la Bibliothèque du Roi , contient une peinture qui représente la réception que lui firent les bourgeois de Nantes ; ils ont tous la tête découverte devant leur prince qui garde sa coiffure ; leurs habits sont rouges, bleus ou verts, et de formes dififérentes; leurs souliers sont noirs et pointus. Jean de Montfort est sous un dais avec Marguerite de Flandres, sa femme ; il porte un bonnet noir de forme singulière, d'où descend une bande noure qui remonte après sur l'épaule gauche (coiffure souvent usitée au XIY.» siècle) ; son habit gris-brun est court. L'habit de la comtesse est bleu , son chapeau pointu est vert, et laisse pendre jusqu'au-dessous de la ceinture une barbe blanche, suivant la mode du temps, qui a été en usage jusqu'à la fin du XV.« siècle. Cette peinture curieuse méritait d'être conservée ; aussi nous en avons joint le dessin aux gravures de cet ouvrage.
Jean-de-Montfort ne tarda pas à s'apercevoir que les Nantais étaient plus Français que Bretons , et que les liens de parenté qui unissaient Gharles-de-Blois au roi Philippe, lui étaient très-contraires. Il se hâta donc de partir pour Limoges et de s'emparer du trésor du comté qui appartenait à la comtesse Jeanne-de-Penthièvre , sa cousine. De retour à Nantes , il employa sa fortune à se faire des partisans, et parvint bientôt à s'emparer de la majeure partie de la Bretagne. Charles-de-Blois , impuissant à conserver lui-même son duché , eut recours au roi de France ; Montfort , de son cêté , se mit sous la protection du roi d'Angleterre, qu'il reconnut pour son suzerain. Mais le roi de France s'empressa de le citer à la Gourdes pairs , qui le condamna par défaut. — Bientôt , une armée française ,
commandée par le doc de IVormandie , entra en Bretagne pour punir le comte de Montfort , et Tint mettre le siège devant IVantes, après avoir enlevé les places d'Ancenis , d'Oudon et de Garqnefou. — La ville, attaquée sur les deux rives , repoussa d'abord avec vigaeur les efforts des assiégeants.
Une sortie , qui avait pour but d'enlever un convoi destiné à Tarmée française fut très-funeste aux Nantais. Leur entreprise , conduite avec hardiesse , avait réussi , et déjà le convoi s'approchait des murs de la ville , lorsque les Français , prévenus par les fuyards , arrivèrent en masse. Le combat fut long et sanglant ; beaucoup d*habitants succombèrent. Deux cents restèrent aux mains du vainqueur^ les autres , plus heureux , purent rentrer à liantes. Encouragés par œ succès , les Français serrèrent la ville de plus près , et les Nantais purent alors, du haut des murs, être témoins chaque jour du pillage et de Tincendie de leurs propriétés. Bientôt un nouveau malheor vint achever de les décourager. Deux cents Bretons se rencontrèrent près du château du Yal-Garnier avec pareil nombre de Français , et engagèrent un combat dans lequel cent soixante-dix des leurs perdirent la vie, les trente autres furent faits prisonniers et conduitsan camp français. Le lendemain , leurs tôtes lancées dans la ville apprirent aux habitants qu'ils avaient à combattre un ennemi aussi impitoyable (pie brave , et jetèrent le deuil dans toutes les familles. La démoralisation qui fut la suite de cet événement , donna naissance à des conciliabules. Il y eut des pourparlers , peut-être même des offres positives de trahison : car le trait distinctif de la bourgeoisie a tonjours été de tout sacrifier aux intérêts matériels , d'embrasser une cause chaudement et de l'abandonner au premier échec , lorsqu'elle pouvait mettre ses propriétés à l'abri. Le comte de Montfort , circons* pcct comme on l'est d'habitude dans une ville assiégée , et défiant comme un homme malheureux , ne fut pas long-temps à s'apercevoir des dangers de sa position ; il se décida donc à traiter avec le duc de iVormandie , et lui remit la ville en dépôt , à condition qu'on la loi rendrait dans l'état où elle se trouvait. Muni d*un sauf-conduit du duc , il se rendit à Paris , où le roi le fit immédiatement arrêter et mettre en prison dans la tour du Louvre.
Gharles-de-Blois , devenu maître de Nantes , reçut le serment de fidélité des habitants, et leur donna Gui-de-Rochefort pour gouvemenr. 4u retour du printemps , ce prince recommence la guerre » et s>m-
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ptre de Rennes après nne rire résistance ; il brûle ensuite Saint- Anbin-dn-Gormier dont il ne pnt forcer le château , et se porte sor Hennebon , où la comtesse de Montfort s^efibrçait de rallier des partisans à son mari.
La rille fnt attaquée avec rigueur , mais elfe était défendue par Jeanne-de-Flandres arec un courage et une habileté dignes des plus grands éloges. A son exemple, les femmes oublièrent la faiblesse de leur sexe , et combattirent raillamment sur les remparts. Charles ayant fait donner Tassant , la comtesse en profita pour faire une sortie et incendier son camp. Ne pourant rentrer à Hennebon , dont elle était séparée par Tannée Gallo-bretonne , elle se retira dans la petite ville d*Auraj , d'oti elle revint triomphante au bout de quelques jours, à la tête de trois cents hommes. Charles laissant à Louis d'Espagne le commandement de son armée , marcha sur Vannes et sur Auraj , dont il s*empara. Cependant la ville d'Hennebon , serrée de très-près^ commençait à manquer de vivras ; quelques jours encore , et Jeanne capitulait , lorsque la flotte anglaise parut et débarqua des renforts considérables. Le siège d*Hennebon fut levé, Louis d^Espagne se porta sur Guerande qu*il livra au pillage, puis il s'embarqua et vint surprendre les environs de Quimperlé , oti le massacre et Tincendie signalèrent partout son passage; mais Amauri-de-Clisson et l'anglais Maunj s'emparèrent de sa flotte et Tatteignirent à Roscaqnam , oti son corps d'armée fut détruit. Charles , qui venait de s*emparer de Carhaix, revint sur Hennebon et l'assiégea de nouveau, mais inutilement; et bientôt il conclut avec Jeanne-de-Flandres une suspension d'armes , dont elle profita pour repasser en Angleterre et presser les secours qui lui étaient promis.
Une flotte de quarante-six vaisseaux fnt mise par le roi d'Angleterre à la disposition de la comtesse de Montfort. Louis d'Espagne , qui en avait 36 sous ses ordres , l'attaqua à la hauteur de Guemesey. Le combat fut terrible : mais une tempête sépara les deux flottes , et Jeanne fut assez heureuse pour aborder près de Vannes , tandis que son adversaire était poussé sur les côtes de Biscaye ; elle profita de l'éloignement de la flotte bretonne pour s'emparer de Vannes ; mais cette ville fut bientôt reprise par une armée que commandait Robertde-Beaumanoir. Le roi d'Angleterre , fmieux de cet échec , passa luimême la mer avec une armée considérable. Il attaqua successivement, et sans succès. Rennes, Vannes et Nantes. Dans le siège de cette
dernière YÎlle, il brûla plosienrs des campagnes cnvironiiaiites, dans le but de provoquer une sortie ; mais les habitants restèrent sur la défensive, et il fat contraint de lever le siège sans avoir obtena mcm résultat; il marcha ensuite sur Guingamp , dont il parvint h s^empaier et qu'il livra au pillage. — Cependant Louis d'E^agne tenait toujoon la mer> sa flotte avait même dispersé la flotte anglaise : ane année française marchait au secours des Bretons , et le roi d' Angleterre te vit contraint de se retirer auprès de Vannes et de s'y fortifier; peutêtre son armée eût-elle été anéantie sans l'intercession de deez cardinaux qui parvinrent à obtenir des parties belligérantes une trère de trois ans.
Charles-de-Blois , pendant qu'il était à JVantes , s'occupa d*améll(»er le sort des habitants; une ordonnance de ce prince supprima les droits de péage qui se percevaient sur chaque muid de marchandiae entrant en ville ou passant les ponts; le renouvellement des hoa» tililés vint Tarracher à ses utiles et pacifiques travaux. Olivier» de-Clisson, fait prisonnier au siège de Vannes^ s'était engagé vîs-à-TÎa du roi d'Angleterre à servir le parti de Montfort, tout en feignant d'agir pour le compte de Charles-de-Blois. Le roi de France en ajast été instruit , lui fit trancher la tête , son corps fut pendu à Moatfaucon, et sa tête apportée à INantes pour ôtre exposée au bout d^nae pique à l'une des portes de la cité. — Une punition semblable annmçait la rupture de la trêve, et Charles agit prudemment en devançait ses ennemis. Pendant que la veuve de Clisson rejoignait la comtene de Montfort avec quatre cents hommes d'armes et son fils enfant, ce prince emportait d'assaut la ville de Qnîmper, oH soldats furieux massacrèrent quinze cents personnes. Un nouvel imâdent vint alors compliquer la lutte; le comte de Montfort s'élaet échappé de sa prison se sauva en Angleterre et débarqua ensuite en Bretagne avec quehjues troupes , mais il fut forcé de lever le tiége de Quimper qu'il avait attaqué ; resserré lui-môme à son tour dan un château , il ne parvint à s'échapper qu'en traversant le camp de ses ennemis. Arrivé à Hcnnebon, les fatigues et le chagrin le conduisirent au tombeau.
La foriune semblait favoriser Charles-de-Blois ; son compétiteur venait de mourir , ses partisans ne possédaient plus que quelques places fortes , lorsque lui-môme , à son tour , il éprouva un échec devant la Roche-Derrien et fut fait prisonnier. Cet événement rendit le
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courage à Jeanne-de-Penthièvre. Cependant la guerre de Bretagne fut en quelque sorte suspendue pendant plusieurs années : d'une part, le peuple était lassé ; de l'autre , la guerre directe que se faisaient les rois de France et d'Angleterre ne leur permettait pas d'enroyer des troupes en Bretagne. Ce fut pendant ces années de demi-repos que fut livré le combat des Trente dans la lande de Mi-Yoie entre Josselin et Ploërmel , et que le château de Nantes, surpris un Mardi- Gras par un parti d'Anglais , fut repris immédiatement par 6uy-de- Rochefort, sans qu'un seul pût s'échapper.
Quelques fondations eurent lieu à Nantes dans les mêmes années. En 1350 , Jeanne-la-Petite, épouse de Gharles-de-Blois, fonda l'hôpital de Saint- Julien qui était situé en face de la collégiale. L'année suivante, l'évoque Olivier excommunia, par l'un de ses statuts, les sorciers qui étaient , disait-il , en grand nombre à Nantes et dans le diocèse. En 1352 , Charles , qui était venu en Bretagne chercher l'argent de sa rançon, érigea en collégiale la chapelle de Saint-Bonatien et j établit six chanoines ; il y avait alors près de la collégiale de Notre-Dame , une société dite des Ardents ; elle se composait de huit mendiants vivant ensemble; quand il en mourait un, les sept autres lui choisissaient un successeur. On doit encore rapporter à l'année 1352, la reconstruction de l'église Saint -Laurent, que Charles-de-Blois fit rétablir , et la nomination de Robert-Pa3n[iel au siège de Nantes , que la mort d'Olivier-Saladin avait laissé vacant.
Les petits états gravitent autour des grands royaumes et subissent le contre-coup des événements qui s'y passent : la bataille de Poitiers, si funeste à la France, renouvela la guerre en Bretagne. Le duc de Lancastre vint assiéger Rennes , mais la valeur et l'habileté de Buguesclin parvinrent à conserver cette ville à Charles-de-Blois. Les années suivantes, la guerre civile continua ; en 1360, les rois de France et d'Angleterre obtinrent une trêve après d'inutiles tentatives d'accommodement. Le jeune comte de Montfort en profita pour organiser son parti , Charles-de-Blois pour adresser au ciel de ferventes prières , entendre chaque jour plusieurs messes et fonder l'aumOnerie de Toussaint , dont l'église se voit encore aujourd'hui sur les ponts. Après de nouvelles hostilités et une nouvelle trêve connue sous le nom de Traité deê Landes j la guerre recommença. Les deux compétiteurs se rencontrèrent sous les murs d'Auray ; Charles-de-Blois refusa tout
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arrangement y livra bataille et perdit la vie (1). Toutes les illles ouvrirent alors leurs portes au vainqueur, et Jeanne-de-Penthièvre se trouva dans la nécessité de renoncer au duché. Le traité de Goennde du 12 avril 1365 lui accorda le comté de Penthièvre et la vicomte de
(1) Albert-de-Morlaix , si loaangear pour les seigoeors qoi ont accordé dss faveors an clergé , expose looguemeol dans son livre tontes les vertus ds Gharles-de-Blois , prince pins déTot qne religienx , pins brave qn*iDtellîseot , dont il énnmère ensuite pompe nsement les riches présents aux diverses ëfliset de Bretagne. Le passage de son livre qne nons reproduisons , n*a point pour but de signaler les donations de ce prince comme nn exemple à soiTTSi mais nons avons cru qu'il convenait de ne point omettre une citation propre k nons faire pénétrer dans les crojances , les mœurs et les usages dn XIT.« siècle , surtout lorsqu'elle nons fournit encore quelques détails sur les arts sacrés tu service du luxe.
u Les églises de Saint-Laurôs et des Carmes de Nantes , ayant esté » parles guerres, il donna du bois en ses forests pour lesrebastir. U fonds » l'aumnosnerie de Toussaints, sur les ponts dndit •Nantes, et donna des » prinileges an couvent des Frères Prédicateurs de la mesme ville. Il » aux mesmes religienx du couvent de Morlaix , diocèse de Tregner « tsal » autant de bois qu'il leur en fallut pour rebastir leurs dortoërs , et » aux mesmes religienx du couvent de Guengamp, audit diocèse , vn i> d'argent , plusieurs beaux ornements , des châsses et reliques des Saints } fit » refaire les chaires et garnitures du chœur , décora leur église de tableanx et » images de plusieurs Saints de Bretagne, issus du sang des rojs, ducs et ooortst » anciens dudit pajs, et de celle des Saints principaux de Tordre de Saint-lkMBi- » nique , au pied desquels il 6t apposer la sienne , à genoux auec les armes ds » Bretagne. Il fit bastir en Téglise des Gordeliers de la mesme ville , msulsl » en rhonneur de Saint-Lonys de Marseille (de la famille duquel il aooit l*hse* » neur d*estre exctraict) ; fit peindre toute Téglise , faire le jubé, ks ebsùes » dn chœur et le pavé jusqu*an grand autel , leur doua plusieurs oniemsslsds » soye , de velours et de drap d'or , des chandeliers d*argent , deux croix dlsr^ » gent enrichies de pierreries, vn epistolaire et enangelistaire ornes de pisises »' précieuses, toutes lesquelles choses luy consterèt jusqn*à 8,500 florins d*er. » Il fonda rhospital dudit Guengamp pour Tentretien des pauvres de U viUset » faux-bourgs , et établit certaines foires en icelle , dont les profits et revsM » furent députez à leur vsage. Il fit réparer les églises de Saint-Micbsl 6l » Saint-Léonard, près la mesme ville, et donna à Téglise parrochiale delVolfe- II Dame de Guengamp, des omemens d*antel et beaux paremens , et une i^rids » croix d^argent pleine de reliques de Saints. U augmenta les revenus de l'église
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Limoges, tandis que Montfort monta sur le tr6ne sons le nom de Jean lY. Le roi de France, loin de s^opposer à son élération, Ini proposa de le reconnaître, s*il voulait lui rendre hommage. Cette politique adroite avait pour but de ne point séparer complètement le nouveau duc des intérêts do la France. Montfort , après avoir consulté le roi d'Angleterre , accepta cette proposition. A son retour à IVantes , il fit publier la paix dans ses états , i)attre monnaie en son nom et réunir les États-Généraux , qui lui accordèrent un imp6t d*un écu par feu et des droits d'entrée dans tous les ports.
L'année suivante, l'amiral Bouchard fit construire le chMeau de Pinnil par ordre du duc. C'était une forteresse destinée à protéger l'entrée des ponts, et à servir^ au besoin, de refuge, si la ville venait à se soulever. Comme toutes les fortifications des grandes cités , elle avait un double but; et, si Ton songe qu'à cette époque les Anglais occupaient le Poitou , l'on restera convaincu , surtout après en avoir examiné les ruines , qae Jean lY avait plutôt ordonné son érection dans la prévision de quelque soulèvement populaire qui eût pu le conduire à réclamer le secours de ses alliés, que dans la crainte d'ane invasion.
K de Notre-Dame de Lamballe , fonda vne chapelle enrhooneor de Sainte - » Calherioe , eu la TiUe de Dinan , et fit de grades réparations aux conreots H des Frères Prédicateurs et Mineurs de la niesme Tille. Il embellit Féglise » cathédrale de Bennes de dioerses peintures et images ; fil faire deux grandes » Titres h costé gauche de la croisée , et dôna des chappes de Telonrs rouge , M semées d*oiseaax d*argent en broderies , d'antres de Telonrs blanc aux armes » de Bretagne , denx draps d*or ponr parer le graud autel aux festes solemn nelles , des reliques de plosienrs Saints en Tn vase d'argent , lesquelles il » porta Iny mesme nuds pieds Tespace dVne lienë , et grande quantité d'antres n omemens précieux. Il fonda denx chappelenies en la mesme église en »> riionnenr de Saint-Salomon et Saint-Indicaël , confesseurs , jadis rojn de » Bretagne Armoriqoe ; des Saints-Frères Martjrs naotois , Bonatian et Boit gatian, et de Saint-YTCS , dont il porta des reliques (qui luj anoient esté don- » nées par TéTesque et le chapitre de Tréguer) , depuis le quartier de la ville » de Beones appelé la Cité , jnsqn'an monastère de Saint-Georges, qui est à » l'autre extrémité de la Tille , allant nuds pieds tout le chemin , et puis sor- » tant de la porte Saint-Georges , porta de mesme façon Tue autre portion de M mesmes reliques enTabbaye de Saint-Melaine , et euTOja Tue autre portion » ao Mont de Saint-Michel , anec des riches présens et offrandes. »
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A cette époque , l*on procédait arec nue extrême rigoeor eonfre les raax-monoyeiirs; ils étaient condamnés à être tamiUê emeau ekmmée jusqu'à la mort endurée , et leurs biens étaient confisqués.
En 1369 , Jean lY , requis par le roi d'Angleterre de livrer passage à ses troupes qui se rendaient dans le Poitou , s'empressa d'accorder ce service à Tennemi du roi de France, son suxerain. Cependant, dans la crainte de se brouiller avec ce dernier, il lui envoja mt ambassadeur pour s'excuser auprès de lui ; mais lorsque Charles vmt à connaître la vérité tout entière , il s'exprima vivement aor le compte de Jean IV. Ses paroles, rapportées à la noblesse de Bretagne, l'encouragèrent à témoigner au duc combien elle était mécontente de sa partialité en faveur des Anglais. Chier syre, lui dirent en fMe les seigneurs de Laval et de Rohan , sitôt que nous pourrons cevoir que vous ferez partie pour le roi et Angleterre , nous vous guerons et mettrons hors de Bretaigne. Mais ces menaces ne firent qne hâter la conclusion d'un traité entre le roi Edouard et Jean lY. Indignés de cette conduite , les seigneurs Bretons la notifièrent an roi de France et se retirèrent dans leurs châteaux. Ihignesdin venait de chasser les Anglais du Poitou, après les avoir battus en Normandie; le roi voulant punir Jean lY , le chargea de pénétrer en Bretagne. Le duc voulut résister , mais la partie n'était pas égale , et il te bientôt obligé d'entrer en accommodement. Peu fidèle à la foi jniée, Jean lY ratifia de nouveau son ancien traité avec le roi d'Angletene, et lui livra plusieurs places fortes, au grand déplaisir du pei^ie. D'accord avec les mécontents qui, chaque jour assassinaient les Anglais , lorsqu'ils avaient le malheur de s'écarter , le roi de France fit entrer une seconde fois son armée en Bretagne. Le duc, abandonné par les Bretons , envoya sa femme à Auray et se r^ira en Angleterre; cependant, Brest, Auray , Derval et Nantes, Inl gardèrent la foi promise, et les Nantais, en ouvrant leurs portes à Bertrand Duguesclin , stipulèrent que si le duc donnait satisfaction an roi de France > ils continueraient à lui obéir, sans que le roi pût les molester en aucune façon pour ce motif ; ils exigèrent aussi que les revenus du comté n'entreraient pas dans les coffres du roi et raateraient en dépôt dans leurs mains. Le connétable , homme lojral , accepta ces conditions , et fit son entrée dans la ville , dont II donna le gouvernement à Amauri-de-Clisson , cousin d'Olivier.
Ces conditions ne plurent point au roi , qui fit sonder Gliaaon
dans le bat de s'emparer de Nantes. Le goayemeur allait livrer la ville aux Français , lorsque les représentations des habitants loi firent abandonner son dessein ; mais le roi de France désirait trop le duché de Bretagne ponr ne pas tenter de nouveau de s'en emparer. Un arrêt du parlement condamna le duc et confisqua la province au profit du roi; la comtesse de Penthièvre protesta ; mais le roi de France fit marcher une armée pour mettre à exécution Tarrét du parlement de Paris. Aussitôt , la nationalité Bretonne blessée dans son orgueil , se réveille plus puissante que jamais , et la noblesse rappelle d'Angleterre le duc qu'elle avait chassé; celui-ci s'empresse d'arriver avec une armée anglaise et se présente devant la ville de Nantes , qui remplit, dans cette circonstance, un rôle remarquable; d'un côté, elle tenait pour le duc contre le roi de France; de l'autre, elle soutenait un siège contre l'armée anglaise. Fidèle au duc , elle exprimait sa haine ponr les Anglais , en leur refusant ses portes. Un second siège, tenté par le duc lui-même, n'ébranla point sa résolution ; aussi ce prince jugea-t-il convenable d'entrer en accommodement avec le nouveau roi de France > et d'accepter les conditions que ses sujets lui imposaient. Il j eut même à cette occasion un traité que signèrent les nobles , les ecclésiastiques et les bourgeois , ce qui prouve que ces derniers jouissaient de certains droits politiques , soit en vertu de titres authentiques, soit par suite de coutumes ayant force de loi ; nous devons conclure aussi de ce fait , que sans avoir de municipalité , les bourgeois formaient en quelque sorte une personne collective , ayant pouvoir de se faire représenter par quelqu'un de son choix.
En 1383 y Jean II , dit de Montrelais , fut appelé de Vannes au siège de Nantes ; son entrée solennelle eut lieu au mois d'avril. Le duc qui se trouvait alors dans sa capitale et qui , en sa qualité de baron de Raiz , devait aider à porter l'évêque dans son fauteuil depuis l'hôpital de Notre-Dame, remplit lui-même les fonctions que sa charge lui imposait ; mais il dîna ensuite avec l'évêque, et enleva tout le linge de sa table : c'était son droit comme baron de Raiz ; il eut aussi le cheval de Tévêque par représentation du baron de Châteaubriant, dont la terre en rachat se trouvait h sa disposition. L'acte de cette entrée ne nous apprend point quels étaient les droits du premier et du troisième baron , les sires de Pontchâteau et d'Ancenis ; on croit , du reste , ajoute Travers , que cette dispendieuse cérémonie
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ne coûtait rien à l'éYÔque. Une taxe sur tes hommes et sur le clergé , en raison de son joyeux avènement , le remboursait amplement de ses frais et même da prix de ses balles , quand il les prenait à Rome. Les titres des Penthiëvre et quelques autres documents, nons apprennent quels étaient , à cette époque , les prix de dirers articles. ?<ous les donnons ici, et nous établissons en regard leurs pfix en monnaie actuelle , ainsi que les prix actuels de ces ménaet substances.
AQcieuoe Valear Valeor
ralear. correspoodaota. aelnelle.
Cuivre , la livre. . . 3 sous 4 deniers 7 fir. 23 — 2 fr. »
Beurre, û/. » 6 . . . . 1 07 — 1 »
Huile d'olive , w/. . 1 6 .... 3 21 — 1 40
Chandelle, û/. ... 1 » 2 14 — 0 80
Pipe de vin d'Anjou. 100 à 120 ». ... 214 à 257
Froment, le setier . 14 »....30 » — SO »
Seigle, m/. ... 10 » .... 21 04 — 17 $ »
Avoine, û/. ... 4à 6».... 8 56 — 12 »
Le duc Jean lY ayant perdu sa seconde femme en 1384 , époon,
deux années après , Jeanne-de-IVavarre : son mariage fut célébré h
Saille, près de Guerande; la dépense de cette cérémonie monti h
3396 livres.
Il y avait, à cette époque, peine d'excommunication et amesde d'une demi-livre de cire , contre tout chef de famille qui négligeait d'envoyer les dimanches et fêtes , à la messe principale , une per* sonne de sa maison. Les mariages ne se célébraient point dans les chapelles , mais à la paroisse et après le soleil levé ; les femmes ne pouvaient non plus se faire relever de couches qu*à Téglise paroiasiale; on ne disait point de messe le dimanche avant la grande: nul étranger n'y était admis, à moins qu'il ne fût voyageur. Il étaH défendu aux curés , sous peine d'une amende de 40 livres , le s'absenter plus d'un jour de leurs paroisses ; les mêmes ordonnancea défendaient aux clercs mariés ou non mariés , d'adopter les pamrea laïques, le port-d'armes offensives et les emplois séculiers, d*aller seuls dans les rues après le couvre -feu (igni-teginm) sonné à la cathédrale.
Des démêlés survenus entre Jean IV et le connétable de Clisaon, firent mander le duc de Bretagne à la cour de France ; il j pnt
deax fois ; la première , accompagné de 1200 gentilshommes et de six grands bateanx armés en guerre ; la seconde , arec une suite de 1500 personnes et cinq galères; tout cet appareil ne fut pas sans influence sur la cour de France. Faible seigneur, il eût subi la flétrissure que méritait son crime; car il avait tenté de faire assassiner le connétable ; riche et puissant , il gagna sa cause , et ne revint à Nantes qu'après avoir conclu le mariage de son fils , héritier du duché de Bretagne, avec la fille aînée du roi de France.
En 1395, le duc autorisa la ville de Nantes à établir un ou deux procureurs pour vaquer aux affiaiires communes de la ville. Si Ton songe combien les gouvernants se sont toujours montrés peu disposés à accorder de nouveaux privilèges an peuple , Ton reste convaincu que Jean-de-Montfort ne fit que régulariser , par une ordonnance , une liberté qui existait déjà depuis long-temps , comme les faits que nous avons cités plus haut semblent le prouver.
Jean lY mourut en 1399 presque subitement, et fut enterré le lendemain de son décès dans le chœur de la cathédrale ; un prêtre du diocèse et le prieur de Josselin furent soupçonnés de Tavoir empoisonné : on les mit en prison ; le prêtre j mourut , et le prieur fut élargi faute de preuves, à la prière de quelques familles puissantes qui avaient peut-être à redouter ses révélations.
Au Xni.e siècle, les ducs de Bretagne avaient enlevé à leurs grands vassaux le bail des nobles , dans le but évident d'aff^aiblir leur puissance; au XTV.', ils s'emparèrent du droit de garder les villes pendant Tannée du rachat , et tentèrent , par tous les moyens en leur pouvoir, de ramener Toligarchie du pays à une simple monarchie féodale ; mais les grands vassaux résistèrent et soutinrent fortement Glisson dans sa révolte contre le duc , ce qui prouve qu'il représentait un principe. La France , aussi elle , intervint dans cette lutte , moins par affection pour Glisson que dans le but de diminuer le pouvoir, et, par suite, l'indépendance du chef de la nation bretonne.
Les guerres continuelles qui désolèrent le duché ne permirent pas au Xiy.« siècle un aussi grand nombre de fondations pieuses que dans les précédents. La plupart de celles qui eurent lieu se firent au comté Nantais sous l'influence des idées qui dominaient Charlesde-Blois ; parmi les autres , nous ne pouvons guère citer que le prieuré de Saint-Georges , les trinitaires de Rieux , la trinité de Sarzeau , Thôpital de Landemeau.
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Les documents nous manquent pour parler de Tétat des arts ao Xiy.« siècle. La Bretagne possède , il est yrai , à Plœrmel , les toinbeaux de Jean II et Jean III qui appartiennent à cette époque , et dont la sculpture a du mérite ; mais notre yille n'a rien de ce tenps qui soit dif^ne de fixer Tattention.
La gravure qui représente rentrée à Nantes de Montfort, nous donne quelques costumes du XIY.» siècle ; d'antres dessins , conservés par Montfaucon , nous prouvent qu'au commencement du siècle. Ton portait fréquemment en Bretagne des habits armoriés. Une figue en pied , du même auteur , dont il n'indique pas Torigine , représente Charles-de-Blois couvert de ses armes , tenant un livre dans la main gauche , probablement un livre de messe , et une épée dam la droite ; sa tôtc est découverte , sa figure a de la barbe , contre !*»• sage du temps ; il a sur sa cuirasse des hermines comme duc de Bretagne ; son habit militaire tel qu'il le porte , avec des brassards , des cuissards , des grèves et des genouillères, pourrait avoir comineBoé a être en usage du temps du roi Jean et de Charles Y.
L'industrie agricole était, au XIY.' siècle, la seule qui oocapât la masse des Bretons ; Nantes seulement , parmi tous les ports do duché , faisait un commerce un peu considérable , qui consistait ea blés , vins , vinaigres , sels et lamproies. Les relations de la place étaient intérieures et extérieures : par la Loire , notre port approrisionnait tout le littoral de son fleuve, tandis que ses marins entretenaient des rapports suivis avec Bordeaux , la Rochelle, TEspagae, l'Angleterre et les peuples du Nord. Parmi les navires qui remoBtaient alors jusqu'à Nantes , on ne voyait pas encore de trois-mits , ni même de vaisseaux dont le gréement fût compliqué; mais beaucoup de barques ayant une cabane à chaque extrémité , beaucoup de barques pontées de forme simple , et des navires d'un plus fort tonnage destinés à ce que nous appelons aujourd'hui le grand cabotage. Ceux-ci avaient-ils pour toute voilure un tapecul , un taillevent surmonté d'une voile de hunier , une misaine et un phoque , on mène une simple voile latine ; c'est ce que nous n'oserons pas décider. Ds reste , chez nous , comme dans les antres villes commerçantes , 1*«sage avait consacré la coutume de rendre les étrangers solidaires des dettes de leurs compatriotes , et le droit de représailles pour les pirateries; mais rien ne rappelle l'audace et le génie aventnreox des marins nantais.
L'introdaction de la boussole , de la poudre à canon , du papier de chiffons , découyertes anciennes que le XIV.* siècle s^appropria , dut nécessairement modiûer beaucoup les habitudes du temps et produire un ébranlement social. L^emploi populaire de la boussole entraînait ^ comme conséquence nécessaire , de grands progrès dans la navigation , et , par siiite , dans le commerce arec les nations étrangères.
L'usage de la poudre à canon , si maudite des hommes-d'armes , eût pour effet de détruire peu à peu la chevalerie attaquée déjà dans ses tournois par TarcheTÔque de Tours. Adieu donc, noble école d'honneur et de discipline morale! Adieu , source trop vantée de courtoisie et d'humanité ! La tactique militaire va changer , le courage individuel va perdre de son prix , la force physique ne sera plus qu'un faible élément de succès , la guerre va devenir plus savante et se lier davantage aux progrès de l'esprit humain , les armées deviendront aussi plus coûteuse, et la richesse > fruit du travail et de l'économie laborieuse , assurera de jour en jour une plus grande prépondérance aux pays civilisés. Le papier de chiffons , de son c6té , cette importante découverte à laquelle on n'a pas pris garde , va bientôt multiplier les livres et donner naissance à l'imprimerie; mais comment dire l'introduction , dans notre cité , de la poudre et surtout de la boussole et du papier? Aussi peu intelligents sous ce rapport que les autres princes, nos ducs n'ont pas consacré la mémoire de ce bienfait , quoiqu'ils aient tenu registre de tous leurs actes , si peu importants qu'ils fussent. Cependant la puissance sacerdotale , loin d'être brisée , n est pas môme affaiblie ; l'humanité a beau protester par les ravages des pastoureaux et par la jacquerie contre les misères du peuple, il faut encore qu'elle emprunte les habits de l'époque et se fasse dévote pour arriver à l'affranchissement des classes laborieuses. Aussi , chaque jour , elle exprime son amour pour l'étude et -sa sympathie pour les souffrances , par des fondations de monastères , d'aumôneries , d'institutions pieuses , en môme temps qu'elle emploie le pouvoir de la prédication et de la confession à moraliser les diverses classes de la société. Mais cette civilisation encore faible, dont nous allons suivre les premiers pas , va succomber , en quelque sorte , à chaque instant, sous les fautes du passé. La guerre ayant été la seule pensée des siècles précédents , les chefs n'avaient eu aucune prévision d'avenir. Maintenant^ qu'une plus grande stabilité va donner du développement au commerce et à l'industrie , la popu-
lation , qai ne sera plus émondée aussi fréquemment par le far , sera excitée à pulluler, à se presser dans des yiUes aux rues sales, tortueuses, privées d'air ainsi que de lumière; de là^ des causes breuses d'insalubrité , jointes à un excès de la producUoD hommes sur la production alimentaire; de là, des famines et des maladies pestilentielles qui se succéderont, mais en décroissant. Chaque jour aussi nous verrons le Tiers-Etat gagner du terrain et marcher de conquête en conquête à Taffranchissement de la boorgeoisie qui , elle-même , à son tour , devenue classe privilégiée , Mbliera peut-être, comme le clergé du moyen-àge, la coopération de peuple à sa puissance , pour constituer une noblesse d'écus plus fièie encore que la noblesse d*aïeux, et préparer, soit pacifiquement par son intelligence, soit révolutionnairement par ses fautes, Tcntier affranchissement du peuple et Tassociation des travailleurs.
QUINZIÈME SIÈCLE
^pRÈs la mort de Jean IV , la duchesse de Bretagne s'empressa de faire un traité avec Jean , comte de Pcnthièvre , fils de Charles-defilois, et Olivier-de-Clisson , connétable de France, dans le bat d*éviter les troubles que la minorité de son fils eût pu faire naître. — L'année suivante , clic fit couronner , à Rennes , le jeune prince. Cetaiten 1401 , année tristement célèbre dans nos annales; car elle rappelle le souvenir d'une épidémie qui commença en atril pour ne finir qu'à la Toussaint, et d'un coup de vent qui, le 3 juillet, peu après le lever du soleil, démantela les murs de ville^ renversa, les grosses chari>entes qui les fortifiaient , plusieurs gros arbres da cimetière de Saint-Pierre > et la plupart des cheminées.
£n 1402, la duchesse épousa, par procureur , le roi d'Angleterre» et confia la tutelle de son fils à Philippe-de-Bourgogne, an grand déplaisir des barons. Avant de partir pour l'Angleterre , elle accorda aui bourgeois de Plantes le privilège de percevoir , pendant tonte sa vie , deux sous par muid de sel , de blé et d'autres marchandises passant sous les ponts , et les autres impôts destinés à leur réparation, tels que le produit de la pêche du dimanche.
La Bretagne > et principalement le comté de Nantes, furent affligés, en 1404, d'nne grande mortalité; mais, au dire de Tabbé Le Baud> « le jour de la translation de Saint-Martin, qui est le quart » du jour du mois de juillet^ s'assembla le clergé de Nantes qui fit » une procession moult solemnelle et dévote ; car clercs et laïcs » étaient tous nuds-pieds et confés^ et portaient les reliques des » Saints par toutes les églises de la cité^ après laquelle procession » cessa le mal sur terre et au pays. »
La duchesse, en montant sur le trône d'Angleterre, n'avait pas oublié ce qu'elle devait à son ancien époux ; aussi vit-on arriver à Nantes, en 1405, des ouvriers anglais qui venaient y construire le tombeau de Jean IV , surnommé le Conquérant , dont ils apportaient avec eux toutes les pièces. Ce tombeau > ouvert depuis en 1733, et détruit entièrement en 1793^ était en albâtre, ainsi qu'un grand nombre des sculptures de cette époque; pendant long-temps il servit de support aux livres de chœurs; leurs couvercles de bois, armés de fermoirs de cuivre à gros clous , usèrent la statue et surtout la figure du duc , dont il ne restait plus que la moustache eu 1707. — Cependant Ton doit vivement regretter la suppression entière de ce monument.
Ce fut encore en 1405 que Jeanne-de-France, épouse du duc, fit son entrée solennelle à Nantes; un incendie signala l'arrivée de cette princesse.
Un autre incendie , qui eut lieu quelques mois après , détruisit une partie du toit de la cathédrale. « L'on cuida, dit Le Baud^ que » l'église de Saint-Pierre fut arse et le feu print à la poumette du » clochier, et fût le jour de Saint-Clair, et furent plusieurs à la » poumette et un couvreur alla le premier et fut brûlé , sçavoir est » Jean Lucas. » Ce fut aussi dans cette môme année que l'évoque Henry-le-Barbu fit hommage au duc du temporel de l'évéché , après avoir pris conseil du chapitre.
Le synode de 1405 , assemblée que l'on appelait alors le Senne , publia ses statuts en langue vulgaire. L'un d'eux déclarait sa juridiction supérieure à celle de Févéque qui ne protesta points ce qui prouve que c'était à bon droit ; un antre défendait , sous peine de cent sous d'amende et d'excommunication, de jouer et de danser dans les églises et les cimetières.
En 1406 , nouveau synode qui prescrit aux curés de tenir des
registres de baptêmes > et de les soumettre à la yisite de révéqna cm de ses commissaires. Cette importante amélioration fot-elle tée ? Nous no pouvons Taffirmer , les registres de cette époque n*i tant plus. Ce fut cette même année qae le doc établit à Goemde les Frères prêcheurs , moyennant une indemnité de 4000 livret m rhapitre du lieu.
Depuis long-temps les ducs de Bretagne reconnaissaient qoe la ville do Nantes avait une très-grande influence sur le comté Nantais et le reste du duché ; aussi regardaient-ils comme avantageux h leurs intérêts de se faire aimer de ses habitants. Go fut dans cette opinion que Jean Y concéda, en 1407,auY bourgeoisde Nantes^ une exemption de fouages pour tous ceux qui habitaient Tenceinte des mimij privilège ((ue ses successeurs étendirent aux habitants des fanbonrgi ; un jaugeur juré , afin que les pièces de vin eussent toutes la même contenance , et une foire franche de 15 jours. — Les bannies d*ap-> propriement se faisaient alors aux Changes , et la chapelle do château était consacrée aux grandes cérémonies religieuses qui concernaient le duc ou ses parents.
Jamais époque ne fut plus féconde en améliorations et en créations de toute espèce que celle qui nous occupe ; aussi aurons-nous à enregistrer, à côté des événements survenus dans notre ville > de nombreuses innovations, consécration des libertés acquises* on germe des franchises qui naîtront dans les siècles suivants.
En 1410, Gilles-de-Biest reçut ordre de choisir, parmi les habitants, un nombre suffisant d*horames pour garder les portes de la ville et de les salarier convenablement. Ce fait remarquable est la première trace que nous trouvions dans V Histoire de Bretagne de inorganisation d'une sorte de garde bourgeoise. La même année, nn des évêques les plus respectables que notre ville ait possédés, Henryle-Barbu, défendit, lors des nenvaines, de passer la nuit dans les églises. Il était difficile de tolérer plus long-temps une habitude qqi permettait h dos personnes do différent sexe de passer ensemble neuf nuits au sein d'une obscurité presque complète , sous le pieu prétexte de solliciter la divinité par de ferventes prières. La sage mesure du prélat coupa court aux actes de libertinage qui se commettaient sous le manteau de la religion dans les lieux consacrés an culte.
Le couvent des Jacobins , alors assez récent , fut brûlé vers cette époque.
» Le dixième iour d'auril , sur les dix heures du soir, le feu prit au Gouuent des frères prédicateurs de Nantes , de telle yehemence , qu*en moins de quatre heures, Téglise, la sacristie, les dortoirs, et la plupart des édifices furent réduits en cendre , auec perte des ornements de la sacristie, et ustensiles, tant de l'église que du conuent; entr'autres pertes la tombe de cniure où gisoit feu R. P. en Dieu frère Simon de Langres , jadis général de Tordre , et éuesque de ISantes , fut fondue. Le duc lean fit réparer les murs de l'église , et lemboisement^ lambris et vitraux; Messieurs de la ville firent rebastir les dortoirs , et les chaires et garnitures du chœur ; et les seigneurs de la maison du duc firent faire le clocher et donnèrent les cloches; de sorte que Fan mil quatre cens treize, le dix-neufième iour d'octobre , ce prélat dédia Téglise en grande solennité. » (Albertde-Morlaix.)
En 1411 , Jean Y , qui avait vu par lui-même en France combien il importait aux princes de s'attacher le peuple, s'ils voulaient résister à l'oligarchie des grands vassaux , confirma , par lettres-patentes du 21 février, le privilège accordé par son père aux bourgeois , de nommer un ou deux procureurs chargés de veiller aux afi'aires communes , avec droit de police sur le pain ; il les autorisa aussi à faire établir sur le Port-Maillard une horloge publique destinée à la ville et au château. C'est la première dont il soit question dans nos annales.
En 1412, Gilles-de-Bretagnc , frère du duc, fut enterré au chœur delà cathédrale , dans le tombeau de Jean lY. Ce fut cette année que les paroissiens de Sainte-Croix obtinrent du duc, moyennant quelques sous de rente, un terrain touchant à leur église, dont ils ont fait un cimetière qui existait encore dans le siècle dernier. D'après Travers , il y avait alors au prieuré de la Madeleine un collège de chanoines réguliers dont le chantre dirigeait une école de musique, et le scol astique une école de grammaire pour la jeunesse. Le même auteur rapporte qu'il existait à Nantes , à cette époque , sept hôpitaux : celui de IV. -D. , hors des murs ; celui de Saint-Lazarre , sur les Hauts- Pavés; celui de Toussaint, sur les Ponts; celui de N.-D. -de-Pitié, rue du Port-Maillard; celui de Saint- Julien , près la collégiale ; celui de Saint- Jean , près les Cordéliers; enfin celui de Sainte-Catherine , au-delà de l'Erdre. Ceux de Saint-Jean et de Sainte-Catherine ont formé , jusqu'en 89, une commanderie de Malte ; celui de Saint-Julien s'est éteint , et notre HOtel-Dieu actuel a absorbé les autres.
Noas remarquerons qa'à cette époque de paix et de prospérité , le denier 20 était le taux légal de l'intérêt , et que les particuliers ne pov* vaient rependant placer leur ar^çent qu'au denier 12.
L'on fait remonter à 1412 la fondation de la Psallette instituée dms le principe pour deux maîtres et six enfants de chœur. Une grande mortalité si^o^ala celte année ; la suivante nous rappelle un débordement de la Loire , dans lequel le fleuve s'éleva de 24 pieds au-desn» des basses eaux : Vertais , Ricbebourg , la Fosse , et tous les lleox bas de Tancienne ville furent inondés, ce qui occasionna un grand nombre d'accidents ; mais le duc semblait avoir à cœur de faire oublier à h ville les désastres que trois mois de pluie lui avaient causés ; ses lettrespatentes du 18 mai confirmèrent aux habitants le privilège de rendre seuls h ISantes, le vin et les étoffes; il défendit aux tanneurs et aux corroyeurs de vendre du vin en détail , et fit tous ses efforts ponr fonder une Université. ]\os annales donnent aussi la même date k Tinslitution de la confrérie de Sainte-Véronique , dans laquelle entrèrent le duc et les plus grands seigneurs de la cour.
Le clocher de la Cathédrale , dont nous avons déjà parlé , fut brûlé en 1415. La collection du chapitre raconte ainsi ce fait: « Le » jour de ]\otre-Dame ardit la pointe du clochier de Saint-Pierre de » Nantes et fust entre mcnuy et une heure et fust cette année abattn » tout le clochier et fust commencé h faire de pierre Tan ensuivant et » assit la première pierre Uenry-le-Barbu , évesque de Nantes et le » sire de Quellenet. 0 grand solempnité le vingt-neufième dn jour » du mois de juillet Tan MCGCGXV. »
Saint-Vincent Férier, de Tordre des Frères-Prêcheurs , dont la ville de Vannes honore la mémoire, fit une mission en Bretagne , en 1416» à la sollicitation du duc Jean ; il était â Nantes pendant le carême, et prêcha dans le cimetière de Saint-Nicolas. Le ci-devant couvent des CouêU se glorifiait, dit Guymar, de posséder sa calotte , sa ceinture et quelques lettres écrites de sa main. Une décision de Henry-le-Bariw de la même année , défendait les chelevallis (charivaris) sons peine d'excommunication et de 10 livres d'amende. Ce digne prélat nionmt Tannée suivante, et fut enterré à la Cathédrale > dans la chapelle de Saint-Pierre, appelée depuis chapelle de Saint-Félix; il eut pour i cesseur Jean III de Châteaugiron.
En 1420, le comte de Penthièvre s'empara de la personne de Jean y , dans le but de s'approprier plus tard le duché. Mais le sort des armes lui ayant été contraire, il fut obligé de relâcher le duc, auquel lui et les siens avaieut fait souffrir mille tourments pendant sa captivité. Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage de raconter cet épisode si dramatique de l'histoire bretonne ; mais nous devons faire observer que le comte de Penthièvre était le plus puissant des vassaux du duc, quMl était soutenu secrètement dans ses prétentions par le dauphin de France , et que les bourgeois de Nantes contribuèrent puissamment par leur fidélité â conserver la couronne â leur prince. Moins oublieux que tant d'autres, Jean Y n'eut rien de plus pressé, au sortir de sa prison , que de témoigner sa reconnaissance à ceux qui l'avaient servi , et les INantais reçurent bientôt un témoignage non équivoque de sa gratitude. Par ses lettres du 19 septembre , il leur accorda « que » les bourgeois et habitants de IVantes, ou quoique le soit la maire )» et plus saine partie puisse eslire toutes les fois qu'il leur plaira , n dix ou douze de notables bourgeois et sulfisans de ladite ville , les- » quels, ainsi eslus en public et sans contradiction, ayant puissance » de ordonner et establir procureurs un ou plusieurs pour eux et pour » tous autres bourgeois et habitants de ladite ville et leur donner telle » puissance et autorité pour la poursuite et deffense des causes et af- >» faires du commun de ladite ville comme ils voiront l'avoir à faire. » — Le duc prorogea aussi à la même époque , en faveur des Nantais , le droit de prélever la dime sur les vins qui seraient détaillés dans leur ville sur la représentation qui lui fut faite que ceux prélevés jusqu'alors n'avaient pu suffire à payer la démolition de Ghantoceau et la construction de la tour du Port-Gommuneau.
Jean Y mit la même exactitude à s'acquitter des vœux qu'il avait faits en prison. Dans sa frayeur, il avait promis de donner son persant d'or à IXotre-Dame-des-Garmes de INantes ; s'étant placé tout armé dans une balance , il fit charger l'autre , et cette promesse , qui caractérise le siècle oti il vivait , lui coûta 380 marcs 7 onces d'or , il envoya le même poids d'argent à Saint-Yves de Tréguier, et des dons considérables en argent et en cire à Saint-Pierre de Yannes, à Notre-Dame-de-Bazon , à Saint- Jean d'Angely; il avait encore fait d'autres promesses , comme de ne plus lever de tailles de fouages et de subsides sur son peuple, et d'aller â la Terre-Sainte; mais le Pape l'en releva. Peu importait au Saint-Père que les Bretons fus-
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sent ou non taillés par lear chef; quant au voyage de la Terre- Sainte , il le commua en une aumône de 10,000 écos dont 5,000 devaient lui être envoyés à Rome. — Guymar fait remarquer que le plus coûtent des vœux du duc devait profiter aux Carmes, et que ce prince avait pour confesseur un moine de cet ordre nommé Violet. — L'or fourni en cette circonstance par Jean Y servit à payer me ima^e en or de Notre-Dame , vis-à-vis de laquelle il était représenté k genoux et de grandeur naturelle. De Tautre côté , Ton mit m bas-relief d'argent représentant le château de Ghantocean, oft ce prince avait été détenu. Ce monument fut placé sur Tante! de l'Egliie des Carmes. Il y demeura jusqu'au règne de François L«r qui s*ee empara pour faire battre monnaie et dédommagea les religieux par des rentes.
a Pendant la captivité du duc, l'empereur Sigismond Aogiute croy ant que ceux de Pontie vre le feroient mourir, enuoy a vue ambassade vers la duchesse, à Nantes, pour la rechercher de mariage, et lojr enuoy a vn riche drap d'or en présent r La duchesse récent le présent^ mais renuoya froidement les ambassadeurs : le duc estant arriné & Nantes , elle luy conta ce qui s'estoit passé , et luy montra ce drap d'or ; le duc prisa beaucoup la pièce ; mais , indigné contre Tenipereur , qui, au lieu d'offrir ayde h sa femme pour le délivrer, la recherchoit de mariage luy encore viuant , il voulut faire brûler ce drap d'or; mais frère lean le Danteuc,son confesseur, se trouna là» lequel remontra à son altesse la pauureté du conuent de son ordre des Frères-Prescheurs , dont les ornements furent brûlez en Tincendie de 1410. De sorte que le duc luy donna ce drap d'or, dont furent faits les premiers et plus riches ornements qui s'y voyent encore , armoyezdes pleines armes de Bretagne supportez d'anges. (Àlberi^dê- Morlaix.^ »
Les Penthièvre n'ayant pas rempli les conditions de leur capitulation de Ghantoceau , Jean Y, à la suite d'un arrêt, s'empara de leurs biens. Le chapitre, qui manquait alors d'argent, lui en réclama 350 marcs prêtés à Gharles-de-Blois qu'il destinait à la réédificatiOB du clocher de la cathédrale. Le duc , persuadé que celui qui hérite des propriétés doit payer les dettes des anciens propriétaires , se fit un devoir d'acquiescer à leur demande.
L'année suivante (142t2) , ce prince postula pour être reçu dans la confrérie de Toussaint , fondée sur les Ponts par Charles-de-Blob,
pour payer sa bienvenue , il accorda à l'hospice de ce lieu le droit d'élablir sur la Loire un moulin à eau sous 1er pont le plus roisin. —
L'on évaluait alors à 6 livres 10 sous le tonneau de froment ou 13 sous le setier (1) valeur moyenne; le marc d'argent était h 8 livres 15 sous, d'où il résulte que l'argent valait environ 8 fois plus qu'il ne vaut aujourdhui. Les messes basses, appelées messes h compter, se payaient 2 sous 6 deniers.
L'établissement d'une garde bourgeoise à Nantes entraînait l'armement des communes, qui eut lieu en 1425. Ces deux faits correspondent à l'aflfrancbissement définitif des bourgeois dans les villes et des paysans dans les campagnes. Gomment comprendre , en effet , que la servitude puisse exister long-temps , lorsque ceux qu'elle opprime ont en main les moyens de s'y soustraire ? Nous remarquerons, en passant, que le duc, en fournissant des armes au peuple, attaquait trës-babilement , peut-être cependant à son insu , le pouvoir de ses grands vassaux. Les tourbes, habitués à sonfifrir du joug féodal qui les serrait de près , devaient nécessairement bénir et regarder comme l'instrument de la providence un prince qui leur accordait quelques franchises. — La ville de Nantes, qui n'était pas soumise au fouage, accorda en 1427 à son duc, pour la rançon de son neveu prisonnier en Angleterre , une somme plus considérable que celle qui eût été fournie par l'impôt. Mais il y eut échange de attrvice ; car , l'année suivante , Jean Y fit réprimer par une compagnie d'archers et de gens d'armes les Graonaîs dont les rapines entravaient le commerce de la Loire. Nous voyons aussi, par une ordonnance de la même date , qu'il défendit aux marchands forains dont la concurrence ruinait les Nantais , de vendre en ville les autres jours que le samedi. Cette mesure pourrait être blâmée aujourd'hui ; mais alors elle était sage et prudente. Le prince ne s'en tint point h : désireux du bienêtre de ses sujets , il conclut l'année suivante avec Alphonse , roi de Gastille , un traité de commerce destiné à sanctionner et à régulariser les relations qui existaient entre Nantes et Bilbao. Telle est la première origine de cette alliance commerciale connue sous le nom de contractation , qui a été long-temps l'une des sources de prospérité de notre port. Il est digne de remarque que , par le traité
(1) Preuves de X Histoire de Bretagne , page 987.
de Jean V, révéque fut investi dn pouvoir consulaire Tis-Sh-Tif des Espagnols établis à INantes.
C'était depuis long-temps la coutume de promenée , nos par les rues et de porter ensuite sur Tautel de la cathédrale où on les aspergeait d*eau bénite , ceux que Ton trouvait au lit le lendemain de Pâques, et de mettre à Tamende ceux que Ton y trouvait le !••' mai. Cet usage fut aboli en 1431 par le concile provincial , qui se tint à Nantes sous la présidence de Philippe-de-Goetqnis , archevêqne de Tours. La fête des fous , cérémonie scandaleuse vraiment digne de son nom , fut supprimée à la môme époque , ainsi que le droit qœ les archiprétres s'étaient arrogés depuis long-temps sur le lit des curés décédés. Cependant f année suivante , ies gentilshommes de iseigneur le duc le prinrent au lit et le rançonnèrent , et quelques plus tard son fils éprouva le même sort dont il ne s'en tira quem lent baillant quatre cent^ écus. Les coutumes du Carnaval succédèrent à ces habitudes comme pour montrer que les hommes sont de grands enfants , et que , de temps à autre , il leur faut quelque folie pour les distraire.
Toutes les réformes sont solidaires entre elles. Les questions politiques et les questions religieuses sont intimement liées; aussi Ta née 1431 , signalée au souvenir des Nantais par un concile quable , le fut-elle encore par les plaids généraux qui se tinrent, poor la première fois, dans leur ville. Le sénéchal Pierre-de-L^HdpitAy «[ui les présidait , fit consigner sur un registre tous les privilèges accordés aux Nantais par les ducs. Du temps de Gujmar, il en eiis» tait à la ville une copie sur vélin ; mais elle a disparu depuis.
Le duc, en 1434 , jota les fondements d'une nouvelle cathédrale beaucoup plus spacieuse que Tancienne. La première pierre do portail fut posée le 14 avril, comme nous l'apprend cette inscription placée sur la grande porte :
L'an mil quatre cent trente-quatre A mi avril sans moult rabattre , Au portcl de cette église Fut la première pierre mise.
C'est ainsi que Jean Y , prince très-peu brave et doué d*nne m^ diocrc intelligence , faisait marcher de front tout ce qui pouvait amé^ liorer le sort moral , physique et intellectuel de ses sujets , tant il est vrai que la bienveillance et les autres qualités du cœur sont bien
préfërablos , dans ceux qui gouyement, aai qualités de Tesprit, surtOQt quand celles-ci ne sont pas associées à des instincts purs et généreux.
Le pontife accorda des indulgences à ceux qui contribueraient à la construction de la cathédrale , dont le duc poussait les travaux avec activité. L'année suivante > la ville fit commencer, au bas de la place duBouffay, une maison où se tinrent d'abord ses réunions, et qui fut ensuite transformée en arsenal sons le nom de Maison des Engins; elle existe encore aujourd'hui , et se trouve vis-à-vis le château du Bouffay ; le numéro 2 qu'elle porte peut servir à la faire reconnaître , les croix de pierre qui divisaient les fenêtres , et les cariatides qui ornaient sa façade ayant disparu , les premières, dans le siècle dernier ; les secondes, depuis 1830. — La fondation de Saint-Yves, dans la rue des Halles, et le procès du fameux Gilles-de-Retz, signalèrent les dernières années du règne de Jean Y, qui mourut en 1442 , an manoir de la Touche , devenu depuis la maison des Irlandais (rue Penthièvre) , où il s'était fait transporter pour changer d'air.
Gilles-de-Retz appartenait à la plus illustre noblesse de France et de Bretagne : « était extrait (disent nos chroniques dont notre récit » ne saurait remplacer le tour naif) de grandes et anciennes maisons * n comme de Laval , de Roucy , de Montmorency , de Rays et de 9 Graon ; item était seigneur de plusieurs nobles seigneuries et de » grande valeur; item fut marié h dame Catherine de Thouars , » dame de Pouzeauges ^ Tiffauget , Chamôetiaû , Confolens , Château- » Morand j Savenay , Lombert, Gret-^vr-Maine et plusieurs belles » terres valant vi à vu mille livres de rentes (environ 300 mille » francs , valeur actuelle) ; item tant â cause de plusieurs successions » que dudit mariage échurent audit Gilles plusieurs biens meubles » valantz bien cent mille escus d'or. Ainsi , outre les dits biens » meubles , il tenait en grosses baronies 30 mille livres de vray » domaine ; item à cause de son office de mareschal de France , » avait de grands gages et pensions du roy , avec plusieurs dons » gratuits ; ainsi avait à despenser , par chacun an , 40 ou 50 mille » livres ou plus. Ledit Monsieur Gilles^ après le décès de son père , » print l'administration de son bien et en usa h son plaisir , leva un » état trop plus grand que cetuy n'appartenait, comme de 200 » hommes à cheval > et tenait une chapelle de chantres en sa maison, » quelque part qu'il allast , en laquelle il avait de 25 à 30 personnes.
n tant enfants, chapellains, jennes clercs qne antres; les menait » avec luy quand il allait par le pays, tellement qn*il tenait en sa » maison , k cause de ladite chapelle , plus de 50 honfmes k ses dea- » pens et autant de cheyaux. Item avait en la chapelle quantité d*(w^ » nements de drap d'or et de soye , chandelliers , encensoirs , croix , » plats, etc., de grande sumptuosîté qui coustaient trois fois plut qnlls » ne valaient , avec plusieurs paires d'orgues , une desquelles il » faisait porter h six hommes avecque lui , et souvent lui coustiit » Faune de drap d'or 60 ou 80 écns qui n'en valait pas 25, et mie ') paire d'orfrays 3 ou 400 escus qui n'en valait pas 100. Item fai- » sait en ladite chapelle doyen, chantre, arcediacre, vicaire, mafstre » escole comme aux cathédrales avecque un qui se portait et appe- » lait év6<iue, payant aux uns 400 escus , aux autres 300 ; les vêtait » de robes traînantes d'escarlate ik fine panne et fourrure , et elia- » peau de chœur de fin gris , doublé de fin menu , et en leur ser- » vice n'estait que vanité sans dévotion ni bon ordre. Item envojra » plusieurs fois chez le pape pour obtenir que ses chantres fussent » mitres comme prélats ou comme les chanoines de l'église de Lyon. » — Faisait des dons excessifs en des dépenses en vin , viande , hyp- » pocras, à tous ceux qui voulaient boire et manger, et que ceox » qui avaient le gouvernement de sa maison vivaient en grands sei- » gnenrs pendant qu'il n'avait souvent que boire ni manger, qnand » il voulait aller dîner. Item faisait faire jeux, farces, morisqnes , » jouer mystères à la Pentecosle et à l'Ascension sur de hauts édiaf- » fauds sous lesquels était hyppocras et autres forts vins comme en » une cave. — Item ledit M. Gilles constitua un nommé de Brioqpw- » ville, son procureur , avec pouvoir de marier feu Madame Blarie- » de-Retz qui était alors en l'Âge de 4 ou 5 ans> à quel homme ^ » bon semblerait audit Bricqueville , au lieu qu'on n'a coostnmede » marier les filles issues de si haute noblesse qu'avecqne raaaanfU» » ment de leurs parents et amis. Item s'étant mis en tête de pam- » nir à grande et excessive chevance , s'entremit de faire alqneni^ » cuidaut atteindre la pierre de philosophe, envoyant en AUemagm et » autres lointains pays pour trouver des maîtres de cet art et bit yy venir un nommé i>I. Ânth. , de Palermes, en quoi il feit de mo«lt » outrageuses despenses qui ne lui firent aucun profit. Item qn*n n chacun cognaissait qu'il n'avait sens ni entendement. Item » dait plus en manière de fol et d'insensé qu'autrement. liem
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» troave qa*il a rendu et aliéné , etc. , etc. — Ponr oss raisons , le » roi , dûment informé et acertainné du mauvais governement dudit D sire de Rays , lui fist eu son grand conseil interdiction et défense ii ne aliéner ses terres et seigneuries. »
Le procès du maréchal de Retz établit qu*il s'occupa de sorcellerie et de magie. Ce procès fut fait à la tour neuve du château de Nantes, par Tévéque du lieu, chancelier de Bretagne, par frère Jean Blouin , vicaire de frère Jean Merri , inquisiteur dans le royaume de France , pour les crimes d'hérésie , de sortilège , de sodomie , et au BoufTaj, par le président de Bretagne , pour tout ce qui était de sa compétence. Les procès- verbaux qui en restent , établissent que le maréchal avait sacrifié plus de cent enfants à sa lubricité avant d'être mis en arrestation ; car c'était malheureusement dans les souffrances de ses victimes que cet homme dépravé trouvait ses plaisirs. Dans ses premiers interrogatoires , Gilles voulut traiter ses juges avec hauteur; mais il fut bientôt convaincu. L'arrêt porté contre lui le condamnait à être brûlé vif. Le duc , en considération de sa naissance et de son repentir , permit quMl fût étranglé auparavant, et que ses restes fussent déposés en terre sainte. — L'exécution dn maréchal eut lieu le 25 octobre , en présence d'une grande multitude sur la prairie de la Madeleine; des demoiselles de charité emportèrent à l'église des Carmes son corps à demi-consumé par les flammes , et le firent inhumer dans la chapelle de Notre-Damede-Lorette. On voit encore aujourd'hui , sur les Ponts , en face de l'Hôtel de la Boule-d'Or , les restes d'un monument expiatoire élevé snr le lien du supplice de GilIcs-de-Retz. C'est une niche dans laquelle se trouvait la statue de la Vierge entre Saint-Gilles et Saint- Laud ; elle est connue vulgairement sous le nom de Bonne Vierge de Crée-Lait qu'elle a conservé , quoique les statues qu'elle renfermait n'existent plus. Une croyance populaire lui accorde la vertu de donner du lait aux nourrices, et l'on y voit de temps à autre du beurre et d'autres ofi&andes.
François I." , duc de Bretagne , fils aîné de Jean V, lui succéda. Ce fut ce prince qui fit périr en prison Gilles-de-Bretagne, son frère. Le récit des intrigues qui amenèrent ce crime ne saurait trouver place dans un ouvrage consacré à la ville de Nantes spécialement; mais la mort de Gilles ayant été suivie de celle du nouveau duc , nous croyons devoir en parler.
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Depuis long-temps le jeune fils de Jean Y était enfermé aa ckiteau de la Harduynais, sous la garde de son mortel ennemi Arlhnrde-Montauban , lorsque François I.'^ , qui recevait fréquemment det lettres injurieuses écrites au nom de son frère par un misérable faussaire , exprima le vœu t/ue M, Gilles fût bienlôt en Paradis.
A cette époque , un pareil vœu , manifesté par le duc de Bretagne, pouvait passer pour un arrêt de mort. Olivier-de-Meel et Jean Uin* gaut le comprirent ainsi; mais ce dernier, qui n*ignorait pas qana prince n'est jamais coupable , et que les instruments de ses criniei doivent seuls en iH>rter la faute , s'empressa de prendre la fuite. — 01ivier-de-I\leel alla jusqu'au bout, et Gilles fut empoisonné. Sa constitution robuste ayant résisté > ses bourreaux résolurent de le faiie périr de faim, et le privèrent, pendant plusieurs jours , de nonrrlture. Le cachot du prince donnait sur la campagne^ et ses gémissements furent entendus : une vieille femme lui apporta du pain noir et lui amena un cordelier qu'il avait demandé pour receroir sa confession dernière. Gilles^ après l'aveu de ses fautes > le chargea d'aller trouver son frère et de le citer à comparaître devant Dieo dans cinquante jours. Peu de temps après que sa mort fat connue , l'on apprit que ses ge<>liers , impatients de le voir succomber , l*avaient étranglé avec une serviette. Le moine , alors fidèle k sa fn^ messe, partit pour Saiut-Micbcl, où se trouvait François !.<', leimt à l'écart , lui fît la sommation dont son frère mourant l'avait chargé, et disparut, laissant le duc en proie â la plus vive anxiété, tounnenlé par le remords et surtout par l'effet de cette sommation terrible , à l'influence de laquelle il était impossible qu'au Xy.« siècle le fils d'un prince dévot pût se soustraire. François L'' revint en Bretagne, et mourut çrès de Vannes au bout de trois mois.
Il y a lieu de s'étonner qu'aucun artiste , dans notre ville , n*ait cherché à mettre sur la scène quelques-uns des faits historiques de la province. La mort de Gilles est un sujet qui prête , et dont on pourrait tirer parti pour faire des tableaux , un drame, un roman historique et surtout un opéra.
Quelques faits du règne de François L<' font connaître Te^rit du temps et la topographie de notre ville; nous allons les passer en revue.
Le maître maçon de Saint-Pierre , nommé Mathelin , reçut 65 sons pour la portraiture et devis du pourtal de Saint-IVicholas. — La
pelle de Bon-Secours fat fondée par Alain Ragemont' et Jeannette Philippe , sa femme , qui en firent nne chapellenie. — L^économe de rhospice faisait filer les gardes-malades an profit de rétablissement , dont le régime était très-sévère , puisque Ton ne donnait aux malades que du poisson les mercredis , vendredis et samedis, et que Ton nV faisait usage en carême ni d'œufs, ni de viande. — Un pont en ardoises joignait le Port-Maillard au boulevard : sur ce pont se trouvait une horloge ; un connétable et des portiers étaient affectés à la garde du pont et de la barbacane. — Le pont de la Poissonnerie était connu sons le nom de Rote-Ghalandière.
Parmi les travaux de cette époque , nous citerons la barrière de la chaussée des moulins Coûtant , Téchelle de pierre de la tour de Sauvetout , qui était presque terminée ; la tour de Pirmil ; Tarche du Gaé-Moreau ; Téchelle de pierre de la tour neuve de Saint-Pierre ; la reconstruction du pont de Saint-Nicolas ; la réparation du pont couvert qui conduisait au Port-Maillard ; Tagrandissement de Téglisede Saint-Nicolas, dont la paroisse ne contenait alors que 970 veufs et mariés , et la destruction de la maison de Tabbé de Pomic , sur remplacement de laquelle fut établi le cimetière Saint-Nicolas.
Pierre II fut le successeur de son frère. Ce prince était persuadé que sa maison descendait de la famille des Saints Donatien et Rogatien, patrons de la ville de Nantes, ce qui montre jusqu'à quel point les flatteurs altéraient les traditions généalogiques > dans le but de plaire aux grands. Gr^ fut lui qui fit élever la flèche de la collégiale , pyramide élancée , moins belle cependant que les flèches de qnelqnes clochers de Bretagne ; sa hauteur était très-grande , et les Nantais , qui n'avaient point d'autre clocher de ce genre, l'admiraient beaucoup. — Lorsque le duc vint à Nantes , après son couronnement, le clergé le reçut en grande pompe ; les chanoines allèrent au-devant de lui accompagnés des reliques , pendant que les cloches sonnaient à toute volée. L'un de ses premiers actes fut cependant de défendre , sous peine de confiscation de biens et de punition corporelle , de publier, fulminer et exécuter les bulles et autres écrits de Rome , avant de les avoir présentés à son conseil ; mais bientôt il se relâcha de sa rigueur envers les ecclésiastiques , fit des dons aux dianoines , prêta son appui à l'évoque dans une discussion survenue entre ce prélat et Gilles-de-Biest, seigneur de Thouaré; fonda les Saintes-Glaires sur l'emplacement de l'ancien Hôtel de Rochefort ;
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Depuis long-temps le jeune fils de Jean Y était enfermé aa dlteaa de la Uarduynais, sous la garde de son mortel ennemi Arlhorde-Montauban , lorsque François !.'% qui recevait fréquemment des lettres injurieuses écrites au nom de son frère par un misérable faussaire y exprima le vœu t/ue M, Gilles fût bientât en Paradis,
A cette époque , un pareil vœu , manifesté par le duc de Bretagne, pouvait passer pour un arrêt de mort. Olivier-de-Meel et Jean Uîngaut le comprirent ainsi; mais ce dernier, qui n'ignorait pas q[n'an prince n'est jamais coupable , et que les instruments de ses crimes doivent seuls en porter la faute , s'empressa de prendre la fuite. — Olivier-de-Meel alla jusqu'au bout, et Gilles fut empoisonné. Sa constitution robuste ayant résisté > ses bourreaux résolurent de le faire périr de faim, et le privèrent, pendant plusieurs jours , de noorriturc. Le cachot du prince donnait sur la campagne , et ses gémissements furent entendus : une vieille femme lui apporta du pain noir et lui amena un cordelier qu'il avait demandé pour receroîr sa confession dernière. Gilles^ après l'aveu de ses fautes > le chargea d'aller trouver son frère et de le citer â comparaître devant Dien dans cinquante jours. Peu de temps après que sa mort fut connue, l'on apprit que ses geAliers , impatients de le voir succomber , Tavalent étranglé avec une serviette. Le moine , alors fidèle à sa ptii^messe, partit pour Saint-Michel, où se trouvait François l.«r, le|irit à l'écart , lui fit la sommation dont son frère mourant l'avait chargé, et disparut, laissant le duc en proie â la plus vive anxiété, tourmenté par le remords et surtout par l'effet de cette sommation terrible , à l'influence de laquelle il était impossible qu'au Xy.« siècle le fih d'un prince dévot pût se soustraire. François l.'^ revint en Bretagne, et mourut çrès de Vannes au bout de trois mois.
Il y a lieu de s'étonner qu'aucun artiste , dans notre ville , n*ait cherché à mettre sur la scène quelques-uns des faits historiques de la province. La mort de Gilles est un sujet qui prête , et dont on pourrait tirer parti pour faire des tableaux, un drame, un roman historique et surtout un opéra.
Quelques faits du règne de François L'-^ font connaître Tesprit du temps et la topographie de notre ville; nous allons les passer en revue.
Le maître maçon de Saint-Pierre , nommé Mathelin , reçut 65 sons pour la portraiture et devis du pourtal de Saint-Nicholai. — La cha-
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pelle de Bon-Secoors fat fondée par Alain Ragemont et Jeannette Philippe , sa femme , qui en firent une chapellenie. — L^économe de rhospice faisait filer les gardes-malades an profit de rétablissement , dont le régime était très-sévère , puisque Ton ne donnait aux malades que du poisson les mercredis , vendredis et samedis, et que Ton nV faisait usage en carême ni d'œufs , ni de viande. — Un pont en ardoises joignait le Port-Maillard au boulevard : sur ce pont se trouvait une horloge ; un connétable et des portiers étaient affectés à la garde du pont et de la barbacane. — Le pont de la Poissonnerie était connu sous le nom de Rote-Ghalandière.
Parmi les travaux de cette époque , nous citerons la barrière de la chaussée des moulins Coûtant , Téchelle de pierre de la tour de Sauvetout , qui était presque terminée ; la tour de Pirmil ; Tarche du 6ué-Moreau ; Téchelle de pierre de la tour neuve de Saint-Pierre ; la reconstruction du pont de Saint-Nicolas ; la réparation du pont couvert qui conduisait au Port-Maillard ; l'agrandissement de Féglise de Saint-Nicolas , dont la paroisse ne contenait alors que 970 veufs et mariés , et la destruction de la maison de Tabbé de Pomic , sur remplacement de laquelle fut établi le cimetière Saint-Nicolas.
Pierre II fut le successeur de son frère. Ce prince était persuadé que sa maison descendait de la famille des Saints Donatien et Rogatieu, patrons de la ville de Nantes, ce qui montre jusqu'à quel point les flatteurs altéraient les traditions généalogiques , dans le but de plaire aux grands. Go fut lui qui fit élever la flèche de la collégiale , pyramide élancée , moins belle cependant que les flèches de quelques clochers de Bretagne ; sa hauteur était très-grande , et les Nantais , qui n'avaient point d'autre clocher de ce genre , l'admiraient beaucoup. — Lorsque le duc vint à Nantes , après son couronnement, le clergé le reçut en grande pompe ; les chanoines allèrent au-devant de lui accompagnés des reliques , pendant que les cloches sonnaient à toute volée. L'un de ses premiers actes fut cependant de défendre , sous peine de confiscation de biens et de punition corporelle , de publier , fulminer et exécuter les bulles et autres écrits de Rome , avant de les avoir présentés à son conseil ; mais bientôt il se relâcha de sa rigueur envers les ecclésiastiques , fit des dons aux dianoiues , prêta son appui à l'évoque dans une discussion survenue entre ce prélat et Gilles-de-Biest , seigneur de Thouaré ; fonda les Saintes-Glaires sur l'emplacement de l'ancien Hôtel de Rochefort /
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et dédommagea lerectearde Saint-Vincent , dont cette fondattoa Aminuait le casael.
Sous le règne de ce prince, qui mourut en 1437 ao diftteaii éê Vannes , le roi de Sicile , René-d'Ânjou, et son épouse , yinreot TÎsite Nantes. — La châsse de Saint-Donatien et de Saint-RogaUeB fit réparée ; cette châsse d'or et d'argent , enrichie de pierreries , était assez grande pour qu'un choriste pût y tenir avec sa dalmatiqiia. — Les droits des minihis , ou lieux d'asile , furent considérabieiMBi réduits par le Pape , dont l'évoque ne s'empressa point de faire enter les ordres. — Nos chroniques nous rapportent aussi qa*il tait alors ix la cathédrale une bibliothèque de manuscrits qoi ont paru depuis , comme la châsse de Saint-Donatien et de Saint^Bogatien , sans que l'on sache h quelle époque et de quelle manière.
Arthur III , comte de Richeraont , oncle de Pierre II , lai soooMa. Sa nouvelle dignité ne lui fit pas abandonner la charge de table de France. Sou premier acte fut de poursuivre ceux des sins de Gilles-de-Bretagne qui avaient échappé à Pierre II , ce qm prouve , comme nous l'avons fait observer, qu'en politique , les iaatruments du crime sont toujours les plus responsables , et qii*CNi iea sacrifie sans regret , lorsque l'opinion publique , au nom de la juitiee outragée, demande une réparation.
L'évéque ayant refusé de prêter serment et hommage au dac, wmb querelle survint entre le prélat et Arthur III : un procès s'en aaifit accompagné d'excommunication et d'interdit, selon les habitudes dft temps; mais le duc ne tarda pas à mourir, soit que les tracaaaerioi de révoque eussent abrégé ses jours , soit qu'il eût été empoisoBBéf comme le rapporte un auteur contemporain. — Son corps fat il auj[ Chartreux.
François II, fils de Richard-de-Bretagne, fut le soccesseur de oncle. Le nouveau duc prit la couronne en 1458 , et nomma tôt au gouvernement de ses places fortes ; puis il partit poor ReuMa» s'y fit couronner , alla trouver le roi de France près de Toon , 0t s'en revint à Nantes , où son entrée eut lieu par la porte Saint-riicolaa» Plus favorable à François II qu'à son oncle , l'évéque le rnrn— <l pour son seigneur temporel , et annula ses censures.
Le règne de François II fut signalé, dans notre ville» par de nombreuses améliorations et par une lutte constante contre la FraBoe, qui tendait de plus en plus à s'emparer de la Bretagne , pour la
an rojaome. Nous allons passer snccessivement en reyne ces deax ordres de faits.
Eo 1459 , François II , sur le conseil du Pape , consacra 5000 sa- Ivts d'or sur 6000 dont il était dépositaire à rétablissement, à Plantes , d'ime nnÎTersitë qui se composa , dans le principe , d'nn docteur en tliéologie , de 41 canonistes , de 27 légistes , 4 médecins on chimrgieos 9 et 4 maîtres ès-arts.
« On Tojait encore des lépreux à Nantes > dit Travers, et quand » on les doutait, le général de la paroisse sur laquelle ils se trou- » Talent les déférait à Monsieur TOfficial ; le promoteur intervenait ; » et, sur la contestation de la personne présumée infectée, TOfficial » ordonnait qu'elle serait vue par des médecins et des chirurgiens ; » el» sur leur rapport, la renvoyait ou ordonnait qu'elle serait ren- •• fcwiéu à la léproserie de Saint-Ladre (Saint-Lazarre) , sur les 9 Hiuts-Pavés, où la paroisse qui y avait intérêt la faisait con- » duiie. »
Bb 1460, le eoiisell du duc projeta le dessèchement du lac de OuBd-Ueu. — L*année suivante , François II fonda Taumônerie de l*&iU. Bientôt la ville fit construire par Guillaume Giraud , maître èfr-KBUvres , le boulevard de la Sausaie qui lui coûta 600 livres. En iéêêf parut à Nantes le premier almanach. En 1465, le duc et son eoMell décidèrent que chaque jour 14 ecclésiastiques et autant de atfritors seraient préposés k la garde des porter de ville , pendant la ttirit. Bn 1466, les Nantais obtinrent la permission de faire bâtir foora et mouHns ; d'avoir chez eux colombiers , aunes , boisseaux , balaiiees , etc. , sans pajer de redevances ; ils furent exemptés aussi du droit de ventes pour toutes les acquisitions faites par eux sous le llef du due ou de la Prévoté. En 1467 , le château du Bouffaj fut donné par le duc en usufruit à Guiomar , son valet de chambre. En -1468 1 fut bâtie la chapelle de Saint-Antoine de Padone , devenue déparia église des Minimes.
Lèr 18 octobre 1472 , le duc accorda pour 10 ans , aux habitants de Rtties , les droits de pavage , et le dixième sur les vins vendus en détail dans la ville , les faubourgs et quelques paroisses limitrophes , I condition d'en employer les deniers aux réparations et fortifiestloiis de la ville. La communauté des bourgeois justifia la confiance du duc en élevant deux tours , l'une sur le terrain de Sainte-Catherine , l'antre sur le râteau de l'Erdre.
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En 1476 , le chapitre de Notre-Dame consacra son église ; il j iTail indulgences plénières pour ceux qui la visiteraient le jour de la cob* sécration ; aussi Taffluence des fidèles fnt immense.
En 1477 , Marguerite mit an monde une fille qui fut nommée Anse, et qui est devenue , depuis, Tune des gloires du pays. La même wamèt la porte Saint-Pierre et les deux petites tours qui la protégeateat furent démolies pour la somme de sept vingts livres. Cette entrée fat remplacée par une porte nouvelle beaucoup plus forte. Noa annales nous prouvent que Tusage de Tartillerie devenait alors , de jonr en jour , plus commun. Nantes avait un gros canon appelé la Bombarde, cinq couleuvrines nommées Junon , Pallas , Vénus , Mélosine , h Grand-Margot (abréviation de Marguerite) , et vingt-cinq antres appelés Cordelières , probablement parce qu'elles rappelaient , fn quelque ornement , Tordre de la Cordelière , institué par la dnrheaaa ; mais cette artillerie était bien insnfiisante ; aussi Gujon-des-Landea, (ïanonnier de la ville , fut-il chargé de fondre 24 pièces de canon arec leurs boîtes : douze prirent les noms des donze mois de Tannée; iea douze autres ceux de douze prophètes. Ces canons n'étaient ipte d'un très-petit calibre , puisqu'ils n'absorbèrent que 6254 lirrea da cuivre. — Les boulets de fer n'étaient pas encore en usage , on ae servait , dit Travers , de boules de plomb appelées plombett et da boules de cuivre ; leur prix élevé força de recourir à des pianea dures et rondes. La ville en acheta à Daoulas , en Basse-Bretagw » 1800 au prix de 4 livres 14 sous 6 deniers le cent; plus tard , elle an commanda un millier dont 500 à 2 sous et 500 à 20 deniers la pièce. La commande portait qu'elles seraient fournies au 1.'^ mai, sons peine de prison et d'excommunication en cas de retard. Les boulets de la grosse bombarde coûtaient beaucoup plus cher , et revenaient à 15 sous la pièce.
Nous trouvons aussi , dans nos annales , qu'à cette époque il yarait beaucoup de vignes autour de JXantes , à Richebourg, Saint-dément, Saint-André, sur la motte Saint-IVicolas et ailleurs encore* La rue de Verdun venait alors jusqu'au carrefour de la Laiterie ; la baaae rue de la Boucherie se nommait rue de la Gouesnerie ; celle de la Cla> vurerie, jusqu'à Saint-Nicolas, rue du Bourgmain ; la ruedesHallaa était la me de la Mercerie ; celle des Carmes, la me de TÉchellerie; celles des Carmélites et des Cordeliers , la rue de Saint-Gildas et la rue Perdue. — La Saulsaie avait une halle ou une me nommée la Poissonnerie.
Ed 1478 furent posées les portes de bronze do grand portail de la cathédrale; elles représentaient en telief les apôtres Saint-Pierre et Saint-Paul. L'nne d'elles portait cette inscription :
Sixte quart Téglise gouTemait L'an mil cinq cent, mis hors donze et vingt ans , François, second doc de ce nom , régnait ; Pierre , prélat nniqoe de céans , Qoand fomes mis aux portes bien séans , Ponr décorer ce portail et chief d^œoyre ; Car richement par noos se ferme et œnrre.
Ces portes n^existent plus , la dictatore populaire de 93 les a fait fondre. — Il faot reporter à la môme date le traité de commerce et de confédération entre Christiem I.«' , roi de Danemarck et de Soède , et le doc de Bretagne. Dans ce traité, le roi de Danemarck s'engageait à favoriser toutes les opérations' commerciales des Bretons , à traiter le duc en bon allié , à loi foomir des secours en cas de besoin. Quelques passages de ce traité feront connaître le latin usité à cette époque dans les actes diplomatiques:
/Vtffittifi poUicemwr quod nos surmu et erimut bonus vents et fideHs amieus consanguinei pradieU (niionnia ducis, — Ejus honorem bonam eommodwn digniiates conservaUonem pro posse curabimus , quodque nosUri sui erunt andci.
Hinc subdiU prœfati duds consanguinei nostri poterunt tute et secmre ire , redire , intrare , transire cum bonis suis et rébus et etiam eum ipsis aln quicumque ad eorum subditorum mercancias et négocia condueenda necessarii , per portus terras patrias et dominia nostra , ibigue morari mercari et convursari et cum guibus cumgue gentibus cufuscunujiue eenéitionis aut nationis fuerint.
Ce traité de commerce , qui avait pour but de créer des alliances poissantes à* la Bretagne, et de la soustraire au roi de France par le développement de son commerce, fut bientôt suivi d'un autre traité entre la Bretagne et l'Angleterre. Celui-ci était beaucoup plus libéral que toutes les transactions qui ont en lieu depuis entre la France et le royaume Britannique. Le passage suivant le fera suffisamment connaître :
« Premièrement. Que toutz marchands taunt du royaume d'An- 9 gleterre , d'Yrland et de Galays comme les marchans des pays » et duchié de Bretaigne; soient marchans de laines, de draps, de
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» toiles y de Tins, de frnictz, de cuirs , de yicUlUes, de hamoif, » d^armurez , d'artillerie , de chevaux oa autres bestiaalx oa de » quelqo'onqaes autres marchandises, leurs faiteorex ou familien » paissent senrement aleer par meer, viviers, eanx doulces et par » navieres et par terre , à pié , à chival on anstrement , en passant » d'Angleterre et dTrland on à Galays on même par les dicts paya, » tant d'une part que d'autre ensemble leurs biens et marchan- » dises , et merchander les ungs avecquez les aultres , de toutes aa- » nieres de marchandisez et mener et remener d'Angleterre, d*Yr- » land et de Galays en Bretaigne et de Bretaigne en Angletom » » Yrland ou à Galays les marchandisez, vivres, hamois, armorea» » artillerie et aultres choses quelqu'onques et que les dicts marchanda » leurs facteurs et familiers , chacun d'eulx à qui il sera néoeaaaiie » achater et avoir franchement de ceulx de l'autre port, desTiTiea » et les mener par meer , viviers et eauls doulces , par teire et en » outre la meer, les ungs aux aultres. »
D'autres articles concernaient les armes qu'il était permis d^avoir h bord , et celles que les marins pouvaient porter à terre , les vifiea et provisions, les rapports des marins avec les maîtres d'hAteUeriea« les clercs, les pellerins et les étudiants , les pécheurs, la piraterie.
En 1479, la communauté de Nantes reçut des lettres du roi» qni lui mandait d'envoyer des députés h Redon.
En 1480, l'évéque fit imprimer un Bréviaire sur vélin, fbmut in-12. L'art de Timprimerie était alors cultivé avec succès en Basae- Bretagne, aussi ce livre fut-il imprimé à Vannes; Travers penae (jne c'est le premier qui ait paru eu Bretagne et même en Enn^e. Guillaume Touzé, riche libraire de Nantes, fit les frais de linpression, et' François Henner de Hailbrun, en fut l'imprimenr; toutes ses pages, qui renfermaient quelques singularités, étaient numérotées en chiffres Arabes. Avant cette édition , les eodésiastiques de Nantes et du diocèse ne disaient point de bréviaiie ou allaient le lire à l'église , à l'aide de quelques bréviaires qn^on y tenait à la chaîne , et qui n'en sortaient pas. Saint-Nicolas en dait quatre de cette espèce , et un ordinaire ou directoire.
Les travaux de la nouvelle porte Saint-Pierre occasionnèrent» 1481 , la ruine d'une salle rectangulaire de cinquante pieds de loag sur 28 de large, à laquelle appartenaient des inscriptions qne nona avons données au commencement de cet ouvrage. Le duc institua ,
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l'imiée suivante , le tir à Tarbalète dans le bat de former d'habiles archers. La même année, il fit constroire, entre Bon-Secours et le pont de la Belle-Croix , le moulin du chapitre de Notre-Dame.
La ville , en 1486 , voulut fortifier la Fosse et le Marchix. Le duc , pour lui en faciliter les moyens , lui accorda un impôt de 10 sous par pipe de vin étranger , et de 5 sous par pipe de vin nantais. Mais cette entreprise fut au-dessus de ses forces , et elle se borna à construire les deux tours de la Poissonnerie sur remplacement d'un moulin à eau qu'elle ac<piit moyennant une rente qu'elle a rachetée du sieur Duquini en 1603.
L'année suivante moururent Marguerite-de-Foix et l'évoque Pierre Dudiaffaut ; tous deux furent enterrés à la cathédrale. François II les suivit de près et succomba l'année suivante à Gouëron.
Le règne de François II ne fut qu'une longue lutte contre la France qui faisait tous ses efforts pour s'emparer du duché de Bretagne. — Dans l'année qui suivit son couronnement , il fit célébrer , à Nantes , un tournois pour entretenir les chevaliers bretons dans l'amour des armes. Mais Louis XI , qui venait de monter sur le trône de France , et qui continua si habilement la politique de ses prédécesseurs , devait bientôt lui créer de nombreux embarras. Sous prétexte d'un vœu à Saint^Sauveur-de-Redon , ce prince vint à Nantes afin de juger par lui-même des forces de son vassal. Le duc fut si mécontent de lui , quHl ne fit aucun cadeau à ses ofllciers, quoiqu'il eût emprunté dans ce but 300 marcs d'argent. — Depuis long-temps les évoques de Nantes refusaient de prêter serment au duc pour leur temporel. Amauri d'Acigné, successeur de Gnillaume-de-Malestroity son oncle, se montra aussi récalcitrant sur ce point que plusieurs de ses prédécesseurs. De là une querelle entre lui et le duc, à la suite de laquelle le temporel de l'évôché fut saisi , et l'interdiction religieuse lancée en guise de représailles sur le comté Nantais. L'occasion était favorable , et le roi de France en profita pour s'ériger en arbitre. Le Pape aussi voulut s'en môler ; mais le roi fit arrêter son légat , parce qu*il venait , disait-il , pour juger wm conteitation de fief entre ses sujets ledit duc et (évêque de Nantes , et que le jugement de cette affaire lui appartenait et non au Pape. Louis XI nomma ensuite son oncle le comte du Maine , pour examiner cette affaire. Le duc de Bretagne refusa de le conndtre pour juge , ne voulant voir en lui qu'un ar-
nclions , na 1
bitre ; mais le comte da Maine , ijdÎ avait ses instrnclions , i poînl a^ren cette dernttre qaalilé. — Baltu sur ce |>oial, Fri II roulât traîner l'alTatre en lougcenr , et ses procnrenr» sM Irërent très-habiles à Taire naître des incidents ; mais , le 31 01 1464 , il Tat condamné par défaut. La sentence , eitrememenc' tageuse pour le roi de France , disait : « Que le temporel de l'^ » de IVantes , avec les fruits , depuis l'empêchement apporté pi s ofBciers du duc , serait mis en la main du roi , dont les col
■ saires qu'il nommerait pour recevoir et régir ce temporell 1 draient compte li qui il appartiendrait , avec défense au dfl H ses officiers , sons peine de perdre leur cause et de qaatrtP
■ marcs d'or applicables au roi , de mettre aucun empëctaen X l'exécution du séquestre. Elle ajoutait que le duc devait cen » jouir du temporel des antres évêchés pendant la vacance, e » défenses seraient faites au duc, sous les mSmes peines, d*( 1 cber les évëques de s'adresser an roi en première instance. <
Lorsque les conseillers du parlement de Paris se présentfereal mettre ï exécution cette sentence, les portes de Plantes leor^ fermées. BieutiM les hostilités avec la France furent ouverte»^ avoir pourvu A U garde do Nantes , François II partit ï la UUt belle armée pour rejoindre les autres princes lignés; mais & bataille de Monthléry avait été ga^ée par les grands vassin Lonis XI vaincu se trouvait obligé d'abandonner ponr un tem] prétentions. Le duc obtint facilement du roi .danslaposidon fiel o(i il était , l'annulation de l'arrAt du comte dn Maine et la recoi sance dn droit do Regale en Bretagne, ainsi <pi'un traité part» qui le détachait de la ligne, mo^'ennant 120 mille écus d'or , pay en deux ans , et le comté d'Estampes pour lui et ses descendants a mais cette paît fut de peu de durée. François II, a h sollicil de sa maîtresse , ayant destitué Tanguy-Dnchâtel de ses fonctio gouverneur de ÎVantus , ce gentilhomme se retira chez le roi confisqua les terres qnc la dame de Villeqniers possédait en 9 pour les lui donner. C'était nne véritable déclaration de guetTd| François II s' empressa -l-il de pénétrer en Normandie , où il i^ de plusieurs places que le roi reprit bientôt. À
llbert-de-Morlaix, dans la vie de François e-d'Âm boise, nomâ .m sujet de cette princesse , quelipcs détails curieux sur les mtOl l'époqae, qui se rattachent à la vie privée du duc de Bretap
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serrent à faire connaitre les mœurs et le langage da XY.* siècle; lenr originalité nous fait un devoir de les reproduire :
« Pendant que la bien-heureuse duchesse Françoise virait en estât de saincteté , le duc de Bretagne François II du nom , estant allé mettre le duc de Normandie frère du roy Louis XI en possession de son apanage y Tan mil quatre cens soixante-cinq, s*amouracha d'une jeune damoiselle, laquelle il débaucha et emmena en Bretagne > Tentretenant publiquement au grand déplaisir de la duchesse M argueritte de Bretagne sa femme, et au scandale de tout son peuple. La bienheureuse Françoise ne le peut endurer, et en escriuit au duc et à des seigneurs de son conseil qui plus le possédoient , leur remonstrant Ténormité de ce sale péché, le scandale que causoit le mauvais exemple , rinjure faite à la duchesse dame du sang de Bretagne et d'Ecosse , que ses parents s'en pourroient ressentir et venger cet outrage , en tout cas que Dieu ne lairroit impuny : que pour ce péché lors que les princes s'y embourboient , Dieu pnnissoit les royaumes et monarchies desquelle il causoit la mine et désolation , leur mettant devant les jeux les exemples de David , et la division du royaume de Salomon du temps de son fils Roboam. En sa troisième lettre , qui fut la dernière qu'elle luy escrivit sur ceste matière , elle luy prédit par esprit prophétique plus qu'autrement, partie de ce qui arriva, voicy ses paroles. David tout sainct et ami de Dieu qu'il estoit, fut puny pour ce péché sale et ord, et s'il n'eut fait pénitence, l'eut esté plus rigoureusement; son. fils Salomon, avec toute sa sapience, se perdit pour s'estre abandonné aux femmes débauchées et idolâtres , et fut son royaume destruit et divisé après sa mort. Helas! monseigneur , jà Dieu ne veuille que pour vostre péché si énorme , si scandaleux , et pestiféré , Bretagne soit destruite , le pauvre peuple innocent oppressé de guerre on peste , et que ne périssiez en douleurs et angoisses avec vostre pauvre duché : je le doute (mon cousin) je le crains , puisque vous n'estes pas plus sainct que David, ny plus sage que Salomon , et néantmoins avez affaire à vn mesme Dieu qu'eux , qui transfère les estats et royaumes comme bon luy semble , quand les princes le mettent en oubly. Le duc ne tint compte des charitables r^nonstrances de sa sainte cousine , et ne luy rescrivit point de response continuant toujours en ses sales et voluptueux plaisirs , au grand regret de nostre Françoise, laquelle prioit pour luy, prenoit la discipline et portoit la haire , afin qu'il pleust à Dieu luy ouvrir les
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yeux pour Toir Ténonnité de son péché , doqael ne yoyant ai discontinuation , elle obtint congé de l*aller tronver à Nantes, où elle fut recenë de tout le peuple en aussi grande joye et triompfie que le iour qu*elle y fit son entrée ducale, car les Gantois Taymoient eztié» mement. Le duc luy envoya au-devant les seigneurs de sa cour fB ramenèrent auchastean, où elle séjourna quinze iours, pendant lesquels elle visita tous les iours le tombeau de son mary à rîostre-Di de Nantes^ y faisant dire vn service, et recitant les sept pseai faisant des aumônes pour le repos de son ame.
» Elle entretint le duc à loisir pendant ce temps , Iny remonstra franchement Ténormité de son crime , de sorte qu*il fit sortir ss ade du chasteau et la logea en ville: la B. H. duchesse insistoit qa*il Fa renvoyât en Normandie, et mesme Tincitàtà s'en aller, luy ofrani grosses sommes de deniers de son propre argent pour se retireTi mais iamais elle n'y peut faire consentir ny Tvn ny Tautre. Et en cette charitable occupation , elle fut traversée et affligée par plnsieas seigneurs , qui , par le moyen de cette femme , possédoient roreOle et Taffection du prince , lequel en cette quinzaine même ne se ponvoit tenir d'aller voir sa mie en ville , en la maison oh il l'avoit logée, et aussitost la B. H. Françoise après avoir consolé la duchesse, Jsa cousine , se fut retirée à Yennes , il la fit revenir au diastean, commençant de plus belle sa vie ordinaire. Pauvre prince! combien de fris f es-tu repenty depuis , mais lorsqu'il n'en estoit plus temps de n^aroir suivy le conseil de ta saincte et bonne cousine? la luxure, c*est cette sorcière Gircé, qui, privant les hommes de sens et de jugement, las transforme eu bestes brustes. »
<c En Tan 1469 , dit plus loin Àlbert-de-Morlaix , la duchesse Hai^ gueritte de Bretagne accablée d'ennuis et de trisse de voir sa souillée par vue autre qui possédoit entièrement l'affection de mary, mourut au chasteau de Nantes , et fut inhumée an milles dn chœur de l'église des Carmes, en ladite ville , au grand regret de tons les gens de bien , et par cette mort ladite dame de joye demeva en pleine jouissance du duc , lequel l'entretenoit en grand estât. La bien-heureuse Françoise pleura amèrement la mort de sa chtae cousine la duchesse , fit prier pour elle , et fit tous ses efforts ponr résoudre le duc à vn second mariage , tâchant à lui tronoer la pfau belle, parfaite, riche, et vertueuse princesse qui se ponnroit rencontrer pour mettre hors cette femme. Elle travailla deux ans en cette
affaire , et enfin par le moyen do Sr. de Lescor , gentilhomme gascon , loy trouva la princesse Margneritte deFoix , sœur do comte deFoix, laquelle fut amenée en Bretagne et espousa le dnc à liantes , Tan 1471 , et gaigna tellement son cœur, qu'il se refroidit extrêmement en Tamour de sa mie , laquelle , peu après , mourut de déplaisir. »
Une trêve avait mis fin aux hostilités entre la France et la Bretagne ; mais cette trêve ayant été prorogée pour le duc de Bourgogne seulement, Louis XI, qui n'attendait qu'une occasion favorable, pénétra en Bretagne à la tête de 40 mille hommes et contraignit François II , qui n'était pas en état de soutenir la lutte, à recevoir la loi. Nous ne passerons point en revue les autres faits moins importants des querelles postérieures du duc de Bretagne et du roi de France ; mais nous ferons remarquer que chacune d'elles était suivie de concessions faites aux Nantais par leur prince qui voulait se les attacher à tout prix ; c'est ainsi que les libertés locales s'accroissaient chaque fois que le roi de France renouvelait ses hostilités contre ses grands vassaux. D'autres motifs y contribuaient encore, la politique du duc étant vis-à-vis de ses hauts barons la même que celle de Louis XI à regard des ducs de Bourgogne , de Normandie et de Bretagne , il fallait bien , comme ce prince , qu'il s'appuyât sur la bourgeoisie. Son premier ministre Landais, était d'ailleurs un homme du peuple qui haïssait mortellement la noblesse dont il était méprisé et n'avait rien tant à cœur que de réduire les privilèges de Faristocratie. Malheureusement pour François II > il ne sut pas l'appuyer assez fortement et l'arracher aux mains de ses barons , qui le firent périr.
La mort de Louis XI, qui eut lieu en 1486, ne changea rien à la politique de la France , aussi le duc fit-il nettoyer les douves du château et les fossés de la ville pendant qu'un corps de chevaliers bretons allait prendre garnison à Glisson , dont le château reçut peu après quelques pièces d'artillerie. Bientôt, un traité le lia avec le duc d'Orléans et les seigneurs français mécontents, mais la régente de France en passa un autre avec le maréchal de Rieux, le baron d'4vaugour, fils naturel du duc, et quelques autres grands seigneurs de Bretagne. François, pour se procurer des alliés, offrait en vain sa fille ainée à tous les princes capables de le secourir : la guerre éclata sans que le duc eût pu réunir des forces suffisantes pour résister à ses ennemis. Le maréchal de Rieux venait de s'emparer de Redon , lorsque l'armée française entra en campagne par le
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siège de Glisson^ que le baron d'Arangoor livra Irattreasemcat.
Bientôt cette armée pénétra en Bretagne; Ploermel et Vannes toabèrent an pouvoir des Français, qui vinrent alors assiéger Nantes. La position du duc était des plus critiques , mais les mesures les pins énergiques furent prises à Tinstant pour résister à Tennemi. La jenne princesse Anne quitta le château pour habiter Thôtel de Briord; le duc se retira dans la Grande-Rue^ chez un riche bourgeois nommé Gnyolle; les études cessèrent à TUniversité ; les paroisses et kt monastères donnèrent leur argenterie pour subvenir aux besoins de la guerre ; la ville emprunta 5,566 livres de cuivre pour faire des bâtons à poudre ou fusils. Ghacun cacha ce qu'il avait de plus précienx : les paroissiens de Saint-IVicolas enterrèrent le superbe vitrail de lenr église, ainsi que les reliques et les vases sacrés et tous firent de lenr mieux pour se défendre. Gependant, le comte de Montpensier répétait les attaques et pressait vigoureusement la ville. Mais un renfort de 500 Gucrandais et de plusieurs milliers d*hommes de guerre conduits par Dunois, forcèrent Tannée française à lever le siège après 48 jours de combats inutiles. Les luttes de la politique succédèrent aux luttes armées. Le duc confisqua les propriétés des Bretons qui l'avaient trahi. La régente, de son c6té, confisqua les biens que les Bretons fidèles à leur duc possédaient en France. — À Cnroe de ménagements , le duc parvint à rallier les Bretons infidèles ; et la régente, de son côté, s'efforça de se créer un parti dans la ville de Nantes. Au mois de décembre 1487, ce parti se crut assez fort pour tenter un mouvement. Plusieurs archers du duc, quelques-uns de ses di^ mesliques et quelques gens de guerre parcoururent les rues ponr (*\citer les habitants à la révolte , sonnèrent le tocsin à Saint-Pienre et au Bouffai et se rendirent au château pour s'emparer des Français fidèles à François II ; mais la population ne bougea point, et bientôt les coupables portèrent la peine de leur folie.
La perte delà bataille de Saint- Aubin-du-Gormier, où périt Téllte (1^ la noblesse bretonne, força l'année suivante François II à demander la paix , en quelque sorte à toutes conditions. La Bretagne étaitminée, ses alliés l'avaient abandonnée ; le duc d'Orléans avait été fait prison* nier: les hauts barons, soutenus par la France» oubliaient lenr origine pour ne songer qu'aux intérêts de leur vanité ; aussi François Il n'avait-il d'autre parti à prendre ; mais il était trop chagrin de tons ses revers pour s'en consoler. Une maladie de langueur le fit quitter iNantes: ilallaàGouëronoùunechute de cheval h&ta sa dernière heure.
Anne-de-Bretagne , fille aînée da duc , lui snccëda et fot reconnao duchesse, sous la tutelle du maréchal de Rieux, qui fut nommé gouTerneur de notre ville. Un des premiers soins de la duchesse fut de recommander Guéguen de Lamballe pour Tévéché de Nantes; mais le Saint-Siège n'écouta point ses représentations , et nomma Robert d'Épinai , partisan des Français, pour succéder à Pierre Duchaffaut. Bientôt Anne se brouilla avec le maréchal de Rieux, qui voulait la contraindre à épouser un vieillard nommé d'Albret, père de sept enfants, et avec le roi de France , qui cherchait à lui imposer des conditions nouvelles. La jeune princesse, qui aimait la ville de Nantes, où elle avait été élevée, voulut s'y réfugier; mais le maréchal de Rieux lui en ferma les portes : elle fut mieux reçne à Rennes , où elle fit une entrée solennelle. Cependant elle eut encore beaucoup de risques à courir jusqu'à lapaix générale, dans laquelle la Bretagne fotcomprise. Le maréchal de Rieux était très-vain, aimait beaucoup l'argent, ei la duchesse le fit rentrer facilement dans son parti ; mais le sire d'Aïbret, ayant appris que sa souveraine était fiancée avec l'empereur d'Autriche, en conçut un mortel dépit, et vendit, par suite, au roi de France, la ville devantes. Charles YIU, qui se trouvait alors à Tours, s'empressa de venir en personne en prendre possession, persuadé que bientôt il serait maître du duché, ce qui eut lieu dans l'année même, par suite d'intrigues habilement conduites, qui lui donnèrent à la fois
une province nouvelle et une femme du plus grand mérite.
L'on a beaucoup discuté pour savoir si les ducs de Bretagne étaient ou n'étaient pas vassaux du roi de France. Après avoir compulsé les faits qui peuvent éclaircir cette question , il m'est resté démontré que nos ducs, antérieurs aux rois de Frauce, ne relevaient, pour me servir de leur expression , que de Dieu et de leur épée. Faibles , ils ont prêté hommage à un voisin puissant qui pouvait les écraser; forts, ils l'ont constamment refusé ^ comme nous l'avons déjà dit.
n est un fait plus important , la réunion de la Bretagne à la France, auquel on n'a point donné toute l'attention qn'il méritait. On peut et l'on doit y voir autre chose que la suite d'un mariage. La loi de tendance à l'unité politique des empires, dont la force constante agit sans relâche , n'a pas été sans influence pour opérer cette réunion.
Lorsque la duchesse Anne devint reine , son duché appartenait déjà de fait au roi de France ; la Bretagne , associée depuis long-temps
148 XV.o SIÈCLE.
aux mouvements politiques de ce royaumeen adoptait snccessiTemenf toutes les réformes et les institutions. C'était de Paris que Nantes et Rennes recevaient la science et la vie ; c'était avec les lÎTerains do haut de la Loire que les Nantais faisaient la majeure partie de leur commerce. Nantes était encore Tune des villes du Devoir comme Lyon , Marseille et Bordeaux. Nul ne pouvait être reçu compagnon, et par suite obtenir la maîtrise dans les corps d'état qui dépendaient da compagnonna{;e , s'il n'avait fait son tour de France et habité pendant tfuelque temps la capitale de Bretagne. Mais les compagnons , de qndquc pays qu'ils fussent , étaient frères, et la loi de leur société qni te résumait en trois mots, liberté , égalité, fraternité, concordait merveilleusement avec la politique do la France , en créant par les monns cette unité que les chefs de la nation française voulaient établir dans le gouvernement et la circonscription territoriale. Ajoutons que depnû long-temps Nantes et Rennes dépendaient de Tours pour le spirituel; que la langue française était parlée exclusivement dans les évêchés de iVantes , de Renues , dans un quart de l'évêché de Vannes et la majeure partie de celui de Saint-Brieuc ; qu'une habile politique avait rréésuccessivemeutDuguesclin, Clisson et d'autres bretons, connétables de France ; que le duc était devenu pair du royaume ; qu'un grand nombre de seigneurs bretons se trouvaient propriétaires en France , taudis quedes gentilshommes français possédaient, par suite d'héritage, (les terres bretonnes , et l'on comprendra mieux la puissance des liens i|ui rattachaient la Bretagne à la France et décidèrent de sa réunion, dont le mariage de la duchesse ne fut autre chose qu'une éclatante consécration.
Les huit dernières années du siècle n'appartiennent pas h la vie de l'ancienne capitale du duché de Bretagne ; aussi , avant d'en raconter re qui concerne Nantes^ nous jetterons un coup d'œil sur les dernières manifestations de la ville encore bretonne , sur les derniers sonvenirs de notre nnrlcnne nationalité. Nul doute que l'unité ne nous ait profité beaucoup; mais cette unité s'est souvent métamorphosée en une absurde et intolérable centralisation. Il est donc bon de montrer ronibicn au W.*: siècle la vie, sous toutes ses formes, fut puissante et développée à Nantes , pour prouver qu'aujourd'hui nous devons nous elforcer , tout en conservant l'unité déGnitivement conquise par la révolution , d'y joindre , comme autrefois, cette ardeur qni poussait les provinces à rivaliser de leur mieux avec Paris.
Il n*est point d'époque qui nous ait laissé plus de souvenirs de toute espèce que le XV.' siècle , aussi nous arrêterons-nous quelque temps à en étudier Tesprit dans celles de ses œuvres qui existent encore ou que la tradition nous a conservées. L'architecture , la peinture , la sculpture , les progrès politiques et religieux , le commerce , l'industrie , Tamélioration des mœurs et des habitudes , tout marche alors de front; la société féodale semble empressée d'arriver à sou entier développement, et de graver en caractères ineffaçables les signes de sa virilité.
ARCHITBCTUBB RELIGIEUSE.
La reconstruction des Jacobins , les fondations de la nouvelle Cathédrale , de Notre-Dame-de-Toutes-Joies , des Saintes-Claires , de rAumAnerîe de TErault , l'achèvement de la Collégiale , attestent suffisamment le développement de l'architecture religieuse dans notre ville pendant toute la durée du XV.c siècle; une analyse rapide nous mettra bientôt à même d'apprécier la valeur relative de chacun de ces monuments.
L'église des Jacobins ne présentait d'intéressant dans son architecture,que sa grande fenêtre. C'est aujourd'hui une ruine pittoresque,que notre collaborateur M. Hawke ne pouvait laisser échapper. La grande fenêtre a perdu son vitrage et conservé l'élégant dessin de pierre qui le soutenait. Une arête sculptée terminait le pignon de l'église du côté droit du chœur: on la voit encore , mais le temps Ta usée. Les fenêtres du même côté, les seules que l'on puisse voir aujourd'hui, sont divisées en deux sans être géminées. La façade toute récente n'a rien qui la distingue de la façade de l'Oratoire ou de celle de Sainte-Croix : c'est un placardage sans goût, qui ne s'harmonise point avec le reste.
Notre-Dame -de-Toutes- Joies, les Saintes-Claires, l'Aumônerie de l'Erault, n'ont laissé aucun souvenir, même traditionnel.
La Collégiale possédait un clocher de pierre, dont la flèche, s'élançant au-dessus des tours de la Cathédrale, se faisait apercevoir au loin. Son architecture était élégante : peu d'églises dans le duché pouvaient lui être comparées , bien qu'elle eût été faite , si toutefois Ton peut parler ainsi , de morceaux rapportés , dont chacun avait le caractère de son temps. Les parties les plus remarquables appartenaient au XV.' et au XYL' siècle.
Isa XT.< SliCLB.
La Cathédrale de Saint-Piem et de !»anl-PMl, |» aoBniBal relîgîeDi le plu remarquable de >ui », n'a jaaai» élé teruiUiée. 5m père» Dom TudI livrée telle la voit de l'Oraloire . arec
un doober da \II.* siècle, on flècbe du XV.', od chamr
et nne demî-Def Iransverule , b la oa r^arés à des épu<|M» Iieaucoop plus recnlées. Elle e&l b sur l'nwflifiwi^t de ■*«»deone église, doal l'iDcieD cli l'ancien docker lenDiDeiit sa
nef: noaa avoos loag-lemps ' ponr saTOir è qnd archilede
le duc Jean V et l'érfique de piailles araient confié b coostmctioB rl'iin moQDiDeal qai derait effacer en splendenr les pins belles C»- Ihédralcs de UrelagDe ; mais doqs n'a?o s rien trouvé qni pflt ërlslrcir celle importante (|aeslion: nons sari reniement qo'an nuçoo noniMd Malbelin dirigeait les travaui t 1443; c'est donc dans la partis r[ai eiislit et dans an Irès-vieai j sur parcbemin, qui c&l hm doute la copie d'an antre plus ancii »>re, qne nous deTons éludior la pcniée de l'artiste (I).
An W,' sibcle, comme dans les précédents, une catbédrale, denlt élre la représentation malérielle des crojances catholiques. Le sigae matériel de la reli^on da Christ devait donc être tracé i sa base et s'élever dans les airs avec ses mors; tandis que l'histoire enlil^rv da monde chrétien depuis la création de Moîso jasqu'aa jugemeDl do^ nier, devait se dérouler le long de ses pilastres , ans rentrants 4« ogives de ses portiques et jusque dans ses vitrages coloriés, ds manière â fournir au peuple un catéchisme en imaiget qu'il pOt consultera toute heure du jour. Ponr remplir celle donnée, l'arcUtecle de Saint-Pierre devantes avait projeté un édifice recta of^laiie, arrondi b l'une des extrémités, dont la longoeur etll été de 338 pied» sur 136 de lart;c. La nef de cette église, adossée aujourd'hui au tmik clocher, devait former la croix sur le cenlredn chœur; maisccllascn^x, peu visible A l'inlériGur, se fut dessinée de loin à l'extérietir . les bas cAlés no devant pas avoir de toit. Vingt-huit massifs de maçonoerie extérieure et vingt-six massifs intérieurs devaient sonteuir ceUe cathédrale, dessiner la croix, fournir les contre-forts, lunnsr le portique, soutenir les galeries, diviser les bas-cAtés en vingl-«t-Bne
i,l)CeplM)iiausi^téconimu(iiqaâ|iarIM,Selieult, architecte da drapait quia en l'obi i^cnuce de mettre beancoap de documeots curioux iaolreilitpo«i|ïiiH.
chapelles, non compris les bras de la croix, et laisser sept ouvertares : trois poor le portique de Touest, qui forme la façade ; deux pour les portiques du nord et du sud et deux autres pour les portes des bras de la croix. Une galerie , qui existe en partie , devait régner tout autour de Téglise à une grande élévation, se repliant aux bras de la croix le long de ses murs, pour revenir ensuite contourner le chœur. D'un côté, cette galerie donnait sur TégKse, dont elle permettait d'admirer toutes les beautés intérieures. De Tautre , elle recevait la lumière par des fenêtres que Ton ne voit plus de l'extérieur ; mais supprimez pour un instant, par la pensée , le toit d'ardoises qui protège la belle voûte plate en granit des bascôtés de la cathédrale , et vous verrez alors la nef plus élancée^ telle qu'elle a dû exister autrefois. Les contre-forts et les arcs-boutants se dégageront aussi de manière à paraître plus élégants et plus légers. Rétablissez maintenant les vitrages coloriés aux fenêtres extérieures de la galerie , aux vingt-et-une fenêtres des chapelles , aux fenêtres de la croix , aux vingt-neuf grandes fenêtres de la nef, ù la grande fenêtre du portail, et vous commencerez à comprendre TeiTet d'ensemble de cet imposant édifice , dont la vie , dans toutes ses phases , se trouve si étroitement liée aux phases diverses de bonheur et de misère de notre cité.
Si de la galerie nous descendons dans l'église, nous ne pouvons qu'admirer le grandiose et la riche simplicité de son architecture: il est vra i que chacune de ses fenêtres de la nef, que les Anglais appellent dere siorxj , est d'un dessin différent, que toutes les sculptures sont consciencieuses, que les ornements sont fouillés en dessous, ce qui leur donne une légèreté tout aérienne dont notre avarice bourgeoise a perdu le secret. Cependant nulle part l'art ne se fait sentir, et dans cette variété infinie de détails , l'unité vous frappe d'abord ; ce n'est qu'au bout de quelque temps que l'on peut étudier et comprendre cette multiplicité prodigieuse, qui serait bien plus étonnante encore, si le vitrail et ses peintures existaient dans leur entier. Cependant , par-dessus tout , la nef vous domine: jamais voûte dans notre ville ne s'était élevée si haut. Les pilastres qui la soutiennent ne sont plus , comme dans le passé , de simples colonnes aux chapiteaux symboliques , ni un assemblage de colonnettes^ mais une masse ridée de haut en bas par de nombreuses bandes rectangulaires qui multiplient les surfaces, les clairs et les ombres , et contribuent singulièrement à déguiser aux yeux le volume et même la forme de l'octogone dans lequel l'ar-
rhîtectc a taillé des saillies et dos cnfonccmonts prismatiqaes poar luriner les pilastres do ses travées.
Entre deux pilastres, Ton aperçoit , au-del^ du bas-côté , ane chapelle éclairée par une fenôlre latérale , puis au-dessus une galerie divisée en trois, puis au-dessus encore une grande fenêtre d*iin dessin remarquable.
Cette vue partielle est d'un excellent effet ; et , si les vitrages peints existaient , peut-être trouvorait-on les fenêtres du XV>« siècle supérieures à toutes les autres. — Le dessin d'une portion de galerie comprise entre deux pilastres que nous donnons , sulBra pour montrer tout ce qu'il y avait de gracieux dans le genre d*ornementatiou afTeclé h la catbédrale. Le dessin do la petite porte de droite , que Ton pourra consulter ensuite , nous montre avec quel art les rentrants des ogives ont été consacrés à la sculpture, et quel excellent goût a ])résidé partout il la décoration de cbaque partie ; mais il faudra que Timagination vienne en aide , car les statues igai ■relaient pas liées h la maçonnerie , n'existent plus.
>'ous n'avons rien h dire maintenant ni des contre*forts , ni de l'ensemble de la nef, si ce n'est que notre cathédrale, construite h one époque qui nous a laissé peu de monuments du môme genre , réonit dans sa généralité la simplicité grecque et son ordonnance sévère .'iu grandiose de l'art chrétien.
Des décorations en sculpture consacrées à retracer le souvenir des princes du pays et l'immense épopée catholique depuis la création jusqu'au jugement des morts, formaient, comme nousTavons dit, une partie essentielle des cathédrales. Au XIV.« siècle, les peintures des vitraux vinrent s'y associer; en sorte que l'église principale dn diocèse de\ ait contenir et l'histoire générale des hommes et Thistoire spéciale de la contrée. A INantes, où l'on s'était proposé ce double but , Tarcliitecte avait ménagé aux sculpteurs, tant sur la façade qu'à rintérienr, et contre les deux derniers massifs qui contribuent aujourd'hui è supporter les orgues, plus de cent cinquante bas-reliefs. Presque tous avaient été respectés en 93: depuis, un regrattage maladroit :i détruit ou mutilé ce <|ui en restait. Aux rentrants des ogives, nous trouvons place pour 154 tableaux. Les dessus de porte fournissent cinq emplacements, pour autant de sujets, beaucoup plus «léveloppés que ceux des rentrants des ogives: près de cinquante statues h l'intérieur, non compris ct.'lles qui devaient orner les diverses chapelles, et plus de soixante à l'extérieur, non compris
ISO XV.* SIÈCLE.
La Cathédrale de Saint- Pierre et de Saint -PanI, le l religieux le plus remarquable de Naal«s, n'a jamab élé Nos pères nous l'ont livrée telle qu'on la voit de l'Onloiref avav un clocbcr du XII.' siècle, un bout do llëclie dn XV.*, im i et une demi-nef transversale , construits ou réparés k ilea 4 beaucoup plus reculées. Elle est bitie sur l'emplacement de riMcienne église, dont l'ancien chœur et l'ancien clocher tcrmincnl sa nef; nous avons loug-lemps cherché pour savoir k qoel ar4-hit«cle le duc Jean V et l'évéque de Hautes avaient confié la constroclioD d'un monument qui devait effacer en splendeur les plus hclles Cathédrales de Bretagne ; mais nous n'avons rien trouvé qoî pflt éclairdr (-cite importante question: nous savons seulement qu'nn mnçon noinnié Malheliu dirigeait les travaux vers 1442; c'est donc dans la partie qui existe et dans un trës-vieux plan sur parchemin, qui est «aiH doute la copie d'un aulre plus ancien encore, que nous devons éliuller la pensée de l'artiste (1).
Au XV.' siècle, comme dans les précédents, une calhétlrale.dCTaU 6lrc la représentation matérielle des croyances catholiques. Le signe matériel de la religion dn Christ devait donc être tracé à sa base et s'élever dans les airs arec ses murs; tandis que l'histoire entière do monde chrétien depuis la création de Moïse jusqu'au jugement dev^ nier, devait se dérouler le long do ses pilastres, anx rentrants des o};ives de ses portiques et jusque dans ses vitrages coloriés, de manière à fournir au peuple un catéchisme en inuûye» qu'il pût consulter à toute beore du jour. Ponr remplir cette donnée, rarcbitecte de Saint-Pierre de Nantes avait projeté un édifice rectangulaire, arrondi ï Tune des extrémités , dont la longueur eût été do 338 pi^s sur 136 de large. La nef de cette église, adossée aajonrd'buî au rleos clocher, devait former la croix sur le centrednchœur;maiscctto croit, peu visible !i l'intérieur, se fut dessinée de loin à l'extérieur . lo» bas t-fttés ne devant pas avoir de toit. Vingt-huit massifs du mB^naerie extérieure et vingt-six massifs intérieurs devaient soutenir celle cathédrale, dessiner la croix, fournir les contre-forts, former le portique, soutenir les galeries, diviser les bas-câtés en > ingt-et-uue
MCeplaoDousaëtécommuDiqDéparlH. Sehealt, arebitecle du d^paitemeoi, a eu l'obligeauce de mettre beaucoup de docameots eaneai à uoire di^putiluia.
chapelles, non compris les bras de la croix, et laisser sept ouvertures : trois pour le portique do Touest, qui forme la façade ; deux pour les portiqaes du nord et du sud et deux autres pour les portes des bras de la croix. Une galerie , qui existe en partie , devait régner tout autour de Pëglise à une grande élévation , se repliant aux bras do la croix le long de ses murs, pour revenir ensuite contourner le chœur. D'un cOté, cette galerie donnait sur TégKse, dont elle permettait d'admirer toutes les beautés intérieures. De Tautre , elle recevait la lumière par des fenêtres que Ton ne voit plus de Textérienr ; mais supprimez pour un instant, par la pensée , le toit d*ardoises qui protège la belle voûte plate en granit des bascôtés de la cathédrale , et vous verrez alors la nef plus élancée > telle qu'elle a dû exister autrefois. Les contre-forts et les arcs-boutants se dégageront aussi de manière à paraître plus élégants et plus légers. Rétablissez maintenant les vitrages coloriés aux fenêtres extérieures de la galerie , aux vingt-et-une fenêtres des chapelles , aux fenêtres de la croix , aux vingt-neuf grandes fenêtres de la nef, à la grande fenêtre du portail, et vous commencerez à comprendre TelTet d'ensemble de cet imposant édifice , dont la vie , dans toutes ses phases , se trouve si étroitement liée aux phases diverses de bonheur et de misère de notre cité.
Si de la galerie nous descendons dans l'église, nous ne pouvons qu'admirer le grandiose et la riche simplicité de son architecture: il est vrai que chacune de ses fenêtres de la nef, que les Anglais appellent clere s tory , est d'un dessin dilTérent, que toutes les sculptures sont consciencieuses, que les ornements sont fouillés en dessous, ce qui leur donne une légèreté tout aérienne dont notre avarice bourgeoise a perdu le secret. Cependant nulle part l'art ne se fait sentir, et dans cette variété infmie de détails , l'unité vous frappe d'abord ; ce n'est qu'au bout de quelque temps que l'on peut étudier et comprendre cette multiplicité prodigieuse , qui serait bien plus étonnante encore , si le vitrail et ses peintures existaient dans leur entier. Cependant , par-dessus tout , la nef vous domine : jamais voûte dans notre ville ne s'était élevée si haut. Les pilastres qui la soutiennent ne sont plus, comme dans le passé , de simples colonnes aux chapiteaux symboliques , ni un assemblage de colonnettes , mais une masse ridée de haut eu bas par de nombreuses bandes rectangulaires qui multiplient les surfaces, les clairs et les ombres , et contribuent singulièrement à déguiser auv yeux le volume et même la forme de l'octogone dans lequel Tar-
rhitecte a taillé des saillies et des enfoncefflents pmmatiqiiai foriDer les pilastres de ses travées.
Entre deux pilastres, Ton aperçoit , au-deh da bas-cdté , pelle éclairée par une fenêtre latérale , pais aa-dessos one divisée en trois, pais ao-dessos encore ane grande ienêlre dessin remarquable.
Cette vue partielle est d'un excellent effet ; et , si let peints existaient , peat-étre trouverait-on les fenêtres da XT.^ siècle supérieures à toutes les autres. — Le dessin d*ane portioa de galerie comprise entre deux pilastres que nous donnons , lofln pour montrer tout ce qu'il y avait de gracieux dans le genre d'ornementation affecté à la cathédrale. Le dessin de la petite porte de droite , que Ton pourra consulter ensuite , nous montre avec quel mH les rentrants des ogives ont été consacrés à la scolptore , et quel excellent goût a présidé partout à la décoration de chaque partie ; onis il faudra que Timagination vienne en aide , car les statues qei n'étaient pas liées à la maçonnerie , n'existent pins.
!>'ous n'avons rien à dire maintenant ni des contre-forts , ni de ressemble de la nef , si ce n'est que notre cathédrale , construite à aae époque qui nous a laissé peu de monuments du même genre , dans sa généralité la simplicité grecque et son ordonnance au grandiose de Tart chrétien.
Des décorations eu sculpture consacrées à retracer le sonvenir des princes du pays et l'immense épopée catholique depnis la créatiOB jusqu'au jugement des morts , formaient , comme nons Tavons dit, aae partie essentielle des cathédrales. Au XIV.c siècle, les peintures des vitraux vinrent s'y associer; en sorte que l'église principale dadieeèse devait contenir et l'histoire générale des hommes et Thistoire pédalé de la contrée. A IS'antes, où l'on s'était proposé ce donble bnt» TarAitecte avait ménagé aux sculpteurs, tant sur la façade qu*à rintérieery ('t contre les deux derniers massifs qui contribuent anjoiird*tai ft supporter les orgues, plus de cent cinquante bas-reliefo. Presqw tous avaient été respectés en 93; depuis, un regrattage maladroit a détruit ou mutilé ce qui on restait. Aux rentrants des ogires, nous trouvons place pour 154 tableaux. Les dessus de porte tom^ Hissent cinq emplacements, pour autant de sujets, beancoap pies développés que ceux des rentrants des ogives; près de cinqoaete statues à l'intérieur, non compris celles qui devaient orner les diverses chapelles , et plus de soixante à Textérienry non aNeptis
an nombre aussi considérable de statuettes ; telles étaient les autres sculptures projetées sous le règne de Jean V ; de sorte qu'il y avait place dans la cathédrale , tant sur la façade qu'à l'intérieur , pour plus de cinq cents sujets historiques ou religieux, non compris un grand nombre de piédestaux , d'encadrements et d'ornements de toute espèce.
Nous reviendrons , à l'article de la sculpture , sur l'exécution de ces cinq à six cents tableaux ou statues dont l'architecte de Saint-Pierre voulait orner son église; nous ne dirons rien non plus de l'ensemble de la façade , le dessin que nous en donnons pouvant suppléer avec avantage à toutes les descriptions ; mais nous ferons remarquer à nos lecteurs qu'un monument religieux comme l'église de Nantes varie à chaque heure du jour dans l'expression de sa physionomie, de manière à faire vibrer successivement, selon ses divers aspects, tontes les cordes de l'âme, ce qui constitue surtout le mérite du genre anqnel il appartient.
L*étude des détails de la cathédrale présente un grand intérêt: à chaque pas ce sont des richesses nouvelles , dont chacune mériterait une gravure à part. Il se mêle aussi quelque peu d'orgueil dans cet examen qui prouve d'une manière bien évidente que l'église de Saint- Pierre de Nantes est une œuvre entièrement originale , plus rapprochée peut-être du gothique espagnol et surtout du gothique anglais que d^ tous les autres ; mais, cependant , nettement séparée des plus belles cathédrales d'Angleterre par un faire et une ornementation d'un genre nouveau.
A la porte du sud, l'on trouve un pinacle dont nous donnons le dessin; nous regrettons de ne pouvoir y joindre la sculpture qu'il surmontait autrefois ; mais cet ornement est la partie la plus importante du petit ensemble qu'il contribuait à former , puisqu'il ne se retrouve presque nulle part ailleurs, si ce n'est dans quelques monuments espagnols. Sur les quatre massifs qui divisent la façade de la cathédrale , l'on remarque, en avants des niches détruites à coups de marteau en 1819. Leur partie supérieure présente aujourd'hui une forme pyramidale. Le dessus de ces niches, pour chaque massif, se compose de deux dais que surmontent des cônes avec finals et crochets , et que séparent de petites niches très-élégantes , d'un dessin assez rare dans les autres cathédrales de la chrétienté. — Ces dais rappellent, i! est vrai , les canopies d'York et d'Oxford , mais de la même manière
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(|u'un monument de sl)'le loscan ou corinthien en rappelle an autre trarchitecture semblable. Quant aux niches et aux ornements placés sur les dais , il serait aussi facile de leur trouver des analogues tant en France que dans la Grande-Bretagne.
Les piédestaux de la cathédrale de Saint-Pierre sont tous très-élégants ; plusieurs sont carrés ; d'autres consistent en nn simple bAton noueux qui s'épanouit à la partie supérieure , de manière k former un bouquet de feuilles de vigne et des grap]>es de raisin ; d'antres fois an bouquet de feuilles de chicorée , quelquefois nue grosse toufle de feuilles de chôue avec des glands : ceux que nous donnons dans cet ouvrage ont été copiés à la porte du sud^ et nous paraissent caractériatiqnes.
Au-dessous de chacune des statues qui divisaient en denx les portes de la cathédrale, se trouvaient des sculptures intéressantes. La plupart ont disparu ; cependant Ton voit encore sons le Saint-Pierre dn grand portail , qui remplace la vierge que 93 a détruite , les quatre pères d'Orient , assis chacun dans un fauteuil et occupés de leors écrits, qui se déroulent selon l'usage du temps et laissent voûr quelques lignes d^écriture gothique. Ainsi, Saint- Jérôme, Saint-Grégoire delVaxiance» Saint- Augustin et Saint- Athanase, faisaient, on le voit, partie de ce catéchisme en sculpture , qui ornait la façade de notre église. Kons ne savons trop quel est celui que notre dessin représente; mais il est aiseï curieux de voir, par cette gravure , qu'au XV.< siècle, le bas-relief u*était nullement compris comme aujourd'hui , et que les fauteuils du temps renfermaient quebiuefois des bibliothèques. D'autres pères deTéglise ornaient encore le piédestal de la Vierge et les antres grands piédestaux des quatre autres portes; mais nos efforts pour retrouver dans les débris que la restauration n'a pas mutilés les quatre docleurs dont l'Occident se gloriiie, n'ont eu aucun succès.
Les diverses balustrades de Saint-Pierre ne présentent rien qui ne se retrouve ailleurs , et notre dessin des galeries sullira pour faire juger celle qui était le plus remarquable. Les contre-forts et leurs arcs-boutants n'ont pas d'ornements ; leur légèreté seule fait leur mérite. Les gargouilles n'ont rien de curieux: ce sont, en général, des monstres d'invention qui se ressemblent les uns les autres, et dont aucun ne uous a paru mériter d'être dessiné à part.
Les niches sont élégantes ; il eu est quelques-unes d'une forme trtsgracieuse, que l'on remarque derrière le calvaire situé à lextérienr.
Noos eussions voulu donner d'antres gravures des détails de Saint- Pierre ; mais cette étude nous eût conduit trop loin , et nous nous sommes borné à reproduire une petite fcnôtrc située à gauche de Porgue , dont elle est voisine. Elle montre combien l'architecture du XV. ^ siècle , si souvent appelée barbare , se prêtait merveilleusement h toutes les combinaisons. L'on a dit et répété jusqu'à satiété, que cette architecture n'avait pas d'unité: cette assertion disparaît devant un examen sérieux j et l'on trouve au contraire qu'à l'unité ancienne le mojen-âge a su joindre une variété prodigieuse dans les détails; quant au métier, pour lequel nous nous croyons si supérieurs, nos pères l'entendaient presque aussi bien que nous. Leur foi , plus vive et plus ardente , permettait à de simples ouvriers de consacrer leur vie à faire des feuillages fouillés par dessous , des dais en dentelle de pierre , des branches de vigne , des raisins en pierre blanche et môme en granit , tandis que leur intelligence pratique et leur sollicitude pour leurs œuvres , leur faisaient inventer une foule de ces moyens que nous appelons des ficelles. Pour conserver le fer , ils l'enveloppaient d'étain ; pour faciliter lœuvre des plus capables , les autres maçons faisaient Toffice de nos praticiens ; pour donner du relief aux dentelles de pierre blanche , l'on passait par derrière des ardoises qui formaient un fond noir 9 et servaient de la sorte à en dessiner les contours.
L'on a beaucoup discuté dans ces derniers temps pour savoir à qui appartient l'architecture gothique ; les uns l'ont fait naître sur notre sol, d'autres n'y ont vu qu'une copie de l'architecture mauresque. Cependant il est assez naturel de croire , si l'on étudie toutes les transformations de l'art depuis le VI.^ siècle , que les architectes chrétiens n'ont été ni inventeurs ni copistes. Frappés d'admiration à la vue des monuments arabes et mauresques , si légers et si vivants au* près des leurs , les pèlerins de Jérusalem et les Croisés durent nécessairement rapporter dans leur patrie des souvenirs que chaque nation féconda suivant son génie particulier. De là les gothiques espagnol , allemand, français, anglais; de là le gothique de notre cathédrale.
ARCHITECTURE CIVILE
Une partie du Château, la Maison -de* Ville, du Bouffay, grand nombre de maisons en bois , l'hôtel Driord et quelques antres , appartiennent au Xy.« siècle.
IVoas donnons, dans cet ouvrage, une gravure de la chapelle ëm (Château , une antre de la façade iutérieure de cet édifice, et unel^aei dessins représentant des ornements des fenêtres et de la (corbel). C'est bien suffisant pour faire connaître le style et rier la valeur de ce monument, que Ton ne peut juger dans tooi détails, qu'à Taide d'une longue-vue. De loin, les fcnêtrei et massives , rappellent à l'esprit tout ce que la féodalité anlt d'horrible. De près, cette lourdeur disparaît entièrement pour blre place à des feuilles de vigne grimpant , légères et hardies , toot autour des croisées.
La façade de la partie du château qui existe encore , appartient m beaux jours de la sculpture du moyen-Age ; comme ornementation , nous ne possédons à Nantes rien de mieux que ce qui t*y vott. Lee gravures ipic nous joignons au texte , nous permettent de pesées outre , et de consacrer de plus longs détails aux choses pour leaqmHee h; dessin ne peut nous aider.
Chaque jour voit disparaître quelques-unes des maisons de du XV.' siècle, qui faisaient le plus bel ornement de notre THè» rivalisant do luxe dans leurs sculptures et leurs vitrages avec ké chAtcanx et les églises ; aussi nous pardonnera-t-on de noua y quelque temps.
Les plus belles maisons en bois de Nantes ne nous paraissent .intérieures an XV.« siècle : quelques-unes, malgré tout le ifue nous professons pour l'opinion contraire, nous semblent même pnrtenir aux premières années du XYL*: ainsi la maison des EnCanli- \antais, placée au coin de la rue de la Poissonnerie , porte sur Tnn de si's piliers une sculpture représentant des armes mi-partie de France <'t de Rreta^rnc , entourées d une cordelière , ce qui indique le règne de la duchesse Anne. Il est vrai que cette sculpture est en relief lin creux et peut avoir été faite après la maison, ainsi que les ornements qui la décoraient ; cependant tout porte à penser qne h maison elle - même n'est plus ancienne que de quelques années Mollement.
Aucune des maisons de bois de notre ville ne possède ces petites chambres avançant sur la rue, si fréquentes en Allemagne et enAnfiletcrre , que nos aïeux appelaient oratoriolum (sans doute parce qnlls t'n faisaient des boudoirs destinés à la prière) , et que nos voisini
, l^or/^rW f^.i r*t//t//.' //>/////
d^ontre-mer nomment bay mndow. Les seules dispositions de ce genre que nous ayons remarquées, ont été faites pour pratiquer des escaliers, et ne ressemblent pas aux fenêtres avancées dont nous parlons.
Avant la révolution , notre ville était riche en maisons de bois , ornées de sculptures ; 93 a détruit une grande partie des sculptures , et les hôtels bourgeois , bâtis depuis mil huit cent quinze , ont fait tomber un bon nombre des maisons dont les façades rappelaient les habiles imagiers du moyen-âge; nous pouvons cependant, par ce qui reste , juger de ce qui fut autrefois. Au premier abord , on reconnaît le même type dans toutes les maisons en bois qui sont dignes de fixer les yeux. Cherchez dans les rues qui conduisent de Saint-Pierre an pont d'Orléans , dans les rues de la Poissonnerie , de Belle^'Image , de Saint-Nicolas , de la Glavurerie , du Port-Maillard , de la Juiverie et an carrefour de la Gasserie , partout vous remarquerez que les maisons en bois à deux ou trois étages au plus , dont tous les étages avancent sur la rue par des saillies successives , sont les seules qui aient possédé des sculptures et qui méritent d'être étudiées.
Dans ces maisons, les marchands occupaient habituellement le ret-de-chaussée. Les sculptures des piliers leur servaient fréqueuimentd'enseignes. Long-temps Tapothicairerie située près des Changes, an lieu oii se trouve aujourd'hui la maison Meslé n'eut d'autre annoBce qu'un pileur triturant ses drogues dans un mortier. Ce vieux débris d'un autre siècle se trouve maintenant au Musée, oCi notre collaborateur M. Uawke l'a dessiné. Sur les piliers de la maison des Enfants-Nantais , l'on voit encore et les armes dont nous avons parlé , et d'autres sculptures peut être allégoriques dont le sens nous échappe. Ailleurs c'étaient des saints, probablement les saints patrons du marchand sous l'invocation desquels il débitait ses denrées.
Les escaliers de ces maisons étaient tous très -mal disposés et très-obscurs , ceux-là mêmes qui conduisaient aux appartements des pins grands seigneurs de l'époque. La distribution des appartements n'était pas savante : le plus souvent les chambres se commandaient mutuellement , de grandes alcôves diminuaient la gêne qui en résultait , et remplaçaient tant bien que mal les corridors qui desservent aujourd'hui les diverses pièces d un appartement. — Parfois les greniers de cinq ou six maisons bâties à la même époque , n'avaient point de séparation ; parfois aussi , surtout chez les petits bourgeois , des ponts couverts servaient à mettre en communication les deux côtés de la
rac , comme cela se voit encore dans la rue de la Bléterie; nais alon c'était sur le derrière de la maison qa'aTaient lien ces oomnonicatiow d'une rue à Taulre , et nous devons remarquer que la façade appartient au XV.' siècle. Cette disposition était trop curieuse que M. Hawke pût Toublier, aussi a-t-il consacré à la me de b Bléterie Tune de ses gravures. L'entrée de cette me ne penwt paa à deux personnes d'y passer de front, et quelques maisons des chambres avancées, mais aucune d'elles ne rappelle lei riolum. Celte partie de la ville nous a para renfermer les constmdMMS en bois les plus anciennes.
Les sculptures étaient taillées dans le bois même qui aerrait A former la maison ; «'i Tintérieur, c'étaient des figures grotetquea, des monstres , des têtes d'anges formant des pendentifs , des brakela et d'autres ornements ; à l'extérieur c'étaient le plus souvent dea aalila ou des figures allégoriques. Les plus belles sculptures de rextériev se trouvaient , soit au coin de la maison , quand elle était plaeée à Tangle d'une rue, soit sur la façade. Parfois, des 6tres bnriesqwa, moitié hommes, moitié animaux, grimpaient le long des supporta. L'os en voyait aussi quelques-uns denpi-cachés dans les anglea mntraaU comme des singes aux aguets ; on les eut cras prêts à faire pièce au passants.
La maison des Enfants-jVantais nous est une preuvede cequeaoM venons d'avancer: à son angle se trouvait la sculpture sur bob dOBt nous donnons la gravure ; sur sa façade l'on voit les traces de ques saints enlevés à coups de hache. Sur la maison du de la Casserie, qui porte le n.° TJ, l'on remarque quatre itafaea, dont nous donnons aussi les dessins : représentent-elles les qaain ordres de l'état, le peuple, la royauté, le clergé , la noblesae ot Saint-Christophe, la Vierge, un moine et un autre personnage toat- A-fait inconnu? nous l'ignorons. Ces quatre figures, qui tombent de vétusté, perdent chaque jour de leur valeur; chacune d'elles eat placée sous un dais , et terminée à sa partie inférieure, par un support o« braket dont deux sont des tètes d'anges. La maison de la GlaTmerie, habitée autrefois par la duchesse Anne , s'il faut en croire une tradition fort respectable à notre avis , présentait sur sa façade trob figures : Notre-Dame-des-Anges , ainsi nommée parce que renTaat Jésus qu'elle tenait sur ses bras, portait des ailes; Saint-Jeas eC Sainte-Anne. Ces figures étaient peu correctes, mais expresaiTca et
produisant beaucoup d'effet. — Avant 89 on les nettoyait encore aux jours de grandes fôtes ; mais on ne les habillait plus comme au moyen-âge. Pendant la réyolution, une dame qui alliait à un catholicisme ardent des sentiments très-civiques , les parait à chaque soleimité d^nne énorme cocarde tricolore. Depuis cette époque , ces statues , respectées en 93 , ont été mutilées et détruites.
Dans la rue de la Juiverie^ la maison du n.» 12, dont Tallée se trouve encavée , avait sur sa porte un ornement du genre des pinacles de la cathédrale , que surmontait une ogive flamboyante de la fin du Xy.« siècle ou du commencement du XVI'. Un lion, un chien, quelques feuilles de chou ou de chicorée , deux têtes de chiens de laer et plusieurs autres ornements se voient encore sur sa façade qui a reçu cependant de nombreux outrages. L'escalier de cette maison est en pierre et forme une spirale ; ce qui se voyait quelquefois dans les édifices en bois. Plusieurs maisons possédaient à Tintérieur des orn^iieiits remarquables. L'on voyait autrefois , rue de la Glavurerie , dtns l'hùtel delà duchesse Anne , de grandes cheminées sculptées dans le goût de la renaissance , mais il n'en reste plus rien.
Les fenêtres de ces habitations variaient beaucoup : souvent elles étaient très-nombreuses et placées les unes contre les autres, de manière à figurer une cage de verre; on eût dit que chaque maison Toolait absorber en entier toute la lumière que l'étroitesse de la rue Ma permettait de recevoir; d'autres fois, les fenêtres plus grandes étaient plus écartées ; dans tous les cas, le vitrage était le même : il se composait de petites vitres retenues par du plomb et des baguettes de fer. Souvent les vitraux étaient peints. Chez les grands seigneurs , lee quatre compartiments de la fenêtre avaient chacun leur ornement armorié ; chez les gens d'église, ces ornements étaient remplacés par des sujets religieux ; chez les bourgeois , l'artiste , plus libre dans allures , se livrait à toute la verve de son esprit : de là des caricatelles que les sept péchés capitaux , ou des sujets techniques ceitime la représentation de tous les détails d'une profession. — CSellës de nos gravures qui représentent la rue Saint -Nicolas, le Bonffay, la me Belle-Image, la maison des Enfants-Nantais, la maison Ghanmier, et les maisons voisines, la rue du Port-Maillard , et le carrefour de la Casserie nous semblent très-propres à donner une juste idée des constructions en bois du XY.' siècle et à compléter notre description.
>'ous ne saurions passer outre sans examiner maintenant comment nos pères, si avancés en fait d'art, entendaient le confortable de h vie.
Reniar<(uons d'ahord que leurs rui^s très-étroites ne pouTsient tonvent donner passade h une charrette, et que, par suite « mi grand nom lire des haiiilants ne faisaient qu'à dos d'hommes et Si force de bras, leurs ]iro\isions de hois , de tourbe , et de vin.
(ihaque chi^minée avait son tuyau particulier ; Ton ne sayait pas en- <'ore couder les tuyaux pour desservir plusieurs feux avec une aeale cheminée.
INous ne voyons rien qui annonce les précautions nécessaires poor se débarrasser promplement et sans inconvénient des immondices d(* toute espèce auxquelles donne lieu raccumulation d*un grand nombre «l'hommes sur un même point. Les escaliers étaient sonvent très-obscurs; il existe encore ù INantes des escaliers da XY.' siècle et même du XVI.s qui ne reçoivent aucune lumière dans une élévation de ([uarante pieds. —Le transport de Teau^ si nécessaire chet les pauvres comme chez les riches, se faisait à bras pour la plupart des ménages ; chacun lo};eail beaucoup plus h l'étroit qu'aujourd'hui, et telle maison de la ]dace du Pilori qui contient actuellement vingtquatre habitants, sutlisait aux besoins de quarante et cinquante.
I^armi les curiosités qui se rattachent aux maisons on bois de Nantes, nous devons, de plus, citer une IVotre- Dame -de -Délivrance qne l'on voit encore dans une cour de la rue Saint-Léonard. Cette sculpture, quun zèle pieux entoure fréquemment d'offrandes , a tra- \ersé la révolution U l'abri d'une cloison de planches qui la dérobait aux outraf^es en la cachant aux yeux. Elle est peinte et fort ancienne: son style annonce la fin du \V.'- ou le commencement du XVI.' siècle. Peut-être quelques parties ont été chan^^ées depuis cette époque. La V ier^e nous a paru récente ; mais la nouvelle Vierge est une copie lidèle <le Tancienne , et renscmbic de ce petit monument appartient à une époque reculée. La ^avure que nous en donnons permet d*apprécier sa valeur au point de vue de Tart. Les détails sont médiocres , mais Tensemble est heureusement disposé. Au devant, la Vierge avec l'enfant Jésus ayant à ses pieds des fleurs et des offrandes; des dent cAtésde la Vierge, deux anj^es qui lui posaient une couronne snr la léte. Les anf;es existent encore, mais il ne reste rien de la couronne. Au-dessus , un pinacle eu bois , au centre duquel se trouve le Père
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éternel; au-dessns du pinacle un Saint-Miche1-4rchange , écrasant le Mal représenté par un dragon. Sur les deux colonnes qui forment Tencadrement de ce relief en Lois, Ton voit deux enfants ; à leurs pieds pendent les cordons de la consécration ik la Vierge. — Un double toit recouvre ce reste de la foi naïve de nos pères; une vieille planche Tabrite de chaque cAté , et souvent encore des cierges brûlent au devant de la Madone.
SCULPTURE
La grande porte de la façade de la cathédrale avait sur le piédestal qui la divise une statue de la Vierge perlant sur ses bras Fenfant Jésas; cette statue a été détruite et remplacée, depuis ^ par un Saint- Pierre. Au-dessus, dans le timpan de la porte, en place de la rosace que Ton y voit aujourd'hui, se trouvait un tableau en relief représentant le jugement dernier. Le Père Éternel était assis, ayant la croix de son fils entre les jambes; le Christ occupait sa droite, Marie était k la gauche; au-dessus de la croix, le Saint-Esprit, sous la form<* d^nne colombe, planait les ailes déployées. Des deux cotés, en demicercle, se tenaient divers groupes : c'étaient les anges en arrière: puis, sur le devant du tableau, les patriarches, les martyrs, les pères do Téglise et les saints ; mais il n'y avait point de saiutes, et Marie était seule de son sexe, suivant Tusagedu temps, qui accordait aux hommes une Immense supériorité sur les femmes , et qui établissait toujours ses dnalismes, l'esprit et la chair, l'homme et la femme, la synthèse et l'analyse ^ la science et l'industrie, et en subaltemisant l'un des termes. Au-dessous se Inmvaitune peinture de l'enfer tel que le XV .•* siècle le concevait: une immense chaudière placée sur un feu trèsardent recevait les réprouvés , que les diables y jetaient de toutes parts ; les uns avec les mains , d'autres avec des fourches.
Les statues des apAtres dont il ne reste aucun vestige, ornaient aussi cette porte ; leurs piédestaux présentaient chacun quatre tableaux en relief: ii droite l'on voit encore sur ceux qui restent, malgré les mutilations qu'ils ont subies, la construction de l'arche, Fenlrée dans l'arche , le déluge, INoé plantant la vigne , ses fils l'examinant pendant son sommeil, et quelques autres sujets de l'histoire de INoé; h gauche Ton trouve l'histoire d'Abraham. Les rentrants de l'ogive sont occupés par quarante-huit tableaux placés sur trois rangs. La droite, dans
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les six tableaux ÎDférieurs , représente la Résunrectian : trouve une suite d*allégories composées chacune de quatre ges dont deux sont des anges ; on dirait , en les Toyant , I0 pèlerinage sur terre de mesd(tmes Anne et Imbeau de Bnlagm» mm Iê sauvegarde des bienheureux Messeigneurs les anges gardiens^ de TaMi cAté, vis-à-vis des tableaux consacrés à la résurrection , Ton mit hi supplices des damnés, qui occupent les trois derniers rangs: pniBp as» dessus, des tableaux allégoriques de quatre personnages enti identiques, pour la pensée, à ceux qui se trouvent à droite.
La porte de droite de la cathédrale était consacrée à Pierre. Au-dessus de cette porle se trouvait une fenêtre q«e quaient eu partie une petite cathédrale et deux tableaux en la cathédrale rappelait-elle ces paroles: Vous êtes pierre > et pierre je bàlirai mon église ? Quelques souvenirs d*aiie UadMUB confuse porteraient à croire que la statue de Saint-Pierre se au-dessous , sur le piédestal qui divise la porte en deux , et qve saints surmontaient les autres. Les bas-reliefs de cette porte chent à rhistoire de Jacob et à celle de Joseph. Les deux tableanz sculpture qui se trouvaient sur le timpan de la porte , aux deax de Féglise , sont trop mutilés pour qu'on puisse en donner rexplicatiaB, mais, sans aucun doute, ils se rattachaient à la rie de Saint-Piemi Les 22 tableaux de Togive nous ont paru représenter des scènes de k vie des apùtres , et spécialement de la vie de Saint-Pierre. Oummb sculpture, ils peuvent 6tre critiqués sous le rapport de rexératii; cependant Ton doit rendre justice au talent remarquable arec les personnages sont groupés.
La petite porte de gauche était consacrée à Saint-Paul ; venir et aucune tradition ne disent quelles statues la décoraienL dessus de la porle se trouvait un tableau d'une sculpture très-soi^éi^ qui existe encore , et qui nous a paru représenter Jésus an tomkan.
Sur les bas-reliefs de cette porte , Ton voit à droite Tépisode d*. dans le désert , et ii gauche la suite de Thistoire d'Abraham. Les trants de Togive sont ornés de deux rangs de sculptures fomaBl B tableaux, parmi lesquels on distingue la conversion de Saint-Paal , m voyage sur mer, son naufrage. INous avons cru y voir le martyre de Saint-Etienne et quelques sujets empruntés aux actes des apôtres; il faudrait de longues études , faites au moyen d'un échaEsudage, préciser la signilication de chacun d'eux.
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i tontes ces sculptures , les tableaux du rentrant de Togive de It porte de Saint-Paul et le tableau qui la surmonte , nous semblent oecoper le premier rang. Le grand tableau du sermon sur la montagne, qai se trouve au portail du nord , est fort remarquable comme compoeidoii 9 mais beaucoup moins sous le rapport de Texécution. II 7 a dans les tableaux consacrés à la résurrection , des détails délicieux et qoe tous nos artistes du XIX.' siècle s'applaudiraient d'avoir sculptés : <Ni peut en dire autant des quatre personnages symboliques qui occupent le reste des rentrants de Fogive , et des diableries qui sont h gMclie. Celles-ci avaient pour but de montrer le vice dans toute sa Mdité. Par un caprice assez singulier de Tartiste , presque tous ses démons sont femelles ; peut-être aussi faut-ii attribuer ce fait à la aêae pensée religieuse qui n'avait placé que des hommes autour du Vère Eternel, dans le tableau du jugement dernier; c'est-à-diie au dualisme de Tesprit et de la chair, dont Thomme et la femme peuvent être considérés comme la personnification.
Lesfigoresdes démons sont la partie la plus intéressante des diableries; elles prouvent d'une manière incontestable que les ouvriers et imagiers du moyen-àge (car alors la langue n'avait pas inventé de nom spécial pour les artistes) avaient fait des éludes profondes sur la physiologie de la tôte et les rapports qui existent entre les divers penchants et la forme générale du crâne et de la figure. Bien plus , la phrénologie ne trouve rien à dire lorsque , laissant l'art de côté , elle s'empare de ces diableries pour les soumettre à l'examen d^une science fne les grands observateurs de tous les siècles semblent avoir pressentie.
Noos ne pouvons juger la sculpture de l'intérieur de la cathédrale qne psr les encadrements des bas-reliefs qui s'y trouvaient. Le soin arec lequel ils sont travaillés annonce que les bas-reliefs de l'intérieur de Téglise étaient probablement supérieurs à ceux de l'extérieur ; cependant ces derniers avaient du mérite comme composition : c'étaient des esquisses expressives et hardies , dans lesquelles les personnages étaient heureusement disposés.
Parmi les autres sculptures du XV.* siècle que Nantes possédait , nons devons citer les images d'or et d'argent données aux Carmes par Jean V , les tombeaux de Pierre-de-Bretagne et d'un évoque , le tombeau de Jean lY , le saint sépulcre des Jacobins , les nombreuses scnlptnres sur bois des maisons particulières , et les portes en bois de Saint-Saturnin.
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dont nous donnons plus loin les dessins. Aa-dessas de leurs tètes , que soutenaient des oreillers brodés , Ton reniar([uait deux dais icalptés à jour, œuvre élégante et fragile^ aussi remarquable par tes ornements délicats , fouillés arec un soin tout particulier , que par les difficultés qu'il avait fallu vaincre pour l'obtenir ; deux colonnes sculptées dans le même sentiment , descendaient sur rentablementy jnsqn^au-dessous des pieds, ofi elles étaient réunies par une trarerse ornée de croix. L'entablement était soutenu par neuf colonnes gothiques formant buit niches , destinées à recevoir huit statues qui n^eiistaient pas au XYII.» siècle et qui n'ont peut-être jamais été faites. Chacune de ces colonnes gothiques se composait de deux pilastres, renfermant chacun deux niches étroites et longues, l'une sapérienre, l'autre inférieure; chaque pilastre donnait naissance ù Tane des branches de l'ogive qui était pointue, surbaissée et terminée par nn gros bouquet de feuilles, d où sortait un second bouquet plus mince et plus élevé. De simples niches , ornées de bouquets et de feuilles , servaient à réunir les ogives les unes dux autres et formaient une dentelle moins large que celle du tombeau de Jean Y , mais plus riche et d'un meilleur goût : on eût dit une véritable draperie de marbre , suspendue , ainsi que les colonnes, à l'entablement, que tous nos ornements supportent si péniblement dans les monuments modernes. Le connétable avait la tête nue , ses gantelets ne se divisaient pas à chaque doigt, et formaient sur le dessus de la main une enreloppe présentant la forme d'un œuf coupé par le milieu ; le reste de son armure n'avait rien de particulier ; son épouse portait une coififnre , une robe et nn corsage que nous rencontrerons plus loin dans le vitrage des Gordeliers , h cela près que la robe n'était pas armoriée.
Il ne nous reste aucune des sculptures peintes du Xy.<: siècle; mais la tradition nous a conservé le souvenir des plus remarquables : aux Jacobins l'on voyait h droite, à côté de la chaire à prêcher, un saint en habit de moine ; sa tête était fendue par un coutelas qui la trarersait entièrement, et le sang ruisselait de la plaie sur sa figure et sur ses vêtements; la blessure n'avait rien 6té au calme de son visage; aussi cette statue, qui était sculptée avec art et peinte arec soin , produisait-elle un grand effet. Un saint-sépulcre se trouvait à gauche en entrant, dans une chapelle spéciale de la même ^ise; il était de pierre blanche assez tendre et passait pour une
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œuvre de scalpluro trës-remarquableii) se coMtioull d'oa c eu pierre, daos lequel huit personnaf^ dépOMicmt le corp» île J< Ces huit persuanages formaient un demi-cercle âorrière le t do manière k laisser voir le Christ et à présenUr an spectalntr hùt physionomies d'expressions variées; chacun de cm ]wr«onoa)n>« avsU un costume particulier, dont une peinlore tr6s>fiih; rviciail cmootr le mérite. Saivant un usage fiéquemment suivi au .\\ / sitrle, l'arliste avait grava, sur tous, des inscriptions en gothique . «(dp boucoup de visiteurs, dans le siècle dernier, prenaient pour d«s cancUns «étrangers.
Les Cordelicrs possédaient aussi un asies fruod sculptures; on y remarquait, dans le cloître, nn tomlieBO ^ù i iléjï dégradt! en 89 ; les enfants de chœur de l'église-, qui ri conservé le souvenir , se rappellent avec plaisir qu'ils so csd derrière , quand on les demandait pour étudier ; plus préoccupés de leurs jeni que des beaux arts , ils oot i l'ordonnance et les sculptures de ce monnmept. Dans l'iolérr l'ciglise so trouvait une magnifique statue équeatrt et coloual«(, marbre noir, représentant Guiliaume-de-Rieni, dont répoiue4 enterrée dans le cho-ur. D'autres monuments ornaient encoie | Cordeliers; mais rien ne les rappelle, et la tradition les a romplA oubliés, comme ponr donner ï méditer sur la vanité iIm ( d'ici-bas.
La cathédrale possédait aussi , avant la révolulion . plusieurs m tures peintes dont on ignore la date. Les deui jiluit remar^ étaient une Vierge et un Christ, qui se tronvaii-nt h l'entrée i rliwur. L'un et l'autre étaient vêtus de bleu.
Les peintures snr bois ou sur verre du XV.' sièrle et les pelai ïur parchemin , des manuscrits, ont presque tons pi^ri pendaat | révolulion. Cependant, nous trouvons dans les d^'bris échappés | naufrage des prouves nombreuses de l'habileté dot artistes de c époque, comme dessinateurs et comme coloristes?
Les plus belles peintures sur verre de IV'anles, ciistaienl k Salafr- >'icolas, aux Cordeliers, i la Cathédrale et aux Jacobin». Les pôlurus des Jacobins ne sont connues que par tradition ; l'on |
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Parmi tootes ces sculptures , les tableaux du rentrant de Togive de la porte de Saint-Paul et le tableau qui la surmonte , nous semblent occuper le premier rang. Le grand tableau du sermon sur la montagne, qui se trouve au portail du nord , est fort remarquable comme composition, mais beaucoup moins sous le rapport de Texécution. Il y a dans les tableaux consacrés à la résurrection , des détails délicieux et que tons nos artistes du XIX.« siècle s^applaudiraient d'avoir sculptés : on peot en dire autant des quatre personnages symboliques qui occupent le reste des rentrants de Togive, et des diableries qui sont ù ganclie. Celles-ci avaient pour but de montrer le vice dans toute sa Bodité. Par un caprice assez singulier de Tartiste , presque tous ■es démons sont femelles ; peut-être aussi faut-il attribuer ce fait à la même pensée religieuse qui n'avait placé que des hommes autour du Père Eternel, dans le tableau du jugement dernier; c'est-à-diie au dualisme de Tespritetde la chair, dont Thomme et la femme peuvent être considérés comme la personnification.
Les figures des démons sont la partie la plus intéressante des diableries; elles prouvent d'une manière incontestable que les ouvriers et imagiers du moyen-àge (car alors la langue n'avait pas inventé de nom spécial pour les artistes) avaient fait des études profondes sur la physiologie de la tête et les rapports qui existent entre les divers penchants et la forme générale du crâne et de la figure. Dien plus , la phrénologie ne trouve rien à dire lorsque , laissant Tart de cAté , elle •^empare de ces diableries pour les soumettre à Texamen d'une science qne les grands observateurs de tous les siècles semblent avoir pressentie.
Noos ne pouvons Juger la sculpture de l'intérieur de la cathédrale qne psr les encadrements des bas-reliefs qui s'y trouvaient. Le soin arec lequel ils sont travaillés annonce qne les bas-reliefs de Tintérieur de Téglise étaient probablement supérieurs à ceux de l'extérieur; cependant ces derniers avaient du mérite comme composition : c'étaient des esquisses expressives et hardies, dans lesquelles les personnages étaient heureusement disposés.
Parmi les antres sculptures du XV.« siècle que IVantes possédait , nous devons citer les images d'or et d'argent données aux Carmes par Jean Y , les tombeaux de Pierre-de-1)retagne et d'un évéque , le tombeau de Jean lY , le saint sépulcre des Jacobins , les nombreuses sculptures sur bois des maisons particulières , et les portes en bois de Saint-Saturnin.
Le dessin que nous doniious ici du tombeau de Jean Y, est copié sur relui (|ue doni Lohiueau nous a laissé: Ton y voit le duc couché de son lon^ sur une table de marbre rarrée, la tâte est roDTerte d*un rasque en forme de bonnet pointu, auquel ronimenre un vêtement maillé qui |)rot^f;e la iîf^nre , le rou et les épaules ; son annare de fer est complète , et recouvre entièrement tout le reste du corps, à Tevception des extrémités. Ses mains ont des (gantelets serrés ai poignet par des bracelets , et ses pieds , enveloppés par une annare m<d)ile, s*appuient sur un lion. La lon^^ueur du tombeau est divisée en rin(| niclu;s , par de petits pilastres ^otbiques , dont les extrémités formaient au-drssous de Tentablemeut une dentelle en marbre ou ea albAtre d'un très-lxm (soùt.
In autre dessin représente Pierre-de-Brctague , seif;neor de Guin^amp , do (iliAteaubriant, comte de Benon, fils do Jean V et frère de François l<^^ (le prince , qui succéda au duché de Breta^n«' en lITtO, et mourut en lioZ, fut enterré au milieu du chorar de ré};lise de ^otre-l)ame; sa statue était ornée d'une sorte de couronne , et nM'onvtTte d*un manteau à chaperon ; il portait à la ceiature une escarctïHe.
Les sculpteurs Bretons du W.'* siècle ont laissé d^admirables preuves de leur talent. Le Finistère et le ^lorbiban possèdent encore des souvenirs nombreux de ces modestes ou>Tiers qui sortirent, sons les règnes de Jean \ et iW. ses successeurs , de la Bretagne bretoBnante , pour porter en France , i|uel(|ues-uns même jus«|n*en Espa^m* , le r«*nom du pavs qui les avait vus naître. Aussi , par u sentinieni national bien naturel , nous croyons devoir décrire ici le tombeau d'Olivier-de-Clisson , connétable de France, mort en 1407, h son cli;Ueau de .losselin , afin de mettre en regard du tombean de .lean V, sculpté en Vn};leterre, une o'uvre bretonne, dans laquelle se trouvent . à la fois, quelque cli(»se de rornementatiou de la cathédrale de >antes, et la première pensée du tombeau des Cannes, dont il sera question plus loin.
Le tombeau de Clissim était formé, suivant Tusaj^c d*alors, d^on massif di.' maijonnerje d'environ 5 pieds de haut, bm^; de 9 et large de 'i h r», re\étu de marbre sur timtes ses surfaces. L'entablement se composait d'une seule pièce de marbre , sur laquelle le connétable et son épouse étaient coucUés de leur lon^: il leurs pieds se trouvaient un litm et un lévrier , comme dans le tombeau du duc François II ,
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dont nous donnons plus loin les dessins. Au-dessus de leurs têtes , que soutenaient des oreillers brodés , Ton remarquait deux dais •cnlptés à jour, œuvre élégante et fragile^ aussi remarquable par les ornements délicats , fouillés avec un soin tout particulier , que par les difficultés qu'il avait fallu vaincre pour l'obtenir ; deux colonnes sculptées dans le môme sentiment , descendaient sur rentablement, jnsqn*au-dessous des pieds, ofi elles étaient réunies par une trarerte ornée de croix. L'entablement était soutenu par neuf colonnes gothiques formant huit niches , destinées à recevoir huit statues qui B*exîstaient pas au XYII.' siècle et qui n'ont peut-être jamais été faites. Chacune de ces colonnes gothiques se composait de deux pilastres , renfermant chacun deux niches étroites et longues , Tune aopérienre, l'autre inférieure; chaque pilastre donnait naissance h Vtme des branches de l'ogive qui était pointue, surbaissée et terminée par nn gros bouquet de feuilles , d où sortait un second bouquet plus mince et plus élevé. De simples niches , ornées de bouquets et de féailles , servaient à réunir les ogives les unes iiux autres et formaient one dentelle moins large que celle du tombeau de Jean Y , mais plus riche et d'un meilleur goût : on eût dit une véritable draperie de marlire , suspendue , ainsi que les colonnes, à l'entablement, que tous nos ornements supportent si péniblement dans les monuments modernes. Le connétable avait la tête nue , ses gantelets ne se divisaient pas à chaque doigt, et formaient sur le dessus de la main une en- Teloppe présentant la forme d'un œuf coupé par le milieu ; le reste de son armure n'avait rien de particulier ; son épouse portait une coiffure , une robe et un corsage que nous rencontrerons plus loin dans le vitrage des Gordeliers , il cela près que la robe n'était pas armoriée.
Il ne nous reste aucune des sculptures peintes du XV.^ siècle; mais Il tradition nous a conservé le souvenir des plus remarquables: aux Jacobins l'on voyait h droite, à cAlé de la chaire à prêcher, un saint en habit de moine ; sa tête était fendue par un coutelas qui la traversait entièrement, et le sang ruisselait de la plaie sur sa figure et sur ses vêtements ; la blessure n'avait rien ôté au calme de son visage; aussi cette statue, qui était sculptée avec art et peinte arec soin , produisait-elle un grand effet. Un saint-sépulcre se trourait à gauche en entrant, dans une chapelle spéciale de la même église; il était de pierre blanche assez tendre et passait pour une
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œuvre de sculptoro trbs- remarquable: il se com)M)Mit d'an UD iiiorrc, dans lequel huit personnages dépotaient I«coiim de Ces buit persoDuagcs formaient un demi-cercle detritro le de maDiërc i laisser voir le Christ et i prësenlur an Itbysionomles d'expressions variées; chacun de cm jK-miniiJgCB un costume particulier, dont une pointure Irèi-fioc nileviU le mérite. Suivant un usage fiéqocmment suivi id W.* liste avait gravé, sur tous, des inscriptions en goUtitpe coup de visiteurs, dans le siècle dernier, prenaient pour d< (étrangers.
Les Cordeliers possédaient aussi un «ses grand ntmil sculptures; on y remanjuait, dans le cloître, nn loinlwau qui déjï dégradé en 89 ; les enfants de chœur de l'égliii;, qni svtd» conservé le suuvenir , se rappellent avec plaisir tju'iU itecai derrière, quand o» les demandait pour étudier; mai» plus préoccupés de leurs jeui que dos beaux arts , ils oui l'ordonnance et les sculptures de ce monument. Dans I' l'église se trouvait une magnifique statue équestre et marbre noir, représentant Uuillaarae-de-Aieni, doBi l'épouse unlerréc dans le chœur. D'autres monuments omaienl encore Cordeliers; mais rien ne les rappelle, et la tradition les i compli oubliés, comme pour donner i méditer sur la vanité des d'ici-bas.
La ruttiédralc possédait aussi , avant la révolution , plnaienn lures peintes dont on ignore la date. Les deux plut ranui étaient une Vierge et un Christ, (|ui se Ironvaienl k l'enlréa rhwur. L'un et l'autre étaient vêtus de bien.
PEIHTUBBS.
Les peintures sur bois ou sur verre du XV.' siècle et les :tur parchemin, des manuscrits, ont presque tous péri pendnth révululion. Cci>endant, nous trouvons dans les débris écha^én m '] naufrage des preuves nombreuses de l'habileté des artistes de tÊUt époque, comme dessinateurs el comme coloristes?
Les plus belles peintures sur verre de Nantes , eiistaient h Sife^ >'irolas, aui Cordeliers, ii la Cathédrale et aux Jacobins. Lenfi^ lures des Jacobins ne sont connues que par tiaditinn; l'on pean^fH
le dac Jean V , rëvé(][ae du temps et le premier fondateur de leur église» André de Vitré, s'y trouvaient représentés. L'on remarquait à Saint-Nicolas , un Saint-Sébastien , plusieurs évéques de Nantes , les grands personnages de l'époque. L'abbé Travers parle en ces termes des peintures de cette église:
« C'est le plus beau vitrage delà province , et il n'y en a peut-être » pas dans le royaume qui le surpasse ou qui l'égale. Les principaux » éTénemcnts do la vie de N. S. y sont représentés , et son portrait » si bien tiré, qu'on n'y remarque point de différence en vingt » endroits ou plus que la vitre le donne. » Dans la chapelle de Bon- Secours , à gauche du chœur de l'église des Gordeliers , l'on voyait François LcT, duc de Bretagne: il portait un habit de drap d'or, un mantean ducal d'écarlate rouge, doublé d'hermines, et sur le mantelet, Tordre du Porc-Epic en or qu'il avait fondé. Isabelle Stuart^ sa seconde femme, était placée en face de lui; c'était la fille puînée de Jacques Stnart L^^ , roi d'Ecosse. Son manteau était rouge , bordé d*or et de pierreries , son corset bleu, son surcot d'hermines , sa jupe était armoriée : d'un cOté les hermines , armes de son mari , de l'antre les siennes qui étaient (for au lion de gueule enfermé dans un doublé IréS'ChŒur fkurdelysé de mâme ; sa couronne était ornée de leorsdelys. Pierre -de-Bretap;ne, seigneur de Quingamp, de GhAteanbriant, comte de Benon, ûls de Jean Y , successeur de François T.c% tn duché do Bretagne , était représenté sur les vitres de Notre-Dame. Sa cotte de mailles était recouverte en partie par une tunique en forme de chemise , sur laquelle se trouvaient ses armes ; sa femme Françoise d'Amboise était placée à genoux et vis-à-vis dans la même posture ; cette princesse portait un collier , un surcot d'hermines , orné de pierreries, et une jupe chargée de son blason, parti au premier d^hermines y au lambel de trois pendants (fazur^ chaque pendant chargé de iroii fleuri de lys d*or; au second pallé d'or et de gueules qui est Àmboise turmanié de Thouars, qui est d*or, semé de fleurs de lys d'azur, au canton de gueules. L'on voyait encore , à ce qu'il parait , dans le vitrail des Gordeliers, Marguerite-de-Bourgogne, fille de Jean-sans-Peur , qui fnt mariée en secondes noces à Arthur, comte de Richemont. Sa coiffure ressemblait à celle qui est en usage chez le peuple dans plusieurs cantons de Bretagne : son surcot n'était ni en hermine ni en fourrure , mais en riche étoffe du temps ; sa jupe était blasonnée de Bretagne au lambel à trois pendants, chargés chacun de trois lionceaux.
jr.8 XV.' SIÈCLE.
parti t'cartelf' an premier et quatrième de Bourgogne moderne , «i rt au troisirme de Bourgogne ancien et sur te tout de Flandreê, Parai les ])ers()niiaj;es illustres que Ton remarquait dans les vitnai des autres fenôtres des Conleliers, nous citerons François II , Marf^ierile (le Bretagne, Jean II, vicomte de Rohan, comte de Poriioct et Maiie de I)reta};ne : François II était représenté à genoux , les mains joiitcs, la cottii d'armes char$;ée de son blason. i\Iar{;uerite-de-Bretagiie 9 fille de François I.*', duc de Bretagne et d'Isabelle Sluart, était dans h iii^iiie posture que son mari ; ses cheveux étaient roulés en bandeai, son manteau ducal, doublé de vair, n'avait point de petit collet; n lar^e ^alon d*étoiïe d*or, orné de pierres précieuses, formait le lov du haut de sa robe ; sa jupe était armoriée , et son corsage reoonTert d'un surrot d'hermines, partagé par une lar^e bande de brillants.
Le vicomte de Hohan portail sa cotte d'armes rouge ou de guemie*, vhargée de neuf macies d'or, posées trois y trois et trois; Marie de Bretaf;n<% sa femme , avait un corset bleu , un 8 urcot d'hermines, une jupe chargée du blason de Kohan^ parti de Brela|;ne: sa tête était recouverte d'une coifTure , ornée de brillants, qui enfermait les cha- \euv et formait |>resque le casque.
\ Saint-Siinilien l'on voit encore un christ qui n'a rien de renar- ((uable , Saint-Similien en habits pontificaux , une vierge naireneit dessinée, une Sainte-Gencvi(*ve qui porte sa télé entre ses mains, un petit vitrail, le plus curieux de tous, placé dans la fenêtre di bas de l'église , qui nous a ]>aru représenter Jésus an milîen des Docteurs ; un lièvre , et (iuel((ues autres sujets incomplets par suite de mutilations.
L'on voit aussi quelques vitraux de couleur à la cathédrale, ÎU tout partie de la grande fenêtre.
INous donnons, dans nos dessins, un évéquc dont la statue se troore encore U la cathédrale ; nous ne croyons pas que ce soit Guillaume Gueguen quelle représente. — A cùté se trouve le sire DnchaffanI, seigneur de la LimouziniOre , enterré k Villeneuve, pressantes; dessous François 1.*^ et son épouse Isabelle Stuart. Une autre de gravures représente encore Isabelle Stuart, femme do François I.*': François I.''< en costume simple , un grand écuyer du duc de Bretagne et Pierre-de-Brelagne , duc de Bretagne , dont la statue se trouTaîl à .\antes dans l'église de la collégiale. Une troisième gravure représente François II, Marguerite -de- Bretagne , le vicomte de
le doc Jean V , réTéc[ue du temps et le premier fondateur de leur église, André de Vitré, s'y trouvaient représentés. L'on remarquait à Saint-rficolas , un Saint-Sébastien , plusieurs éréques de Nantes , les grands personnages de l'époque. L'abbé Travers parle en ces tœmesdes peintures de cette église :
« C'est le plus beau vitrage delà province , et il n'y en a peut-étro » pM dans le royaume qui le surpasse ou qui l'égale. Les principaux » éTénements de la vie de N. S. y sont représentés , et son portrait » si bien tiré, qu'on n'y remarque point de différence en vingt » endroits ou plus que la vitre le donne. » Dans la chapelle de Bon- SecoorSy à gauche du chœur de l'église des Gordeliers, l'on voyait François I.^s duc de Bretagne: il portait un habit de drap d'or, un mantean dncal d'écarlate rouge , doublé d'hermines , et sur le mantelet. Tordre du Porc-Epic en or qu'il avait fondé. Isabelle Stuart^ sa seconde femme, était placée en face de lui; c'était la fille puînée de JacqaesStnartI.es i*oi d'Ecosse. Son manteau était rouge, bordé d*or et de pierreries, son corset bleu, son surcot d'hermines, sa jnpe était armoriée : d'un côté les hermines , armes de son mari , de Tantre les siennes qui élai<mt d*or au lion de gueule eufertnê dans un double très-chœur fleur dely se de même; sa couronne était ornée de ieorsdelys. Pierre -de-Bretagne, seigneur de Quingamp, de Châleaubriant, comte de Benon, fils de Jean Y , successeur de François I.«^ au duché de Bretagne , était représenté sur les vitres de Notre-Dame. Sa cotte de mailles était recouverte en partie par une tunique en forme de chemise , sur laquelle se trouvaient ses armes ; sa femme Françoise d'Ambolse était placée à genoux et vis-à-vis dans la môme posture ; cette princesse portait un collier , un surcot d'hermines , orné de pierreries, et une jupe chargée de son blason , parti au premier d' hermines, an lambel de trois pendants d'azur, chaque pendant chargé de trait fleurs de lys d*or ; au second pallé d'or et de gueules qui est Àmboise êtsrmonté de ThouarSy qui est d'or, semé de fleurs de lys d'azur, au canton de (gueules. L'on voyait encore , à ce qu'il paraît , dans le vitrail des Cordeliers, Marguerite-de-Bourgogne , fille de Jean-sans-Peur , qui fut mariée en secondes noces à Arthur, comte de Richemont. Sa coiffure ressemblait à celle qui est en usage chez le peuple dans plosienrs cantons de Bretagne : son surcot n'était ni en hermine ni en fourrure , mais en riche étoffîet du temps ; sa jupe était blasonnée de Bretagne au lambel à trois pendants, chargés chacun de trois lionceaux.
jHU fi ^cartel'' un premier et quatrième d** Bourgogne moderme , ' / au troi%ifiue île Bourgogne ancien et sur ie tout de FUimdfe9^ Phh W.> porsonna^'cs illu!>tre!» que* l'ou remarquait dans les vitriBi des :iijln'> f't.'ntMrfs ilrs ConlelitTs, nous citerons François II, 3 fil' ISri'trmTir*, Ji*an II, viruintt* île Rolian, cunite de Porfaoet et rlr* Kreta^np : François II était roprrs^nté i ^enonv , les mains joatcs. la rottiï d'ariiH*s rharL'ée d«.' son ]ila!»on. MarfEuerile-de-Bretagne, SDe rli; Fran«;oi> 1.*', dur d«^ Bretagne et d'Isabflle Sluart, étaitdaash i\\(\\\\\' pohtun* quo son mari: sc's cheveux étaient reniés en basdean, son iiiaiiloau ilnraK duulilé de vair, n'avait point de petit collel; IB lar;:** f:;ilon d'étofli^ d'or, orné de pierres précieuses, formait le lov du liant do sa rolie: sa jupe était armoriée , et son corsage reoottTcrt d'un surrrit d'itcrniinrs, partagé par une larfîe bande de brillants.
L(.' \iromte de liolian portait sa cotte d'armes rouge ou de gueuSet^ rhanjf'f: de neuf macie^ rfor, postées trois y trois et trois; Marie 4e bn*ta|;iio, sa i'eninic , avait un corset bleu , un s urrot d'hermines, bm jupr chargée du blason de Kolian , parti de Breta^nie: sa tête était rerouverle d'une coiiVure , ornée de brillants, qui enfermait les \i*ii\ et i'nrniait presque le casque.
\ Saint-Siniilien fou voit encore un christ qui n'a rien de t|nable , Saint-Siniilieu en habits pontificaux , une vierge naifemeat di'ssiuée, une Sainte-Geneviève qui porte sa tôte entre ses maina, un petit \itrail, le plus curieux de tous, placé dans la fenêtre dn bas dr l'é^'lise , qui nous a paru représenter Jésus an miiiea des Docteurs ; un lièvre , et ipielques autres sujets incomplets par suite di* mutilations.
L'on voit aussi quelques vitraux de couleur à la cathédrale, ils font partir, de la graude fenêtre.
iNous donnons, dans nos dessins, unévéque dout la statue se troBTe iMicore à la cathédrale; nous ne croyons pas que ce soit Gai llanne Gue^ucn qu'elle représente. — A ciMé se trouve le sire Dnchaflanl, seigneur de la Limouzinière , enterré h Villeneuve, prèsIVantes; dessous François I.*^ et son épouse Isabelle Stuart. Une autre de ^ra^ures représente encore Isabelle Stuart, femme do François !.«*: François I." eu costume simple , un f;raud écuyer du duc de BrelagM v\ IMerre-de-Hrelaf;ne , duc de Bretagne , dout la statue se trouTaît :t >anles dans ré};lise de la collégiale. Une troisième graTure représente François 11 , [Marguerite -de -Bretagne , le vicomte de
Rdun et Marie-de-Bretagne , tels quMls étaient peints dans les vitres ^ TégUse des Gordeliers.
Parmi les peintures snr bois ou parchemin du XV.' siècle que nous connaissons , soit par les originaux , soit par des copies , nous citerais les suivantes , qui concernent notre ville.
!•• Un François U, tiré des heures de sa seconde femme; il estreftésenté debout , et porte sur la tête la couronne ducale ; son mantnan a une petite queue traînante, une doublure d'hermines et un mntelet d*hennines qui lui descend jusqu'au milieu du bras ; il est tlM manches et fendu sur le côté, de manière à laisser passer les bras^ ^ ton! recouverts par un vêtement à manches collantes.
%• Un François 1.»^, tiré des portefeuilles de M. Gagnières , jPBffësente ce prince en costume très-simple ; il a sur la tête un bon- Mlieplié sur lui-même, semblable à nos bonnets à mèche, s'ils avaient le fond droit comme un sac. Son pourpoint d'étoffe légère est bouffinU par derrière avec des manches à gigot et plissé par devant , de flttaiière à former une collerette autour du corps au-dessous de la erintnre. Il porte , en outre , un pantalon collant à pied , ou dont ronverture inférieure ne se voit pas , et des souliers noirs longs et pointas.
8.* Le grand écuyer du duc de Bretagne , tiré aussi des portefenilles de M. Gagnières , a un costume semblable à celui de Françob I.*' 9 à cela près que son pourpoint n'est pas aussi bouffant par derrière , que son bonnet n'est plus le même , et qu'il tient un béret à h main.
4.* Dom Lobineau nous a conservé le dessin d'un tableau original qiri existait au couvent des Saintes-Glaires de Nantes , et qui repré- •entait Pierre II , duc de Bretagne , à genoux.
S.* Cet auteur nous a aussi conservé le dessin d'un autre portrait original du même couvent qui représentait Françoise d'Amboise , époose de Pierre II. Ges deux tableaux étaient exactement semblables i denx statues qui existaient encore à la cathédrale en 1789 , et qui iraient été faites , selon toutes probabilités , à la même époque. La tradition rapporte qu'ils étaient peints sur bois avec un talent trèsremarquable.
6.<> Arthur III, connétable de France, et depuis, duc de Bretagne, était peint aux Ghartreux armé de toutes pièces. Les deux dessins qui nons restent de ce tableau , l'un dans Montfaucon , l'autre dans Dom
Lobiiicaa s'accordent avec la tradition pour faire penser qoe le tableau original avait du mérite. Ce prince était coiffé d'un rbapenw, attendu qu*il avait tiré son casque pour se faire peindre.
ÉTOFFES DU XV."*** SI k CLE.
Nous croyons inutile, apr^s tout ce que nous avons dit et les dlTers
dessins que nous avous donnés , d'insister sur les formes des costi du \V."'<^ sircle. Le tombeau des Carmes fournira de ncaveanx seignements sur les modes suivies par les grands entre 1480 et 1510, et nous n'avons nialbeureusement c|uo des données très-incomplètes sur les ^ôloments des bour(;eois et des manants dont nos historieBs se sou<'iaient trop peu pour leur accorder quelques li^es ; nous pisserons don(^ directement h l'étude des étoffes dont les seignems faisaiiMil nsa(;e , et à leur emploi.
Le drap d*or se vendait 90 livres Tanne (environ 1800 fr. valeur actuelle). Les qualités les plus inférieures ne valaient pas moins de H5 livres , on s'en servait pour faire des manchons , pour orner les épées des grands aux jours d'apparat , et pour former le siège des princes: nos marchands le liraient d'Italie.
Pour faire les broderies des n)bes et des écussons , l'on se serrait de caneJtes de fil d'or et d'argent de Venise qui coûtaient 40 pièce, ou 4K livres la livre en poids.
Le drap d'écarlate coûtait 120 livres l'aune (environ 400 fr. valeur tuelle). I)eu\ aunes et demie suffisaient pour un habit de dur ou de baron. Ce drap variait dans ses nuances, il était quelquefois violet, et servait alors à faire des coiffures. L'un des bonnets de François II, qui était de cette étoffe, avait coûté 40sous. D'autrefois ce drap était rosé: dans son enfance, ta duchesse Anne t'taU enveloppée^ quand au laUé' vait , de trois tfuartiers d'ècarUde rosre. Plus lard , on lui fit nn man* teau d'une aune et demie de cette él(»ffe /iolt la portera l'esbal.
Jamais Ton n'a consommé plus de fourrures, et surtout plus d'hermines que sur la fin du W.'"'' siècle; elles coûtaient 10 livres la douzaine (en\iron 1200 fr. valeur aciuelle) , el il en fallait cinqdoosainés pour doubler un habit ducal. Les manleanv de cette époque, les chapeaux , les ndies, ne pouvaient s*en passer.
Le rha|)eau du grand écu\er en absorbait troii douûnei emphyéti à le foiirer par le dedans et le rebras. Les robes, qu'elles fussent Ion-
gaes ou courtes , en étaient ornées. Marguerite-de-Bretagne , duchesse de Bretagne , légua en mourant à sa belle-sœur deux pannes, (une de martre , et l'autre (Tamiines ; à sa chière et bien ornée , première dame de chambre, la dame Duchaffaut, une panne de martre pour longues ro6ei , et trois autres avec gest semblables à sa nourrice , à la demoûelle de Tieux et à demoiselle Jaquette du Fau.
Le va^otfx noir coûtait 15 livres Faune (environ 300 fr. valeur actoelle) , il servait à faire des robes , des chapeaux , des carreaux , h iMHrder le drap d'or dans une foule de circonstances , à recouvrir les autels ; il en fallait deux aunes pour un chapeau , une aune pour un carreau. — Les robes de velours étaient souvent fourrées et ornées d^hermines.
Le damas venait de la ville dont il portait le nom , et coûtait 8 fr. raiine. On l'employait fréquemment pour robes et pour carreaux. L'on choisissait de préférence pour ce dernier usage, le damas blanc cm noir. Les ecclésiastiques en faisaient aussi une grande consommation pour leurs ornements d'église. L'évôque de IVantes reçut , lois de Tenterrement du duc François II , une mitre en damas blanc dont Tétoffe avait coûté 6 livres.
Parmi les autres étoffes de soie , nous citerons encore le satin , qui servait aussi à faire des robes , des écussons , etc. , et coûtait 10 livres Tanne (environ 200 francs) ; le taffetas , qui ne coûtait que 5 livres l*anne et qui était par suite à la portée d'un plus grand nombre de fortunes. — La soie pour franges se vendait 24 livres la livre.
Nous trouvons parmi les étoffes de laine , dont les grands seigneurs faisaient usage , des draps de 15 liv. ( 300 francs) , de 12 , de 10 , de 5 9 de 4 livres Tanne. Il en fallait 6 aunes et demie pour un manteau, 7 aunes et demie pour robe longue , gaucourte et chaperon ; 3 aunes et demie pour robe et chaperon seulement , si c'était un domestique ; 4 annes et demie , si la personne était d'un rang élevé. Les hommes d^annes n'en absorbaient que 4 aunes , il en fallait autant pour un hamoiade cheval.
Le bongran était très-employé pour doublures , la première qualité se payait 10 sous.
Une étoffe , appelée blanchet , servait à habiller les pauvres aux grands enterrements , elle coûtait 20 sous l'aune.
PARURES, BIJOUX, ÂPPARTEME3ITS
Les ducs (1() Bretagne donaaiciit souvent à lenn favoris de la vaisselle d'argent. Ces cadeaux pesaient ordinairement de dix ^ cent marcs, et valaient par suite jusqu'à 40,000 fr. de notre monnaie ; quel- (fuefuis aussi des brillants, des bijoux et des pierres travaillées étaicit la récompense des services qu'on leur avait rendus. Le sire de Rienx, maréchal de Bretagne , ipii gagna le prix aux joatet da Bou£fay de INantesen 1484 , reçut du duc un diamant du prix de 831. 10 sous (1650 fr. valeur actuelle).
Dans tous les testaments des ducs et duchesses , les bijoux jovaieat un grand rùle. Mnrguerite-de-Bretagnc , fille de la duchesse Isabeai, légua en mourant à sa mère , un cœur do diamants et une de tes chaînes d*or à nœuds de Cordeliers ; à Marie de Rohan, sa belle-MBV une ferrure d'or pour garniture de tissus; cette ferrure était onée de diamants et de perles; item elle donna, disent nos chronique!, à cette même belle-sœur, une menue chaîne d'or, faisant enrinNi cinquante tours, un petit coffret d'acier quelle avoil o te» omlUu besoUjnefi, avec un petit panier d'argent et tons les ustensiles qui le trouvaient dans le coffre et le panier. — La même princesse doBaa encore un de ses colliers d'or , marqué 31 et F F ; une seconde femn d'or de grande dimension , une troisième il lermes et à arminet , na coupe , une éguyère et quatre tasses d'argent.
JNous voyons figurer dans un compte de Guy on de Camé, des coupes et des aiguyères d'or et d'argent , des tasses d'argent verréu f( gondouronnves , des colliers d'or et d'argent de Tordre du dDC» des colliers d'or émaillés, des diamants, des pierreries, de» lexu» af tjarnUurt'H d'argent y des pots d'argent, une seincture à^OT ^ madaiM la duchesse valant CCCCXL écus ; des rubys tk la mêmcy an e«oold*or garni d'un rubis, d'un diamant, d'une grosse perle et de qoelqMs autres pierreries ; un bracelet d'or garni do six gros rubis et de six grosses perles , (|ui fut donné ii madame de Richemont; un écossonde diamant assis en un annel d'or émaillé; deux escots d^or, portait deux roses d'or émaillées, l'une d'azur, l'autre do blanc. Les TilaiBS se donnaient des tableaux en relief d'ivoire ou de bois noir d'Irlande ; mais de semblables présents ne convenaient pas à la dignité et k la richesse de nos durs. Madame d'Estampes reçut de son prince , ea 1435, un tableau en or, représentant la résurrection , dans leqwl
on Yoyait deux anges et trois chevaliers du moyen-âge, gardant le sépulcre du Sauveur : neuf perles , neuf rubis , des feuillages et des fleurs d'or ornaient cette précieuse composition du XV / siècle. Ifons voyons encore figurer dans le même compte d'autres tableaux en or, de nombreuses bagues ornées de rubis, des cerfs- volants d'argent, dont quelques-uns dorés , que le duc avait commandés pour ti devise ; des tissus longs et courts avec garnitures dorées ou en argent.
Les mœurs féodales entraînaient des habitudes que la révolution a presque entièrement effacées : chaque seigneur était un petit prince et possédait comme tel son trésor particulier , richesse mobilière qoi apparaissait dans tout son éclat aux grands jours d'apparat et de fdte. Le formulaire suivant > composé d'après un grand nombre de pièces authentiques, nous semble de nature à en donner une idée.
IlfYBirTAIRE DU TRÉSOB DE 50BLE SIRE , DE ***.
Diverses croix d'Eglises , dont une en argent doré , orné de camaieax et de pierres précieuses.
Une image en argent de bienheureux Monsieur Saint-*^* , patron dodit sire de ***.
Deux reliquaires en argent , dont l'un contenant un morceau de la Traie croix.
Deux calices en argent richement ëlabourés.
Chasubles et draps de soie avec franges en argent, pour orner tauUier,
Livres d'églises. Bréviaires et Missels à fermoirs: lesdits livres richement travaillés avec images , fines peintures et ornements pour dkaqne feuille.
Plusieurs tapisseries à images, représentant: Tune, la vie des saints patrons dudit sieur de ^^^ , l'autre , la passion de notre divin Rédempteur ; une troisième , une feinte ou allégorie du chevalier de la vertu , combattant le péché sous la forme d'un épouvantable dragon; une quatrième > ]\otre-Dame la bienheureuse Marie , portant le petit Jésus sur ses bras avec , au-devant d'elle , l'abbé de Redon qai lui présente le sire de *** , et ses hommes d'armes prêts à partûrpour combattre le Turc. Lesdites tapisseries sont, chacun an , exposées on la ville de Nantes au-devant de ThOtel dudit seigneur, pour le passage du Saint-Sacrement.
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Trois coiffes et rrontiers ornés d'or et de pienea i
Trois cbaiwlels donl un en art,'Gnt , les deai latres en bols f avec îmaKiiS d'ar^enl et fines piorres.
Lue allacho d'arKcnl doré.
Un fermoir d'or.
Une chaîne d'or menue il Madame de**>.
Diverses boutonDières pour chapes et Dianteant;.
Une coiaturc d'or et deux d'argent dor'.
Une imago d'argent, do Mosseigneora Saint-Duoalien el Kogalien, patrons do la fille de Kantes.
Bnrcltes, clochettes, cncensiers > esabenotstiers , 3!>perf tout en argent.
n'ombre de gobcluls, flacons, cuillers, tuitrcliullv» , pois, assiettes d'argent, dunt )>eauconp donnés par li-sduc^de llrvIapiL
Divers anneaux avec fines pierres.
Quatre chandeliers d'argent.
Salitrirs et aulres menus meubles d'argent.
Sceau d'argent avec armoiries.
Pierres !t guérir divi>rses maladies , et sainte rvrli([ae <)nî f! .venu le tout enchiss^ d'argent lin.
Hdbt's, mantets, surcots, chaperons; leMlils vMomenlii nom et en riches éloiïos , fourrds d'hermines cl de m^nn v
Prenez maintenant nn de nos riches seigneurs dn XV.' sifecle, iju'il s'appelle de Sosmaisons , de Goyon , Du ChalTaiil , T-nmirwiiii on de Goulaine, et rinventaîre ci-dessus représentera paNaUMoml relui que l'un eût pu Taire h cette époque en examinaul Mm Iréwtf.
Les appartements oti se trouvaient tontes ces richesses , M tt»semblaient gnères h ceux que nous habitons aujourd'hui ; reM dtM nous donnons le dessin , nous a paru résumer mieux qu'aacn art» le XV.' siècle, c'est pourquoi nous l'arons choisi.
Gel appartement forme une grande chambre , l'une des plgs ImBb du manoir féodal. Les fenêtres sont gothiignes et en ogive; m fii se voyait fré()uemment alors , non-seulement en France , mais awaM^ en Allemagne et on Anglelerre; celles-ci, par leur di!(|io«iUMai| rappellent nno chambre d'un chllean anglo-Hormind, dml h date est do 1414. Le lambris est remarquable; la chemioés |rtsenle nnefigare sculptée, un prie-Dieu gothique se Ironre aqitk Le lit , le bnflet ou dressoir et tes antres meubles sont dn i iibw
oMBent du Xy.« siècle. Vers 1580, l'on ne voyait déjà plus de nenbles de ce genre dans les chàteanx récemment construits, la bourgeoisie senle les avait conservés ; les grands seigneurs se ser- ▼aienl alors des ameublements de la renaissance qui appartiennent pfais ^écialement au siècle suivant.
MEUBLES DES BOURGEOIS
De Taristocratie revenons à la classe moyenne , et pénétrons dans habitations du XV ^ siècle. Ici , la révolution qui s*est effectuée les arts pour la décoration des églises et des maisons prinf ne s'est pas encore fait jour. Dans les riches appartements db b Hante-Grande-Rne , de la rue de la Poissonnerie , de la rue de It Gasserie et de la rue de la Glavurerie^ nous trouvons géné-^ niement un lit avec son banc , un prie-Dieu , un dressoir , une mcrfre , un ou deux grands fauteuils , une cheminée , des boiseries des tapisseries (souvent les deux ensemble) , une ou plusieurs
Le lit fort élevé , avait quelquefois , mais rarement , deux étages ; il éiiit large et pouvait contenir facilement deux ou trois personnes, ou Jànm quatre à six lorsque les deux étages existaient. Ces lits n'étaient fétnt garnis de rideaux et n'avaient point de ciel comme les lits à Fange qai furent usités dans le siècle suivant ; des portes à coulisses , le fins souvent sculptées à jour, en tenaient lieu et servaient à les transformer en armoires. Les dessins des sculptures de ces portes étaient habituellement de simples rosaces, quelquefois chez les riches Ton j ajoutait des têtes d'anges.
Le banc ou grand coffre qui régnait devant le lit était recouvert par on dessus qui se levait à volonté. Il servait probablement à mettre des ▼èleinents. Ses pieds étaient très-courts , et au nombre de six , quand il ett avait ; mais l'usage voulait qu'il s'appuyât directement sur le sol. Le devant et les deux extrémités étaient ornés de sculptures , quelqnefois aussi le dessus du banc était élabouré avec un grand soin. Tontes ces sculptures consistaient en arabesques , en ogives élancées , formant comme une dentelle à leur partie sepérieure et en rosaces extrêmement variées. Les plus beaux de ces cofires avaient en outre des tôtes d'anges et des dessins à personnages , tirés de FHistoire Sainte , (ou tout-à-fait allégoriques, à moins qu'ils ne représentas-
sent, comme nous Tarons vu quelquefois , des seènes groMières ou voluptueuses. Les autres dessins empruntés à la Mythologie , teb que les travaux du sire Hercule , madame JfUnen^e ou madame Céré» , n*ayant été en usage que dans le XVI.c siècle , et assignant par suite une date plus récente aux meubles sur lesquels nous les TOjroH.
Le dressoir ou bulfot se divisait en quatre compartiments, den supérieurs, deux inférieurs, dont chacun avait une porte prirative, souvent une pièce avançant un peu , et disposée pour receTOÎr ai l>esoin , des vases, le coupait par la moitié ; ses quatre pieds étaient ronds et tournés; des arabesques, en forme de colonne, montaient des pieds à la corniche qui dominait ce meuble de luxe; chaqneporlB était richement sculptée, au milieu d'arabesques se trouvait un rond ou un ovale dans lequel on voyait, soit une têtod'ange, soit nn bonfnel (le fleurs, soit un sujet allégorique ou tiré de la Bible. IVons avons vu sur un dressoir du XV.*" siècle des scènes de labourage. — Sur nn autre, Thistoire deTohie. — Sur un autre, des grotesques. — Sur nn autre, la demande de mariage, les époux k Téglise, le banqnet des noces , et le marié se mettant au lit près de sa jeune épouse. lions signalerions au besoin beaucoup d'autres sujets du m6me genn.
L'armoire, moins large que le dressoir, était à deux battants arec ferrures en cuivre et clef de même métal ; chaque battant se divisait en trois compartiments qu'ornaient des rosaces, des arabesques, des têtes d'anges, et quelquefois, mais très-rarement, des sujets aHég»riques ou religieux, ce qui tenait sans doute à la difficulté de scnlpCer sur bois des miniatures; mais nous devons avouer que la date des armoires nous semble plus difficile à assigner que celle des antres meubles , et qu'il en est peu qui remontent au XV.' siècle ; la pinpart de celles que l'on dit de cette époque ayant plutôt les caractèna dn XVI«.
Les fauteuils avaient le plus souvent les pieds droits , des bras k hauteur d'appui et un dossier très-élevé; des ornements gothiqnes dé(*oraient les pieds et le dossier. Le siège était recouvert , on par de simples planches, ou par du cuir préparé. A la fin dn siècle, dans cet espace qui sépare le gothique de la renaissance , on trouve des sîéfas d'un assez mauvais goût: les quatre piliers du fauteuil sont éganz, les bras sont très-élevés et ne peuvent servir à appuyer les condes; entre les deux pieds de devant il n'y a point de jour, chaque pied se termine à la partie supérieure par une iiomme , et le dossier est droit
arec de misérables sculptures représentant h peu près des carreaux de damiers.
Les cheminées des riches bourgeois du Xy.« siècle avaient des montants ornés de sculptures eu bois ou en pierre , et un entablement correspondant. Ces sculptures étaient dans le principe tout à fait gothiques; mais, à la fin du siècle, on y vit figurer des arabesques, des cariatides et des animaux d*un goût étrange et fantasque , qui aTaient remplacé les sculptures symboliques du siècle précédent ; audessus de la cheminée se trouvaient habituellement ces images en relief dMvoire ou de bois noir extrait des tourbières , dont nous avons déjà parlé; beaucoup étaient remarquables comme œuvres d'art, mais la plupart péchaient par de grossiers anachronismes.
Les prie-Dieu avaient alors la forme qu'ils ont encore aujourd'hui ; mais la partie postérieure était plus élevée, et les plus habiles compagnons mettaient tout leur art à les décorer. Quant aux fenêtres , elles étalent habituellement ou longues ou carrées : les fenêtres longues se divisaient en deux parties , dont Tune se relevait en glissant dans une coulisse et pouvait rester appuyée sur un morceau de bois taillé eu angle droit à son extrémité. Le plus souvent , ces fenêtres avaient uu petit Titrage en plomb ; et quelquefois des peintures sur verre se tronvaient placées au milieu de la partie mobile et de la partie fixe. Lorsque les ouvertures étaient carrées , la fenêtre , qu'elle eût ou non mie croix en pierre à l'extérieur, se divisait en quatre parties qui s^onvraient séparément; les deux supérieures formaient au moins le tiers de la hauteur totale de la fenêtre. Chez les grands, des armoiries peintes sur verre ornaient chacune de ces quatre parties, mais chez les bourgeois , c'étaient des peintures conformes aux mœurs du temps , des sujets religieux ou bizarres , souvent des caricatures dans lesquelles l'artiste se donnait la plus grande liberté , faisant figurer à sa gnise tous les vices et tous les ridicules de l'époque; les moines eux-inémes, malgré leur caractère religieux, n'y étaient pas épargnés.
nos pères avaient, comme les Romains, leurs jours heureux, leurs jours néfastes y les mots de bonheur et les mots qu'en certaines chrconstances on ne devait jamais prononcer; aussi l'influence des croyances populaires se faisait-elle sentir jusque dans la forme et l'ornementation des meubles; quel compagnon imagier eût voulu sculpter ses mordantes caricatures et ses dessins licencieux sur un lity sur le banc du lit , sur un prie-Dieu , sur le fauteuil de la chemi-
née ? Aussi , de pareils sujets se voîent-ik presque ezclasireiBeit les boiseries et les dressoirs ou buffets. Malheureusement, année détruit quelques-uns des restes de ces œuvres da mojeii-A^e, dont le XV.e siècle fut Tapogée et dont la renaissance tant fanlée
signala la décadence.
DE LA MUSIQUE A HAUTES AU X?« SIÈCLE
La partie bretonnante de la Bretagne a conservé grand noakrc de chants populaires et d'airs nationaux , dont quelques-uns s* dent aussi au pays de Galles; ce qui semble prouver qu'ils antérieurs à la conquête de l'Àrmorique ; mais la Haute-Bretagne n'a presquerien sous ce rapport que Ton puisse citer. M. Camille Mellinet, dans ses recherches si curieuses sur THisloire de la Musique dans cette ville , n'eut rien pu dire du XIV.c et du XV .< siècle , si nos historiens ne nous avaient conservé presque sans y prendre garde quel(iues-uns des comptes des trésoriers de nos ducs.
L'on y voit, en effet, que Jean V avait des ménétriers ^ sacoor, qne des chanteurs furent appelés par lui à se faire entendre an chitean; que Pierre II , l'un de ses successeurs , avait parmi ses gens nu fiisear de ballades, un chanteur de nuit, et que, dès cette époque» lesgrands seigneurs fondaient des rentes perpétuelles pour des messes en musique. D'autres passages des Preuves nous apprennent ena»e qne l'on payait des fauvettes ou chanteuses pour se faire entendre au jours de grandes fêtes sur des théâtres montés dans les canefMis; mais c'est là tout, et nous ne possédons d'autre souvenir musical de cette époque que la chanson de la mariée. La tradition rapporte qu'elle fut chantée à madame la reine Jnne^ lors de son mariage arec Louis XII. Les paroles de cette cantate populaire ont subi qnelqne altération, les changements de la langue s'y sont Introdnits, mê» son style u*a rien perdu de sa grâce et de sa naïveté. Empreinte d*nna douce philosophie, elle rappelle les chansons du même genre de la Basse-Bretagne, où toujours l'idée de la mort vient se mêler an plaisirs du pn^senl, comme pour tempérer par des pensées d'nne anlie nature, les éclats d'une joie bruyante; elle a, sous ce rapport, nn caractère religieux et chrétien que l'on peut rapprocher des odes les plus délicieuses des Grecs et des Latins , non pour donner la préférence à une mélodie du W.' siècle sur les œuvres si vantées des Pindarc , des Horace et des Tibullc » mais pour montrer qne le
christiaiiisine a réellement introdait dans la poésie , cette teinte religieuse et sentimentale dont les poètes de nos jours abusent parfois si étrangement. — Nous avons cru convenable de la transcrire ici.
CHAirSON DB LA MÀ&IÉB (1).
Nous sommes venus ce soir , du fond de notVillage , Pour célébrer la fôte de votre mariage ,
A Monsieur votre époux ^
Aussi bien comme k vous.
Votas voilà pour toujours , madame la mariée , Vous voilà pour toujours, oui pour toujours liée.
Avec un lien d'or
Qui n'délie qu'à la mort.
Avez-vous bien compris c'que vous a dit le prestre ? A dit la vérité , comme il vous falloit estre ,
Soumise à votre espoux
Et Taimer comme vous.
Quand on dit son époux souvent on dit son maistre , I n'sont jamais si doux comme ils ont promis d'estre ;
Car doux ils ont promis
D'être toute leur vie.
Vous n'irez plus au bal , madame la mariée ,
Vous n'irez plus au bal , oncq's aux jeux d'assemblée :
Vous gard'rez la maison
Tandis que nous irons.
Si vous avez chez vous quelque fille à conduire; Veillez toujours sur ell's , qu'ell's aill'nt bien à l'église :
Vous en s'rez tous les deux
BesponsabFs devant Dieu.
Si vous avez chez vous des bœufs aussi des vaches , Des brebis, des moutons» des oisillons sauvages.
(1) Bitrait de la musique à Nantes , par M. Camille Mellinet.
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Veillez soir et matin , Songez à leur besoin.
Heccvez ce bouquet que ma main vous présente : Il est fait de façon à vous faire comprendre
Que tous CCS vains honneurs
Passent comme une fleur.
ILLl STRATIORS DU XV.« SlfeCLB.
Les arts , les mœurs , les coutumes , Findustrie d'une époqne , peuvent servir ù la faire comprendre , mais les hommes la penoanilienl et la résument ; aussi quelques mots sur les célébrités de Nantes :ui XV.' siècle , nous semblent de nature à compléter ce qoi noos reste ù dire sur la plus belle époque du moyen-âge.
Deux hommes dominaient alors dans cette ville tons les aatm, c'étaient Landais et .Meschinot.
Landais , fils d*un tailleur de Vitré et taillear lai-méme , devînt • :i force de (;énie , trésorier ou premier ministre de François D : sorti de la classe plébéienne , il eut ù lutter contre les préjugés de la naissance, si fort enracinés au XV.** siècle. Sa vie fat nn loBf: combat c(mtre le clergé, dont les sommités aristocratiques le TOjaient d'un mauvais rril , et contre la noblesse qui était indignée qn*B misérable tailleur fût .'i la tête du «gouvernement. Fin, rusé, adroit, doué de cette habileté si nécessaire aux hommes politiques dans les f^ouvernements aristocratiques , il ne pnt cependant faire taire SOS haines ardentes, ses désirs de vengeance, et des crimes ont souillé s;i vie. La mort du chancelier Chauvin ne saurait lui être pardoBuée.
Son avidité de parvenu, sa bienveillance pour sa famille k laquelle se ratlachaient ses projets de fortune et son ambition, ne Teoipèrh(>reiil point de servir av(*c fidélité la cause de la Bretagne. Dans le fief du dur, il abolit grand nombre de droits féodant, afin de ron({uérir .'i son prince Tumour du peuple et de miner la puissance di» l'aristocratie féodale: à IVantes, il encouragea la science dans ses ninvens de propagation , Tiniprimerie et la librairie , tandis qtt*il rendait cett(* ville plus forte qu'aucune autre de la province. Partout on l'un des grands feudataires de son maître cherchait à lever la ti^ti^, Landais déjouait ses desseins , et connue Louis XI , il écrasait le
Ttttal qui Toalait se grandir aa détriment de la puissance souveraine. Dans son désir de sauver la nationalité Bretonne, il chercha partout des appnis contre la France. Ses relations diplomatiques avec TAllemagne avaient pour but de donner un puissant protecteur à une province trop Eiible y si elle restait isolée pour résister au royaume voisin. Ses relations secrètes et avouées avec TAngleterre devaient , si elles avaient en tout le succès qu^il en espérait, contrebalancer rinflnence Ihuaçaise par Tinfluence anglaise, et créer d'abondants débouchés an commerce de la Bretagne ; il ne négligea non plus ni TEspagne , dont Tnn des ports , celui de Bilbao , entretenait des relations commerciales très-importantes avec le duché et surtout avec Nantes , ni le nord de TEurope et la Hanse teutonique , où le comté Nantais ponvait placer avantageusement des sels et des vins. Trop pénétrant pour ne pas comprendre Finfluence de l'industrie , il fit tons ses efforts pour la faire prospérer en Bretagne. Par ses conseils, le duc fit venir de Florence des ouvriers en soie et les établit à Vitré , ofi il leur fit bâtir un moulin , en leur donnant , disent nos historiens , le privilège de naturalité et l'assurance de sa protection pour em et leurs familles; plus tard, une antre manufacture considérable consacrée à la fabrication des tapisseries , fut établie h Beimes, avec de grands privilèges pour les ouvriers qui venaient la plopart d'Anras. Mais c'était en vain que le génie de Landais s^eflbrçait de lutter contre une réunion à la France , qu'il prévoyait dans un avenir peu éloigné : la puissance invincible de la gravitation qni crée dans l'ordre politique l'unité des empires, comme dans l'ordre physique elle organise et réunit , se jouait des impuissants eflMTts du tailleur devenu ministre.
Landais eut une fin tragique, il avait outragé la noblesse dans la personne du chancelier Chauvin , blessé profondément le clergé , en diassant les évèques de Rennes et de Tréguier de leurs sièges pour y mettre ses neveux, dont l'un était encore enfant; il avait surtout, et c'était là son plus grand crime , manifesté l'intention de chercher des appuis à la monarchie Bretonne dans Tordre du tiers, et de niveler la haute noblesse de la province; aussi les grands seigneurs se liguèrent-ils contre lui. Le roi de France les appuya dans leur entreprise , qui ne pouvait que diviser les Bretons et rendre leur patrie plus facile à conquérir.
Le maréchal de Rieux et le prince d*Orange , neveu du duc , firent
une première tentative pour s'emparer de Landais. Le 7 ami i4U, i\ la nuit, le maréchal se rendit au chiteau, arec une suite hreuse,etrit fouiller jusque dans la chambre du doc. Ses furent inutiles ; mais le peuple qni aimait le duc et détestait les sei{;neurs , se leva en masse et se porta an chiteao ; bientôt sa foii (errible se fit entendre , des menaces de mort vinrent elfin^yer le maréchal et ses gens , qni eussent été massacrés sans TinteiTeetlon (lu prince ; pendant que ces choses se passaient h Nantes, d'aelies seii^curs entouraient la maison de la Pabotière, Landais s*7 tnevait; mais, prévenu à temps, il pnt s'échapper.
Les seigneurs, après la malheureuse issue de leor gnet-apew, ar retirèrent à Ancenis ; Landais fit alors rendre contre eax m mil qui les déclarait rebelles, traîtres, criminels de lèse -majesté, cl les condamnait à mort, avec ordre de leur courir sns; lems ikm devaient être confisqués , leurs maisons rasées. Les seigneurs ne m laissèrent pas effrayer, ils fortifièrent Ancenis et ChlteaobrisBt, «I demandèrent des secours au roi. — Le duc fit sortir ses trompes pour les combattre ; mais les chefs étaient gagnés , et les deax armées rentrèrent à IVantes, od la haute noblesse s'empara de Lanéab, le fit condamner à mort et exécuter à Tinsçu de François II , ^ ne Teût pas permis. Le duc était loin de croire h tant de hardiesse: ayant demandé au comte de Comminges, son compère , où en étaU le procès, et ayant appris qu'il tirait à sa fin, et qu'on loi someHrait la sentence : ainsi leveux-je^ dii-il; car^ quelque eat qu'it avoir commis , je lui donne sa grâce et ne veux guii meum, — dant, lorsqu'il apprit la fin tragique de l'homme qni loi était k plus dévoué , ce prince se borna à manifester son mécontentesaeBt par de vaines paroles ; peut-être était-ce impuissance , car, à la Bort de Landais, les grands barons reprirent tonte leur inflaenoe, et le pouvoir ducal se trouva bientôt tellement réduit, qne les osagas établis et le prestige de son ancienneté purent seuls le sovlarir pendant quelques années.
MBSCHINOT.
Mescbinot , écnyer, sieur des Mortiers, naquit à Nantes, vers 1430, OU quelques années auparavant. Il fut maitre d'hôtel sons Jean?, François !.«% Pierre II , Arthur III , François II et la
Anne, qui, derenne reine de France , lui conserva son emploi jasqo'à sa mort, qui ent lieu en 1509.
Il est connu dans le monde littéraire, par un ouvrage intitulé les Lunettes des Princes, qui jouissait, au commencement du XVI.' siècle, d'une grande réputation. — A la cour des ducs, il portait le surnom de Banni-de-Liesse, qu^il paraît avoir accepté avec plaisir, comme caractérisant parfaitement Tétat de tristesse habituelle dans lequel il TÎvait.
« Riens ne me plait (dit-il), esbat ne courtoisie^
» Je veille en pleurs, je dors en frénésie,
» Je n*ai chose qui ma douleur supporte ,
» Pire est mon mal que n'est paralisie ,
» Ma jeunesse est de tout bien dessaysie ,
» Et me déplaist du bien qu'on me rapporte. »
Ailleurs il dit encore en parlant de lui :
« L'arbre sec suys, portant d'ennnys verdure fi Vivant en mort , trouvant plaisance dure , » Noyant de soif en la mer asséchée , » Tremblant je sue , et si ards en froidure , » En deuil passé , ay mal qui sans fin dure , » Et ma santé d'infection tachée , » En plaings et pleurs ma liesse attachée , » J'ai corps entier dont la chair est hachée , » Et ma beaulté toute paincte en laydure , » Au descouvert, c'est ma joye cachée » Et en mon ris est tristesse embnchée , » Que donlcement en grant ire j'endure. »
Dans une autre pièce de vers , que M. Meuret a citée avec raison comme très-propre à caractériser le genre de talent de Meschinot et les préoccupations sous l'influence desquelles il écrivait, ce poète parle ainsi de la vie humaine :
« Après beau temps vient la vye et tempeste ,
» Plaings , pleurs , sonspirs viennent après grant feste ;
» Car de partir de plaisance fort griefve
» Après esté profitable et honneste ,
» Yver hideux , froidure nous appreste ,
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» Si nous avons liesse, elle est bien briefye ; » Après temps coi , le bien grant vent se lierre , » Guerres , débats, viennent après la trieve ; » Après santé vient mal en corps et teste » » Quand l'un descend , tantost Tantre s^eslieve : » Povres sommes, se Dieu ne nous rélieTe, » Car k tout mal nostre nature est preste. » Boire , mcn^^icr et dormir nous convient ; » IVos jours passent , jamais ung n*en revient , » IVostre doulx est tout confit en amer , » Contre ung plaisir ou ang senl bien qni vient » Le plus heureux cent fois triste devient. »
L auteur de pareilles poésies, à une époqae où les vers étaîenl ex- 4'lusivement consacrés k louanger ridiculement les princes» devait mé- 4;essairenient, surtout eu égard à sa position sociale , exercer urne grande influence; aussi, les œuvres du Banni-de-Liesse enrent-elief |ilusieurs éditions. Quelques autres pièces de vers renferment d'excell(*iit(*s leçons de morale et des conseils pleins de sagesse adressés an princes avec une hardiesse de langage inconnne à cette époque, el dont il nous parait avoir donné le premier exemple. L*on ne pesl ((u'Iionorer la mémoire du commensal des rois, lorsqu'il leor dit, dns un livre qui leur est dédié:
(c Le peuple donc qu'en tnain tenez
» IN'e le niellez à povreté ,
» Mais en grant paix le maintenez
» Car il a souvent povre esti\
» Pillé est y ver et esté ,
» Et en nul temps ne se repose ,
» Trop est bastu qui pleurer n'ose.
El plus loin:
c( Combien que vous nommez viilains , » Ceulx que vostre vie soustiennent. »
» Le bonhomme n'est pas vU iains » Ses faicts en vertu se maintiennent^ » Ceux qui à bonté la main tiennent , » Plus qu'autres desservent /Iffifonytf, » On ne peult faire d'un loup ange. »
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L^érôqae Guégaen mérite aussi ane mention honorable dans cet oavrage. Il était né à Lamballe , dans une famille bourgeoise ; son talent lui avait valu de grandes distinctions ; mais ses relations iTec Landais , et surtout son dévouement à la nationalité Bretonne , lai nuisirent auprès du roi de France , et par suite auprès du pape , qsi semblait avoir pris pour règle de consulter le roi sur le choix des éTêques à nommer en Bretagne. — Même après la réunion de cette province à la France , Charles VIII s*opposa à l'élévation de Guéguen àTépiscopat. Cependant il avait une grande estime pour lui, puisqu'il le nomma, en 1492, premier président de la chambre des comptes, et qu'il le chargea , la même année , en qualité de premier commissaire du roi , de transmettre ses volontés aux états de Bretagne ; mais peut-être se rappelait-il qu'il avait été secrétaire de François II , k Tépoque où Landais , voulant résister à Lonis XI , entretenait une cofiespondance suivie avec le roi d'Angleterre.
En 1494, le pape^ vaincu par les sollicitations de la reine Anne , nomma Guéguen à Tévêché de Mirepoix , et Tévêque de Mirepoix fi réTêché de liantes ; mais la reine , qui voulait que son protégé occnpll le siège de Nantes , auquel l'élection du chapitre l'avait appelé d^ois long-temps, lui défendit d'accepter. — En 1499, elle fit mettre , ocnnme clause obligatoire^ dans son contrat de mariage avec Lonis XII , qnMI réclamerait pour Guéguen l'évêché de Nantes. Ce fait, aussi honorable pour la reine que pour le prélat , prouve que ce respectable prêtre avait fidèlement servi la cause Bretonne , et légitimé ainsi la reconnaissance de la fille de François II , et les défiances de ses époux.
Ce fut en 1500 que Guillaume Guéguen fut nommé par le pape éTêqne de Nantes. Depuis treize ans , il était l'élu du chapitre , ce qni prouve quel cas Rome faisait alors du droit d'élection. — Il rebâtit, en 1502 , le palais épiscopal. M. Meuretdit qu'il n'en reste aucun vestige ; mais nous sommes portés à croire que l'édifice de la Psallette n'est antre chose que l'ancien palais bâti par Guéguen. — Ce prélat mourut en 1506; il fut inhumé dans la cathédrale, devant Tantel do Saint-Çlair , et transféré , depuis , dans la chapelle de la Madeleine , oii l'on voyait sa statue en albâtre , attribuée à Columb. Cette statue n'a pas été détruite , mais volée en 93 ; depuis , elle a été brisée et vendue par morceaux à un mouleur. Nous eussions vonln sauver les fragments les plus curieux , mais il n'était plus
temps , et ceux qni n'ont pas été portés an fonr poar faire dn plâtre , n'offrent aucun intérêt.
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îVous reprenons avec le régne de la dncheue Anne le récit det événements qni concernent JXantes. Maintenant ce n'esl plot de la capitale d'un état de second ordre que nous aorons à racontar la vie , mais simplement d'une grande ville placée dans une eicellarte position commerciale, d'nne cité riche en sonvenln et encore par la demi- indépendance d^nne province sur laquelle mine son influence.
Après les fêtes nuptiales, Anne, alors reine de France, quitta Laa- Keais en Touraine pour revenir à IVantes avec Charles YIIL ham entrée fut solennelle , mais nous n'en connaissons pas les détails. Le roi confirma les privilèges de la ville, nomma le sire de Ro^elbfty gouverneur, fit continuer les fortifications duchitean, battra ■onnaie en son nom et convoquer les Etats pour le mens de déoeahn. — L*année suivante , le roi revint à Nantes , ob TéTdqae Hofccit avait fait son entrée solennelle porté par les barons , saivant Vi usage qui, conformément aux doctrines de réglise, suballemisalti ou si on l'aime mieux , la puissance guerrière et temporelle , aa voir spirituel et sacerdotal. Ce fut dans ce second passage h IfailBS que Charles YIII créa la charge de bailli d'épée poor le comnandaat (le la noblesse , et celle de connétable pour le chef do la milioe geoise. La reine était alors enceinte , et les Nantais al avec sollicitude l'annonce de son accouchement , qni leur arriva le 12 4)ctobre de la même année (1492) ; un ckevauchewr de M. le d'Orange et un poursuivant de la reine, nommé GuerrandB^ Yi lèrent le même jour; le premier, reçut dn conseil de ville dii rius d*or de 24 sous, le second six florins seulement. De réjouissances eurent lieu ù cette occasion , six feux de joie et iiiorisque servirent à mettre les ISantais en belle humeur, nx pipes <le vin du Loroux et une de vin d'Anjou furent distribuées aa pie pour l'entretenir en gaieté. Cette fête coûta 73 livres 14 2 deniers.
Bientôt l'administration de la ville signala de nouveau son eiii^
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teaoe en achetant trente-qnatre poinçons de vin d'Anjoa et d'Orléans pour les états , le premier à 7 écus d'or la pipe , et le second à 14 liiTes 10 sons. Le chancelier de Bretagne , le prince d'Orange , le général des finances , le vice-chancelier Gnillaume Guéguen et le coBtrôleur-général des finances , reçurent ces vins en cadeau. Peu •ffèSy Tadministration fit faire une bannière aux armes de Nantes pour le trompette de ville. Une aune et demie de satin ronge avec firanges, peinture et dorure! c'était beau pour l'époque , aussi cette kiBsière coûta-t-elle 18 livres 14 sous 4 deniers. Aujourd'hui » le modeste trompette dé ville n'a plus rien de l'antique splendeur de •et devanciers ; ce qui nous donne lieu de remarquer en passant qa*aa moyen-âge tout ce qui tenait de près on de loin à l'autorité , té trouvait placé en dehors dos masses , ne fut-ce que par l'habit. Let Saint-Simoniens ont essayé y de nos jours , de rendre an costume tonte son importance » de réhabiliter son pouvoir , pour me servir de leur expression ; mais notre société , entraînée vers la démocratie par mie poissance invincible, a foulé aux pieds, dans sa marche vers le nivellement » les insignes d'une politique nouvelle , sans même s'inqniéter de savoir quelle valeur peut avoir le costume.
Catherine de Luxembourg , veuve d'Arthur III , mourut à liantes en 1493 , dans un appartement do la maison des Chartreux ; son eorpt fut déposé dans le tombeau de son époux. La même année , let kéraults d'armes Bretagne , Nantss et E$pi publièrent la paix entre Charles YIII et le roi des Romains. Grande fut la liesse à cette occasion : douze jours entiers les tribunaux firent vacance , let jenx et divertissements se succédèrent sans interruption , et les ■qrttères de la passion du Seigneur furent représentés. Bientôt la ▼ilie obtint, sur la demande des états de Vannes, la réorganisation de l'université , dont les guerres de François II avec la France avaient amené la ruine. Le roi lui permit d'employer 400 fr. de ses deniers an paiement de quatre professeurs ; mais la modique somme de 100 livres par an ne pouvait payer le savoir de gens de mérite ; aussi , pour attirer il Nantes Messire Jacques Clate, docteur en droit, qui enseignait avec distinction à Angers > il lui fallut ajouter aux 100 livres accordées par le roi , le logement et 140 antres livres. Parmi ceux qui appuyèrent la ville dans cette circonstance, nous devons citer M. La Primandais , contrôleur-général de Bretagne ; déjà il avait fait obtenir aux IVantais une foire franche , la confirmation de lenrs pri-
Yîléges et l'exemption des aides pendant dix ans. La oonmanaité des bourgeois , dans sa reconnaissance , lui offrit nne bonne et fit écas d'or , ce qui était tout à fait dans les mœurs du temps. Cet rable citoyen Fayant refusée, un baril de trente-deux iampioiet fites , soixante-dix grosses anguilles salées , deux saumons cent merles d'Angleterre , nne caisse de sucre , deux cabas ds nA^ sin d'Alicante et une barrique de vin lui furent adressés à Paris, par l'administration de yille.
Les Espagnols obtinrent, en 1493, le droit d*aToir à une bourse et une maison de commerce. De là cette connue sons le nom de Contractation , qui eut nn autel V, vante chez les Gordeliers , et qui a subsisté jusqu'au AVlll.* si Peut-être eût-elle continué jusqu'en 89 , si Tévéque Torpin-Oriaé de Sanzay ne l'avait éteinte en augmentant le prix des serrices.
La rue des Carmes n'avait point de communication commode arriver à l'Erdre. La ville arrenta pour cinq cents sons une située près de l'ancien collège Saint- Jean , pour pratiquer nne vellc qui existe encore et porte le nom de rue des Petits-Mnn. A ré> poqne de cette acquisition , la rue des Carmes, alors me de rEscMlerie , possédait , près du Change , la première imprimerie qne Pen ah vue à IVantes. Etienne Larcher, son directeur, fit paraître le iSatril fes Lunettes des princes , avecgues auicunes ballades de Jekam nol, escuyer grant-mattre dhostel de la royne de Pramee, Bretagne aimait beaucoup les gens lettrés ; aussi avait-elle Meschinot dans ses fonctions , quoiqu'il fût d'un Ige
Cette princesse , très-persistante dans sa volontés temps disaient entêtée comme vraie bretonne^ continuait à vouloir Guillaume Guégnen à l'évéchédelVantes; et , défait, elle arait son , comme nous l'avons déjà dit ; cependant , après la mmî de Robert d'Epinay , Jean d'Epinay fut appelé par le pape à loi locrtidiff- L'entrée & Nantes du nouveau prélat se fit selon les règles da cMmonial en usage ; après quelques jours passés en retraite à l*hôpHai Saint-Clément, il annonça son entrée pour le dimanche 7 septeake :iux sergents inféodés. Monté sur haquenée blanche , le prélat ae jour dit se présenta h la porte de la ville. Les sires de Ghlleavbriant, de Retz, d'Ancenis et de Pontchâteau l'y prirent et le portèrent jasqu'à la cathédrale. Le clergé en corps, la noblesse et le pesfle raccompagnèrent. Après la cérémonie , il y eut un repas ma
à rérèdié , aaqael furent admis tons ceux qui se présentèrent , comme pour témoigner en quelque sorte de la fraternité et de l'égalité qni doit eiister entre tous les chrétiens.
Le rétablissement du pont d'Erdre , la reconstruction de la maison de la PréToté, rue des Halles, dans laquelle Charles Vin, par lettresptlOBtes du 14 juillet 1491 , avait autorisé la communauté des bour- 86ob à se réunir , et dont la charpente coûta 525 livres ; la location de lliôtel de Beau-Soleil , dans la rue de ce nom , pour y établir la cfaiBoellerie de Bretagne , institution récente, créée par le roi, et que la lehie Anne supprima plus tard, occupèrent Tadministration de Ifantet pendant cette même année , qui sert de date au vitrage de Téglise Saint-Nicolas. Une taillée , accordée par les grands vicaires , marrît à payer cette œuvre magnifique, qui ne fut achevée et posée
qQ*en 1499 , cette taillée éUrit par iceuls paroissiens sçavair par chacun û9mpk de mariés cinq sols de bonne monnaie , et par les personnes non manéês deux sols skc deniers,
La Chambre des Comptes siégeait h Vannes; une ordonnance du roi rétablit , en 1495 , dans la maison de Montfort , rue Notre-Dame. Un mandement de Tévéque de la même époque établit un crieur public, diargé de parcourir les rues et d'appeler à minuit tous les fidèles à la prière. Quarante jours d'indulgence étaient la récompense de ceux qui se levaient à cette heure , et priaient pour les morts. Une sonnette aux sons glapissants annonçait de loin le crieur et servait h réTeiller les habitants. La ville eut encore, cette môme année, des fêtes publiques. La prise de Naples par l'armée française en fut rooctsion. Des feux de joie, des morisques, des distributions de vins et de fouaces , car , alors , la civilisation ne s'était pas élevée josqa^anx distributions de boudins et de saucisses; tels furent les moyens employés pour mettre le peuple en liesse ; ils rentraient , comme on le voit, dans cette pensée si énergiquement exprimée par Taotenr latin :
Panem et Circenses,
Du pain et lesjeux du Cirque.
Mais ;Charles Vin eut besoin de vaisseaux pour transporter son artillerie, et Nantes, obligé de se cotiser avec les villes voisines, lui fournit deux caraques du port de mille tonneaux chacune , qui lui coûtaient pour sa part 3,750 livres empruntées au denier vingt. Mais
le prince eut, en outre, besoin d* argent, et Nantes empnata core , pour lui fournir la somme de quinze mille livres; les bour{;cois, obérés par des demandes si exorbitantes , cir ce sommes représentaient environ 375,000 francs Talenr actaelle, k montr(!rent-ils bientôt trës-indifîérents à tout ce qui oonoenait roi; un premier courrier arrive, annonce aux habitants le d'une bataille dans le royaume de Naples^ et cette noaTelle est accueillie froidement ; la communauté de ville ne fit aucanes rfjeéb sanccs ; un second courrier, envoyé par la reine , apprit ans If aaliîi qu'elle venait d'accoucber d'un dauphin, sans être mienx reçsdaMfa ville de prédilection de la fille de François IL Le sire de la Triaoeife, capitaine de INantes, et le prince d'Orange, gouvemeorde Bielape, furent plus heureux l'année suivante ; la ville leur offrit des considérables ; mais il y avait force majeure^ et rien ne prooTe qw présents destiués ù rendre favorables deux grands seîgnens qii eussent pu nuire beaucoup aux IXantais, fussent uniquement Ti siou de l'estime et de l'aflection des bourgeois de la cité.
Le revenu de la ville était alors de 5,761 livres 2 sons 4 (au moins 115»2!20 francs , valeur actuelle); les charges montaient à 1,200 livres (plus de 2,400 francs, valeur actneUs): aussi, y avait-il moyen, en administrant avec sagesse lereTenndsIi commune, soit de faire des économies , soit de créer de nomhnaNt améliorations ; mais la position très-dépendante des adminlstrstei de Aantes ne leur permettait pas d'employer son revenu de asaatfèR à faire tourner au profit des habitants les charges auxquelles îb étaient soumis, comme cela devrait toujours avoir lieu dans Tj uistration des cités et des plus grands états.
Chercher dans la position d'une ville , dans ses ressouroea relies, dans le ^'énie de ses habitants la fonction qu'elle doit reaflir dans le corps social; préparer de loin son avenir, changer aussi rarement que possible de système , léguer à ses successeurs roeofiB de ses devanciers améliorée avec les projets d'améliorations noareliei qu'elle comporte encore ; se bien pénétrer de cette règle qu^nne dié ne meurt pas et ne doit pas liquider ; qu'elle ne doit pas se boner an seules créations que la fortune lui permet de payer intégraleaMSt, mais qu'il est aussi de son devoir de plonger par la pensée daas lei siècles à venir et de créer tout ce qui lui est possible , laissant à ses successeurs le soin de payer Fintérét de machines industrielles doul
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ils tireront le plus grand profit ; tel est le devoir de tons cenx qni sont chargés d'une fonction municipale. — Si nos pères rayaient aîBai compris , IVantes serait une yîUe merveilleuse ; mais comment leur faire des reproches à ce sujet , lorsque nous-mêmes, plus TÎenx de rexpérience de trois siècles, nous commençons à peine, électeurs et ccNueUlers de la commune , à bien comprendre nos devoirs et toutes les obligations qu'ils nous imposent.
Charles Vin étant mort d'apoplexie en 1498, la reine, qui n'avait poiat d'enfants , prit, dit-on, la résolution de se fixer à Nantes; elle fil vernir à Paris, pour en conférer avec eux , deux des notables, Ducelier et Gilles Thomas , auxquels la ville alloua 7 livres par jour, 4 à Tu 9 et 3 à l'autre (en tout 140 francs par jour, valeur actuelle). Bientôt elle se mit en route pour son duché, où l'attendait, à Nantes , une réception magnifique. Le Chapitre en chape alla au-devant d'elle jusqu'à la tour de Sauvetout, portant de saintes reliques et marchant en procession. Là, une jeune fille, superbement habillée, vint à sa rencontre ; elle était montée sur une grande beste appelée un oiifanl / da haut d'une petite tour placée sur l'animal, que conduisaient deux bons Nantais déguisés en sauvages , elle présenta les clefs de la ville h la reine. Cet éléphant, qui n'était qu'une feinte j pour me servir de Texpression do temps , contenait dans son intérieur des hommes qui le bisaient marcher et qui ne paraissaient point , comme l'observe naïvement Travers. — La reine fit son entrée sous un dais de velours noir: des croix noires, et des étendards en satin noir, blanc et violet la précédaient ; les trompettes de ville avec leurs instruments ornés de deuil» sonnaient la marche; ils avaient des chapeaux noirs , des habits mi-partie noirs, blancs et violets; les bannières étaient aussi en deuil. — Avant son passage an carrefour du Pilori, la ville fit représenter une Mofùque de moralité; à son arrivée, l'on donna au carrefour Saint-Jean la feinte de fortune ; la feinte ou mystère de vérité et des rappêrteurs ; au carrefour Saint-Viucent une pastorelle dans un bocage dressé à cet effet, et le mystère du Jugement de Paris, autrement la faklê des trois déesses Pallas, Vénus etJunon, — Non contente de ces témoignages d'a£fection , la ville ofirit à la fille de son dernier duc, le jour de son arrivée , deux pots en vermeil , deux bassins , deux flacons et six tasses couvertes ; magnifique présent qui contenait cent marcs d^argent et cent cinquante-huit ducats d'or. Vingt-deux pipes de vin furent distribuées aux grands seigneurs et aux officiers de la reine. Le
maréchal-des-logis , les fourriers, ralets et portiers reçineiit trente-sept écus d'or. — La reine , en échange de tant de fut pleine de gracieuseté poor ses chers Kantais, aaxqneU elle acrada les droits de méage et de pavage pour dii années.
Louis XII s'était entendu avec la reine Anne avant son de Paris ; des négociations secrètes avaient eu lien. Auaî ce après avoir fait casser son mariage, sous prétexte de contrainte , il à IVantes épouser la veuve de son prédécesseur an trOne de La cérémonie se fit dans la chapelle du Chiteau ; nons ■*eB naissons point les détails , mais nos annales rapportent qne XII fit son entrée dans la ville, sous un dais de veloors Uen, ané de quatre écussons en hrodcrie, deux aux armes de France, et les deux autres aux armes de Bretagne.
Quelques faits dignes d'être rapportés, signalèrent k Naateabia du siècle.
L'évéque Jean de TEpinay fit publier un ritoel , dana leqnel « remarque que les exorcismes du baptême des filles sont plna et commandent plus de signes de croix que les mèmei consacrées aux garçons : ce qui rentrait dans les idées de T daus le dualisme de Tesprit et de la chair, dont noos avona paie h l'article des sculptures de la cathédrale. Il semble qoe Ton eil cru, dit Fabbé Traders, avec son habituelle bonhomie, que le d^ mon habile plus volontiers dans le sexe féminin , et défend pi uiâlrénient cette place.
Pour éviter une maladie contagieuse ou jugée telle, qni dans les campagnes , la ville fit publier à l'assemblée da Pèlerin, b défense h tous ceux qui venaient des lieux oh régnait répidéaie, de repasser par ISantes à leur retour; et, vingt jours apite, alfe ordonna de porter processionnellement à Alonsienr Saint-Séhaaiîae, la ceinture en cire de la ville avec son chiteau. Le cierge fnt pale par huit chapelains, qui dirent la messe à cette occasion.
L'u évêque délégué exjtrès , fit à IVantes 400 tonsnréa en boîm d'un mois. Les droits du siège épiscopal étaient alors aussi MnlIipliéB que productifs ; outre ses revenus propres , les dimes et le lerana spirituel, Tévêque jouissait du privilège du scoao ; les titrea de tonsurés , les titres de marguilliers , les jugements de rUnirenilé , les permissions d'enterrer les morts non confessés ou lettre de
letpennlssioiis de se marier avant d*a voir acqais domicile , devaient Mre signées par lui et timbrées au secrétariat , ce qui était la saaree de péages très -productifs. L'évéque permettait encore aux jeunes gens de se marier avant Tâge de puberté , mais ils devaient, dans ce cas, fournir nne caution de constance, qui restait en sa possession, si les fiancés venaient à changer d*avis. On voit aussi , par les comptes du receveur , pendant nne saisie du temporel , que réTdqoe devait recevoir force présents. Indépendamment de l'argent , de Tavoine, du blé, du vin, du foin^ des montons , des poules , les comptes constataient la perception do lamproies, de saumons, de terrines à moisson , de verres à patte , de torches , de bougies , d^éperons dorés et de couverts d'or.
Plusieurs maisons à Feutrée de Richebourg furent démolies pour faciliter les travaux des fortifications de la ville et du château , une portion du terrain des Jacobins leur fut prise par la reine , dans le même but; mais elle les en dédommagea en leur donnant Thùpital da Port-Maillard , estimant plus méritoire , dit crûment Gnymard , de loger des moines que de pauvres malades ; cette donation de bon plaisir, qui fait tache dans la vie d'une princesse si remarquable sons tous les rapports , força la ville de construire un nouvel bospice dont on voyait encore les mines il y a quelques années dans la me du Vieil-Hôpital , auquel il a donné son nom ; une grande ogive , seul débris de ce bâtiment , s'élevait an-dessus des décombres , rappelant la chapelle de Notre-Damc-de-Pitié , sons l'invocation de laquelle l'hospice avait été construit.
La reine étant accouchée d'une fille (madame Claude) , la ville ordonna des réjouissances publiques, et gratifia le poursuivant E lampes, qni avait apporté cette nouvelle , de six florins d'or.
Ce fut encore cette même année que Ton démolit le pont de bois par lequel on arrivait au Port-Maillard , et que l'on combla le fossé sitoé à rentrée de ce port ; elle nous rappelle aussi le procès de Jacques Clate, docteur en droit , contre Guillaume Pâtissier, miseur de la ville. Ce fut selon la coutume à l'issue des vêpres et sous la grande porte de la cathédrale que l'on plaida cette cause , qui ressortait de la juridiction épiscopale. L'affluence du peuple était considérable. Les grands vicaires présidaient en l'absence de l'évêqne , et chacun attendait avec curiosité le dénouement de cette affaire. Jacques Clate réclamait les 240 livres d'honoraires qni lui
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(Uaient allouées, mais sa réclamation fat sans donte précédée d'uikiaj; discours accommodé aux habitudes scolastîques de celte époqw. Ce lie fui probablement qn'apri^s avoir annoncé dans an pédant exorde qu'il diviserait son plaidoyer en trois points, en rboaneir de la benoiste trinité , en Thonneur du nombre trois qui se Iroare :q)pliqué partout aux choses les plus saintes, et qui rappelle le» vertus théologales ; et aussi parce que toute affaire se peut cousidé* rer sous trois aspects, au spirituel , au temporel ou corporel et u moral , «[ue messire Claie vint au fait. — Guillanme Pâtissier» boa homme de miseur , brave bourgeois économe de la fortune publique comme delà sienne, répliqua simplement. — La villen'aTait pnwf, disait-il, au docteur Clate 1240 livres, qu*en attendant qu'il fAttaffisamnient pourvu : actuellement qu'il possède la ekefferiê de fa rollégiale de JNantes, de 120 liv. de revenu; un canonicat de fa collégiale de Guerande , de HO liv. par an ; la cure de Saffré , de 200 liv. tournois; celle du Ponl-Saint-Martin , do 120 Ut. ; celle des iMoutiers , do 120 liv. aussi, u*a-t-il pas mauvaise grâce , lorsqu'en outre il reçoit comme oflicial de monseigneur 120 liv. de fixe et aulaut de casuel , et 50 liv. comme chancelier de runivenilé, de venir réclamer de la ville qui, en l'appelant d'Angers A fautes, lui a procuré si riche fortune , des appointements qu'elle ne lui devrait qu autant qu'il ne posséderait rien par ailleurs? Ces raifous étaient bonnes pour combattre le cumul , qui est, comme on le Toit, d'ancienne date dans notre comté ; mais le bourgeois écononw et malin ne s'en tiut pas Ih , et, d'accusé devenant accusateur , il nppela à Jacques Clate qu'il n'était point breton, et n'avait d'autres droits 2i toutes ses charges que la protection do la ville à laquelle il i'épond«iit si mal, «ijoutant qu'il devait professer lui-même, nuis (|u'il laissait ce soin à des substituts rançonnés par lui pour kun honoraires. Pressé par la logique serrée du bourgeois , le profoiiCM" de droit Canon se désista , et la ville lui promit de lui procurer, pour ajouter à ses nombreuses et lucratives fonctions , quelque bon bénélice. Guillaume Pâtissier aurait pu attaquer son adversaire coane ^imnniaque; mais l'abbé Travers, qui s iudigne avec raison contre le professeur de droit Canon , ne nous dit pas qu'il l'ait fait.
SEIZIÈIKE SIÈCLE.
ÉPIDÉMIES ET FAMINES BU XTI.« SIÈCLE
Jt BHDAirr une partie du XVI. « et les deux tiers du XVTI.c siècle les habitants de Nantes jouirent d'une paix profonde , et ^ par suite, d'une tranquillité dont leurs traditions n'offraient pas d'exemples ; mais de grands malheurs publics remplacèrent en quelque sorte le fléau de la guerre et décimèrent la population.
En 1501 , la peste règne à Nantes et fait périr 4000 personnes (la population ne s'élevait pas encore à 40,000 habitants). La yille , pour en arrêter les progrès, ordonna une procession à Monsieur Saint- Sébastien , dans laquelle on porta un cierge du poids de 20 livres. Les sergents reçurent , en outre , l'ordre de faire sortir les malades de leurs maisons et d'apposer les sceaux sur les portes. En 1522, nonyelle épidémie qui dura deux mois , pour recommencer en 1523. En 1525, grande cherté de grains. Famine en 1527. En 1529, la misère est extrême , et bientôt à la porte de l'hôtel de Briord , à celle de révéque, autour des maisons des principaux bourgeois, se presse une foule affamée qui demande du pain : c'est au mois de décembre; le froid et l'humidité se réunissent encore contre cette populace pour l'exterminer. Les galetas , les lieux publics , oîi s'assemblent les malheureux , sont bientôt remplis de malades ; partout oti ils se trouvent entassés , lodeur putride de leurs vêtements en lambeaux quHls sèchent h la chaleur delà foule, et la présence d'un grand nombre d'individus , sufiQsent pour vicier l'air et le rendre mortel à ceux qui le respirent. Quelques jours encore , et l'on voit couchés pêle-mêle , sur une paille fétide , des hommes sains , mais fatigués par les privations ; des malades dont les yeux fixes et caves , l'extrême faiblesse, la position sur le dos, l'odeur infecte d'excréments, indiquent la fâcheuse situation , et des cada^Tcs qui respiraient encore il n'y a qu'un instant. Les fossoyeurs ne suffisent plus ; dès-lors , à l'insalubrité de rues sales et tortueuses , larges quelquefois de 7 h 8 pieds , souvent moins ; aux habitudes arriérées de l'époque , se réunit Tin-
196 XYI.* SIÈCLE.
fcctioD de maisons remplies de morts et de mourants , et eelle des immondices jetées par les fenêtres » dont les émanations sont toijoai's plus dangereuses pendant les épidémies. Les classes plos élevëcs soniïrent h leur tour; la contagion gagne , s*altaqae aux riches bowgeois, au\ nobles et au clergé. Les ans, pour détourner ce iési, adressent au ciel des prières impaissanles; d'antres quittent la ville ; la comniunauté des bourgeois s't)ccupe presque seule des mesores de salubrité. Par ses ordres, on fait sortir les malades pour les auv hospices ; Ton enferme sous cadenas ceux qui Yenlent rester eux ; on enterre les cadavres , et toutes les maisons peiliférées scellées du sceau de Tétat , mais rien de plus. Aucune mesnre de piopreté n est employée ; les porcs mêmes peuvent encore Tsqner en liberté dans les rues. Cependant la violence de Tépidémie diminue, et déjft Ton se félicite des succès obtenus ; mais bientôt le mal , que ronsTaît cru vaincre eu le limitant dans quelques localités avec des mesmi juridiques , reprend des forces ; Tinfection , concentrée dans ces frisons , s*échappe par mille issues ; et , Tannée suivante . Ton est lé^ duit ii décréter la peine de mort contre les malades et les convalescents qui se présenteraient en public. En 1532, nouveanx heurs: in la maladie épidémi([ue se joint la syphilis , qui se sous mille formes, toutes plus horribles et plus cruelles les nés que les autres : ce fut ainsi pendant quatre années consécniiTes ; mêmes précautions insuffisantes et mêmes souffrances pour le pe^le; la peste , la misère et l'ignorance semblaient faire pacte pour d^kr notre cité. Le roi , touché des efforts de la communauté des kovgeois , lui accorda , eu 15312 , la direction des hospices , qu'il tMn au clergé ; \\m y avait soigné , aui frais de la ville , tons les miisdfi qui s'y étaient présentés , et cependant ces établissements s*étaienl endettés.
En 153K, la ville emprunta pour fournir des vivres anx ({ue la disette amenait 2i Nantes. En 1515, elle emprunta de pour le même motif. Des vingt confréries qui existaient akm I >autes, seize furent imposées soit à 15, soit il 20 marcs d'argent, et les quatre autres furent occupées au service des malades dans les hi>pitau\. L'année suivante, une épidémie survint après la disette, (4, pendant 18 mois, la communauté chargea Julien Martin, anpm de quatre livres par mois , du soin de visiter la ville et les fanboufs avec (»rdre de faire son rapport sur les maisons dans lesquelles il
aurait troayé des pestiférés. £n 1549, noarelle épidémie. En 1552, disette et grande mortalité; la ville vint an secours des pauvres par des travaux publics. En 1553, la mortalité continua. En 1569> la Loire déborda , les eaux montèrent de 21 pieds 3 pouces , puis une maladie pestilentielle succéda \ cette inondation.
En 1583 , la police rédigea un règlement pour arrêter la peste qui continuait ses ravages : il fut prescrit à chaque habitant de balayer son paré , sous peine d'amende ; on décida qu'il serait établi des latrines dans toutes les maisons qui en manquaient, et que les an> cîennes fosses d'aisance seraient visitées ; que leur vidange aurait lien la nuit , depuis 10 heures du soir jusqu'à 2 heures du matin ; cpie pour neutraliser Todeur, les maisons seraient parfumées avec de Tencens; que trois fois par semaine , il serait allumé dans les carrefours un feu public pour lequel chacun fournirait un fagot de bois sec ou 5 sous d'amende; que les maisons pestiférées seraient nettoyées , soit aux frais des propriétaires , soit aux frais des fermiers; que les malades et les convalescents seraient habillés de bongran avec une croix blanche sur la poitrine et une autre sur le dos y et qu'ils porteraient une baguette blanche à la main; qu'il en serait de môme du chirurgien du Sanitat ; que les domestiques de cette maison ne sortiraient pas sans avoir aussi eux une baguette blanche à la main , avec une cloche au bout , ponr avertir toute personne saine de s'écarter; qu'il serait nommé un médecin et un chirurgien pour visiter les malades à domicile , et trois fois la semaine an Sanitat; que les malades se feraient transporter à l'hospice la nuit et par les ruelles; que les convalescents qui se présenteraient en pnblic avant quarante jours seraient fouettés , ou paieraient 10 écus d^amende ; que les morts ne seraient pas enterrés au cimetière de la paroisse ; que chaque dizainier serait tenu de faire connaître les malades de son quartier , dans chaque desquels seraiefU établis gens de Aien et dhonneur pour veiller à Pexéculion du règlement,
La maladie cessa ses ravages, grâce à plusieurs de ces précantions qni étaient très-sages , mais ce ne fut pas pour bien long-temps , et les années 1586, 1596, 1597, 1602,1603,1612, 1624, 1625, 1631, 1632, 1633, 1637 et 1662, présentèrent de nouveau le spectacle horrible d'épidémies meurtrières.
Il est facile , en y réfléchissant , de se rendre compte de ces pestes dont Nantes a tant souffert : sa position au bord de la rivière , les
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inondations plus fréquentes de la Loiro , par suite da plos graid volume de ses eau\ et des barrages établis tous plaaieors ponts ; lei inaréca(;cs de l'Erdre, la douve Saint-IVicolas , les fossés da Ckiteaa; la disposition intérieure des maisons , Tétroitesse des mes dans les- ([uelles Tair ne circulait pas; les communications qui exîstaieil soavent d'un cAXé à Tautre ; Thabitude où Ton était de loger plis I Tétroit qu'aujourd'hui ; Tentassement des pauvres et des Tagaboadi dans les galetas et dans les greniers ; le manque de latrines qne les règlements de police ne parvinn^nt pas à faire établir parlent: les réunitms plus nombreuses et plus longues pour les pratîqnES du culte, enfm la situation précaire du peuple » étaient autant de sources et de causes puissantes d'insalubrité. Il faut ajouter qne b médecine n'était exercée que par des ignorants » que Fart avait fait peu de progrès , et que , fréquemment , les médecins les prôtres refusaient leurs soins aux malades.
On s'étonne souvent que la population ait pu augmenter Malgré des mortalités si fréquentes et si nombreuses , mais il faut songer que chaque année de misère qui enlève une partie du peuple ert suivie d'un nombre beaucoup jdus considérable de mariages et de naissances : la population et les subsistances tendent constanuMUt à se faire équilibre; à côté d'un pain il nait un homme, Ruflbn l'a fort bien dit. 3Iallieureusement , par suite de Vb vovance des masses et même des gouvernants, la production ea hommes a souvent dépassé , jusqu'ici , la prt>ductiou eu subsistances, et lorstfue des guerres n'ont pas corrigé cette exubérance , ce sent des années de disette qui ont servi ii vider le trop plein de la société : ainsi s est vérifiée plusieurs fois la règle cruelle de Malthns , règle vraie pour le passé , c[ui avait si peu de science industrielle à sa disposition , et , par suite , fausse pour Tavenir qui possédera maHn pratique et notre science actuelle avec toutes les découTertes qù^ chaque jour ^ promettent aux peuples un meilleur sort. Cependant il est vrai de dire que souvent aussi ce sont les guerres ifni ont amené les famines en ravageant le sol, et que les maladies lentielles qui ont succédé à ces dernières , ne pouvaient 6tre dentielles et destinées à vider un trop plein qui u^existait pai la société ; nous croyons aussi que, fréquemment, les chaleurs de Télé ou les inondations de l'hiver , jointes aux conditions alors existantes d'insalubrité , ont produit des épidémies violentes dans des
où la population n'était pas trop grande pour les denrées alimentaires. Le dessèchement des marécages de FErdre, Télargissement des mes j la salnbrité toujours croissante, produit d'une hygiène mieux entendue , rabaissement du prix des choses de seconde nécessité , telles que les tissus et les chapeaux , une police meilleure, et Texcellente position des quartiers nouveaux, nous ontjpréservés jusqu'ici depuis bien des années, et nous préserveront sans doute encore à Tavenir de toutes les épidémies dont les causes sont bien connues.
ÉTÉHBXEirrS SURVENUS A NOTES DE 1500 A 1506. — DESCRIPTION
DU TOMBEAU DES CABMES
La reine Anne a contribué beaucoup , en protégeant les hommes de lettres , à donner à la couronne de France cet éclat dont elle a brillé depuis leXYI.*^ siècle. Ce fut par son ordre que TabbéLebaud recueillit, dans les chroniques du pays^ Thisloire de ses aïeux et du duché de Bretagne. L'abbé , dans cette histoire dont nous avons cité çà et là quelques passages , ne fit point preuve d'un grand mérite y et se borna au rôle de compilateur , défigurant môme quelquefois , par de méchants rapiécctages , de naivcs chroniques , et substituant à la grâce originale des écrivains bretons , son style lourd et monotone. Cette histoire est suivie d'une généalogie de la princesse , œuvre curieuse dans laquelle la flatterie a été poussée jusqu'à ses dernières limites , sans égard pour la vérité , qu'un écrivain et qu'un prêtre surtout doivent enseigner aux antres à respecter comme ce quMl y a de plus sacré sur terre.
La reine Anne fut aussi la protectrice de Jean Marot ou Desmaretsde-Gaen, dont le fils. Clément Marot, est devenu si célèbre. Cet écrivain lui présenta un livre orné de peintures magnifiques, qui avaient trait à l'expédition de Louis XII contre les Génois. Cet ouvrage fit naître , plus tard , la pensée à quelques poètes latins et français qui se trouvaient à la cour de la duchesse Anne , d'exprimer en vers les sentiments de la reine , la douleur que lui causait tant longue absence du roi , ses inquiétudes et ses plaintes contre le pape Jules n , qui s'était montré fort peu reconnaissant envers Louis XII. De belles miniatures, faites par d'hatntes maîtres peintres d'Italie,
furent réunies à ces vers, et Toq forma du tout an mumsaîl |ié^ rieux , en beau vélin à l'intérieur , avec fermoirs d*or et lie vclonrs.
La prcmi^ro épitro était précédée par onc miniature re| la reine Anne dans sa chambre à coucher , un petit chien bbacélrit ('ouclié sur les bords traînants de sa robe ; de sa coiffure lortail va pièce d*éto(Te carrée qui lui couvrait le front jusqu'aux yen ; flii écrivait une lettre au roi sur une table fort simple couverte Ai lapis vert ; son écritoire et son canif étaient ornés d'or. De la aaii (gauche la reine tenait son mouchoir pour essuyer ses larmes ; ft cM de sa table se trouvaient les dames de sa cour assises aor leon talons. (La reine Anne, dit Brantôme, comm«ii^d/in'r0 saCÊméi dames plus grande que celle des autres reines,) Ces dames étaieat tollBI v(>tues et coitTées de la même manière: leurs robes, très-amplea pv lo bas, avaient une taille écolletée carrément, sur le derant dela- ([uelle pendait fréquemment une croix soutenue par ane dttha; récollelure était bordée de noir. Les manches très-larges araieMI 11 forme des manches de nos reli(;ieuses de Saint- Vinceot-de-Paak. — 4 gauche de la reine se trouvait son lit', dont la convertiire d'or; les rideaux étaient partie rou{;e et partie de drap d'or; images de saints en or étaient attachées du côté du cheret ; lin lit se trouvait un perroquet vert dans une cage. Ces n'étaient connus que depuis peu en Europe , et n'étaient pas desrendus jusqu'il l'échoppe du savetier. Voici l'épitre qui en re{;ard de cette miniature :
La chère épouse ayant le cœur many Pour le destour de son loyal mary , Joyeuse aussi pour ce que conquérir Va les pays et triumphe acquérir ; En contemplant néanmoins Tadventure De guerre extrême et doubteuse rupture , Aussi qu'il est en etran^^ere voye , Ce triste escript lui transmet et envoyé , Pour ce que tant une loyale amante Penser doubteux fort opprime et tourmente , Quand en grief deuil de tristesse saisie De plaisirs deubs est toute dessaisie.
La deuxième épitre, en vers latins , était adressée au roi par la reine Aane. Fauste Andrclin Tavait composée , Macé de Villebresme Ta- Ttit traduite en vers français. La reine y reprochait à Louis XII d'a- TOir Hait la même faute qu'Annibal après la bataille de Cannes. En tête 86 trouvait une miniature , dont nous donnons le dessin comme ionrenir de Tune des illustrations de notre ville et de la France : La reine est assise sous un dais ; elle porte sur sa jupe une robe onrerte et traînante en velours rouge , doublée de drap d'or , dont iaa manches sont fort larges. — Un courrier, genou en terre, reçoit M lettre et tient son bonnet à la main ; il p )rte sur Tépaulo droite ■B petit écu de France. La lettre est adressée à Monseigneur le 'Roi, Le doigt de la reine cache une partie de l'écriture. Un officier qui porte on collier d'or et une sorte de redingote à manches larges el fendues, semble avoir été Fiutroducteur du courrier. Les dames de la reine sont dans le fond de Tappartement à genoux ou assises wut leurs talons. La chambre de la reine est tapissée en riche étofie , et 4e8 armoiries se font remarquer dans le vitrage supérieur de la cvoiiée.
Le séjour de ]\antes plaisait fort à la reine Anne ; aussi vint-elle en 1500 visiter sa bonne ville en compagnie de Louis XII. La cornfliiuianté des bourgeois envoya deux galiotes à Ingrandes pour transporter leurs majestés. Guillaume Guéguen , que la reine protégeait tout spécialement 9 ne tarda pas à devenir évoque, (page 185) ; le palais épiscopal , inhabité depuis longues années , n'était pas en état de recevoir une société nombreuse ; aussi donna-t-il aux Cordeliers son diner d*installation , auquel assistèrent plus de 2000 personnes 4es trois ordres de Tétat.
De 1501 à 1506 , peu d'événements importants se passèrent dans notre ville. L'achat de plusieurs maisons dans la rue des Caves pour la construction d'un hôtel de la Chambre des Comptes, et la publication , par Guillaume Larcher , d'un Missel à l'usage de liantes , rappellent Tannée 1501 , pendant laquelle régna une épidémie trèsmeurtrière. £n 1503 fut commencé le nouvel hôpital^ sous la direction de Guillaume Pâtissier. En 1504, Louis XII prescrivit aux habitants de veiller à la garde de la ville et du château , et de former un service du guet ; la même année fut bâtie la chapelle Sainte- Catherine, dont le quartier a conservé le nom. En 1505, le roi tomba
dangereusement malade , et la reine se disposait h revenir à !Vantes: mais le maréchal de Gié fit arrêter ses meubles et ses effets les plo» précieux , qu'elle avait fait embarquer sur la Loire. Le roi revint i la vie , et le maréchal fut poursuivi comme conspirateur. — Lon^s-temps on a accusé la reine Anne de l'avoir sacrifié h sa veDgeance ; M. Ludovic Chapplain , archiviste du département» a réhabililé sa aiénioirc et nettement prouvé , à notre avis , que la condamnatÛM qui avait frappé le maréchal était juste.
Ce fut en 1506 qu eut lien la translation du corps de Marguerilede-Foix, mère de la reine, auprès de celui du duc. François II , soi époux , dans le tombeau que venait de terminer Michel Colomb, h» dépenses de cette magnifique cérémonie montèrent & 32:29 livres 8 sous 4 deniers. Los sei^^neurs de Rieux » de ChAteaubriant , de la Hunaudaie^ Du Perrier et beaucoup d'autres encore y assistèreal sur rinvltation de la reine Anne. ]\ous avons long-temps cberché, mais en vain , quelques détails sur l'artiste auquel nous devons ce tombeau de François Tl , l'une des plus belles œuvres de scnlpfmv du moyen-â;^e : nos chroniques sont muettes à cet égard. Le pèn Lobineau se contente de nous dire qu'en 1505 un habile ouvrier travaillait «^ ce monument funéraire, et les autres historiens ne sont (|;uère plus explicites.
Ce tombeau du du ^ François 11 , étant l'une des oeuvres d^art les |dus importantes que nous ait léguées le X\\.' siècle , rien de mieoi en ce genre n'existant, mi^me dans les plus grandes villes d^Enrope, nous avcms cru devoir lui consacrer plusieurs gravures. Les artistes ne sauraient trop étudier ce chef-d'œuvre, ce n*est pas en quelques instants rapides., ce n'est même pas en quelques heures que Ton peut arriver in comprendre tout Tart que recèle cet immense travail.
A cAté de ce tombeau, l'on peut librement évoquer les souvenirs du temps ; il ne faut pas longue séance pour se reporter dans un autre Age et pour recevoir de l'artiste lui -même Teipliratiou de sa pensée avec une illusion aussi complète que celle que produisent les diornma, lorsqu'une toile vient h remplacer robsrurilé.
t( Je n'étais (pfun pauvre enfant , sans appui, courant sur les roates, » à la merci de Dieu et des Saints patrons de nos villages, oubliait » souvent boire et manger, pour voir travailler ii toutes les belles » croix en pierre qui ornent les lieux saints du diocèse de Léon, et
» faisant moi-même de petites imaiges en bois avec un maayais cou- » teaa , lorsque de vénérables prêtres me prirent en pitié et se » chargèrent de me nourrir , en me disant , travaille petit, regarde » font ton saoul, et le clocher à jour de' Saint -Pol et les belles » CBQTres des compaignons; regarde, aime le bon Dieu, le doux 9 Sauveur , la benoiste Vierge Marie , et tu auras la grâce des grandes 9 choses ; tu seras en renom dans le Léon et la belle duché de Bre- » laigne; ainsi je faisais depuis long -temps pour devenir habile » oavrier, lorsque notre duchesse Anne m'a commandé le tombeau 9 de notre gracieux duc François II et de la duchesse Marguerite. »
Yoilà Thistoire de Golumb, telle que son marbre la donne; mais on y trouve aussi bien d'autres choses , pour peu toutefois que Ton TeaUle Tétudier avec conscience et non superficiellement comme la plupart des visiteurs.
Le tombeau du dernier des Anes de Bretagne, exécuté par ordre de la dernière duchesse du pays, semble celui de la nationalité Bretonne; aussi est- il entouré des attributs qui conviennent à un people fort et respecté , à un peuple qui a toujours montré une dé- TOlion égale pour ses lois et pour les plus grands saints.
Le doc et la duchesse , couchés sur une table de marbre noir^ sont recsDnverts des insignes de leur rang; trois anges soutiennent leurs têtes sur des oreillers, en témoignage de leur mort chrétienne; à leurs pieds , un lion et une levrette attestent qu'ils ont possédé les fMlités de leurs sexes et les vertus qu'exigeait leur fonction dans le Bonde; la force magnanime et la fidélité. Aux quatre coins du tombean se trouvent les quatre vertus cardinales ; à savoir : la Justice , la Prudence , la Tempérance et la Force , dont l'eusemble forme la Sagesse. Les deux extrémités et les deux cdtés sont ornés , en signe de regrets , par des pleureuses que surmontent les donxe apôtres , et Saint-François , Sainte-Marguerite , Gharlemagne et Saint-Louis*
Les figures du duc et de la duchesse sont remplies d'expression ; cette dernière surtout mérite d'être méditée ; on comprend , en la voyant, toute la pensée d'un artiste chrétien. Cette mort, dans laquelle repose Marguerite, n'est pas le sommeil agité que nous goûtons sur la terre; son calme, sa sérénité, font penser de' suite à rétemité du bonheur dans une autre vie. Cependant, pour faire ressortir cette expression , Columb n'a point sacrifié les détails ,
persuadé , sans doute , qu'une harmonie complète est préféraUe I relTet obtenu par le sacrifice de quelques beautés.
Trois an^cs soutiennent les oreillers sur lesquels reposent le imc et la duchesse ; de face Ton n'en voit que dea\. Colomb ne s^est pas inspirée pour les faire, des amours de la sculpture grecqne, mais bien des plus jolies figures d'enfants de son pays natal. Les an{;es qui viennent chercher les âmes des princes Bretons, posTaîentils en effet prtîndre une forme plus agréable , surtout lorsque le«n gracieuses ri{|;ures sont embellies par une religieuse poésie? Den auges suQisaient à la rigueur : l'artiste a compris que trois an{^ se groupaient mieux. Le troisième a, d'ailleurs, Tavanfage, par sa lôte élevée au ciel, de varier les poses, d'unir le souvenir de b vie terrestre h celui de la vie éternelle, de rappeler Tldëe de la triuilé, dont il convenait au moven-âge que chaque monument religieux renfermât quelque emblème, et peut-être aussi les trois vertes lhéoh)gales, la foi , l'espérance et la charité.
La mort, pour le chrétien , n'est ni la douleur, ni la joie, ni le néant : c'est le moment rapide qui unit une vie limitée sur terre .'i nue vie sans limite au sein de Dieu; aussi Tartiste s'est-il gaidë démettre nulle part les symboles qui la caractérisent , persuadé qn'il suflisait de donner h ses figures un calme au-dessus de rhumanité. La Justice , la Prudence , la Tempérance et la Force sont , cobup nous l'avons dit , auv <|natre coins du tombeau.
La Justice passe pour être le portrait de la duchesse Anne: de h main gauche, elle lient le livre des lois; de la droite, un glaire pov les faire respecter ; ses beaux yeux en amande, son front pur et iaiye au-dessus des tempes sont des traits caractéristiques qui la rattackent h la Bretagne, et que l'artiste a dû pressentir, s'il ne les a pas uni ressortir in dessein ; de quelque cAté que Von regarde cette staftaet Ton trouve toujours en elle le calme et la dignité qui conviennent à b justire ; il n't'st pas jus()u*h la pose et auv draperies qui ne contribaeal à exprimer celte vie de Tànie, ces pensées intimes et réfléchies, fii sont dans la nature du sujet.
La Prudence est une perspicacité d'avenir, fondée sur la connaissance et l'expérience du passé; aussi Columb lui a-t-il donné deni visages. Par derrit're, une coiffe toute bretonne entoure la tête d'n ueillard , dont les traits rappellent aussi la Basse-Bretagne: ou dirait un de ces conteurs à longue mémoire, qui n*ont rien oublié des
traditions de leurs pères et des souvenirs de leur enfauce ; la figure de devant est encore bretonne , ainsi que les figures des deux autres stataes que nous aurons à examiner ; son front , qui laisse saillir ridéalité et la causticité , ses sourcils arqués , ses yeux en amande , son ues droit et pur rappellent les jolies femmes de révôché de Saint- Pol; d*ane main y elle tient un compas , de Tautre, un miroir, et Ton ▼oll an serpent à ses pieds : ces attributs sont ceux de la Prudence. Ses Ydtements sont un peu négligés , mais cette négligence est pleine d^irt. Ici, comme dans toutes les autres statues de femmes de ce tombeaa, la gorge est peu développée; ce qui s'explique naturellement par Tinfluence des idées dominantes à Tépoque où Golumb viraît.
La' Tempérance tient un mors de bride dans une main ^ et, dans Tantre, une horloge ; ses habits rappellent les ordres monastiques , et sont on emblème de plus; sa figure est grave, sa pose pleine de noblesse et de dignité.
La Force tient une tour de la main gauche , et , de la droite , elle écrase on monstre sous la figure duquel le moyen-àge personnifiait le mal » comme nous Ta vous déjà dit dans cette histoire. Cet emblème la caractérise. beaucoup plus que son casque , beaucoup plus que la cpirasse qui recouvre sa poitrine et sur laquelle les yeux sont arrêtés fÊX on dessin très-élégant. On voit de suite que ce n*est point la force phjrsiqne, mais la force morale dont il s'agit. Cette statue a dû coftter à Tartiste plus de travail et surtout plus de méditations intimes fW tontes les antres; nous signalerons la pose et le mouvement de la main droite comme l'expression d'une volonté qui agit sans effort , parce qB*eUe est extrêmement puissante. Le mouvement de la tête a été étudié dans le môme sentiment. La figure est encore belle, quoiqu'elle ait snbi les outrages du temps ; mais cette beauté est toute particulière et ne frappe point les personnes qui n'ont pas l'habitude de l'observation. La Force , telle que Golumb l'a comprise, est une femme qui doit avoir vécu long-temps sans vieillir. Elle a traversé les moments les pins difficiles avec calme et sans faiblesse , parce qn'elle possédait an pins haut degré le courage qui n'hésite pas dans les périls , et la volonté nécessaire pour le soutenir; combien d'artistes de nos jours, s'ils avaient pareil sujet à traiter , qui mettraient beaucoup de monvement où Golnmb s'est efforcé de caractériser par le recneillement et le calme la force de l'âme ! — Cette statue n'est pas la plus belle
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des qaatre , mais c'est la plus intéressante , et c'était la plas diflkile a modeler. Si maintenant il était vrai, comme on Ta sapposé, qie Colomb et les imagiers de sou époque ne faisaient pas habitoelleiml d esquisses en terre , combien n*a-t-il pas falln de méditatioM k Tuliste pour arriver h une œuvre aussi parfaite ! Vne par derrière , celle «tatuo présente un corsage et une robe dont Télégance ne laiw rien à désirer ; aussi, un second dessin lui a-t-il été consacré par BObc collalmrateur.
Le lion placé aux pieds du duc, est nn lion de convention » vb Un de blason; jamais peut-être Golumb n*en avait vn d'anlret, et b critique ne doit point s'occuper de ses formes , mais seulement de Peiprcssion, qui est remarquable. La levrette qui faisait partie desanMs de Bretngue a été traitée avec le plus grand soin par Tartisle, c'ctf une œuvre pleine de vie.
IVous ne dirons rien ni des pleurenses qui sont détraites en grande partie , ui des arabesques qui sont peut-être ce qu'il j a de mien ei ce genre, ni des seize statuettes qui ornent le tombeau; les dessin de M. Ilawkc permettront aux personnes qui aiment les arts, de comparer les douze apùtres de Golumb aux apôtres que Ton rencMlR partout ; à part quelques incorrections de dessin qae notre oollakH rateur a dû fidèlement copier, ces statuettes sont toutes remarqnaUei par la pose , par le caractère de la figure , par la forme de la têteypv Télégance et le bon goût des draperies.
Nous sommes portés à croire que les arabesques qui entoaml Saint-Louis et Gharlemagne devaient entourer Salnte-Margnerite et Saint-François , les patrons du duc et de la duchesse ; et qie les arabesques de Sainte-Marguerite et de Saint-François devaieH entouriïr Saint-Louis et Gharlemagne ; une erreur a été faite lorsqw Ton a rétabli ce monument : il ne nous appartenait pas de la corriger dans nos gravures.
Le tombeau de Franç4)is II , appelé à Nantes , tombeau des Carma, parce qu'il existait autrefois aux Garmes , est resté long-temps ignofé.
-G'est cependant l'une des belles œuvres les plus anciennes qoe le moyen-àge nous ait laissées , et sa perfection assigne & son antenr a rang distingué parmi les grands artistes dont la France s*lionore.
De 1 506 à 1514 , époque de la mort de la duchesse Anne , noos vous peu de faits à signaler. — L'évêqne Gnéguen étant décédé an r^
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towd'an voyage, après avoir assisté au mariage de Claude de France, ftUe de U reine Anne avec François de Valois > héritier de la couronne , Boèerl-Guibé » neveu de Landais , lui succéda ; des discussions avec bndt Xn Tempéchèrent de siéger ; aussi se démit-il de ses fonctions M ISII9 en faveur de son neveu François Hamon. La même année , la Tille acheta maison et jardin pour l'exercice des arbalétriers, Itedos du quartier Sainte-Catherine, qui servait à cet usage, lui fWiiinnl iidji étroit; cette acquisition se trouvait située près de la poiio tour du Port-Communeau.
- Parmi les coutumes de Tépoque, nous signalerons les suivantes:
Li procession de la Fôle-Dieu se faisait de Saint-Pierre à Saint- IHoolaB , et revenait par le môme chemin. Le clergé de la cathédrale y larisliit seul.
r ' Les Saints étaient habillés de linges fins et d'étoffes précieuses. De U Toottaint à Pâques on couvrait de paille le pavé des églises.
Li Communion se faisait debout, à une table préparée exprès.
Le Jeudi Saint, les autels étaient lavés avec une décoction vineuse d^tortieB aromatiques.
' Les églises servaient de lieux d'asile aux criminels , qui souvent y Tiraient aux dépens des fabriques.
Lea enfants exposés restaient à la charge des paroisses sur lesquelles INI lea trouvait.
. LHiaage du beurre et du lait , pendant le carôme , commençait à être toUré.
Lea enfants , quoique majeurs et mariés ne contractaient qu'avec raaloriaation de leur père. Une femme mariée avait besoin de l'autoriaation de son beau-père et de celle de son mari.
Roos voyons encore dans nos annales, que la Chambre des Comptes ae tenait alors provisoirement aux Cordeliers ; que le bas de la Fosse était habité par des pêcheurs qui , depuis , se sont retirés à Trentemoolty et que les ponts étaient tous en bois depuis la ro/6 Chalandière, aujourd'hui, rue de la Poissonnerie , jusqu'à Pirmil; la ville était donc peu étendue, l'industrie médiocre, la religion mal comprise, le pouvoir paternel excessif, ainsi que le pouvoir sacerdotal.
Lea obsèques de la reine Anne dont nous allons parler, contribuenmt à faire connaître l'état des mœurs au commencement du XVL' aiède. Cette princesse étant morte au chÂteau de Blois , Louis XII Touliit lui rendre des honneurs extraordinaires et tels qu'aucune reine
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il*' Fnnrp n>n avait reros. — Anne était morte le landî: sob rcf^ tut laissé «l'in^ !a cfaamfip;: jusqu'au samedi soiTant . an milieadereli::iiriji qui fHriitirnt Dieo pijiir s<.»n âme. Le samedi elle fat tnasportér ilan^ la LTan«)f.* salU.* du rhàteaa . qm* décurait ane rirhe tapisserie d*!* <*t fjir ^«iie, rf(>ré^t;ntaut la |»ris«* de fémsalem par Titus. Le rorptde la nrine fut mis sur un lit fort éle^é, dont la converture de drap d'or de>f:<*ndait ju'^iju'a terre. —Le lundi suivant, 16 janvier , ierotpite pLiré dan> un rerrueil. Après de nombreuses cérémonies , daaf ktijut'llt'^ fj^'urait toujour:» une |>einture de la reine , le cortège fB devait la conduire h Saint-Deni». !»e mit en route. Dans tontes les Tihi qui se PMiriintrèrcnt sur son passa^re, les restes de réponse de Loû Xfl furent ri'çu^ {irocessionnellement. A l'église de Saînt-SanTcv,k H lui s , In hiép' fui mi>e suus une chapelle ardente , ornée de ÔÊq rlorhtrrs d*: IxiuL'ii.'S et de croix recroisetées. L'oraison fnnèiMe de b prinrcsse fut faite par Pamy , confesseur du roi, qni lui donna trmUêst'pi f'pifh^ffé's ifrtuetiU'S pour les trente-sept années qu'elle arait véca. \u >ortir de Téulise , la marche fut réglée; on remarquait dam le ion\ oi 400 torrhf'h aux armes de la reine , et SU aux armes de la TÎlk. \ Paris , les cérêmimies funèbres furent accompagnées d*nne nonrdle unisoii de Parny , i|ui compara , dans son discours, la Tille de Paris à un chœur de musique il quatre parties: Téglise, la justice, Tni- \erNité et le |)euple, et coudut, en disant i[ue dans chacune de on parties, la douleur seule se faisait entendre. Dans le cours de cet éloge, il félicita la reine d'avoir agi peu ciiaritablement ^ l'égard desJnîfi, en provoquant leur expulsion. Le môme Pamy fît une troisième oraison fun(:lire h Saint-Denis , mais beaucoup plus longue; il débuta y« la ^én«'?alo<r:ie de la reine , qu'il n'avait pu faire à Blois faute de temps. Après avoir fait remonter son origine jusqu'à Bmtus de Troie , il coati uua par des fables aussi ridicules.
A^ant de mourir, la reine Anne avait demandé que son «enr Cit déposé à >anti*s , dans le tombeau de son père : le roi TeuToya I Nantes dans une boilc d'or qui fut d'abord déposée aux Gkartnn. puis transportée aux Carmes avec la plus grande pompe. Partout sur le passage du cortège, les rues étaient tendues de blanc , les leuétres de chaque maison étaient éclairées par deux cierges aux annes de la princesse; un crieur, vêtu de velours noir et portant quatre écuNSons sur sa robtt , ouvrait la marche. Il sonnait à chaque carrelbv les deux sonnettes qu'il avait à la main , criant à haute roix: DiUitm
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paienetires à Dieu, eesl pour rame de trés-^krëUenne reyne ta duchesse noetre soubueraine dame naturelle et mailresse , de laquelle on porte le eœur aux Carmes. Cent hommes le saivaient ; leurs robes et leurs chaperons étaient noirs ; ils portaient à la main des torches du poids de deux libres. Le convoi venait ensuite: noblesse, ma^strature, dergé séculier et régulier, tout ce qui jouissait de quelque privilège , pat en foire partie. Philippe-de-Montanban , chancelier de Bretagne , portait le cœur de la reine. Il marchait sous un poêle de drap d^or que portaient le vice-chancelier , Tabbé de Qnimperlé , les sénéchaux de Bennes et de Nantes. La chapelle ardente dans laquelle le cœur fut déposé f était magnifique. Les JXantais avaient voulu faire mieux qu'à Saint-Denis et qu'à Paris même , oîi l'on avait allumé près de 4000 cierges; ils ne réussirent cependant à l'emporter que par le nombre des lumières.
Le vase d'or qui renfermait le cœur de la reine Anne , avait la Corme d'un cœur surmonté d'une couronne et entouré d'une cordelière. — Sur la couronne on lisait :
CUEVB DE VERTUS 0R5É DIGNEMEJfT COURONJfÉ.
Sur les deux faces du cœur en or , sont gravées les deux inscriptions soiyantes:
BN CB PETIT VAISSSAV DE FIN OR PVR ET MUNBB BBrOSB UJfG PLUS GRAND CVEVR QVE ONCQUE DAHB EUT AU MVNDE ASm FYT LE NOM D'SLLE EN FRANCE DEVX FOIS ROINB DrCinSSE DES bretons royale ET SOWERAINB
IX.« lANYIER
Les inscriptions suivantes, placées sur le tombeau de la reine Anne à Saint-Denis y furent copiées sur vélin et placées au chœur des Cannes de Nantes, dans un encadrement:
Jnno salutis MDXIII die lunœ JXjanuarii,
Circa horam VI. Ante meridiem, otiiî tu Catiro èieseaMf
ChrittianUsima Francarum regina, Britonum
Ducissa Anna, Francitci Britanniœ Dneis
Filia , quœ patri in Ducalu succestit. ^latei
Suœ XI y elprimum nupsil, Cum enet oHnarufm
XI V, Carolo VIII^ Francontm régi , à quo ires
Libéras suscepU^ qui immaturœ mortem
Patris antecesserunL In secundis auiem
lYupliis cum annii atatis suœ XXJ, alHgittet
Duxit eam, rex Ludovicus XII ^ uxarem^
Vita^ prok dolorJ excessil , duabus tantum
Fiiiabus super slelibus^ scilicet D, Claudia et
RenaUt , corpus ejus in hoc templo more
Regio conditum est^ cor autemalque viscera,
Una cum sepulchro parenium suorum ,
Vrbs Nannelentes serval , vixit annos XXX VU
Diebus XVI minus.
Heu quantum luctus , atque desideri
loti urbi reiiquil cum ad tuperos
migravil.
.■\iine qui fas de Bloys transmise morte îcy , De Françoys , dac dernier de Bretagne je issy : Après la mort duquel , en mon onzième année Par Charles roys Gauloys me fut guerre menée. Que au chacun mes subgets , et hardis estrangiers Soustiudrent soubs mon nom par périlleux dangiers. i>Iais quand eusmcs , assez Texploit d'elle senty Il me requit 2i femme , et je m'y consenty , Combien (|ue Tempcreur me (it dire et savoir Que pour cliere compaigne il desiroit m'avoir. \ycc Charles eus trois enfants , que mort print : Puis à vingt et huit ans luy-méme le surprins, De France regrettée. Après je departy \yant vingt uu an , lors du second party , Loys son successeur, me pria par instance Dont fus (grâce à Dieu) deux foisroynede France. Juste et loyal me fut, et telle je lui fus, Et an tems de seize ans , quatre beaux enfants ens
Desqueulx mounirent deux , et denx filles resta ,
Quand le benoist Saavear de ce inonde m'onsta ,
Qai fot mil cinq cens treize, en janvier le nenf?lesnie,
R^ayant encore atteint mon an trente-septiesme.
Dont Françoys et Bretons recearent perte egalle ,
Car ma main à tous deux fat toujours libéralle ,
Et à eux et à tous fut cordialle tant
Qoonqnes homme de moy ne party mal content ,
Ainsi de mon douaire et duché jossoye,
Parqnoy biens i plante je leur eslargissoye ;
Si les prie et requiers de faire à Dieu prière
Qu'il raecte ma pouvre ame en céleste lumière.
Amen.
La communauté des bourgeois voulut, en reconnaissance de la conduite que la reine Anne avait tenue à Tégard des INantais , payer tons les frais de cette cérémonie, qui s'élevèrent à 794 livres 6 sous 3 deniers.
L*année de la mort de la duchesse Anne , la ville fit bâtir le pont d'Erdre, situé vis-à-vis Sainte-Catherine. L'année suivante, Louis XII fit commencer les bâtiments de la Chambre des Comptes ; François I.*S qui lui succéda en 1515, réclama, deux ans plus tard, une autorisation de la communauté des bourgeois pour le mariage de sa fille avec le roi d'Espagne.
A cette époque , la Loire était barrée par des pêcheries et des chaussées qui nuisaient beaucoup à la navigation. Le roi en autorisa la destruction, mais il en existe encore des vestiges dans le bras de la Madeleine , entre la prairie de l'Hôtel-Dieu et la prairie au Duc. — Noos devons rapporter, à la mdmedate, le quai de la Fosse, qui ne fut achevé que beaucoup plus tard , et la maçonne du puits du Pilori , que Ton a transportée , depuis , sur la place du Bouffay, Cette maçonne , indignement mutilée en 1721 , sous prétexte d'élargissement , avait dans son pourtour cinq figures d'animaux fort bien sculptés, l'ouverture du puits était assez élevée, et l'on y arrivait par des degrés en granit.
Nous trouvons , de 1518 à 1532, époque de la réunion définitive de la Bretagne à la France , outre les faits historiques , quelques détails sur les mœurs locales et la situation de Nantes.
Un emprunt contracté par la ville, qui offrait cependant, comme
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phccment, tontes les garanties désirables, ne le fot qa*aa denier "20. C'était pour faire belle réception k François I.^'qne les hoggeois de fautes endettaient ainsi, sans doute nn peu par force, leur munauté.
Les confréries et corps de métiers commençaient (1518) ft aux processions des cierges Toluminenx : c^était k qni se ditthifMrail davanta<!e par rénorniité des masses de cire. La paroisse de Saint- Nicolas en commanda une de 80 liTres, que quatre hommes poilakit
Bientôt des querelles violentes s^en suivirent; on dispatn nrk volume, on disputa sur le rang; chaque corporation, chaqne confrérie avait des titres incontestables pour marcher la première. Réliv Saint , disait celle-ci , n'est-il pas un plus grand Saint que le patnw de la confrérie qui nous dispute le pas? D'autres faisaient raloirranrienneté de leur corps d'état. Les maçons, dont le compagnomage remontait jusqu'au temple de Salomon , d'après leurs chronlqMSp d (|ui avaient tous fait chef-d'œuvre et tour de France, pouTaient-ih, eux qui savaient les m.vst^rcs de l'acacia , eux qui connaissaient le père Soubisc cl le grand architecte , se résigner k suivre des coifi d'état qui n'appartenaient pas au compagnonnage, surtout lorsqaelev ancienneté leur donnait le droit de porter les couleurs aa iiaat 11 chaperon? Les magistrats furent donc obligés d'intervenir et de ffghr les rangs ; alors la rivalité se reporta sur les cierges , et bientM on les remplaça par des torches en bois.
Peu de documents nous permettent de connaître exactement les frii de main-d'œuvre et de tissus aux époques reculées. Un compte de la fabrique de Saint-lVicolas nous donne les détails suivants poor ISS:
Toile pour aubes, 4 sous 10 deniers l'aune ; il en fallait 4awi par aube.
Toile plus fine, pour surplis, 6 sous 6 deniers Panne; il en A aunes pour un surplis.
l^uur façon de seize aubes et de quatre surplis , seiie sons deniers.
Un compte de 15!27, met la toile de Laval pour aubes, k 4 sons Vwêêb de iXantes, qui était de i/6plus grande que cellede Paris.
Cne stipulation de i5!24 contient la transaction suivante , qni élail usuelle à cette époque : Ledit poinçon de vin d'Orléans est Tendn 6 livres 15 sous, payables en 15 jours , sous peine de prison dans celle des villes de Bretagne que le vendeur indiquera , et d*eTOomi
tion prononcée par Toffici al de Nantes contre l'acheteur après Téchéance da terme. — Cette forme de vente , si loin de nos mœurs, nous dispense de tonte réflexion.
Reprenons la série des faits. Le 13 août 1518 , François I.c% la reine Glande et Madame Louise vinrent à Nantes. — Le 20, ils firent leur entrée solennelle par la porte Saint - Nicolas ; ce qui laisse à «apposer que du 13 au 20, Leurs Majestés se trouvaient incognito dans nos murs. — La ville , à cette occasion , fit construire des UiéAtres ani carrefours de Saint-Nicolas, de la Barillerio (aujourd'hui Câsserie) , du Pilori , de Saint-Denis et des Jacobins , laissant aux chanoines le soin d'en faire établir aux carrefours Saint- Jean et Saint- Pierre , ce dont ils ne s'inquiétèrent en aucune façon. Sur ces théâtres, se tronraient des fauvettes ou chanteuses superbement habillées ; sur celui de Saint-Nicolas, Ton voyait une petite fille richement vêtue , portée sur un demi-globe de métal , entre denx lions, et chargée de présenter au roi les six clefs de la ville, que Ion avait fait argenter tout exprès. ~ Non contents do cette magnifique réception , les bourgeois offirirent à François I.^^ un vaisseau d'argent doré , et à sa mère dooxe tasses de vermeil avec leurs couvercles ; ces présents coûtèrent 2615 livres. La dorure du vaisseau d'argent absorba 100 ducats d^or; ce qui prouve qu'elle devait être fort solide. — François 1.^^ regardait cette réception et ces présents comme une chose due ; il etî pn en témoigner sa reconnaissance aux Nantais par une diminution de charges; mais , à peine fut-il partie que les fermiers du domaine voulurent établir un impOt sur le sel : les Ëtats, jaloux de leurs privilèges , et désireux à bon droit de diminuer les charges de lenrs concitoyens, s'y opposèrent formellement. Quatre ans plus tard y François l,^^ demanda vingt-deux mille livres à sa bonne ville déliantes: la communauté des bourgeois ^ qui se trouvait fort endettée, supplia la reine Glande d'intercéder pour elle , et cette demande a*eût pas de suite; vingt-deux mille livres, à cette époque, valaient plus de 220,000 fr. d'aujourd'hui. — La reine étant morte à Blois en 1524^, François I. «s qu'elle avait institué héritier du duché de Bretagne, écrivit à Nantes pour demander un nouveau serment, qu'une dépntation lui prêta au nom de la ville. Les guerres qu'il avait à soutenir, le forcèrent de demander à la Bretagne des secours pécuniaires. Le clergé de Nantes , voulut en vain se soustraire à cette contribution que les trois ordres des états avaient votée : sa résistance fut
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inutile. — En 1525, la nouvelle cathédrale, commencée en 1434. se trouvant peu avancée, et les travaux marchant Irèt-lentemcM , faute de fonds ^ ie chapitre eut recours à une émission d*îndil- {^ences qu'il sollicita du Saint-Père et parvint à x>btenir ; cette nssource , si puissante dans les siècles précédents^ ne fat pat d*ni }qrand secours: il est vrai que Tannée était malheurense, leUécte et rare, à tel point que la ville fit poursuivre et ramener M |ait des bateaux rhar(;és de grains.
En Tannée 1527, les seigneurs d'Oudon ( Jean et Jalien de troit) furent punis de mort sur la place du Bonffay , après aroir convaincus de faux monnoyage, d'extorsions et d'assassinats.
4lbert-de-Morlaix raconte ainsi ce fait:
« L*au 1526 (vieux style), la maison et seigneurie d'Oodon cnc» diocèse fut aussi dissipée, par vn malheur déplorable ; car lean et Inlki de Malestroit^ enfans de Guillaume et de Françoise de la Tioè, dame de la IN'oë en Goulaines, forlignerent de la vertu de leurs ancesbes , tyranuysans tellement leurs subjets, qu'ils en furent tires en i mais enfin niaistre Louis Droiiet^ natif d'Ondon > adnocat conseil les accorda : depuis ils reprirent leurs brisées , et Tonl contraindre leurs subjets de prendre la fausse monnoye qn^ils fahnquoient en leur tour d'Oudon; et comme vn crime attire Tanin, s*estans trouucz au cimetière des Jacobins de Nantes (c^est où est de présent la douue du chasteau derrière leur couuent) , auec le de la Muce-Pont-Hus , sur quelques paroles picquantes ik la main à Tépée et le tuèrent, puis se sauneront dans leur d'Oudon : ayant esté accusez des susdits crimes» le roy François fl commandement au duc d'Estampes d'aller mettre le siège deoant la tour et chasteau d'Oudon , ce qui fut exécuté , et y furent pris et rendus aux prisons du BoufTay à Nantes , et depuis condamnes à noit par Monsieur Guillaume Tlluillier, commissaire dn roy, poor laiie le pro<*ez aux faux monnoyenrs qui se trouueroient en BretagM • et leurs biens confisquez au roy , qui vendit la terre d^Ondon à Messire Raoul de lueli, seigneur de Molac et de Pratanrooi» la somme de 8000 escus. »
Deux ans plus tard, le roi, pressé d'argent, et désireux de nager le peuple, s^adressa au clergé du diocèse. Le pape, de côté, lui faisait pareille demande ; mais nos prêtres s'en tirferenicn };ens habiles : ils répondirent au roi que le Saint-Père s'opposait à
ce qu*il prélevât sur eux aacua impôt ; qaant au pape , ils protestèrent contre son injonction , et en appelèrent de son ordre au Saint- Père , mieux informé.
En 1530 9 on célébrait encore dans la cathédrale la fête des Innocents. Le chapitre fit même des fonds pour cette ridicule et sotte cérémonie , dans laquelle les chanoines et les enfants de chœur changeaient réciproquement de place et de fonctions. L'année suivante , François L^^ emprunta de notre ville 2500 écus d'or au soleil , pour ndeter ses fils qu'il avait laissés en Espagne , comme otages. L'histoire ne dit pas qu'il les ait rendus. Il nomma , en 1532 , à l'évéché de liantes, sans élection du chapitre. C'était une violation des libertés do temps; mais , après avoir forcé les bourses, il était naturel qu'il fît bon marché d'un droit d'aussi peu de valeur à ses yeux que celui de la participation de quelques prêtres au choix de leur évéque. Il avait , d^aillenrs, reçu l'autorisation du pape avant d'en agir ainsi. Ce fut la même année , à son passage à Nantes , oCi on lui fit une réception magnifique , qu'il réunit la Bretagne à la France , par un édit enregistré , d'abord à Paris , puis ensuite au conseil de la province. Ces deox derniers faits sont trop importants pour ne pas fixer notre attention. La nomination directe au siège de Nantes par ordonnance du roi , c*e8t-àdire la suppression de l'élection du chapitre, qui n'existait plus qne pour la forme , constitue selon nous , le point de départ dans nos contrées de la troisième phase du catholicisme. — La société chrétienne, dans son origine, était une démocratie aussi complète qne possible. Le peuple alors nommait les curés et les évêques. Le sjnode ou concile diocésain , formé des prêtres du diocèse , était snpérienr à l'évêque , comme le concile générai l'était aux primats ou patriarches, parmi lesquels celui de Rome n'était d'abord que régal des patriarches d'Alexandrie , d'Antioche et de Jérusalem.
La seconde phase du catholicisme eut lieu , lorsque les papes , s'emparant d^une autorité presque absolue , enlevèrent au peuple le droit d^élection, et se posèrent comme autorité supérieure à toute autre. La troisième , lorsqu'ils commencèrent à faire des concessions à l'autorité temporelle, lorsqu'ils furent obligés à leur tour de fléchir devant César. La Bretagne, placée en dehors du grand mouvement politique, reçut promptement les doctrines chrétiennes , mais resta toujours en arrière du reste de TEurope; aussi posséda-t-ello plus long-temps ses libertés religieuses que toute autre contrée. Les protestations de
l'évôqoe de 1)ol et le droit électoral, si long-temps conterrépirle» paroissiens, pais ensuite par les chapitres, malgré les momànn empiétements du pape, en sont la meilleure preuve.
La rénnioi! de la Bretagne à la France fut très-habilement par François L'^; Torgueil breton, redoutable encore malgré les tndes acquises et une paix de vieille date avec la France , n^eat permis au roi de s*emparer du pays sans tirer Tépée , s^il n*y STaît éâ convié en quclciue sorte par la majorité des états. TraTaiUer hi députés des différents ordres , pousser les plus complaisants à citer eux-mêmes une réunion déQnitive des deux pays et se adresser une requête à ce sujet, telle fut la conduite dn roi. il y eut quelques opposants parmi lesquels Bosech et Jean HÊHÊitèt iVantes. 11 était bon d'appuyer cette importante négociation ds n personne ; aussi François !.«' vint-il en Bretagne pendant que Icsélali étaient réunis. La reine Eléonore, sa sieconde femme, fit akni IVantes une entrée magnifique. Cette princesse était soos un dais fm portaient quatre bourgeois superbement habillés; trois tioi^ss tt jeunes gens la précédaient, Tune ayant sa livrée, Tantre la lÎTiée di Dauphin; la troisième, la livrée de la ville; des théâtres étaient ébvéi dans cinq endroits sur le passage de la reine; on j jona des UaÊm ou mystères de la composition de Dubochet, procorenr dn nii Poitiers. Cette entrée coûta cher aux bons bourgeois de Kantes; wm f'faietit habitues^ disent nos chroniques, de payer souvent et beanoo^; ils payèrent donc d'abord pour deux galiotes ^ chambros ntiéss, envoyées au-devant de la reine , puis pour trois haqaenées en Basse-Bretagne, puis pour deux lévriers dn même paja, encore pour deux bassins d'argent , dont l'un portait nne lampieis, puis enfin pour les frais de réception.
IVantes était une ville trop importante par son commerce et n grandie influence sur le reste de la Bretagne, pour que le roi n*eil pas pour elle de grands égards; il revint dans ses murs en 15SS. Ci fut ii cette époque qu'il enleva au clergé , et notamment 9i Tévifis, au chapitre^ aux chanoines et bénéficiers titulaires, TadministratiOB des hospices pour cause de concussion. Des bourgeois, au choix de son conseil, furent appelés à remplacer Tancienne administration. L'IiApital de Toussaint , qui avait nourri plus de 1600 panvres dans l'année, fut seul excepté, et resta sous la direction de la confrérie qui Tadministrait.
Beaoconp des gens dn roi avaient contracté dans les guerres d'Italio une maladie alors inconnue et nommée mal de IVaples, dn nom de la yille où elle avait sévi avec le plus de violence lors de son début; a^ëtait la syphilis , que les uns attribuent sans preuves aux relations det européens avec T Amérique, et que d^autres regardent comme une dégénérescence de la lèpre et des nombreuses aflections cutanées qui si long-temps ont tourmenté nos pères pendant et depuis les croisades. Le passage à IVantes do François I.«^ et de sa suite , entraîna la communication de ce mal qui se manifestait alors avec des symptômes très-effrayants et fort rares aujourd'hui. Les magistrats, épouvantés par les aspects hideux de ses diverses formes , le traitèrent comme les épidémies ; une maison fut louée par eux pour y déposer les vénériens ; elle se nommait on fut nommée TÂsnerie, mais cette mesure était impuissante. Les maladies contagieuses et la syphilis continuèrent leurs ravages : aussi les magistrats, en vinrent-ils à décréter, comme nous Tavons dit , la peine de mort contre tout malade qui se promènerait en public. Une seconde ordonnance, plus sage, et qui eut dû ne jamais tomber en désuétude, défendit aux bouchers de tuer leur bétail avant qu'il eût été visité par des commissaires. La sollicitude des administrateurs de la ville était peut-ôtro alors peu éclairée , mais elle veillait attentivement au bien-être et aux intérêts des habitants.
L^hiver ayant été rude , la misère était grande , les gens d'armes postés dans les faubourgs pillaient souvent dans la ville; aussi rentrée des murs leur fut-elle interdite , des archers furent môme préposés exprès pour y veiller.
Les Quinze-Vingts de Paris avaient obtenu permission de quêter 2i Nantes , h la condition d'employer le produit de leur quête en achat de marchandises utiles à leur maison. Les quêteurs se préparaient à partir avec leur argent , sans remplir leur engagement , lorsque les magistrats les firent arrêter. Leurs deniers , c'était de toute justice , forent saisis et confisqués.
L'année 1534 , dans laquelle ces événements se passèrent , nous rappelle aussi que la recette de liantes s'élevait à cinq mille cinq cents livres > d'après l'estimation qui en fut faite alors, et que le projet de dessécher le lac de Grand-Lieu fut vivement agité ; malheureusement, les tentatives faites dans ce but, les années suivantes, ne produisirent aucun résultat.
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Le conseil et U chancellerie de Bretagne, diaprés un édit de 18U, devaient siéger six mois di Rennes» six mois h Nantes. Ceedd|laB»ments leur déplaisaient , aussi restèrent-ils k Bennes. La iriDe sToa plaignit y et obtint gain de cause; ponr adondr les plus da conseil, elle arrêta qn^elie ferait présent an premier et n président de deux pipes de vin d'Anjon, et de quatre pmnçoas es vh d'Orléans. — Le roi , qui tenait beaucoup h former des augmenta la même année (1535) , les droits dn roi da ordonnance nous montre qu'il accordait le même pririléBe à aurait abattu le Papegauh d'un coup d'arquebuse : cette -aiBSyfri pesait alors plus de trente livres , était très-rare à Rantes. b ?■§ en avait fait fondre douze en 1533, et la milice bonrgecriseyfBiv portait que la pique et Fépée^ répugnait à s'en serrir.
ÉVlâNBMBirTS 8UBVBNU8 DB 1534 A 1560.
Jusqu'en 1560, époque à laquelle notre ville reçut tion municipale tout à fait complète, nous ne troaTeroas signaler que dos faits individuels , sans liaison les uns arec les et ne présentant , dans leur ensemble, aucune signification; enregistrerons donc simplement par ordre de date:
Le roi avait exigé, en 1535, la moitié du revenu dn dsqi;l taxa la ville de Nantes, en 1537, i 4,000 livres, et loi denunlSyOi outre , 8,000 livres de don gratuit ; mais il ne reçut qoe 4,500 lifiBSi dont il voulut bien se contenter. Le service dn guet, nom presque dire de la garde nationale, n'avait plus lieu alors; sous par mois ( aujourd'hui 5 francs environ ), chacun poniitata exempter: c'était un abus, et le roi le réforma en exigeant le senim personnel; il enjoignit aussi à la ville de recevoir convensblnnHirt h reine de IVayarre; en conséquence, les bourgeois firent éfripsr A Barbin deux gabares pour aller prendre cette princesse à la flacfcBria. chez le vicomte de Bohan , son beau-frère. Son entrée eut lien |fr h porte de Saint-Pierre, oCi elle refusa le dais d*nsage« ITIÔiol di Briord, alors l'un des plus beaux de Nantes, fut celui aa^wl en h conduisit. Après un court séjour , occupé à visiter la Fosn et hs navires , la reine repartit sur une galère, qui la transporta ji Ingrande.
En 1538, le roi donna ordre à la ville, déjà obérée par
^'elle faisait pour nourrir les pauvres pendant une disette extrême, de iui donner 4,800 livres pour payer des troupes. Il y avait impossibilité manifeste d*acqnîtter un pareil impôt , aussi nn député lui fut-il oiToyé pour lui exposer la misère de Nantes. Le roi venait de partir pour Hîoe ; mais heureusement le gouverneur de Bretagne prit sur lui de remplacer cet impôt par 3,000 livres de salpêtre , qui lui furent Cmmies.
Des travaux considérables avaient mis la grande salle des C(Hrdelien et Thôtel Monfort> alors hôtel de la Snze, en état de recevoir le Gomeil de Bretagne et son président; cependant ils restaient à Bmnes, et la ville fut forcée de les signifier d'obéir aux ordres du roi.
La suppression de leurs privilèges pour les clercs mariés, et la fi^ression des excommunications pour dettes, nous rappellent les états qni se tinrent à Nantes en 1539, année dans laquelle fut fait un plan de la ville dans le but de Tenclore complètement et de fortifier les ponts. Mathieu de Gony, qui fit ce plan , reçut dix écus sols, ou 450 sous. Michel Dinois en eut 40 pour avoir écrit sur ce plan les noms dfls lieux.
En 1541 , la fréquence des épidémies fit songer à consacrer un ho^iee spécial aux pestiférés , car c'est ainsi que Ton appelait alors tous les malades atteints d'affections contagieuses ou prétendues telles, qu'ils eussent la peste, le choléra, le typhus ou toute autre aflbction grave. Cet hospice fut b&ti par souscription et placé près de S.'Mjatherine. La Chambre des Comptes donna 26 écus sous ; la confirérie de la Véronique 75 livres ; celle de Saint-Jean-de-rHopital 35 livres; celle de la Passion 25 livres; celle de Sainte-Catherine 10 livres, et Tévôque 16 pieds d'arbres. Des aumônes abondantes fourni* rent le surplus. La même année , Louis d'Acigné fit une magnifique entrée dans notre ville.
Un édit de juillet 1544 établit à Nantes une maîtrise des eaux et finéts fêssorlùsante par appel à la grande maiUise de Fannes et de ce ÉHtmmU au parlemenL Les avantages accordés an roi du Papegault •raient conduit un grand nombre de prêtres à s'enrôler parmi les chevaliers de l'arbalète; une ordonnance de l'année précédente avait réprimé ce scandale : elle fut confirmée par le dauphin , qui ne retrancha rien aux immunités dont jouissait le roi du tir.
En 1545, la ville acheta pour 2,227 livres (environ 44,540 fr.) de grains et de fbves pour soulager la misère des pauvres. L'année
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suivante, le roi fit abaisser la chaassée de Barbin^qui fal à son ancienne élévation. Deax ans plostard, le clergé l'administration des hospices par François I.<s parrint à y mais pour un tiers des membres seulement. La manie Dono accorda à Thôpital 50 livres de rentes, à ooudiUon d*y pour leurs couches les femmes et les filles néceasiteases.
Marie Stuart, alors âgée de six à sept ans, devait passer à Le gouverneur de Bretagne écrivit à son sujet an séuédul de la lettre suivante, dont le contenu fut ponctnellement exéodé:
« M. le sénéchal > je croy que vous avex de ceste heure , » la venue de la petite royne d'Ecosse, en France , qui doit » dre à Brest , et à ce que m'a mandé le roy, elle passera par » et tout le grand chemin du dict Brest , od le dict » qu'elle soit honorablement receue avec entrée et poisie par les lilhi » oii elle passera et i>etits présents et fruicts, vins et aultres M tés , de quoy je vous ai bien voulu de bonne heure adTertir, » vous donniez ordre de la faire recevoir en la dicte TÎlle» ao » grand honneur qu'il sera possible. Ce que m^attens qne ToasssHB » si bien conduire avec le grant cuenr que je connais en cealc il » la dicte ville, qu'elle emportera le bruict au-dessus de tOBlca hi » autres, mais il no faut oublier de faire dvesser quelq» » entreprinses, comme sur la rivière, près le chasteaa, o4 la » dame logera , et à son arrivée , tant par les mariniers que » cesle ville , ainsi que trop mieulx saurex adviser # afin de lai n du plaisir, et qu'on puisse sçavoir à la cour, combien les Kaateis » voulu préférer tous les aultres , et de ce qu'on adrisera de » vous m'en advertirez pour vous en mander mon opinion ; » vous ferez entendre aux gentilshommes de Tévesché de la Tenaedy » celle dame , à ce qne chacun se délibère de s'y trouTer » sou dobvoir et lui porter honneur, ainsi qu'il plait an rojr ^*îl » fait, comme plus au long, j'ai commandé à ce porteur de vom ») de quoy je vous prie de croyre , et sur ce je prieray Diea» » sieur le sénéchal , vous donner ce que désires.
» Des Ëssars , ce XV / jour d^aoust 1548.
« Vostrebon ami, JEHA5-Di-BuTAiGm« m
En 1449 , la ville fit construire le quai du Port-Maillard ; les chauds d'Orléans, qui sollicitaient cette amélioration, y oonlribeè* rent pour 2000 livres.
La maifton de la Porte-Blanche , rue Saint-Gildas , ou des Carmélites, n*appartenait pas encore à la commune, et Tacquisition en fut faite. C*eat dans cette maison que se tenait TEcole de Droit.
En 1551 , sur la nouyelle de l'arrivée du roi à Nantes , la ville en- Toya François Vivien à Tours avec 8 écus sols ou 360 sous (au plus 360 fr. valeur actuelle) pour y louer 800 corselets destinés à figurer à Toitiée du roi. Une assemblée de ville tenue au château , régla non MBft grands débats préalables et mûres délibérations la question du oéfémonial. Il j fut décidé que les avocats seraient invités à se réunir ao cortège, en habits décents. On leur laissait le choix du cheval ou d6 U mule. L'université saisit cette occasion de prendre un costume. Oa assigna au recteur une chape de satin rouge cramoisi , un chaperon doublé de taifetas bleu ; les syndics eurent une chape de tabis rouge cramoisi , et les supports des facultés de droit de médecine et des arts (car* al<Mrs9 Nantes possédait une université complète), devaient porter dca chapes de damas rouge avec capuchon doublé de bleu. Ce cérémonial était imposé, à peine de privation de droits, privilèges et émokunents.
En 1552, le roi établit un présidial à Nantes. Ce tribunal jugeait en domiw ressort, an-dessous de 200 livres, les causes qui lui étaient piésentées. Les diverses charges qu'il comportait, s'achetaient à prix d^argent, ce qui malheureusement imprimait à ses jugements un caractère de vénalité. — La même année , la ville s'occupa défaire réparer les ponts.
En 1553 , la ville et le clergé furent imposés extraordinaîrement par le roi.
L'année suivante , Jean Cornichon établit un bureau de postes au nom et avec privilège du roi. Il prenait les lettres, dit Travers, pour Paris et la route. Jusqu'alors les habitants n'avaient pu correspondre avec les autres villes que par occasion ou par messagers exprès ; ainsi rinsUtotion des postes existait en France depuis près d*un siècle , lorsque notre ville fut appelée à en jouir.
Trois édits du roi, de 1555, concernent notre ville ; le premier érigea en parlement la chambre des grands jours ou conseil de Bretagne ; le second établit un siège d'amirauté à Nantes ; le troisième érigea en grande maîtrise des eaux et forêts celle qui existait auparavant. La même année , les États se tinrent à Nantes , et la ville lenr fit des cadeaux de vin. L'on creusait, à cette époque , le puits de la place Saint-
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Pierre , à raison de quatre Ih res le pied. Le Pilori n*ezistait phi atan sar la place de ce nom ; il arait été transféré anr celle da
L'institution des droits de francs-fiefs et de noaTeaux facilité aux bourgeois les moyens d^arrirerà la propriété autrefois exclusivement réservée aux nobles. Les preuien en une taxe que le roturier payait à époque fixe à MB pour jouir des terres nobles; ceux denonreanx acquêts bV des droits de mutation semblables à ceux que nous payons mais proportionnellement plus élevés. Le rot , par mie rendue à Blois le 16 janvier (v. style) , fit rentrer les beiyaii el manants dans le droit commun, et facilita singnlièreaieiit le pement de la classe moyenne au détriment de rarialocratie de sauce , contre laquelle nous la verrons lutter victorienseiBeataBlI, 93 et 1830. Une autre ordonnance du roi imposa dix dezùenpar Biii ^ tous ceux qui seraient exemptés du service du guet. IfoDspaHOMi 'SOUS silence les contestations entre le comte de Sansai et b jap Prevot de Nantes , que le comte , lieutenant commandant de la iflb fli du château et grand faiseur d'exactions de tonte espèce » fit les rues comme un criminel ; mais remarquons qn^il put punémentcontre lui Tindignation publique, en foulant anx pieds les règles de la justice ; ses prétentions allaient jnsqn*9i dénier la pétence des tribunaux pour les vols, les assassinats et les crimes commis par ses soldats. Le parlement, fatigué de ses pouvoir, informa et se plaignit au roi, lui signalant tout d'une semblable conduite ; le comte était pnissant à la oonr, el lis ne prouve qu'on Tait même réprimandé.
A ces plaintes , s'en joignirent d'autres: le comte imposait rement les navires du commerce^ et se procurait ainsi d< considérables au détriment des négociants qu*il fabait sans forme de procès , lorsqu'ils ne lui accordaient pas les qu'il demandait ; sous ce régime de bon plaisir administratir, fl n'y avait ni sûreté personnelle, ni propriété garantie, ni justice Les malheureux commerçants en donnent la meilleure leur supplique : — « Il nous tourmente si fort, disaient-ib an lei, » qu'il n'y a plus marchand qui se veuille retirer an dict lien 11 n IVautes, ni entendre au dict trafic; ne juge an dict paysaeBS h » dicte cour qui veuille entreprendre cognaissance de ce (les ji signalés), pardessus le dict sieur de Sanui, honune dn font
» périmenté an faict de justice. — Au moyen de quoy demeurent les 9 dids suppliants induement opprimés sans qu'ils en puissent avoir » raison et justice, et si cela continue en bref le dict lieu sera désert , » emamble le dict trafic discontinuera. » — Les négociants étaient bons payeurs , comme Ton disait en cour ; cette gent éminemment taillable méritait quelques égards , surtout lorsqu'elle parlait sérieuflMwnt d'aller habiter ailleurs et de priver ainsi la France de richesses aar lesquelles les rois dimaient fréquemment; leur supplique fut donc écoutée , bien que dressée par vilains contre un puissant taigneor. Une ordonnance du roi défendit au comte.de Sanzai de se mêler à Tayenir, en aucune façon, du contentieux des affaires de ooflunerce, tout en lui conservant le droit d'arrêter les délinquants qM le prince lui prescrivit de traduire devant le parlement.
Um antre supplique fut adressée au roi , dans la même année ; les commerçants se plaignaient de l'énormité des impôts sur le sel , qsl avaient réduit à dix mille écus dans la ville de Nantes des ventes qfà ^élevaient auparavant à 500 mille , et diminué de plus de 50 ■lille écus le revenu du trésor, en réduisant au quart le revenu des propriétaires de marais salants ; leur réclamation afl&rmait, qu'avant rangmentation de l'impôt , les arrivages de sel dépassaient par année le chiffre de cinq mille, ce qui suppose une production de plus de IfiO à 200,000 tonneaux.
nous avons encore à signaler, pour cette môme année 1557 , un incendie qui fit de grands ravages dans la rue des Halles ; l'arrivée anr nos côtes de deux frégates espagnoles qui entrèrent en Loire et i*avancèrent andacieusement jusqu'au Pellerin ; le remplacement de Thospice Saint-Clément par un collège, dont les professeurs, au nonbre de cinq , y compris leur principal , Pierre Bertin , furent appelésàNantesde Paris, qu'ils habitaient auparavant; enfin les premières prédications calvinistes. — François d'Audelot, frère de l'amiral Goligny, avait amené dans notre ville deux prédicateurs, qui exposèrent publiquement au peuple leurs doctrines. Ces missionnaires a^occopiient de la conversion du Groisic, lorsque l'évéquey arriva. Le prélat, après une procession , fit assaillir la maison où s'étaient retirés les protestants et leurs prosélytes ; mais les choses n'allant pat assez vite , il crut devoir employer une coulevrine pour les débusquer de leur position, reniant ainsi, par des actes d'odieuse intolérance, les préceptes d'une religion qui ne doit prêcher qu'amour
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et fraternité sar la terre. Les assiégés , après me
tance , profitèrent de la nnit pour se sauver an chfttean de
En 1558, la commnnaaté des bourgeois préti an roi dix salpêtre» et fondit, avecda brome appartenant an cliAtean, 19 nommés les douze apôtres; son arsenal était tonjoors dans Pi iVIaison-de-Yille , sur la place du Bonffay, oh se tint bientôt le qui précédemment avait lieu sur la place du Change. — de Pirmil et de la Saulsaye (de la Poissonnerie), qui D*étaient qu*en bols, furent emportés pendant Thiver. L*année soiTanlevIe lement se plaignit d*êlre mal logé , voulant se fiîn bfttîr nn frais des bourgeois, et le roi leur demanda SSOOlÎTres, qa*ib
Quelques délails de mœurs ou de statistique qni ae ra| la périoile que nous venons de parcourir , présentent de 1
Le bourreau , en 1558 , fut autorisé à s'emparer dea qu'il trouverait sans maître dans les rues.
En 1557, la ville no comptait que 22300 hommea lK)rler les armes , ce qui suppose une population de 3S nUa bitants au moins, et 46 mille an plus. La mène année, fal le plan du Marchix.
En 1556 , le quartier de veau valait de 5 à 8 sona, ceini de ■orta 6 sous. — Le synode de la même année défendit ans i^aranladi mettre leurs petits enfants h coucher avec eux, et anx pfêtiea i^ voir dans leurs maisons des femmes suspectes ; il prescriTait ai de favoriser rétablissement d'écoles pour Tenfance; tontea étaient convenables et prouvent en faveur de rorganiaatîon tique du clergé,dont les conciles diocésains étaient alors le d
En 1553 , la ville avait à ses gages un procorenr, nn contrôleur des huissiers, un concierge , un trompette; lea pauK bourgeois, le gouverneur du château , le connétable, le chai , TAlloué, le lieutenant et le prévôt, formaient les délibérations se faisaient de vive voix , sans qu'on en les procès- verbaux.
L'on apprend d'un compte de Saint-Nicolas, de 1545 k 1646, qs le grand autel était drapé comme les lits du XVI.* siècle , qnV await ciel , vergeltes et rideaux; item (disent les comptes de fabri^pn), art payé pour les fers qui portent les rideaux 83 livres de far , à Siaas: item pour 24 aunes de toile de Qnintin , pour faite nn ciel wm k grand aultier, 6 livres 16 sous; item pour 24 annaa de
ledit ciel , 6 livres 2 sous 6 deniers ; item pour 8 aunes de toile pour faire le fond dudit ciel, à 4 sous Faune (celle des rideaux était de 5 sous 9 deniers). De plus anciens comptes, ceux, par exemple, de la fin du siècle précédent , nous prouvent que les rideaux étaient quelçsefois de couleur ; on les retrouve dans ces comptes sous le nom de courtines , et sous celui beaucoup plus significatif et plus gracieux de trésdouLc; on lit dans fun dettlx Irésdonlx de linge l'ung où il y a «m croez perse cl en rouge garny de frange et de fil d*or.
Un acte capitulaire de Saint-JNicolas du 31 juillet 1545 , fixa le clergé à 12 prêtres pour le service de cette paroisse , parmi lesquels 2 Mcristes, le curé et son vicaire. Le même acte fixa aussi leur salaire , d*après lequel un enterrement oti le corps était porté par les prêtres iTec procession , vigiles des morts à neuf leçons, messe à diacre et sons-diacre, ne coûtait que 18 sous 14 deniers; ce qui donnait à chaque prêtre pour droit de présence un sou 4 deniers. L'honoraire de la messe était de 2 sous 6 deniers, et les trentains de messes chantées se payaient 16 livres. Travers s'étonne , à tort, de la modicité de ces prix , qui nous semblent tout-à-fait en rapport avec le grand nombre des prêtres et la valeur des choses de première nécessité. — Les prêtres étant nombreux, les messes devaient se payer nn peu moins cher; d'un autre côté, nous devons songer qu'en 1545, avec une lirre, l'on achetait dix fois plus de blé qu'aujourd'hui avec un franc. Hais c'est qu'alors, dit l'abbé Travers dans une exaltation très-piqnante de jansénisme, la vie des prêtres était plus frugale, leur habillement plus modeste; ils se passaient de tabac , de thé , de café , de calottes de maroquin , de perruques poudrées et de larges ceintures de soie.
événements qui se sont succédé a nantes, depuis 1560
jusqu'en 1600.
Denx faits : l'un, le protestantisme, appartenant à la vie générale des nations; l'autre, l'érection à Nantes d'une mairie, vont dominer tout notre récit pendant la période de quarante années que nous allons dérouler ; de telle sorte , qu'à chaque instant, l'on pourra reconnaître , en y prenant garde , l'influence qu'ils ont exercée sur les événements accomplis dans notre cité.
En 1560, les habitanU de Nantes furent autorisés par François II à
l'évoque de Dol et le droit électoral , si loog-temps consenré par k» paroissiens, puis ensuite par les chapitres, malgré les noBkmx empiétements du pape, en sont la meilleure preuve.
La réunion de la Bretagne h la France fut très-habilement ménagfr par François t.*"'; Torgueil breton, redoutable encore malgré les babitudes acquises et une paix de vieille date avec la France, n^ent poni permis au roi de s^emparer du pays sans tirer Tépée , s'il n'y aTait Aé convié en quelque sorte par la majorité des étals. TnTailler ki députés des diiïérents ordres , pousser les plus complalianU à lollîciter eux-mêmes une réunion déQnitive des deux pays et se bkt adresser uno requête à ce sujet, telle fut la conduite dn roi. Cepeedaal il y eut quelques opposants parmi lesquels Bosech et Jean Motêit et Nantes. Î1 était b(m d'appuyer cette importante négociation de sa personne ; aussi François L<^' vint-il en Bretagne pendant qoe les étals étaient réunis. La reine Eléonore, sa seconde femme» fit alois i JXantes une entrée magnifique. Cette princesse était sons un dan qae portaient quatre bourgeois superbement habillés; trois troupes et jeunes gens la précédaient, Tnne ayant sa livrée, Taatre la lÎTiée éi Dauphin ; la troisième, la livrée de la ville; des théâtres étaient éleréi dans cinq endroits sur le passage de la reine; on y jona des ieinlas ou mystères de la composition de Dubochet, procureur du ni i Poitiers. Cette entrée coûta cher aux bons bourgeois de Nantes; mail ôtuient huhituês, disent nos chroniques, de payer souvent et beauoMf ; ils payèrent donc d'abord pour deux galiotes à chambres Titrées, envoyées au-devant de la reine , puis pour trois haquenées achetéei en Basse-Bretagne, puis pour deux lévriers du même pays* puis encore pour deux bassins d'argent, dont Tun portait une lamproie, puis enfin pour les frais de réception.
IVantes était une ville trop importante par son commerce et sa grande influence sur le reste de la Bretagne, pour que le roi n^eil pas pour elle de grands égards; il revint dans ses murs en 1533. Ce fut à cette époque «{u'il enleva au clergé , et notamment ^ TéTéquei au chapitre, aux chanoines et bénéficiers titulaires , radministratiou des hospices pour cause de concussion. Des bourgeois , an choix de son conseil, furent appelés à remplacer l'ancienne administraliou. L'hApital de Toussaint , qui avait nourri plus de 1600 pauvres daw l'année, fut seul excepté, et resta sous la direction de la confcéiie qui Tadministrait.
Xyi.« SIÈCLE. 217
Beaucoup des gens da roi avaient contracté dans les gnerres d'Italie ane maladie alors inconnue et nommée mai de Naples, du nom de b TÎlle où elle avait sévi avec le plas de violence lors de son débnt; é^éiait la syphilis , que les uns attribuent sans preuves aux relations im européens avec rAmériquc, et que d*autres regardent comme me dégénérescence de la lèpre et dos nombreuses affections cutanées qui si long-temps ont tourmenté nos pères pendant et depuis les cvoisadea. Le passage à Nantes de François I.«' et de sa suite , entraîna la communication de ce mal qui se manifestait alors avec des ajrnptômes très-effrayants et fort rares aujourd'hui. Les magistrats, époavantés par les aspects hideux de ses diverses formes » le traitèrent comme les épidémies ; une maison fut louée par eux pour j déposer les vénériens ; elle se nommait ou fut nommée TAs* nerie» mais cette mesure était impuissante. Les maladies contagieuses et la syphilis continuèrent leurs ravages : aussi les magistrats, en vinrent-ils à décréter, comme nous Favons dit, la peine de mort contre tout malade qui se promènerait en public. Une seconde ordomance , plus sage , et qui eut dû ne jamais tomber en désuétude, défendu aux bouchers de tuer leur bétail avant qu'il eût été visité par des commissaires. La sollicitude des administrateurs de la ville était peut-ôtro alors peu éclairée , mais elle veillait attentivement au Men-étre et aux intérêts des habitants.
L*hiver ayant été rude , la misère était grande , les gens d'armes postés dans les faubourgs pillaient souvent dans la ville ; aussi l'entrée des murs leur fut-elle interdite , des archers furent môme préposés exprès pour y veiller.
Les Quinze-Vingts de Paris avaient obtenu permission de quêter à riantes , à la condition d'employer le produit de leur quête en achat de marchandises utiles à leur maison. Les quêteurs se préparaient à partir avec leur argent , sans remplir leur engagement , lorsque les magistrats les firent arrêter. Leurs deniers , c'était de toute justice , ftnrent saisis et confisqués.
L*année 1534, dans laquelle ces événements se passèrent, nous rappelle aussi que la recette de Nantes s'élevait à cinq mille cinq cents livres ^d'après Testimation qui en fut faite alors, et que le projet de deasécher le lac de Grand-Lieu fut vivement agité ; malheureusement , les tentatives faites dans ce but, les années suivantes, ne produisirent aucun résultat.
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Le conseil et la chancellerie de Bretagne, d'après on iOt de ISIi, dey aient siéger six mois h Rennea» six mois à Kantes. Cesàé|laB»inents leur déplaisaient » aussi restèrent-ils à Bennes. Ls viDe €m plaignit, et obtint gain de canse; ponr adoecir les plas da conseil, elle arrêta qa^elle ferait présent an pramier et aa président de deax pipes de Tin d' Anjou , et de qeatre poiaçoas éi fâ d'Orléans. — Le roi, qai tenait beaucoup à former des axhaWifaB, augmenta la même année (1535) , les droits du roi do PapegaiA;8a ordonnance nous montre qu'il accordait le même priTÎlége k eslsi fri aurait abattu le Papegauh d'un coup d'arquebuse : cette -aiBSt fri pesait alors plus de trente livres , était très-rare à If nies. Ls itk en ayait fait fondre douze en 1533, et la milice bourgeoise y fv m portait que la pique et Tépée^ répugnait à s^en serrir.
ÉTÉNBMBJfTS SUBVBVUS Dl 1534 A 1560.
Jusqu'en 1560, époque à laquelle notre ville reçut uns tion municipale tout à fait complète, nous ne troavenms signaler que des faits individuels , sans liaison les nos stoc les et ne présentant, dans leur ensemble, aucune signification; enregistrerons donc simplement par ordre de date:
Le roi avait exigé, en 1535, la moitié du revenodm demi;l taxa la ville de liantes, en 1537, k 4,000 livres, et loi denands,* outre , 8,000 livres de don gratuit ; mais il ne reçut que 4,500 dont il voulut bien se contenter. Le service du guet, bow presque dire de la garde nationale, n*avait plus lieu alors; sous par mois ( aujourd'hui 5 francs environ )> chscun jfornnÊtfm exempter: c*était un abus, et le roi le réforma en exigeant le ssniBB personnel ; il enjoignit aussi à la ville de recevoir ccHiTeaalileasrt h reine de I^avarre ; en conséquence , les bourgeois firent éqnipar I
Barbin deux gabares pour aller prendre cette princesse à la Gechanib chez le vicomte de Rohan , son beau-frère. Son entrée eut lien t|V h porte de Saint-Pierre , oCi elle refusa le dais d*nssge. ITMinl de Briord, alors l'un des plus beaux de Nantes, fut celui aoqpwl snh conduisit. Après un court séjour, occupé à visiter la Fœae ethi navires , la reine repartit sur une galère^ qui la tranqporta Ingrande.
En 1538, le roi donna ordre à la ville, déjà obérée par les
qa^elle faisait pour nourrir les paa?re8 pendant une disette extrême, de lai donner 4,800 livres pour payer des tronpes. Il y avait impossibilité maniièste d'acqaitter un pareil impôt , aossi nn dépoté Ini fat-ii «OToyé pour loi exposer la misère de Nantes. Le roi venait de partir pour Nice ; mais heureusement le gouverneur de Bretagne prit sur lui de remplacer cet impôt par 3,000 livres de salpêtre , qui lui furent ibanies.
Des travaux considérables avaient mis la grande salle des Cordelien et Thôtel Monfort, alors hôtel de la Suze, en état de recevoir le GOnieil de Bretagne et son président; cependant ils restaient à Bennes, et la ville fut forcée de les signifier d*obéir aux ordres du roi.
La suppression de leurs privilèges pour les clercs mariés, et la suppression des excommunications pour dettes, nous rappellent les états qui se tinrent à Nantes en 1539, année dans laquelle fut fait un plan de la ville dans le but de Tenclore complètement et de fortifier les ponts. Mathieu de Gouy, qui fit ce plan , reçut dix écus sols, ou 450 •001. Hichel Dinois en eut 40 pour avoir écrit sur ce plan les noms dea lieux.
Bn 1541 , la fréquence des épidémies fit songer à consacrer un ho^ice spécial aux pestiférés , car c'est ainsi que Ton appelait alors tons les malades atteints d'affections contagieuses ou prétendues telles, qu'ils eussent la peste, le choléra, le typhus ou toute autre afEsdion grave. Cet hospice fut bftti par souscription et placé près de S.*M!atherine. La Chambre des Comptes donna 26 écus sous ; la confinérie de la Véronique 75 livres ; celle de Saint-Jean-de-rHopital 35 livres; celle de la Passion 25 livres; celle de Sainte-Catherine 10 livres, et l'évoque 16 pieds d'arbres. Des aumônes abondantes fournirent le surplus. La même année , Louis d'Acigné fit une magnifique entrée dans notre ville.
Un édit de juillet 1544 établit à Nantes une maîtrise des eaux et Carets fwsorlùsante par appel à ia grande matUise de Vannes et de ce Iriénna/ au parlement. Les avantages accordés an roi du Papegault avalent conduit un grand nombre de prêtres k s'enrôler parmi les chevaliers de l'arbalète ; une ordonnance de l'année précédente avait réprimé ce scandale: elle fut confirmée par le dauphin, qui ne retrancha rien aux immunités dont jouissait le roi du tir.
Bn 1545, la ville acheta pour 2,227 livres (environ 44,540 fr.) de grains et de fèves pour soulager la misère des pauvres. L'année
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suivante , le roi fit abaisser la chaussée de Barikiny^nifat h son ancienne élévation. Deux ans plus tard » le clergé Tadministration des hospices par François 1.*% parvint à 7 mais |K>ur un tiers des membres seulement. La ménie Douo accorda à Tliôpital 50 livres do rentes, à ocodition é*j pour leurs couches les femmes et les filles nécessiteuses.
Marie Stuart, alors âgée de six à sept ans, devait passer à Le gouverneur de Bretagne écrivit à son sujet au sénéchal de la lettre suivante, dont le contenu fut ponctuellement ezéCHié:
« M. le sénéchal^ je croy que vous avez de ceste heure, » la venue de la petite royne d^Écosse, en France , qui doit » dre à Brest , et à ce que m'a mandé le roy, elle passera par n et tout le grand chemin du dict Brest, oti le dict » qu'elle soit honorablement receue avec entrée et poîsle par » oïl elle passera et petits présents et fruicts, vins et aaltres u tés , de quoy je vous ai bien voulu de bonne heure adrertir, » vous donniez ordre de la faire recevoir en la dicte TÎUe, an » grand honneur qu'il sera possible. Ce que m^attens que ToasaasBK » si bien conduire avec le grant cuenr que je connais en csnisée M la dicte ville, qu'elle emportera le bruict au-dessus de tonles hi » autres, mais il ne faut oublier de faire dcesser quelques » entreprinses, comme sur la rivière, près le chasteaa, oà la )) dame logera , et h son arrivée , tant par les mariniers que » cesle ville , ainsi que trop mieulx saurez adviser , afin de Ini » du plaisir, et qu'on puisse sçavoir à la cour, combien les Kanleis^ » voulu préférer tous les aultres , et de ce qu*on advisera de » vous m'en adverlirez pour vous en mander mon opinion ; » vous ferez entendre aux gentilshommes de Tévesché de la » celle dame , à ce que chacun se délibère de s*y trouver M son debvoir et lui porter lionueur , ainsi qu'il plait an roj » fait, œmnic plus au long, j'ai commandé à ce porteur de » de quoy je vous prie de croyre , et sur ce je prieray DieUp » sieur le séuéchal , vous donner ce que désirez.
» Des Essars , ce XV.*" jour d'aoust 1548.
« Vostre bon ami , JiHÀ9-Da-BaBTAieiin. »
ËD 1419 , la ville fit conslruire le quai du Port-])Ia illard ; les aurdiands d'Orléans, qui sollicitaient cette amélioration , 7 contribuèrent pour 20U0 livres.
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La maison de la Porte-Blanche , rue Saint-Gildas , ou des Carmélites, ii*appartenait pas encore à la commune, et l'acquisition en fut faite. C*est dans cette maison que se tenait TEcole de Droit.
En 1S51 , sur la nouyelle de l'arrivée du roi h liantes , la ville en- Toya François Vivien à Tours avec 8 écus sols ou 360 sons (au plus 360 fr. valeur actuelle) pour y louer 800 corselets destinés à figurer à rentrée du roi. Une assemblée de ville tenue au château, régla non sans grands débats préalables et mûres délibérations la question du cérémonial. Il y fut décidé que les avocats seraient inrités à se réunir an cortège, en habits décents. On leur laissait le choix du cheval ou de la mule. L'université saisit cette occasion de prendre un costume. On assigna au recteur une chape de satin rouge cramoisi , un chaperon donblé de taffetas bleu ; les syndics eurent une chape de tabis rouge cramoisi , et les supports des facultés de droit de médecine et des arts (car» alors, Nantes possédait une université complète), devaient porter des chapes de damas rouge avec capuchon doublé de bleu. Ce cérémonial était imposé, à peine de privation de droits, privilèges et dmolnments.
En 1552, le roi établit un présidial à Nantes. Ce tribunal jugeait en dernier ressort, au-dessous de 200 livres, les causes qui lui étaient présentées. Les diverses charges qu'il comportait, s'achetaient à prix d*argent, ce qui malheureusement imprimait à ses jugements un caractère de vénalité. — La même année , la ville s'occupa de faire réparer les ponts.
En 1553, la ville et le clergé furent imposés extraordinairement par le roi.
Uannée suivante , Jean Cornichon établit un bureau de postes au nom et avec privilège du roi. Il prenait les lettres , dit Travers , pour Paris et la route. Jusqu'alors les habitants n'avaient pu correspondre arec les autres villes que par occasion ou par messagers exprès ; ainsi l^insUtation des postes existait en France depuis près d'un siècle, lorsque notre ville fut appelée à en jouir.
Trois édits du roi, de 1555, concernent notre ville ; le premier érigea on parlement la chambre des grands jours ou conseil de Bretagne ; le second établit un siège d'amirauté à Nantes ; le troisième érigea en grande maîtrise des eaux et forêts celle qui existait auparavant. La même année , les États se tinrent h Nantes , et la ville leur fit des cadeaux de vin. L'on creusait, à cette époque , le puits de la place Saint-
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Pierre , à raison de quatre \\\ res le pied. Le Pilori if existait phi ém% sar la place de ce nom ; il avait été transféré sor celle da BovAgr.
L'institution des droits de francs-fiefs et de noaTeamaofofilit >viil facilité aux bourgeois les moyens d'arrirer^ la propriété autrefois exclusivement réserrée aux nobles. Les premien en une taxe que le roturier payait à époque fixe k pour jouir des terres nobles; ceux de nouveaux aoqoèts n\ des droits de mutation semblablesà ceux que noos payons mais proportionnellement plus élevés. Le roi , par une rendue à Blois le 16 janvier (v. style) » fit rentrer les boMgenh rt manants dans le droit commun, et facilita singalièresmiit le pement de la classe moyenne an détriment de raristocmlie doi sauce » contre laquelle nous la verrons lutter victorienseBesteallv 93 et 1830. Une autre ordonnance du roi imposa dix dcnieripvMaii ^ tous ceux qui seraient exemptés dn service dn gaeL Novs -sous silence les contestations entre le comte de Sanxai et le Prevot de Nantes , que le comte , lieutenant commandant de la vflb rt du château et grand faiseur d'exactions de tonte espèce, fit les rues comme un criminel ; mais remarquons qn*il pat punémentcontre lui Tindignation publique, en foulant anx pieds les règles de la justice ; ses prétentions allaient jasqa*à dénier la pétence des tribunaux pour les vols, les assassinats et les crimes commis par ses soldats. Le parlement, fatigué de ses pouvoir, informa et se plaignit au roi , lui signalant tout d'une semblable conduite ; le comte était puissant à la oonr, et ris ne prouve qu'on Tait même réprimandé.
A ces plaintes , s*en joignirent d'autres: le comte Imposait rement les navires du commerce, et se procurait ainsi des considérables au détriment des négociants qn*il fanai sans forme de procès , lorsqu'ils ne lui accordaient pas les qu'il demandait ; sons ce régime de bon plaisir administratify il a'j avait ni sûreté personnelle , ni propriété garantie, ni justice Les malheureux commerçants en donnent la meilleure leur supplique : — « Il nous tourmente si fort, disaient-ils an ni. » qu'il n'y a plus marchand qui se veuille retirer an dict Hsn la i) ]\antes, ni entendre an dict trafic; ne juge au dict pajSBSBBB h » dicte cour qui veuille entreprendre cognaissance de ce (les ji signalés) , pardessus le dict sieur de Saniai » homme dn tonl
9 périmenté an faict de justice. — Au moyen de quoy demeurent les 9 dids suppliants induement opprimés sans qu'ils en puissent avoir » raison et justice, et si cela continue en bref le dict lieu sera désert , » ensemble le dict trafic discontinuera. » — Les négociants étaient bons payeurs 9 comme Ton disait en cour; cette gent éminemment taillable méritait quelques égards , surtout lorsqu'elle parlait sérieuaeaept d'aller habiter ailleurs et de prirer ainsi la France de richesses aor lesquelles les rois dîmaient fréquemment; leur supplique fut donc écoutée , bien que dressée par vilains contre un puissant aeigaenr. Une ordonnance du roi défendit au comte.de Sanzai de se mêler à Tayenir, en aucune façon, du contentieux des affaires de ooflunerce, tout en lui conservant le droit d'arrôter les délinquants qse le prince lui prescrivit de traduire devant le parlement.
Une autre supplique fut adressée au roi , dans la même année ; lea commerçants se plaignaient de Ténormité dos impôts sur le sel , qsl avaient réduit à dix mille écus dans la ville de Nantes des ventes qaà ^élevaient auparavant à 500 mille , et diminué de plus de 50 mille écus le revenu du trésor, en réduisant au quart le revenu des propriétaires de marais salants ; leur réclamation aflKrmait, qu'avant Tangraentation de l'impôt , les arrivages de sel dépassaient par année le chiffire de cinq mille , ce qui suppose une production de plus de IfiO à 200,000 tonneaux.
nous avons encore à signaler, pour cette môme année 1557 , un incendie qui fit de grands ravages dans la rue des Halles ; l'arrivée anr nos côtes de deux frégates espagnoles qui entrèrent en Loire et s*avancèrent audacieusement jusqu'au Pellerin ; le remplacement de Thospice Saint-Clément par un collège, dont les professeurs, au nombre de cinq , j compris leur principal , Pierre Bertin , furent appelés à Nantes de Paris, qu'ils habitaient auparavant; enfin les premières prédications calvinistes. — François d'Audelot, frère de l'amiral Goligny, avait amené dans notre ville deux prédicateurs, qui exposèrent publiquement au peuple leurs doctrines. Ces missionnaires a^occopiient de la conversion du Croisic, lorsque l'évéquey arriva. Le prélat, après une procession , fit assaillir la maison où s'étaient retirés les protestants et leurs prosélytes ; mais les choses n'allant pas assez vite , il crut devoir employer une coulevrine pour les débusquer de leur position, reniant ainsi, par des actes d'odieuse intolérance, les préceptes d une religion qui ne doit prêcher qu'amour
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et fraternité sur la terre. Les assiégés , après aoe
tance , profitèrent de la nuit pour se sauver an chAtean de
En 1558, la communauté des bourgeois prêta an roi dix salpôtrc, et fondit, arec du bronze appartenant an cMteao, I9( nommés les douze apôtres ; son arsenal était toujours daas Pi iVIaison-dc-Yille , sur la place du Bouffay, où se tint bienlOt le qui précédemment avait lieu sur la place du Change. — La de Pirmil et de la Saulsaye (de la Poissonnerie), qni n^étaient (fu'en bois, furent emportés pendant Thiver. L*année ini^ lement se plaignit d'être mal logé , voulant se faire bitir nn palais aai frais des bourgeois, et le roi leur demanda 3500 livres, qn*ib aoldintf.
Quelques détails do mœurs ou de statistique qni ae rappartHl I la période que nous venons de parcourir , présentent de llnMrtL
Le bourreau, en 1558, fut autorisée s'emparer deaponcean qu'il trouverait sans maître dans les rues.
En 1557, la ville ne comptait que !2300 liommea capahleB di porler les armes , ce qui suppose une population de 3S ■ilk 1^ bitants au moins, et 46 mille au plus. La même année, fnt liacé le plan du Marchix.
En 1556 , le quartier de veau valait de 5 à 8 sons, celni de anrtH 6 sous. — Le synode de la même année défendît anz paraalB di mettre leurs petits enfants h coucher avec eux, et aux paMnad*^ voir dans leurs maisons des femmes suspectes ; il prescriTait ai de favoriser rétablissement d'écoles pour l'enfance; tontes étaient convenables et prouvent en faveur de l'organisation tique du clergé, dont les conciles diocésains étaient alors le an
En 1553 , la ville avait à ses gages un procorenr, un contrôleur des huissiers, un concierge , un trompette; lea pauK bourgeois , le gouverneur du château , le connétable , le chai , TAlloué , le lieutenant et le prévôt, formaient les délibérations se faisaient de vive Toix , sans qn*on en les procès- verbaux.
L'on apprend d'un compte de Saint-Nicolas, de 1545 à 1646, ^ le grand autel était drapé comme les lits du XYL* siècle , quH anil ciel , vergettes et rideaux; item (disent les comptes de fabriqua)* aal payé pour les fers qui portent les rideaux 83 livres de fer , à Saaas: item pour !24 aunes de toile de Quintin , pour faire un ciel av k grand aultier , 6 livres 16 sous ; item pour 24 aunes de
ledit ciel , 6 livres 2 sous 6 deniers ; item pour 8 aunes de toile pour faire le fond duditciel, à 4 sous Faune (celle des rideaux était de 5 sous 9 deniers). De plus anciens comptes, ceux, par exemple, de la fin du siècle précédent , nous prouvent que les rideaux étaient quelçsefois de couleur ; on les retrouve dans ces comptes sous le nom de coutiDes , et sous celui beaucoup plus significatif et plus gracieux de Uréidoulx; on lit dans l*un deulx trésdonlx de linge fiing où il y u nm croez perse cl en rouge garny de frange et de fil d*or.
Un acte capitulaire de Saint-INicolas du 31 juillet 1545 , fixa le clergé à VI prêtres pour le service de cette paroisse , parmi lesquels *2 sacristes, le curé et son vicaire. Le même acte fixa aussi leur salaire , d*après lequel un enterrement où le corps était porté par les prêtres iTec procession , vigiles des morts à neuf leçons , messe à diacre et sons-diacre, ne coûtait que 18 sous 14 deniers; ce qui donnait à chaque prêtre pour droit de présence un sou 4 deniers. L'honoraire de la messe était de 2 sous 6 deniers, et les trentains de messes chantées se payaient 16 livres. Travers s'étonne , à tort, de la modicité de ces prix , qui nous semblent tout-à>fait en rapport avec le grand nombre des prêtres et la valeur des choses de première nécessité. — Les prêtres étant nombreux, les messes devaient se payer un peu moins cher; d'un autre c()té, nous devons songer qu'en 1545, avec une livre, l'on achetait dix fois plus de blé qu'aujourd'hui avec un franc. Hais c'est qu'alors, dit l'abbé Travers dans une exaltation très-piqoante de jansénisme, la vie des prêtres était plus frugale, leur habillement plus modeste; ils se passaient de tabac , de thé , de café , de calottes de maroquin , de perruques poudrées et de larges ceintures de soie.
événements qvi se sont succédé a nantes, depuis 1560
jusqu'en 1600.
Deux faits : l'un, le protestantisme, appartenant h la vie générale des nations; l'autre, l'érection à Nantes d'une mairie, vont dominer tout notre récit pendant la période de quarante années que nous allons dérouler ; de telle sorte , qu'à chaque instant, l'on pourra reconnaître , en y prenant garde , l'influence qu'ils ont exercée sur les événements accomplis dans notre cité.
En 1560 , les habitanU de Nantes furent autorisés par François II ii
révoque de Dol et le droit électoral , si loDg-temps conservé par le» paroissiens, puis ensuite par les chapitres, malgré les nonbmi empiétements du pape, en sont la meilleure preuve.
Ln réunion de la Bretagne à la France fut très-liabilement «^fwyfff
par François 1.''^; Torgueil breton, redoutable encore malgré les kaki-
tudes acquises et une paix de vieille date avec la France, n^ent poîn
permis au roi de sVmparer du pays sans tirer Tépée , s'il n'y aTalt été
convié en quelque sorte par la majorité des états. TraTalller ki
députés des dilTérents ordres , pousser les plus complaisants à soDî-
citer eux-mêmes une réunion déGnitivo des deux pays et se tmt
adresser une requête à ce sujet, telle fut la conduite du roi. Cependail
il y eut quelques opposants parmi lesquels Bosech et Jean Motêit et
IVantes. Il était lion d'appuyer cette importante négociation de m
personne ; aussi François I."^ vint-il en Bretagne pendant qne les étals
étaient réunis. La reine Eléonore, sa seconde femme, fit alois i
JVantes une entrée magnifique. Cette princesse était sons nn dan qne
portaient quatre bourgeois superbement habillés; trois troupes et
jeunes gens la précédaient , Tune ayant sa livrée, Tantre la livrée ia
Dauphin; la troisième, la livrée de la ville; des théâtres étaient élevés
dans cinq endroits sur le passage de la reine; on y jona des faînias
ou mystères de la composition de Dubochet, procureur dn roi i
Poitiers. Cette entrée coûta cher aux bons bourgeois do IVantes; anis
étaient hahitiuls, disent nos chroniques, do payer souvent et beanooif ;
ils payèrent donc d'abord pour deux galiotes à chambres vitrées,
envoyées an-devant de la reine , puis pour trois haqneuées nchetéei
en Basse-Bretagne, puis pour deux lévriers du même pays, puîi
encore ]>our deux bassins d'argent, dont Tun portait une luipioîe,
puis enfin pour les frais de réception.
IVantes était une ville trop importante par son commerce et sa grande influence sur le reste de la Bretagne, pour qne le roi n'eil pas pour elle de grands égards; il revint dans ses murs en 153S. Ce fut à cette époque qu'il enleva au clergé , et notamment k révéfns, au chapitre 5 aux chanoines et bénéficiers titulaires , radministnriian des hospices pour cause de concussion. Des bourgeois , an cImnx de son conseil, furent appelés h remplacer Tanclenne adminislratian, L'hApital de Toussaint , qui avait nourri plus de 1600 paavrea daw l'année , fut seul excepté , et resta sons la direction de la ooDlMrie qui Tadministrait.
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Beaucoup des gensda roi avaient contracté dans les guerres d'Italie une maladie alors inconnue et nommée mal de Naples , du nom de b Tille où elle avait sévi avec le plos de violence lors de son début; «?éUît la syphilis , que les uns attribuent sans preuves aux relations des européens avec rAroérique, et que d*autres regardent comme une dégénérescence de la lèpre et des nombreuses affections cutanées qui ai long-temps ont tourmenté nos pères pendant et depuis les ON^sadea. Le passage à Nantes de François I.«' et de sa suite , entraîna la communication de ce mal qui se manifestait alors avec des sjmptôiiies très-effrayants et fort rares aujourd'hui. Les magistrats, épouvantés par les aspects hideux de ses diverses formes , le traitèrent comme les épidémies; une maison fut louée par eux pour y déposer les vénériens ; elle se nommait ou fut nommée TAsneriey mais cette mesure était impuissante. Les maladies contagieuses et la syphilis continuèrent leurs ravages : aussi les magistrats, en vinrent'ils à décréter, comme nous Pavons dit , la peine de mort contre tout malade qui se promènerait en public. Une seconde ordonnance, plus sage, et qui eut dû ne jamais tomber en désuétude, défendit aux bouchers de tuer leur bétail avant qu'il eût été visité par des commissaires. La sollicitude des administrateurs de la ville était peut-être alors peu éclairée , mais elle veillait attentivement au bien-Atre et aux intérêts des habitants.
L*hiver ayant été rude , la misère était grande , les gens d'armes postés dans les faubourgs pillaient souvent dans la ville; aussi l'entrée des murs leur fut-elle interdite , des archers furent même préposés exprès pour y veiller.
Les Quinze-Vingts de Paris avaient obtenu permission de quêter à Nantes , à la condition d'employer le produit de leur quête en achat de marchandises utiles à leur maison. Les quêteurs se préparaient à partir avec leur argent, sans remplir leur engagement, lorsque les magistrats les firent arrêter. Leurs deniers , c'était de toute justice , ftnrent saisis et confisqués.
L*année 1534 , dans laquelle ces événements se passèrent , nous rappelle aussi que la recette de Nantes s'élevait à cinq mille cinq cents livres ^d'après Testimation qui en fut faite alors, et que le projet de dessécher le lac de Grand-Lieu fut vivement agité ; malheureusement , les tentatives faites dans ce but, les années suivantes, ne produisirent aucun résultat.
218 XVI.« SIÈGLB.
Le conseil et la chancellerie de Bretagne, d'après an édit de IStl , devaient siéger six mois h Rennes, six mois à riantet. CesdéflMS incnts leor déplaisaient , aussi restèrent-ils à Bennes. La Tilh s*ci plaignit, et obtint gain de caase; pour adoncîr les pins du conseil, elle arrêta qu*elle ferait présent an premier et an président de deux pipes de vin d* Anjou, et de quatre poinçons de Hê d'Orléans. — Le roi , qui tenait beaucoup à former des arMélikBp augmenta la même année (1535) , les droits du roi dn Papegank; saa ordonnance nous montre qu'il accordait le même priTiiége à edai fsi aurait abattu le PapegauH d'un coup d'arquebuse : cette amM, fsi pesait alors plus de trente livres , était très-rare à Nantes. La en avait fait fondre douze en 1533, et la milice lioargeirisev f*^ portait que la pique et Fépée^ répugnait à s'en sonrir.
ÉVÉNBMBirrS SUBVBNUS DB 1534 A 1560.
Jusqu'en 1560, époque à laquelle notre ville reçut une tion municipale tout à fait complète, nous ne troaTerons signaler que des faits individuels, sans liaison les uns arec les et ne présentant, dans leur ensemble, aucune signification; enregistrerons donc simplement par ordre de date:
Le roi avait exigé, en 1535, la moitié dn revenn dn clafgi; i taxa la ville de IVantes, en 1537, à 4,000 livres, et loi demandayCa outre , 8,000 livres de don gratuit ; mais il ne reçut que 4,500 lifiaSt dont il voulut bien se contenter. Le service dn guet, nom presque dire de la garde nationale, n'avait plus lien alors; sous par mois ( aujourd'hui 5 francs environ ), chacun ponvaits'sB exempter: c\Uait un abus, et le roi le réforma en exigeant le ssiriff personnel; il enjoignit aussi à la ville de recevoir conTenaUenMaC h reine de Navarre; en conséquence, les bourgeois firent flunipsr I Darbin deux gabares pour aller prendre cette princesse A la fischoris, chez le vicomte de Rohan , son beau-frère. Son entrée eut lien lar II porte de Saint-Pierre, o(i elle refusa le dais d'usage. L*HMsl de Briord, alors l'un des plus beaux de Nantes, fut celui amenai an h conduisit. Après un court séjour, occupé à visiter la Foase et lai navires , la reine repartit sur une galère, qui la transporta jns|Bl Ingrande.
En 1538, le roi donna ordre à la ville, déjà obérée par les
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qa'elle faisait pour nourrir les pauvres pendant une disette extrême, 4b loi donner 4,800 livres pour payer des troupes. Il y avait impossiliililé manifeste d*acquitter un pareil impôt, aussi un député lui fut-il envoyé pour lui exposer la misère de Nantes. Le roi venait de partir poar nice ; mais heureusement le gouverneur de Bretagne prit sur lui de remplacer cet impôt par 3,000 livres de salpêtre , qui lui furent fonniies.
Des travaux considérables avaient mis la grande salle des Cordelien et Thôtel Honfort, alors hôtel de la Suze, en état de recevoir le ooDieil de Bretagne et son président; cependant ils restaient à Bennes, et la ville fut forcée de les signifier d*obéir aux ordresduroi.
Lt suppression de leurs privilèges pour les clercs mariés, et la sqppression des excommunications pour dettes, nous rappellent les états ipii se tinrent à Pïantes en 1539, année dans laquelle fut fait un plan de la ville dans le but de Tenclore complètement et de fortifier les ponts. Qfathien de Gony, qui fit ce plan , reçut dix écns sols, ou 450 eons. Michel Dinois en eut 40 pour avoir écrit sur ce plan les noms des lieux.
Bb 1541 , la fréquence des épidémies fit songer à consacrer un ho^ice spécial aux pestiférés , car c*est ainsi que Ton appelait alors tons les malades atteints d*affections contagieuses ou prétendues telles» qn*ils eussent la peste, le choléra, le typhus ou toute autre affection grave. Cet hospice fut bâti par souscription et placé près de S«*M]atherine. La Chambre des Comptes donna 26 écus sous ; la con> frérie de la Véronique 75 livres ; celle de Saint- Jean-de-rHopital 35 livres; celle de la Passion 25 livres; celle de Sainte-Catherine 10 livres, et révoque 16 pieds d*arbres. Des aumônes abondantes fournirait fe surplus. La même année , Louis d'Acigné fit une magnifique entrée dans notre ville.
Un édit de juillet 1544 établit à Nantes une maîtrise des eaux et fi»éts ressorlùsante par appel à la grande maUtriie de Fannet et de ee trtbmal au parlement. Les avantages accordés an roi du Papegault avaient conduit un grand nombre de prêtres à s*enrôler parmi les chevaliers de Tarbalète; une ordonnance de Tannée précédente avait réprimé ce scandale : elle fut confirmée par le dauphin , qui ne retrancha nen aux immunités dont jouissait le roi du tir.
En 1545, la ville acheta pour 2,227 livres (environ 44,540 fr.) de grains et de feves pour soulager la misère des pauvres* L*année
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suivante, le roi fit abaisser la chanssëe de Baarbm,qiiilat h son ancienne élévation. Deux ans plus tard, le clergé l'administration des hospices par François I.«s parrÎBt à 7 mais pour un tiers des membres seulement. La même Dono accorda à Thôpital 50 livres de rentes, à oondilioa d*7 pour leurs couches les femmes et les filles nécessiteoset.
Marie Stuart, alors âgée de six à sept ans, devait passer à Le gouverneur de Bretagne écrivit à son sujet an aéuécfcal de la lettre suivante, dont le contenu fut ponctuellement ezécalé:
a M. le sénéchal , je croy que vous avez de ceste hemey » la venue de la petite royne d'Ecosse, en France, qai doit » dre à Brest , et à ce que m'a mandé le roy, elle passera par K » et tout le grand chemin du dict Brest, oii le dict leifBem » qu'elle soit honorablement receue avec entrée et poisle par ha » où elle passera et petits présents et fruicts, vins et aaltrea » tés , de quoy je vous ai bien voulu de bonne beore adTeitir, » vous donniez ordre de la faire recevoir en la dicte TÎlie» an » grand honneur qu'il sera possible. Ce que m*attens qne v< » si bien conduire avec le grant cueur que je connais » la dicte ville, qu'elle emportera le bruict au-dessus de lontaB hs » autres, mais il ne faut oublier de faire dresser qaelqnea » entrepriuses, comme sur la rivière, près le chasteau, oà la » dame logera , et à son arrivée , tant par les mariniers qne » ceste ville , ainsi que trop mieulv saurez adviser * afin de Ini n du plaisir, et qu'on puisse sçavoir à la cour, combien les A'anteis » voulu préférer tous les aultres, et de ce qn^on advisera de » vous m'en advertirez pour vous en mander mon opinion ; » vous ferez entendre aux gentilshommes de l'évesché de la w^mmtj » celle dame, à ce que chacun se délibère de s'y trouver ponr lain » son debvoir et lui porter honneur, ainsi qu'il plaît an roy qnli » fait, comme plus au long, j'ai commandé à ce porteur de toh » de ([uoy je vous prie de croyre , et sur ce je prieray Dien* i> sieur le sénéchal , vous donner ce que désirez.
» Des Ëssars , ce XV .* jour d*aoust 1548.
(c Vostre bon ami , Jehan-ds-Bbbtaioiis. u
En 1449 , la ville fit construire le quai du Port-Malllard ; les rhands d'Orléans, qui sollicitaient cette amélioration, y contribaèreut pour 2000 livres.
La mâMon de la Porte-Blanche , rue Saint-Gildas , ou des Carmélites, n*tppartenait pas encore à la commune, et racqnisition en fut faite. C'est dans cette maison que se tenait TEcole de Droit.
Bn 1551 , sur la uou?elle de Tarrivée du roi à Nantes , la ville envoya François Vivien à Tours avec 8 écus sols ou 360 sous (au plus 360 fr. valeur actuelle) pour y louer 800 corselets destinés à figurer à rentrée du roi. Une assemblée de ville tenue au château , régla non tant fprands débats préalables et mûres délibérations la question du cérémonial. Il j fut décidé que les avocats seraient invités à se réunir «a cortège, en habits décents. On leur laissait le choix du cheval on de la mule. L'université saisit cette occasion de prendre on costume. On assigna au recteur une chape de satin rouge cramoisi , un chaperon dooblé de taffetas bleu ; les syndics eurent une chape de tabis ronge cramoisi , et les supports des facultés de droit de médecine et des arts (car» alors» liantes possédait une université complète), devaient porter det chapes de damas rouge avec capuchon doublé de bleu. Ce cérémonial était imposé, à peine de privation de droits, privilèges et émoloments.
En 1552 , le roi établit un présidial à Nantes. Ce tribunal jugeait en dernier ressort, au-dessous de 200 livres, les causes qui lui étaient présentées. Les diverses charges qu'il comportait, s'achetaient à prix d'argent, ce qui malheureusement imprimait à ses jugements un caractère de vénalité. — La même année , la ville s'occupa de faire réparer les ponts.
En 1553, la ville et le clergé furent imposés extraordinairement par le roi.
L'année suivante , Jean Cornichon établit un bureau de postes au nom et avec privilège du roi. Il prenait les lettres , dit Travers , pour Paris et la route. Jusqu'alors les habitants n'avaient pu correspondre avec les autres villes que par occasion ou par messagers exprès ; ainsi l'institution des postes existait en France depuis près d'un siècle, lorsque notre ville fut appelée à en jouir.
Trois édits du roi, de 1555, concernent notre ville ; le premierérigea en parlement la chambre des grands jours ou conseil de Bretagne ; le second établit un siège d'amirauté à IVantes ; le troisième érigea en grande maîtrise des eaux et forôts celle qui existait auparavant. La même année , les Ëtats se tinrent à riantes , et la ville leur fit des cadeaux de vin. L'on creusait» à cette époque » le puits de la place Saint-
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Pierre , à raison de quatre 11^ res le pied. Le Pilori D^esiitait ftai ahn sur la place de ce nom ; il avait été transféré sur celle da
L'institution des droits de francs-fiefs et de noareiiizi facilité aux bourgeois les moyens d^arrirerà la propriété autrefois exclusivement réservée aux nobles. Les premien en une taxe que le roturier payait à époque fixe k pour jouir des terres nobles; ceux de nouveaux acquêts nV des droits de mutation semblables à ceux que nous p^jou mais proportionnellement plus élevés. Le roi , par nne rendue à Blois le 16 janvier (t. style) , fit rentrer les befgssii il manants dans le droit commun, et facilita singulièrement le pement do la classe moyenne au détriment de raristocratîe de sauce, contre laquelle nous la verrons lutter viclorienseMert — I 93 et 1830. Une autre ordonnance du roi imposa dix denîen] ji tous ceux qui seraient exemptés du service du guet. Nou; ^sous silence les contestations entre le comte de Sansai et h jpp Prevot do Nantes , que le comte , lieutenant commandant de h villa il du château et grand faiseur d'exactions de tonte espèce» fit les rues comme un criminel ; mais remarquons qu*il pat punément contre lui Tindignation publique» en foulant ans pieds les règles de la justice ; ses prétentions allaient jnsqn*ii dénier h pétence des tribunaux pour les vols, les assassinats et les crimes commis par ses soldats. Le parlement, fatigué de ses pouvoir, informa et se plaignit au roi, lui signalant tout d'une semblable conduite ; le comte était puissant il la oonr, et lia ne prouve qu'on Tait même réprimandé.
A ces plaintes , s*en joignirent d'autres : le comte imposait rement les navires du commerce, et se procurait ainsi di considérables au détriment des négociants qa*il fabait sans forme de procès , lorsqu'ils ne lui accordaient pas les qu'il demandait ; sous ce régime de bon plaisir administratif, fi nlf avait ni sûreté personnelle, ni propriété garantie, ni jnstice Les malheureux commerçants en donnent la meilleore leur supplique : — « Il nous tourmente si fort, disaient-ils an ni| » qu'il n'y a plus marchand qui se veuille retirer an dict Han la » IS^ntes, ni entendre au dict trafic; ne juge an dict paysMeas h » dicte cour qui veuille entreprendre cognaissance de ce (les » signalés) , pardessus le dict sieur de Sansai, homme dn toni
» périmenté an faict de justice. — Au moyen de qnoy demeurent les » dids suppliants indaement opprimés sans qu'ils en paissent avoir 9 raison et justice, et si cela continue en bref le dict lieu sera désert , 9 Miaemble le dict trafic discontinuera. » — Les négociants étaient boM payeurs , comme Ton disait en cour ; cette gent éminemment taUlaUe méritait quelques égards , surtout lorsqu'elle parlait sérieu- 1— ont d'aller babiter ailleurs et de priver ainsi la France dericbesses war lesquelles les rois dimaient fréquemment; leur supplique fut donc écoutée , bien que dressée par viUmu contre un puissant soigaenr. Une ordonnance du roi défendit au comte.de Sanxai de se mller à raTenbr, en aucune façon, du contentieux des affaires de oOBUDerce, tout en lui conservant le droit d'arrêter les délinquants 4M le prince lui prescrivit de traduire devant le parlement.
Une autre supplique fut adressée au roi , dans la même année ; les commerçants se plaignaient de Ténormité des impêts sur le sel , 4^ avaient réduit à dix mille écus dans la ville de Nantes des ventes qui s'élevaient auparavant à 500 mille , et diminué de plus de 50 nllle écus le revenu du trésor, en réduisant au quart le revenu des propriétaires de marais salants ; leur réclamation afl&rmait, qu'nvant rangmentation de l'impôt , les arrivages de sel dépassaient par année le cbiffre de cinq mille , ce qui suppose une production de plus de ISO à 200,000 tonneaux.
nous avons encore à signaler, pour cette même année 1557 , un Incendie qui fit de grands ravages dans la rue des Halles ; l'arrivée anr nos cêtes de deux frégates espagnoles qui entrèrent en Loire et t'avancèrent audacieusemeut jusqu'au Pellerin ; le remplacement de Tbospice Saiut-Clément par un collège, dont les professeurs, au nombre de cinq , y compris leur principal , Pierre Bertin , furent appelés à Nantes de Paris, qu'ils habitaient auparavant; enfin les premières prédications calvinistes. — François d'Àudelot , frère de l'amiral CoHgny, avait amené dans notre ville deux prédicateurs, qui exposèrent publiquement au peuple leurs doctrines. Ces missionnaires 8*occopaient de la conversion du Croisic, lorsque l'évêquey arriva. Le prélat, après une procession , fit assaillir la maison où s'étaient retirés les protestants et leurs prosélytes ; mais les choses n'allant pas assez vite , il crut devoir employer une coulevrine pour les débusquer de leur position, reniant ainsi, par des actes d'odieuse intolérance, les préceptes d'une religion qui ne doit prêcher qu*amour
et fraternité sur la terre. Les assiégés , après une
tance , profitèrent de la nuit pour se sauver an chftteao de CirML
En 1558, la communauté des bourgeois prêta au roi dis ■iHien de salpêtre, et fondit, avec du bronze appartenant au ciiftteaa, 19( nommés les douze apôtres ; son arsenal était toujours dans Td Maison-de-Yille , sur la place du Bouiïay, où se tint bientôt le qui précédemment avait lieu sur la place du Change. — Les do Pirmîl et de la Saulsaye (de la Poissonnerie), qni n^étaieni qu'en bois, furent emportés pendant l'hiver. L'année sniTante,lef«lement se plaignit d'être mal logé , voulant se faire bâtir nn palais as frais des bourgeois, et le roi leur demanda 3500 liTres, qu'ils soldènaL
Quelques détails de mœurs ou de statistique qni se rappotlsil à la période que nous venons de parcourir , présentent de llniML
Le bourreau , en 1558 , fut autorisé à s'emparer des pounaaat qu'il trouverait sans maître dans les rues.
En 1557 , la ville ne comptait que 2300 hommes capables de porter les armes , ce qui suppose une population de 33 arilla habitants au moins, et 46 mille au plus. La même année, fnl basé le plan du Marchix.
En 1556 , le quartier de veau valait de 5 k 8 sous, celui de aMialia 6 sous. — Le synode de la même année défendit auv parants et mettre leurs petits enfants à coucher avec eux, et aux prêlras d'avoir dans leurs maisons des femmes suspectes ; il prescrirait ai de favoriser rétablissement d'écoles pour l'enfance; tontes étaient convenables et prouvent en faveur de l'organisation tique du clergé,dont les conciles diocésains étaient alors le dt
En 1553, la ville avait à ses gages un procureur, nn contrôleur des huissiers, un concierge , un trompette; les paux bourgeois, le gouverneur du château , le connétable, le chai, TAlloué, le lieutenant et le prévôt, formaient ses les délibérations se faisaient de vive voix , sans qu'on en les procès- verbaux.
L'on apprend d'un compte de Saint-Nicolas , de 1545 à 1546, fae le grand autel était drapé comme les lits du XVI.* siècle, qnll avait ciel , vergettes et rideaux; item (disent les comptes de fabrique), «al payé pour les fers qui portent les rideaux 83 livres de fer , h 3ssni: item pour 24 aunes de toile de Quintin , pour fairo nn ciel sv k grand aultier, 6 livres 16 sous; item pour 24 aunes de franges
ledit ciel , 6 livres 2 sons 6 deniers ; item pour 8 aunes de toile pour faire le fond dudit ciel, à 4 sous Taune (celle des rideaux était de 5 tous 9 deniers). De plus anciens comptes, ceux, par exemple, de la fin du siècle précédent , nous prouvent que les rideaux étaient quelquefois de couleur ; on les retrouve dans ces comptes sous le nom de comtiDes , et sous celui beaucoup plus significatif et plus gracieux de Uéidoulx ; on lit dans l'un deulx trèsdonlx de linge fung où il y a «m erœz perse cl en rouge garny de frange et de fil d*or.
Un acte capitulaire de Saint-lNicolas du 31 juillet 1545 , fixa le clergé à 12 prêtres pour le service de cette paroisse , parmi lesquels 2 sacristes, le curé et son vicaire. Le môme acte fixa aussi leur salaire , d*après lequel un enterrement oti le corps était porté par les prêtres avec procession , vigiles des morts à neuf leçons, messe à diacre et sons-diacre, ne coûtait que 18 sous 14 deniers; ce qui donnait à diaqne prêtre pour droit de présence un sou 4 deniers. L'honoraire de la messe était de 2 sous 6 deniers , et les trentains de messes chantées se payaient 16 livres. Travers s'étonne , à tort, de la modicité de ces prix , qui nous semblent tout-à-fait en rapport avec le grand nombre des prêtres et la valeur des choses de première nécessité. — Les prêtres étant nombreux, les messes devaient se payer un peu moins cher; d'un autre côté, nous devons songer qu'en 1545, avec une lirre, l'on achetait dix fois plus de blé qu'aujourd'hui avec un franc. Hais c'est qu'alors, dit l'abbé Travers dans une exaltation très-piqnante de jansénisme, la vie des prêtres était plus frugale, leur habillement plus modeste ; ils se passaient de tabac , de thé , de café , de calottes de maroquin , de perruques poudrées et de larges ceintures de soie.
évé1veme5ts qui se sont succédé à nantes , depuis 1560
jusqu'en 1600.
Denx faits : l'un, le protestantisme, appartenant à la vie générale des nations; l'autre, l'érection à Nantes d'une mairie, vont dominer tout notre récit pendant la période de quarante années que nous allons dérouler ; de telle sorte , qu'à chaque instant, l'on pourra reconnaître , en j prenant garde , l'influence qu'ils ont exercée sur les événements accomplis dans notre cité.
En 1560 , les habitanU de Nantes furent autorisés par François II à
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inatile. — En 1525, la nouvelle cathédrale, commencée en 14M. se trouvant peu avancée, et les travaux marchant trèft-lentemeat , faute de fonds ^ le chapitre eut recours à une émission d^indalgences qu'il sollicita du Saint-Père et parvint à jobtenir ; œtte nssource, si puissante dans les siècles précédents, ne fnt pat d*o ^and secours : il est vrai que Tannée était malheorense , le blé Aa et rare, à tel point que la ville fit poursuivre et ramener an pott des bateaux chargés de grains.
En Tannée 1527, les seigneurs d'Oudon ( Jean et Jnlien de Maleatroit) furent punis de mort sur la place du Bouflfajr , après aToirélé convaincus de faux monnoyage, d extorsions et d^assassinats.
Albert-de-Morlaix raconte ainsi ce fait:
« L*au 1526 (vieux style), la maison et seigneurie d^Ondon ence diocèse fut aussi dissipée, par vu malhenr déplorable ; car lean et, de Malestroit^ eufans de Guillaume et de Françoise de laMoéj de lalS'oëen Goulaincs, forlignerent de la vertu de leurs tyrannysans tellement leurs subjels , qu'ils en furent tirez en înslke: mais enfin maistre Louis Droûet^ natif d'Oudon , adnocat an piné conseil les accorda : depuis ils reprirent leurs brisées , et Tonli contraindre leurs subjets de prendre la fausse monnoje qn^îl quoicnt en leur tour d'Oudon; et comme vu crime attire l*anln, s^estans trouuez au cimetière des Jacobins de Nantes (c^est oh ml et présent la douue du chasteau derrière leur couuent) , anec le de la Muce-Pont-Hus , sur quelques paroles picquanles ils la main à Tépée et le tuèrent, puis se sauuerent dans lenr d*Oudon : ayant esté accusez des susdits crimes , le roj Françins il commandement an duc d'Estampes d'aller mettre le siège denantla tour et chasteau d'Oudon , ce qui fut exécuté , et j forent rendus aux prisons du fioulTay à JN'antes , et depuis condamnes à par Monsieur Guillaume THuillier , commissaire du rojr , pour fain le procez aux faux monnoyeurs qui se trouueroient en Bretagne» et leurs biens confisquez au roy , qui vendit la terre d^Onden à Messire Raoul de lueh, seigneur de Molac et de Pratanronz« la somme de 8000 escus. »
Deux ans plus tard, le roi, pressé d'argent, et désireux de nager le peuple, s'adressa au clergé du diocèse. Le pape, de cdté, lui faisait pareille demande ; mais nos prêtres s'en tirèrentcn gens habiles : ils répondirent au roi que le Saint*Père s^opposait à
ce qii*il préle?ât sur eux aucun impôt ; quant au pape , ils protestèrent contre son injonction , et en appelèrent de son ordre au Saint- Père , mieux informé.
En 1530 , on célébrait encore dans la cathédrale la fête des Innocents. Le chapitre fit môme des fonds pour cette ridicule et sotte cérémonie , dans laquelle les chanoines et les enfants de chœur changeaient réciproquement de place et de fonctions. L'année suivante , François L^^^ emprunta de notre ville 2500 écus d'or au soleil , pour ndieter ses fils qu'il avait laissés en Espagne, comme otages. L'histoire ne dit pas qu'il les ait rendus. Il nomma, en 1532, à l'évèché de Nantes , sans élection du chapitre. C'était une violation des libertés du temps; mais , après avoir forcé les bourses, il était naturel qu'il fit bon marché d'un droit d'aussi peu de valeur à ses yeux que celui de la participation de quelques prêtres au choix de leur évêquc. Il avait , d^aillenrs, reçu l'autorisation du pape avant d'en agir ainsi. Ce fut la même année , à son passage à Nantes , où on lui fit une réception magnifique , qu'il réunit la Bretagne à la France , par un édit enreglatré , d'abord à Paris , puis ensuite au conseil de la province. Ces deux derniers faits sont trop importants pour ne pas fixer notre attention. La nomination directe au siège de Nantes par ordonnance du roi , c*e8t-à dire la suppression de l'élection du chapitre, qui n'existait plus qne pour la forme , constitue selon nous , le point de départ dans nos contrées de la troisième phase du catholicisme. — La société chrétienne, dans son origine, était une démocratie aussi complète qae possible. Le peuple alors nommait les curés et les évoques. Le gjnode ou concile diocésain , formé des prêtres du diocèse , était supérieur à l'évêquc , comme le concile général l'était aux primats ou patriarches, parmi lesquels celui de Rome n'était d'abord que régal des patriarches d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem.
La seconde phase du catholicisme eut lieu , lorsque les papes , s'empannt d^une autorité presque absolue , enlevèrent au peuple le droit d^élection, et se posèrent comme autorité supérieure à toute autre. La troisième , lorsqu'ils commencèrent à faire des concessions à l'autorité temporelle, lorsqu'ils furent obligés à leur tour de fléchir devant César. La Bretagne, placée en dehors du grand mouvement politique, reçut promptement les doctrines chrétiennes , mais resta toujours en arrière du reste de TEurope; aussi posséda- t-elle plus long-temps ses libertés religieuses que toute autre contrée. Les protestations de
Tévéque de Bol et le droit électoral , si long-temps conterré ptr k» paroissiens, puis ensuite par les chapitres, malgré les empiétements du pape , en sont la meilleure pren ve.
La réunioi! de la Bretagne à la France fut très-hahilemenl par François L'^; Forgueil breton, redoutable encore malgré tudes acquises et une paix de vieille date avec la FVanoe 9 permis au roi de s'emparer du pays sans tirer Tépée , t^il n'y convié en quelque sorte par la majorité des états. TraTailiar ki députés des différents ordres , pousser les pins complaîsaiits à citer eux-mêmes une réunion déûnitive des denz pays et sa adresser une requête à ce sujet, telle fut la conduite dn roi. il y eut quelques opposants parmi lesquels Bosech et Jeam MHêU et IVautes. Il était bon d*appuyer cette importante négociatioB éa a personne ; aussi François L«r vint-il en Bretagne pendant que lesétali étaient réunis. La reine Eléonore, sa seconde femme , fit alonl IVantes une entrée magniûque. Cette princesse était sons ma dais fae portaient quatre bourgeois superbement habillés; trois UtMpes et jeunes gens la précédaient , Tune ayant sa livrée , Tantre la liTiéa A Dauphin ; la troisième, la livrée de la ville ; des théâtres étaleat dans cinq endroits sur le passage de la reine; on j jooa di ou mystères de la composition de Dnbochet, procarear da nil Poitiers. Cette entrée coûta cher aux bons bourgeois de Naalea; étaient habitués, disent nos chroniques, de payer sonvent et beai ils payèrent donc d'abord pour deux galiotes à chambres envoyées au-devant de la reiue , puis pour trois haqaenées en Basse-Bretagne, puis pour deux lemers dn même paya, encore pour deux bassins d'argent, dont Tun portait nue puis enfin pour les frais de réception.
Nantes était une ville trop importante par son commerce et n grande influence sur le reste de la Bretagne , pour que le rai bIséI pas pour elle de grands égards ; il revint dans ses murs en 1518. Gs fut à cette époque qu'il enleva au clergé , et notamment à révêfMt au chapitre 9 aux chanoines et bénéficiers titulaires , Tadministnlin des hospices pour cause de concussion. Des bourgeois , au choix et son conseil, furent appelés à remplacer Tancienne administralisB. L'hôpital de Toussaint , qui avait nourri plus de 1600 panviea dmi Tannée , fut seul excepté , et resta sous la direction de la coabérie qui Tadministrait.
Beaucoup des gens da roi avaient contracté dans les guerres dltalie ene maladie alors inconnue et nommée mal de Naples, dn nom de Il Tille où elle avait sévi avec le plus de violence lors de son débnt ; 9féÊMÏt la syphilis , que les uns attribuent sans preuves aux relations dea européens avec TAmérique, et que d'autres regardent comme ane dégénérescence de la lèpre et des nombreuses affections cutanées qoi ai long-temps ont tourmenté nos pères pendant et depuis les cri^sadea. Le passage à Nantes de François I.«' et de sa suite , entntna la communication de ce mal qui se manifestait alors avec des afnpUHnes très-efirayants et fort rares aujourd'hui. Les magistrats, ^OOTantés par les aspects hideux de ses diverses formes , le traitèrent comme les épidémies ; une maison fut louée par eux pour j déposer les vénériens ; elle se nommait ou fut nommée TAsnerie, mais cette mesure était impuissante. Les maladies contagieuses et la sjrphilis continuèrent leurs ravages : aussi les magistrats, en vinrent'ils à décréter, comme nous Tavons dit , la peine de mort contre tout malade qui se promènerait en public. Une seconde ofdomiance , plus sage , et qui eut dû ne jamais tomber en désuétude, défendit aux bouchers de tuer leur bétail avant qu'il eût été visité par des commissaires. La sollicitude des administrateurs de la ville était peut-être alors peu éclairée , mais elle veillait attentivement au bien-être et aux intérêts des habitants.
Llilver ayant été rude , la misère était grande , les gens d'armes postés dans les faubourgs pillaient souvent dans la ville ; aussi Feutrée des murs leur fut-elle interdite , des archers furent même préposés exprès pour y veiller.
Les Quinze-Vingts de Paris avaient obtenu permission de quêter à Nantes , à la condition d'employer le produit de leur quête en achat de marchandises utiles k leur maison. Les quêteurs se préparaient à partir avec leur argent, sans remplir leur engagement, lorsque les magistrats les firent arrêter. Leurs deniers , c'était de toute justice , ftirent saisis et confisqués.
L^année 1534, dans laquelle ces événements se passèrent, nous rappelle aussi que la recette de Nantes s'élevait à cinq mille cinq cents livres > d'après l'estimation qui en fut faite alors, et que le projet de deiaécher le lac de Grand-Lieu fut vivement agité ; malheureusement, les tentatives faites dans ce but, les années suivantes, ne produisirent aucun résultat.
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Le conseil et la chancellerie de Bretagne, d'après on ëdil de ISU, devaient siéger six mois h Rennes , six moit à Nantes. Ces dëf laee incnts leur déplaisaient , aussi restèrent-ils il Bennes. La viOe s'en plaignit, et obtint gain de caase; poor adoncir les pli du conseil, elle arrêta qu*elle ferait présent an premier et an président de deux pipes de vin d* Anjou, et de quatre poinçons de fia d'Orléans. — Le roi, qui tenait beaucoup à former des augmenta la même année (1535) , les droits du toi dn ordonnance nous montre qu'il accordait le même pririlége à aurait abattu le Papegault d'un coup d'arquebuse : cette -aiBaf fri pesait alors plus de trente livres , était très-rare à Nantes. IatBi en avait fait fondre douze en 1533, et la milice bonrgeoiaevfBfBi portait que la pique et Fépée^ répugnait à s'en serrir,
ÉVÉNEMENTS SUBVENUS DE 1534 A 1560.
Jusqu'en 1560, époque k laquelle notre ville reçut nne tion municipale tout à fait complète, nous ne troaverons signaler que des faits individuels , sans liaison les uns arec les et ne présentant, dans leur ensemble, aucune signification; enregistrerons donc simplement par ordre de date:
Le roi avait exigé, en 1535, la moitié dn revenndn daqi;l taxa la ville de ^'antes, en 1537, à 4,000 livres, et loi demanda »• outre, 8,000 livres de don gratuit; mais il ne reçut que 4,500 lifns, dont il voulut bien se contenter. Le service du guet, noni presque dire de la garde nationale , n'avait plus lien alors; sous par mois ( aujourd'hui 5 francs environ ) , chacun pouvait s^ exempter: c'était un abus, et le roi le réforma en exigeant le aattise personnel ; il enjoignit aussi à la ville de recevoir rnnTnnaMoaaant h reine de IVavarre ; en conséquence , les bourgeois firent éq/Êifm I Darbin deux gabares pour aller prendre cette princesse à la Gacheriii chez le vicomte de Rohan , son beau-frère. Son entrée eut lien par h porte de Saint-Pierre, oti elle refusa le dais d'usage. ITIôiri de Briord, alors l'un des plus beaux de Nantes, fut celai auquel an h conduisit. Après un court séjour , occupé à visiter la FoaM et hs navires , la reine repartit sur une galère^ qoi la transporta jeafs! Ingrande.
En 1538, le roi donna ordre à la ville, déjà obérée par
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qu'elle faisait pour nourrir les paa?res pendant une disette extrême, de lui donner 4,800 livres pour payer des troupes. Il y avait impossibilité manifeste d*acquîtter un pareil impôt , aussi un député lui fut-il envoyé pour lui exposer la misère de Nantes. Le roi venait de partir pour Nice ; mais heureusement le gouverneur de Bretagne prit sur lui de remplacer cet impôt par 3,000 livres de salpêtre , qui lui furent fiHiniies.
Des travaux considérables avaient mis la grande salle des Corde- Jiers et Thôtel Honfort^ alors hôtel de la Suze, en état de recevoir le conseil de Bretagne et son président; cependant ils restaient à Bennes, et la ville fut forcée de les signifier d*obéir aux ordres du roi.
Lt suppression de leurs privilèges pour les clercs mariés, et la suppression des excommunications pour dettes, nous rappellent les états qui se tinrent à IN'antes en 1539, année dans laquelle fut fait un plan de la ville dans le but de Tenclore complètement et de fortifier les ponts. Qfathieu de Gouy, qui fit ce plan , reçut dix écus sols, ou 450 sons. Michel Dinois en eut 40 pour avoir écrit sur ce plan les noms des lieux.
En 1541 , la fréquence des épidémies fit songer à consacrer un hoqiice spécial aux pestiférés , car c'est ainsi que Ton appelait alors tous les malades atteints d'affections contagieuses ou prétendues telles , qu'ils eussent la peste , le choléra , le typhus ou toute autre affection grave. Cet hospice fut bâti par souscription et placé près de S.'Mïatherine. La Chambre des Comptes donna 26 écus sous ; la coufirérie de la Véronique 75 livres ; celle de Saint-Jean-de-PHopital 35 livres; celle de la Passion 25 livres; celle de Sainte-Catherine 10 livres, et l'évoque 16 pieds d'arbres. Des aumônes abondantes fournirent le surplus. La même année , Louis d'Acigné fit une magnifique entrée dans notre ville.
Un édit de juillet 1544 établit à Nantes une maîtrise des eaux et foiéts ressorlissante par appel à la grande maUtrUe de Fannei et de ce Éfiimktt au parlement. Les avantages accordés an roi du Papeganlt avaient conduit un grand nombre de prêtres k s'enrôler parmi les chevaliers de l'arbalète; une ordonnance de l'année précédente avait réprimé ce scandale : elle fut confirmée par le dauphin , qui ne retrancha rien aux immunités dont jouissait le roi du tir.
En 1545, la ville acheta pour 2,227 livres (environ 44,540 fr.) de grains et de ftves pour soulager la misère des pauvres. L^année
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suivante, le roi fit abaisser la chanssée de Barbin, qui fÉl îk son ancienne élévation. Deux ans plus tard, le clergé Tadministration des hospices par François !.•% parriat k j mais pour un tiers des membres seulement, La même Douo accorda à Thôpital 50 livres de rentes, à oondîUon d*7 pour leurs couches les femmes et les filles néceasiteases.
Marie Stuart, alors âgée de sii à sept ans, devait passer à Le gouverneur de Bretagne écrivit ^ son sujet au sénéchal de la lettre suivante, dont le contenu fut ponctuellement exécalé:
« M. le sénéchal^ je croy que vous avez de cesle henrey » la venue de la petite royne d'Ecosse , en France , qui doit » drc à Brest , et à ce que m'a mandé le roy , elle passera par n et tout le grand chemin du dict Brest, oii le dict '> qu'elle soit honorablement rcceue avec entrée et poisle par les » oii elle passera et petits présents et fruicts, vins et aoltres aoafi » tés , de quoy je vous ai bien voulu de bonne henre adTertir» » vous donniez ordre de la faire recevoir en la dicte viliey an » grand honneur qu'il sera possible. Ce que m^attens qne n » si bien conduire avec le grant cuenr qne je connais en ceÉb il » la dicte ville, qu'elle emportera le bruict au-dessus de toalas hi » autres, mais il ne faut oublier de faire dsesser qnelqœa » entreprinses, comme sur la rivière, près le chasteau, oà la » dame logera , et à son arrivée , tant par les mariniers qne » ceste ville , ainsi que trop mieulx saurez adviser « afin de Inl » du plaisir, et qu'on puisse sçavoir à la cour, combien les Kj » voulu préférer tous les aultres , et de ce qn^on advisera de » vous m'en advertirez pour vous en mander mon opinion ; » vous ferez entendre aux gentilshommes de Févesché de la » celle dame, à ce que chacun se délibère de s'y trouver n sou (lebvoir et lui porter honneur, ainsi qu'il plait an loj qnllBoM » fait, comme plus au long, j'ai commandé à ce porteur de vow » de quoy je vi>us prie de croyre , et sur ce je prienty DieUf » sieur le sénéchal , vous donner ce que désires.
» Des Essars , ce XV/ jour d'aoust 1548.
(c Yostre bon ami , JEHAN-ni-BuTAien. »
En 14VJ , la ville fit construire le quai du Port-Maillard ; les rhands d'Orléans, qui sollicitaient cette amélioration, 7 conlribnèreut pour 2000 livres.
La maison de la Porte-Blanche , rue Saint-Gildas , ondes Carmélites, n^appartenait pas encore à la coromnne, et Tacquisition en fot faite. C^est dans cette maison que se tenait TEcole de Droit.
Sa 1551 , sur la nouTelle de Tarrivée du roi à Nantes , la ville en- Toya François Vivien à Tours avec B écus sols ou 360 sous (au plus 360 fr. valeur actuelle) pour y louer 800 corselets destinés à figurer à rentrée du roi. Une assemblée de ville tenue au château, régla non sant grands débats préalables et mûres délibérations la question du cdrémonial. Il y fut décidé que les avocats seraient invités à se réunir MU cortège , en habits décents. On leur laissait le choix du cheval ou de la mule. L'université saisit cette occasion de prendre un costume. On assigna an recteur une chape de satin rouge cramoisi , un chaperon doeldé de taffetas bleu ; les syndics eurent une chape de tabis rouge cramoisi , et les supports des facultés de droit de médecine et des arts (car» alors, Nantes possédait une université complète), devaient porter des chapes de damas rouge avec capuchon doublé de bleu. Ce cérémonial était imposé, à peine de privation de droits, privilèges et émolaments.
En 1552 9 le roi établit un présidial à Nantes. Ce tribunal jugeait en denûer ressort, au-dessous de 200 livres, les causes qui lui étaient liréaentées. Les diverses charges qu'il comportait, s'achetaient à prix d^irgent, ce qui malheureusement imprimait à ses jugements un caractère de vénalité. — La même année , la ville s'occupa défaire réparer les ponts.
En 1553 , la ville et le clergé furent imposés extraordinairement par te roi.
L*année suivante , Jean Cornichon établit un bureau de postes an nom et avec privilège du roi. Il prenait les lettres, dit Travers, ponr Paria et la route. Jusqu'alors les habitants n'avaient pu correspondre avec les autres villes que par occasion ou par messagers exprès ; ainsi rinsUtntion des postes existait en France depnis près d'un siècle , lorsque notre ville fut appelée à en jouir.
Trois édits du roi, de 1555, concernent notre ville ; le premier érigea en parlement la chambre des grands jours ou conseil de Bretagne ; le second établit un siège d'amirauté à Nantes ; le troisième érigea en grande maîtrise des eaux et forêts celle qui existait auparavant. La même année , les États se tinrent à Nantes , et la ville leur fit des cadeaux de vin. L'on creusait, à cette époque , le puits de la place Saint-
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Pierre , à raison de quatre li^ res le pied. Le Pilori iferiiUit ptai sur la place de ce nom ; il avait été transféré sur celle dn
L'institution des droits de francs-fiefs et de noareanz; facilité aux bourgeois les moyens d'arrirer^ U propriété autrefois exclusivement réservée aux nobles. Lespremien en une taxe que le roturier payait ^ époqae fixe à ton pour jouir des terres nobles ; ceux de nouveaux acquêts n\ des droits de mutation semblables à ceux que noos payons mais proportionnellement plus élevés. Le rtrf » par luw rendue à Blois le 16 janvier (v. style) , fit rentrer les bofgpsli fli manants dans le droit commun, et facilita slngnlièreiHent le pement de la classe moyenne au détriment de Taristocntie éb sauce, contre laquelle nous la verrons lutter victorieiiseweat €■ W f 93 et 1830. Une autre ordonnance dn roi imposa dix dexûenpar ^ tous ceux qui seraient exemptés du service du guet. Ifoos ^sous silence les contestations entre le comte de Sansai et b Provot do Nantes , que le comte , lieutenant commandant de h ^Ba fli du château et grand faiseur d'exactions de tonte espèce, fit les rues comme un criminel ; mais remarquons quMI pot punément contre lui Tindignation publique» enfbnlant an pieda les règles de la justice ; ses prétentions allaient jnsqa*à dénier h pétence des tribunaux pour les vols, les assasslnata et les crimes commis par ses soldats. Le parlement, fatigaé de ses pouvoir, informa et se plaignit au roi, lui signalant tout d'une semblable conduite ; le comte était puissant à la conr, et rin ne prouve qu'on Tait même réprimandé.
A ces plaintes , s'en joignirent d'autres : le comte imposaK aiUbairement les navires du commerce > et se procurait ainsi dt considérables au détriment des négociants qn*il faisait sans forme de procès , lorsqu'ils ne lui accordaient pas les qu'il demandait ; sous ce régime de bon plaisir administratif, fl s'y avait ni sûreté personnelle , ni propriété garantie , ni justice Les malheureux commerçants en donnent la meilleaie leur supplique : — « Il nous tourmente si fort, disaîent-ib an ni, » qu'il n'y a plus marchand qui se veuille retirer an dict Hen ds » IVantes, ni entendre an dict trafic; ne juge an dict pajSBeaa h )> dicte cour qui veuille entreprendre oognaissance de ce (les ji signalés) , pardessus le dict sieur de Sansai , homme dn tont
» pMmenté la Caict de justice. — Àa moyen de qaoy demearent les » dictt suppliants indnement opprimés sans qu'ils en puissent aroir » raison et justice, et si cela continue en bref le dict lieu sera désert , » ensemble le dict trafic discontinuera. » — Les négociants étaient hOM payeurs, comme Ton disait en cour; cette gent éminemment taiUaUe méritait quelques égards , surtout lorsqu'elle parlait sérieuit d*aller habiter ailleurs et de prirer ainsi la France de richesses lesquelles les roîs dimaient fréquemment; leur supplique fut donc écoutée , bien que dressée par vilains contre un puissant aaigMor. Une ordonnance du roi défendit au comte.de Sanzai de se mêler à ravenir, en aucune façon, du contentieux des affaires de ooounerce, tout en jui conserrant le droit d'arrêter les délinquants qoe le prince lui prescririt de traduire devant le parlement.
Une autre supplique fut adressée au roi , dans la même année ; lee commerçants se plaignaient de Fénormité dos impôts sur le sel , ^pd aTaient réduit à dix mille écus dans la yille de Nantes des ventes qui s'élevaient auparavant à 500 mille , et diminué de plus de 50 ■lille écos le revenu du trésor, en réduisant au quart le revenu des propriétaires de marais salants ; leur réclamation afiirmait, qu'nvant Tangmentation de l'impôt , les arrivages de sel dépassaient par année le diiffire de cinq mille , ce qui suppose une production de plus de IfiO ai 200,000 tonneaux.
Nous avons encore à signaler, pour cette même année 1557 , un incendie qui fit de grands ravages dans la rue des Halles ; l'arrivée sor nos côtes de deux frégates espagnoles qui entrèrent en Loire et s'avancèrent audacieusement jusqu'au Pellerin ; le remplacement de llMMipice Saint-Clément par un collège, dont les professeurs, an Bonhre de cinq , y compris leur principal , Pierre Bertin , furent appelés^ Nantes de Paris, qu'ils habitaient auparavant; enfin les premières prédications calvinistes. — François d'Àudelot, frère de l'amiral Golicpiy, avait amené dans notre ville deux prédicateurs, qui exposèrent publiquement au peuple leurs doctrines. Ces missionnaires s'occupaient de la conversion du Croisic, lorsque l'évoque y arriva. Le prélat, après une procession , fit assaillir la maison où s'étaient retiréa les protestants et leurs prosélytes ; mais les choses n'allant pas aases vite , il crut devoir employer une coulevrine pour les débusquer de leur position , reniant ainsi , par des actes d'odieuse intolérance, les préceptes d'une religion qui ne doit prêcher qu'amour
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et fraternité snr h terre. Les awiégës , apiès ma
tance , profitèrent de la noit poor se sanrer an chHeaa éb
En 1558, la commnnaaté des boorgeoîs prdta an roi Ax salpêtre, et fondit, avecda bronze appartenant an nommés les douze apôtres ; son arsenal était tonjonn Maison-de-Ville , sur la place du Bonffay, où. se tint bienlMle qui précédemment avait Heu sur la place dn Chan^. — Lm de Pirmil et de la Saulsaye (de la Poissonnerie), qni n* (fu*en bois, furent emportés pendant Thirer. L*année lement se plaignit d'être mal logé , roulant se faire bAtir an frais des bourgeois, et le roi leur demanda 3500liTres,^*{it
Quelques détails de mœurs ou de statistique qni la période que nous Tenons de parcourir , présentent éb
Le bourreau , en 1558 , fut autorisé il s*eniparar d qu'il trouverait sans maitre dans les mes.
En 1557, la ville ne comptait que 2300 hommes porter les armes , ce qui suppose une population de bitants au moins, et 46 mille au plus. La même année » f le plan du Marcbix.
En 1556 , le quartier de veau valait de 5 à 8 sons, oelni de 6 sous. — Le synode de la même année défendit mettre leurs petits enfants à coucber avec eux , et voir dans leurs maisons des femmes suspectes ; il prescriTait de favoriser rétablissement d*écoles pour renbnce; tontes étaient convenables et prouvent en faveur de l'organisation tique du clergé,dont les conciles diocésains étaient alois
En 1553 , la ville avait ii ses gages un procnrenr, nn contrôleur des buissiers, un concierge » nn trompette; les paux bourgeois, le gouverneur du cb&tean , le oonnétaiiley le chai, TAlloué, le lieutenant et le prévôt, formaient les délibérations se faisaient de rive voix , sans qn*on les procOs-verbaux.
L*on apprend d'un compte de Saint-Nicolas , de 1545 à ifiéi, fse le grand autel était drapé comme les lits du XYI.« siècle, qni atrfl ciel , vergettes et rideaux; item (disent les comptes de fshriqns)t ^ payé pour les fers qui portent les rideaux 83 livres de iSor , à 9 ssm: item pour 24 aunes de toile de Qnintin » poor foire nn ciel sv k grand aultier, 6 livres 16 sons; item pour 24 aonm de
ledit ciel , 6 liyres 2 sons 6 deniers ; item ponr 8 annes de toile pour JUre le fond dndit ciel, à 4 sons Tanne (celle des rideanx était de 5 M«s9 deniers). De pins anciens comptes, cenx, par exemple, de la Mm do siècle précédent , nons prouvent qne les rideaux étaient qnelj^ttBfois de conleur ; on les retrouve dans ces comptes sous le nom de ACMurtines , et sous celui beancoup plus significatif et plus gracieux d0 Urésdoulx ; on lit dans l*un dculx trèsdoulx de linge l*ung où il y a mm enez perse cl en rouge garny de frange et de fil d'or.
Un acte capitulaire de Saint-INicolas du 31 juillet 1545, fixa le dergé à 12 prêtres ponr le service de cette paroisse, parmi lesquels 2 ■acristes, le curé et son vicaire. Le môme acte fixa aussi leur salaire , d*aiHrè8 lequel un enterrement où le corps était porté par les prêtres •▼ec procession , vigiles des morts à neuf leçons , messe à diacre et tCHU-diacre, ne coûtait que 18 sons 14 deniers; ce qui donnait ^ Aaqne prêtre pour droit de présence un sou 4 deniers. L'honoraire de la messe était de 2 sous 6 deniers , et les trentains de messes chantées se payaient 16 livres. Travers s*étonne , à tort, de la modicité de ces prix , qui nous semblent tout-à-fait en rapport avec le grand nombre des prêtres et la valeur des choses de première nécessité. — Iges prêtres étant nombreux, les messes devaient se payer nn peu moins cher; d'un antre côté, nons devons songer qu'en 1545, avecnne liTre, Ton achetait dix fois plus de blé qu'aujourd'hui avec un franc. Biais c'est qu'alors, dit l'abbé Travers dans une exaltation très-piquante de jansénisme, la vie des prêtres était plus frugale, leur habillement plus modeste ; ils se passaient de tabac , de thé , de café , de calottes de maroqnin , de perruqnes poudrées et de larges oeininres do soie.
ÉVÉNEMENTS QUI SE SONT SUCCÉDÉ À NANTES, DEPUIS
jusqu'en 1600.
Deni faits : l'un, le protestantisme, appartenant à la vie générale des nations; l'autre, l'érection à Nantes d'une mairie, vont dominer tout notre récit pendant la période de quarante années que nons allons dérooler ; de telle sorte , qu'à chaque instant, l'on pourra reconnaître , en y prenant garde , l'influence qu'ils ont exercée sur les événements accomplis dans notre cité.
En 1560 , les habitants de Nantes forent autorisés par François II li
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choisir eoi-méraes un maire et des échenns; à cette époqae, tè Tautorilé {gouvernementale était si avare de Gonceasions ««ren h bour(;eoisie , nous la voyons cependant accorder b notre Tille wêê élection directe ; sans doute , dans cette persuasion qne les d'une grande cité sauront mieux choisir lenrs magistrats qw minisires ou des courtisans éloignés de cent lieues, et sollicités en divers par de nombreuses intrigues. L'université, les deax la Chambre des Comptes , le présidial et le goavemear s* à l'ordonnance do François II; elle ne reçut son exécution années plus tard. L'Université , composée de roturiers élevés yv la science, et les chapitres auxquels la religion chrétieniie I robligation d'approuver une institution tonte paternelle , alors .^ leur mission , tant il est vrai que les parvenas sont les plus durs et les moins favorables pour ceux dont ils ont qnMéhi rangs.
Le protestantisme, dont les principaux membres regardaieaC Ri comme une ville qu'il leur importait de posséder , dès lors à remuer fortement les esprits dans l*onest de la Fi La Renaudie, zélé calviniste, profita des embarras occasionaés yv la réunion des Etats dans notre cité pour y donner rendes-T< plus hardis de ses coreligionnaires, et méditer avec eux cette ration d'Amboise , que son indiscrétion fit échouer. — princes du sang avaient accepté avec empressement une les débarrassait de Rome , dont les usurpations temporelles et Itafluence mettaient frétiuemment en question la puissance des gneii, et leur exemple encourageait singulièrement les propagateovs éth révolution religieuse ; aussi , malgré Finsnccës de la 4r4mboise, les calvinisles se montrèrent-ils pleins de xèle à leurs doctrines. L'auberge du Chapeau-Rouge, leMarchix, la Gicfcerii, uu pressoir, situé près de TOcquidi , au-delà des moulins de tels étaient lenrs principaux points de réunion. Le peuple, qni prenait guère la réforme, parce qu'il n'avait pours*éclairer ni les InléiiU qui faisaient agir les grands seigneurs, ni cette richesse indnsirielb qui lui eiU permis d'avoir du loisir et de se livrer au métaphysiques, se porta , dans sa colère , contre les noTatesrs k lieux de réunion , et les livra aux flammes. Le snffiragant de K (lilles-de-Cand, évêque de Rouenne, et l'archidiacre, avaient été les instigateurs de cet incendie. Le sacriste, deux
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et le sons-diacre a^aieDl dirigé le mouvcmeiit populaire; ils fnrent même arrêtés et mis en prison , mais rantorité les en fit sortir avant que leur afTairo eût été instruite. Les calvinistes, à leur tour, outragés dans leur croyance ou blessés dans leurs intérêts, car ces deux mobiles se montrent toujours dans tontes les guerres civiles ou religieDses , entrèrent à INantes au nombre de trois cents , pénétrèrent en plein jour à cheval dans la cathédrale , et chassèrent les fidèles qui auistaient à un sermon ; ils cherchèrent ensuite à excuser leur coudaite en disant que le peuple lear avait jeté des pierres ; mais ce coup était trop hardi pour un parti naissant , auquel il importait de m dire preuve d'audace qu'après avoir organisé ses forces. Le clergé inquiet prêcha aussitôt la croisade contre les réformateurs, et se fit peuple pour mieux résister à ceux qui cherchaient k prendre racine dintnos contrées par une alliance avec Taristocratie de naissance. La farce ne pouvant plus être employée , les calvinistes recoururent à la prédication. Deux libraires, nommés Baratz et Florent -Girard Tinrent, dans ce but, de Genève avec une nombreuse collection de liTies; le grand vicaire en fut instruit et s'en empara, sans que le parlement voulût autoriser leurs propriétaires i en réclamer juridiqnement la restitution.
La oensure serait une fonction bien digne , si elle consistait en une magistrature morale accordée à la vertu éclairée par l'élection directe des citoyens. Si le censeur , ne faisant jamais appel qu'aux faunières , et à la probité des pères de famille , ne remplissait d'autre miation que de lire pour eux, et par suite de les diriger dans le choix des lectures destinées à leurs femmes et à leurs enfants ; mais on Fa considérée jusqu'ici comme un moyen de terreur, et tous les partis xeligienx ou politiques en ont fait l'abus le plus scandaleux. C'est à ce point de vue qu'il faut considérer l'acte du grand vicaire de Nantes , acte habile sans aucun doute , quoique peu moral en soi , la force n'étant ni un droit , ni une preuve.
Le parlement de Bretagne devait se tenir alternativement à Rennes et à Nantes ; nos bourgeois , très-soucieux de leurs intérêts matériels, firent tout leur possible pour obtenir la possession entière de cette institution ; leurs efforts furent inutiles , et ils perdirent tout, en voulant trop gagner. — Une magnifique cérémonie , qui eut lieu à Nantes en 1562, préoccupa vivement la population , et fit ainsi diversion pour quelque temps aux inquiétudes que semaient dans les
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esprits les haines religienses. Phi pe-da-JSeCy
vint baptiser dans nos murs la fille i i goavemeiir SèhMti— ie
bonrg, yicomte de Martigne et de Marie de Beaocaire.
« Go fut le seizième jaillet 1562 ; elle estoit es^ée éb sii
» eut pour parrain très-haot et très-paîssant prince AbIcmm iê
» bon , roy do Nauarre , et poor marreines trte-haottee et
» santés princesses Marie Stuard » reine doilairière de VwwÊm il
» priétaire d'Escosse ; et Margneri de France , fille dn rai limf E
» Les députez de ces princes et princesses forent
» logis de la ville de Nantes superbement ornes , tout
» les princes y eussent esté, comme aossî ceux des
» tampes et de Martigucs. La grande salle do bal estoit
» escus des armes desdits seigneurs : marcfaaot à régiise
» dVn costé de la riie alloient cent des prîncipaoi
» ville , portans chacun vue torche de cire blaoche ail
» Tautro costé cent gentils-hommes , les gens d^armes et
n (ît toute la compagnie de monseigneur d^Estampes , et la
» de monseigneur de Marligues « chacun la torche de cira
» mains. Ils cstoient suiuis d*un chariot rempli de njmphes*
» et musiciens , qui fesoient vue harmonieose mélodie de
» d'instruments : Au haut de ce chariot estoit escrit en
» l'essera militis C htis liant , et de chaque costé trois
V Toscriturc toutes rapportées au sainct baptesme. Apvès
» riot marclioit rUniuersité et la Justice , chaque corps
» costé de rue , suiuis de six trompettes qny precedoient le
» de Dreta^^ne, vestu do sa cotte d^armes semée d'hermines. les
» cicrs de la cérémonie sui noient tous la teste nnC , sçanoir le
» gncur du Gué de Hsle , portant la soruiette ; le seignenr de
n «V^mo//, Teau ; le seigneur A^Kemutvan^ le bassin; le seifpsmiB
» Bazof/esy le crcsmeau; le seigneur de Gouiaines^ le ciefigay it h
seigneur à'Àcentc portoit la fille, ayant pour ajde 9i sadraHili
seigneur de Sevignv^ei h sa gauche le seigneur de 7*traar or Im^fll
derrière marchoit le soigneur de Chatleau-IYeuf, qni pertaU h
queue d'vn riche drap dor, greslé de pierreries, dont
estoit couuerte ; les députez des princes et princesses
et grand nombre de dames et damoiselles; toutes les mis pvsl
passa cetto compagnie estoient tendues de tapisseries , et dapmi
» le logis du seigneur d'Estampes iusques en l^glise Sainct*PlBRe* hi
estoient bordées des quatre compagnies de gens de pied es-
». tnngers , et sept compagnies des gens de pied de la garde ordi-
• -f juire de la Tille ; TEglise deSainct-Pierre estoit richement tapissée, ^ ^ •€ an milieu de la nef fut dressé vn pauillon de riche estoffe , sous ' m liqoel la fille fut baptisée par ce prélat, et nommée Marie. Les
* iV.flOMes cloches ayant donné le signal de Taccomplissement de la ' li^ «oremonie , le seigneur de Sanzay , gouuerneur et capitaine des ' » Tilh et chasteau de Nantes , fit lascher toute Tartillerie , tant du
.m château que de la yille, et le sermon fait par le Théologal de Nantes, m la compagnie s'en retourna au logis du seigneur de Martigues en » nesme ordre. » (Albert-de-Morlaix.)
Par son édit de janvier, Catherine de Médicis permit aux Calvinistes Texerdce public de leur culte et la prédication , excepté dans les rilles cknetet leur banlieue. Les Protestants se hâtèrent d'en profiter; mais :las Nantais s'opposèrent à l'exécution de cette loi, qu'ils regardaient comme dangereuse pour la sûreté de leur yille, quoique leurs adversaires fassent désarmés. Dans la crainte d'une surprise de la part des Bérétiques, la ville prit un arrêté pour contraindre tous les habitants, les prêtres et les magistrats, à monter la garde ; il fut défendu , ]^me de mort, de quitter les postes. Des prêts furent faits par le dergé; une contribution fut imposée sur chaque clocher; l'argenterie des églises exposées au pillage , fut apportée en ville ; la commuaaaté des bourgeois fit un emprunt de six mille livres pour payer une oonpagDÎe de cent cavaliers et deux compagnies de fantassins; de Cortei barrières furent placées dans les faubourgs ; les habitants et les aubergistes reçurent ordre de s'approvisionner de vivres ; tous les Calvinistes, et tous ceux que l'on supposait bien disposés en leur Civeary furent chassés avec menace d'être pendus, s'ils rentraient à Nantes; les bateliers reçurent l'ordre de s'arrêter il Richebourg et à la Fosse. De son côté, le clergé surveillait la circulation des livres, et t*qpposait à l'introduction d'ouvrages contraires au catholicisme, excitant ses nombreux partisans au courage par des prédications , des prières, et des processions. — Des mesures aussi sévères, des précautions aussi grandes eussent fait quelque impression sur les Calviaistes, sMls n'avaient eu des partisans dans les classes riches, et la oonnaissance exacte des forces de leurs adversaires. Leurs prêches continnèrent donc, même dans l'intérieur de la ville. Le 23 novembre ils s*ass imblèrent publiquement chez un pharmacien, nommé Pineau ;
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les hommes les plas éclairés de Nantes , an président , m wêuêk d deux auditeurs de la Cour des complet faisaient partie de eelle léenioD. Le sénéchal youlut la dissoudre , mais ceux qui la fonaaieM sj refusèrent; le ministre qui faisait le prêche, résista et piichi k sénéchal lui-même, lui reprochant de 8*opposer ^ la prédicattadeli parole de Dieu. Cependant, au dehors, le peuple» déToaé an dsme, et indigné que Ton eût tant d*égards pour des mécréaalB, qu ils appartenaient à l'aristocratie , faisait entendre des il fut contenu par ceux-là mêmes qni eussent fait pendre les bres de la réunion , s'ils n'avaient appartenu par leor nai leur savoir à la partie influente de la société, tant il est Trai dans les affaires politiques, les hommes appellent sonrent crbM les petits ce qu'ils blâment à peine chez les grands.
La partie était trop vivement engagée entre les Galyinislss si hi Catholiques pour se terminer ainsi. Bientôt les Protestants piujettical eu eUet de former une seconde rénnion publique, et de s^eoipanr ài Tune des églises du catholicisme. Trois cents yagabonds, sans doute par eux , entrèrent , la veille de cette assemblée , murs. Les autorités se trouvèrent alors dans le plus grand n'osant sévir contre des gens de distinction» qni formaient la Uteda parti adverse, et n'osant refuser au peuple une satisfactioB qw hi lois commandaient : elles prirent donc des biais et firent de levr pour éviter une collision. Les étrangers, à la solde des furent renvoyés, et la ville fut mise en bon étatde défense. les Calvinistes, enhardis par la faiblesse de leurs adTersaires, i blaicnt de toutes parts à Guerande, au Croisic, k Blain, k la fiemard, ù Chateaubriand, à Montaign, à Beauvoir, k Ponk^à rheconl. Les nobles les plus influents du pays protégeaient les cations et les rassemblements armés ; notre ville, entoaiée d*ai d'ennemis, se trouvait ainsi dans le plus grand danger, 1 bataille de Dreux, si funeste aux Hérétiques , vint lui permettre it respirer. Les Calvinistes établirent, il est vrai, dens n elles: l'un à Barbin, Tautre au Marchix; mais M. de MartigHS, homme politique, les fit fermer sans bruit.
4lbert-de-Morlaix , prétend le contraire. « L'an 1563,dit-41 son ouvrage , les Huguenots , sons l'assurance de Tédict de jaurier lequel l'exercice libre de leur fausse religion leur estoit toléré , rent bien s'assembler et tenir leur sabath et sacrilèges
qu'ils appellent le presche, au faubourg de Nantes, nommé le Marcheh 9 et en yu pressoir vn peu au delà des moulins de Barbin , et 5 la Gascherie , de quoy Monsieur do Martigues ayant esté adverti, il les en clussa et brAla leur grange. 9 Cette version, tout à fait dans Tcsprit d^Albert-^e-Morlaix , nous parait fausse ; cet écrivain doit être cru entièrement, lorsqu'il raconte les préjugés, les croyances populaires et les traditions de la Bretagne , ou lorsqu'il exprime les passions de son époque , mais il dénature souvent les faits , soit par inintelligence , soit par passion politique.
Von aurait tort de croire que , pendant ces guerres religieuses , noire ville n'ait été préoccupée que du calvinisme: des faits nombreux proBvent au contraire qu'à cette époque d'exaltation , comme dans tontes celles qui lui correspondent , la vie sociale se développa largement sous toutes ses faces au sein de notre cité.
En 1562, le bureau de ville arrête, sur les conclusions du procureur des bourgeois, et sans s'inquiéter en aucune façon de l'approbation épiscopale , que les curés devront résider et prêcher sous peine de saisie de leurs bénéfices. La même année , les paroissiens de Saint- Nicolas, se faisant justice , chassèrent leur curé et le remplacè^rent par un ancien vicaire, sans que le clergé , qui avait alors besoin de 8*a]^nyer sur le peuple, fît aucune réclamation contre ce retour à l^andenne démocratie catholique. En 1564^ les bourgeois, toujours préoccupés de leurs intérêts matériels , obtinrent du roi , qui était alofs dans la nécessité de les ménager, des lettres-patentes pour inorganisation de leur mairie contre laquelle protestaient beaucoup dUntéréts opposés ou rivaux. — La première assemblée des élections monicipales eut lieu aux Cordeliers, le 28 novembre 1562, sous la présidence de Michel Defforts, conseiller au parlement. GeofTroy Drouel, sieur de l'Angle, fut élu maire ; Yves Rocas de la Chalonnière fot nommé sous-maire; Jean Le Loup du Breil fut nommé sous. maire. Les échevins furent Robert Pillays de Lessongère ; Jean Picaut de ta Mossetière ; Antoine de Mirande ; Michel Loriot ; Etienne de la Berthelotière ; François Salmon ; René-Martin de la Thomazière ; Antoine Gravoil de Saint-Michel. — Guillaume Gato, procureur des iKiorgeois et syndic de la ville, fut remplacé par Julien Daulfy; GaillaameLe Bret fut nommé greffier.
Ces élections furent publiées à son de trompe le 30 novembre; i| fèt réglé que la réélection des échevins se ferait tous les ans , et
232 Xyi.« SIËGLB.
celle do Maire , tons les trois ans. — Le 4 déeeinkfv do h annéft, la mairie fit connaître les attributions qae lai eoaHrait IWdonnance du roi ; elle était chargée de la police : « Aveoqoe toat êtéd » de justice et juridiction d*icelle , et ce <ini en despend ; éb paià^ » mesures, fours, moulins; et des abns qnî s'y oominettflBtt # • » tous mestiers ; et de la pnniche et correction d'ïceax» par » prinson, si mestier est; et si elle échet pins prendre, te » les juges royaux à qui la cognaissance en dépendra; el peVMf » leur est permis de s'assembler lors et en lienli que boB lev ■» » blera ; et pourront commeslre et instituer les oflteiera de hÊtà » ville, iceux priver et destituer, ainsi qu'ils le TentMit,el tlya » appel, ressortira immédiatement en la court do parleiiieBt;leMI » par manière de provision jusques antrement en soit oïdfwé, wmt » coiii mandement faict à tous les snbjets dudit seîgnenr (roi) j » sur peine d'Ôlrc pugnis comme infractenrs de ses édits el » nances, d*amcnde arbitraire. Faict à ISanteSyCtc. Michel » seigueur duBreil. »
Les bourgeois obtinrent encore dn roi, la même année, d'un Consulat , ou Tribunal de Commerce ; anx premières Mathieu Vivien , Guillaume Poulain eè Charles Chrétien fuient mes par les trois ordres réunis. — La yille se tronyait aloit obérée ; l'ensemble de sa dette s^élevait k S4,700 liTres 14 deniers ; le pavage du Port-Maillard , exécuté Tannée préoédenlSb ^ la construction en pierres dn pont de Pirmil^n'ayaient que fort contribué à l'augmentation de cette dette, dont la guerre était la source.
£n 15(>5, la mairie entra en exercice. L'une de ses premières nances défendit aux charretiers d'aller boire au cabaret et d^ aux cartes ou aux dés: ce dont ceux-ci ne doTsient pas être satisfaits. La même ordonnance fixait ainsi la dimension des longueur quatre pieds, diamètre au fond deux pieds, diamèlieai centre deux pieds et demi ; elle taxait aussi le suif à deux sous rii deniers, et la chandelle à deux sous dix deniers la liTre.
Cette année Ton s'occupa du pont de Pirmil , dont les restes arshil été entraînés par les eaux l'année précédente; et Ton fit anooudeéa Marligues et au roi deux réceptions très-brillantes : les rases en nr* meil, uUerts au comte de Martigues, coûtèrent il la Tille 514 tirrasS sous 8 deniers ; M."*« de Martigues reçut, en même temps, desdiagéis
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et denx livres de soie d'Espagne. Quant an roi , la rille avait envoyé aa-devantde lai ane galère magnifique, que le prince donna sans façon à Ton de ses courtisans , bien qu'elle ne lui eût pas été offerte par les habitants. Charles, avant son entrée solennelle, alla diner maison des Tourelles , chez un riche négociant , nommé Rhuys , ob il reçut les salatations et sans doute aussi les compliments classiques de TUniversite en grand costume. A sou entrée, le Maire lui offrit les clefs, et an dais de velours bleu doublé de toile d'or et d'argent, semé de fleurs de Ijs et d'écussons aux armes de France. Ce présent, bien inutile , mais consacré par les mœurs , coûtait à la ville 94 écus au soleil. La Reine arriva bientôt après , et les dépenses recommencèrent. La rille fit sabler toutes les rues qu'elle devait parcourir; quatorze haqaenées de Bretagne, et plusieurs tonneaux d'excellent vin, furent offerts à leurs majestés. Le Roi permit à la ville de s'imposer pour payer les frais de son entrée et de celle du seigneur de Martignes , qui s'élevaient modestement à la somme de 10,497 livres , non compris 200 livres qu'elle donna pour dédommagement à M. de Sanzay, afin de rentrer en possession de sa galère et des meubles d'emprunt qui se trouvaient dessus. Cependant , malgré ces dépenses, l'on s'occupa d'établir une fontaine publique; malhemrensement , le projet du fontainier n'était pas bien conçu , et l'on dat Tabandonner après une tentative inutile et dispendieuse. L'aquedac de cette fontaine a été retrouvé, en 1829, sur la place Saint- SimiUen.
En 1566, nous voyons s'affermir l'autorité municipale. Le Roi confirma la mairie dans ses droits, malgré de nombreuses réclamations, et lai permit d'acheter une maison pour servir d'Hdtel - de -Ville ; la même année, M. de Martigues fit défendre aux Calvinistes de tenir d'antres écoles publiques que celles autorisées par lesédits, de réciter publiquement des Psaumes et d'augmenter l'éclat de leurs cérémonies.
Philippe-du-Bec succéda aussi en 1666 à l'évoque Antoine-du- Grequi. L'entrée du nouveau prélat se fit avec pompe, mais sans luxe; aussi vint-il à pied jusqu'à la cathédrale. Mais ce qu'il y ent de plus remarquable dans son installation , ce fut son discours sur les devoirs des pasteurs , dans lequel cet évéque , qui avait fait partie du Concile de Trente , donna de l'église une définition toute autre , comme le fait observer Travers , que celle qui est acceptée et usitée aujourd'hui , reconnaissant que les prêtres doivent participer à son
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et fraternité sur la terre. Les assiégés , aprfes une ▼igoureme tance , profitèrent de la nnit poar se sauver an château de Carheîl.
En 1558, la communauté des bourgeois prêta an roi dix nilHert de sal]>étrc, et fondit, avec du bronze appartenant an châteaa» 19 nommés les douze apôtres ; son arsenal était toujours dans V iVlaison-de-Y illo , sur la place du BoulTay, ob se tint bientôt le qui précédemment avait lieu sur la place du Change. — Les ponli do Pirmil et de la Saulsaye (do la Poissonnerie), qni n^étaient eacoR qu'en bois, furent emportés pendant Thiver. L'année sairante, le parlement se plaignit d'être mal logé , voulant se faire bitir an palais an frais des bourgeois, et le roi leur demanda 3500liTres,qaMl8 soMènaL
Quelques détails de mœurs ou de statistique qni se rapporleat ï la période que nous venons de parcourir , présentent de l'tatML
Le bourreau, en 1558, fut autorisée s'emparer despoucesai qu'il trouverait sans maître dans les rues.
En 1557, la ville ne comptait que 2300 hommes capaUes et porter les armes , ce qui suppose une population de 23 mille habitants au moins, et 46 mille au plus. La même année, fat liaoé le plan du Marchix.
En 1556, le quartier de veau valait de 5 il 8 sons, ceioi de mngtos 6 sous. — Le synode de la même année défendit anx paieala it mettre leurs petits enfants il coucher avec eux, et anx prêtras d'avoir dans leurs maisons des femmes suspectes ; il preserÎTaît a de favoriser rétablissement d'écoles pour l'enfance; tontes étaient convenables et prouvent en faveur de l'organisation d tique du clergé,dont les conciles diocésains étaient alors le derBÎer
En 1553 , la ville avait k ses gages un procnreor, un contrôleur des huissiers, un concierge , on trompette; les paux bourgeois , le gouverneur du ch&teau , le connétable « le chai, TAlloué, le lieutenant et le prévôt, formaient ses les délibérations se faisaient de vive voix , sans qa*oa en les procès-verbaux.
L'on apprend d'un compte de Saint-IS'Icolas » de 1545 à 1546, le grand autel était drapé comme les lits du XVL* siècle , qall avait ciel , vergettes et rideaux; item (disent les comptes de fabriqoe), aal payé pour les fers qui portent les rideaux 83 livres de fer , à 3 sav: item pour 24 aunes de toile de Qnintin , pour faire an ciel aar k grand aultier, 6 livres 16 sons; item pour 24 aunes de firangea
ledit ciel , 6 liyres 2 sons 6 deniers; item pour 8 annes de toile ponr faire le fond dadit ciel , à 4 sous Tanne (celle des rideaux était de 5 tons 9 deniers). De plus anciens comptes, ceux, par exemple, de la fin do siècle précédent , nous prouvent que les rideaux étaient quelquefois de couleur ; on les retrouve dans ces comptes sous le nom de conrlines , et sous celui beaucoup plus significatif et plus gracieux de késdoulx; on lit dans l'un deulx trésdonlx de linge fung où il y a um eroei perse et en rouge garny de frange et de fil d*or.
Un acte capitulaire de Saint-INicolas du 31 juillet 1545 , fixa le dergé à 12 prêtres pour le service do cette paroisse , parmi lesquels 2 aacrittes, le curé et son vicaire. Le môme acte fixa aussi leur salaire , d*a]Hrè8 lequel un enterrement où le corps était porté par les prêtres aTec procession , vigiles des morts à neuf leçons , messe à diacre et aons-diacre , ne coûtait que 18 sous 14 deniers; ce qui donnait ^ chaque prêtre pour droit de présence un sou 4 deniers. L*honoraire de la messe était de 2 sous 6 deniers, et les trentains de messes diantées se payaient 16 livres. Travers s'étonne > à tort, de la modicité de ces prix , qui nous semblent tout-à-fait en rapport avec le grand nombre des prêtres et la valeur des choses de première nécessité. — Les prêtres étant nombreux , les messes devaient se payer nn peu moins cher ; d'un autre cêté, nous devons songer qu'en 1545, avec une livre 9 Ton achetait dix fois plus de blé qu'aujourd'hui avec un franc. Mais c*est qu'alors, dit l'abbé Travers dans une exaltation très-piqoante de jansénisme, la vie des prêtres était plus frugale, leur habillement plus modeste ; ils se passaient de tabac , de thé , de café , de calottes de maroquin , de perruques poudrées et de larges oeintures de soie.
événements qui se sont succédé à nantes, depuis 1560
jusqu'en 1600.
Deix faits : l'un, le protestantisme, appartenant il la vie générale des natioDs; l'autre, l'érection à Nantes d'une mairie, vont dominer tout notre récit pendant la période de quarante années que nous allons dérouler; de telle sorte , qu'à chaque instant, l'on pourra reconnaître , en j prenant garde , l'influence qu'ils ont exercée sur les événements accomplis dans notre cité.
En 1560 , les habitants de Nantes furent autorisés par François II li
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choisir eux-mêmes un maire et des écheTÎns; k cette époqw, oè raatorilë gouvernementale était si avare de conceaeion* ettfcn h bourgeoisie, nous la voyons cependant accorder & notre Tille se élection direcle; sans doute, dans cette persuasion qne lei haUlaib d'une grande cité sauront mieux choisir leors magistrats qae àm minisires ou des courtisans éloignés de cent iienes, et sollicités em mi divers par de nombreuses intrigues. L'université, les deav chapUws, la Chambre des Comptes , le présidial et le goavemeur s% 21 Tordonnance de François II; elle ne reçut son exécation «{«e années ]dus tard. L'Université , composée de rotoriers ëlerèi p« la science, et les chapitres auxquels la religion chrétienne il Tobligation d'approuver une inslitution tonte paternelle , m\ alors à leur mission , tant il est vrai que les parvenus iont les plus durs et les moins favorables pour ceux dont ils ont qaitléhs rangs.
Le protestantisme, dont les principaux membres regardaient Rutai comme une ville qu'il leur importait de posséder , dès lors ik remuer fortement les esprits dans Toaest de la Fi La Kenaudie, zélé calviniste, profita des embarras occasionnés p« la réunion des Etats dans notre cité pour y donner rendes-Tons an plus hardis de ses coreligionnaires, et méditer avec eux cette conjnration d*Amboise , que son indiscrétion fit échouer. — Plnsiem princes du sang avaient accepté avec empressement une réforae ^ les débarrassait de Rome , dont les usurpations teroporellea et ilafluence mettaient fréquemment en question la puissance des granéi, et leur exemple encourageait singulièrement les propagatenrs éeli révolution religieuse ; aussi , malgré l'insuccès de la oonjnraliSB iFAmboise , les calvinistes se montrèrent-ils pleins de lèle II répante leurs doctriues. L'auberge du Chapeau-Houge, leMarchix, laGâcharis, un pressoir, situé près de rOaiuidi , au-delà des moulins de tels étaient leurs principaux points de réunion. Le peuple, qui prenait guère la réforme, parce qu'il n'a va it pour 8*éclairer ni les Méiéb t|ui faisaient agir les grands seigneurs, ni cette richesse indnsirielli qui lui eût permis d'avoir du loisir et de se livrer anx dû métaphysiques , se porta , dans sa colère , contre les noyalenrs k lieux de réunion , et les livra aux flammes. Le snffiragant de Ki Cilles-de-Gand, évéque deRouenne, et l'archidiacre, soi avaient été les instigateurs de cet incendie. Le sacriste, deux
et le sous-diacre avaient dirigé le moayemeiit populaire; ils furent mèflie arrêtés et mis en prison , mais Tautorité les en fit sortir avant que leur affaire eût été instruite. Les calvinistes, à leur tour, outragés dans leur croyance ou blessés dans leurs intérêts, car ces deux mobiles se montrent toujours dans tontes les guerres civiles ou religieuses , entrèrent à Nantes au nombre de trois cents , pénétrèrent en plein jour à cbeval dans la cathédrale , et chassèrent tes fidèles qui assistaient à un sermon ; ils cherchèrent ensuite à excuser leur coudaite en disant que le peuple leur avait jeté des pierres ; mais ce coup était trop hardi pour un parti naissant, auquel il importait de ne faire preuve d'audace qu'après avoir organisé ses forces. Le clergé inquiet prêcha aussitôt la croisade contre les réformateurs, et se fit peuple pour mieux résister à ceux qui cherchaient k prendre racine dans nos contrées par une alliance avec Taristocratie de naissance. La force ne pouvant plus être employée , les calvinistes recoururent à la prédication. Deux libraires, nommés Baratz et Florent -Girard Tinrent , dans ce but , de Genève avec une nombreuse collection de livres; le grand vicaire en fut instruit et s'en empara, sans que le parlement voulût autoriser leurs propriétaires à en réclamer juridiqnement la restitution.
La censure serait une fonction bien digne , si elle consistait en nne magistrature morale accordée à la vertu éclairée par l'élection directe des citoyens. Si le censeur , ne faisant jamais appel qu'aux lumières , et à la probité des pères de famille , ne remplissait d'autre siasion que de lire pour eux, et par suite de les diriger dans le choix des lectures destinées à leurs femmes et à leurs enfants ; mais on ra considérée jusqu'ici comme un moyen de terreur, et tous les partis religieux ou politiques en ont fait l'abus le plus scandaleux. C'est à ce point de vue qu'il faut considérer l'acte du grand vicaire de Nantes , acte habile sans aucun doute , quoique peu moral en soi , la force n'étant ni un droit , ni une preuve.
Le parlement de Bretagne devait se tenir alternativement à Rennes et à Nantes ; nos bourgeois , très-soucieux de leurs intérêts matériob , firent tout leur possible pour obtenir la possession entière de celte institution ; leurs efforts furent inutiles , et ils perdirent tout, en voulant trop gagner. — Une magnifique cérémonie , qui eut lieu Il Nantes en 1562, préoccupa vivement la population, et fit ainsi diversion pour quelque temps aux inquiétudes que semaient dans les
228 XVI.« 8IÈGLB.
esprits les haines religieuses. Phîlippe-dn-Bec, alors érèqoe de vint baptiser dans nos murs la fille du gouyemeor SébatUen de bourg , yicomte de Martigue et de Marie de Betncaire.
« Ce fut le seizième juillet 1562 ; elle estoitasgée de six
» eut pour parrain très-haut et très-puissant prince Antoine de
» bon , roy de ISauarrc , et pour marreines très-haattes et
M sautes princesses Marie Stuard , reine doiiairîère de France et
» priétairc d'Escosse ; et Marguerite de France , fille do roi Henij fl.
» Les députez de ces princes et princesses furent loges en dÎMB
» logis de la ville de iXantes superbement ornes , tout ainsi fw ■
» les princes y eussent esté, comme aussi ceux des seignevs tSih
» tampes et de Martigues. La grande salle da bal estoit seaée d»
» escus des armes desdits seigneurs ? marchant à régliae catbédiih,
» «rvu costé de la riie alloient cent des principaax habitants de h
» ville, portans chacun vue torche de cire blanche aliniée-, et de
» Taulre costé cent gentils-hommes, les gens d*arnies et
» et tonte la compagnie de monseigneur d'Estampes , et h
» de monseigneur de Martigues , chacun la torche de cire jai
» mains. Ils csloient suiuis d'un chariot rempli de nymphes,
» et musiciens , qui fesoient vue harmonieuse mélodie de toix U
» d'instruments : Au haut de ce chariot estoit escrit en letties i*ir»
» Tessera miUtis ChnsUuni, et de chaque costé trois sentencss de
9 Tescrilure toutes rapportées au sainct baptesme. Après
» riot marchoit rUniuersité et la Justice, chaque corps
» costé de rue, suiuis de six trompettes quy precedoient le
» de Bretagne , vestu de sa cotte d'armes semée d'hermines. Los
)) ciers de la cérémonie suiuoient tons la teste nuë , sçaooir h
» gncur du Gué de ffsie , portant la seruiette ; le seignenr de
» Symortj l'eau ; le seigneur de Kermavan , le bassin ; le seignenr de
» Bazoges, le cresmeau; le seigneur de Goulaines^ le cierge , et h
*) seigneur d\/crn/c portoit la fille, ayant pour ayde h sa droite h
» seigneur de Sevigne, et h sa gauche le seigneur de Tivomt or Iw, d
» derrière marrlioit le seigneur de Chasteau-IYeuf^ qni portoit II
» queue d'vn riche drap d or, greslé de pierreries, dont Mile
» estoit couuerte ; les députez des princes et princesses
» et grand nombre de dames et damoiselles; toutes les raCs par oi
') passa cette compagnie estoient tendues de tapisseries , et depnb
n le logis du seigneur d'Estampes iusques en l'Eglise Sainct-Pime, ht
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» rues estoient bordées des quatre compagnies de gens de pied es- » tnngers , et sept compagnies des gens de pied de la garde ordi- » naire de la ville ; l'Eglise deSainct-Pierre estoit richement tapissée, 9 et au milieu de la nef fut dressé vn pauillon de riche estoffe , sous » lequel la fille fut baptisée par ce prélat , et nommée Marie. Les » grosses cloches ayant donné le signal de Taccomplissement de la • eeremonie , le seigneur de Sanzay , gouuerneur et capitaine des » Tille et chasteau de Nantes, fit lascher toute Fartillerie, tant du » château que de la ville, et le sermon fait parle Théologal de Nantes, » la compagnie s'en retourna au logis du seigneur de Martigues en » mesme ordre. » (Albert-de-Morlaix.)
Par son édit de janvier, Catherine de Médicis permit aux Calvinistes Texercice public de leur culte et la prédication , excepté dans les villes cloies et leur banlieue. Les Protestants se hâtèrent d'en profiter ; mais lea Nantais s'opposèrent à l'exécution de cette loi, qu'ils regardaient comme dangereuse pour la sûreté de leur ville, quoique leurs adversaires fussent désarmés. Dans la crainte d'une surprise de la part des Hérétiques , la ville prit un arrêté pour contraindre tous les habitants , même les prêtres et les magistrats, à monter la garde ; il fut défendu , SDUS peine de mort, de quitter les postes. Des prêts furent faits par le clergé; une contribution fut imposée sur chaque clocher; l'argenterie des églises exposées au pillage , fut apportée en ville ; la communauté des bourgeois fit un emprunt de six mille livres pour payer une Gcmpagnie de cent cavaliers et deux compagnies de fantassins; de finies barrières furent placées dans les faubourgs ; les habitants et les aubergistes reçurent ordre de s'approvisionner de vivres ; tous les Galflnistes, et tous ceux que l'on supposait bien disposés en leur faveor, furent chassés avec menace d'être pendus, s'ils rentraient à Nantes ; les bateliers reçurent l'ordre de s'arrêter à Richebourg et à la Fosse. De son côté, le clergé surveillait la circulation des livres, et s*opposait à l'introduction d'ouvrages contraires au catholicisme , exdtant ses nombreux partisans au courage par des prédications , des prières, et des processions. — Des mesures aussi sévères, des précautions aussi grandes eussent fait quelque impression sur les Calvinistes, s'ils n'avaient eu des partisans dans les classes riches, et la connaissance exacte des forces de leurs adversaires. Leurs prêches continuèrent donc, même dans l'intérieur de la ville. Le 23 novembre ils s'assimblèrent publiquement chez un pharmacien, nommé Pineau ;
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les hommes les plas éclairés de IN'sntes , nn président , m Mailiv 0 deax auditeurs de la Cour des comptes faisaient partie de ealle wéê- Dion. Le sénéchal voulut la dissoudre , mais cent qai la forsalent s> refusèrent; le ministre qui faisait le prêche, résista et yiMn k sénéchal lui-même, lui reprochant de s'opposer à la prédication de h parole de Dieu. Cependant, au dehors, le peuple, déTooé an cisme , et indienne t|ue Ton eût tant d*égards ponr des mécréaals, qu'ils appartcuaient à Taristocratie , faisait entendre des il fut contenu par ceux-là mêmes qui eussent fait pendre les bres de la réunion , s'ils n'avaient appartenu par leur nai leur savoir h la partie influente de la société, tant il est dans les affaires politiques, les hommes appellent sonrent les petits ce quMIs blâment à peine chez les grands.
La partie était trop vivement engagée entre les CalTinîsles et hi Catholiques pour se terminer ainsi. Bient()t les Protestants pnjjelèisal en eil'et de former une seconde réunion publîqae, et de s^empm it Tune des églises du catholicisme. Trois cents vagabonds, soMJsyfa saus doute par eux , entrèrent , la veille de cette assemblée, dans asi murs. Les autorités se trouvèrent alors dans le pins grand eaibami, n'usant sévir contre des gens de distinction^ qui formaient la ifilade parti adverse, et n'osant refuser au peuple nne satisfaction fw hs lois commandaient : elles prirent donc des biais et firent de pour éviter une collision. Les étrangers, à la solde des furent renvoyés, et la ville fut mise en bon état de défense. les Calvinistes, enhardis par la faiblesse de leurs adversaires, s*i blnient de toutes parts à Guerande, au Croisic, à Blain, k la Bernard, h (Chateaubriand, à ^lontaign, à Beauvoir, h Ponie,è rhecoul. Les nobles les plus influents du pays protégeaient les cations et les rassemblements armés ; notre ville, entourée d*ni d'ennemis, se trouvait ainsi dans le plus grand danger, lors^ns h bataille de Dreux , si funeste aux Hérétiques , vint lai puiaaiilie it respirer. Les Calvinistes établirent, il est vrai, deux u ches: Tun 2i Barbin, Tautre au Marchix; mais M. de Martigaes, homme politique, les Gt fermer sans bruit.
Albert-de-Morlaix , prétend le contraire. « L^an 1563, dit-il son ouvrage» les Huguenots, sous Tassurance de Pédictdejannier, lequel Texercice libre de leur fausse religion leur estoit toMvé, rent bien s'assembler et tenir leur sabath et sacrilèges
qu'ils appellent le presche, an faubonrg de Nantes, nommé le Marclieix , et en vn pressoir vn peu an delà des moulins de Barbin , et à la Gaschêrie , de qnoy Monsieur de Martigues ayant esté adverti, il les en duisa et brAla leur grange. » Cette version, tout à fait dans Tesprit d^Albert-de-Morlaix , nous parait fausse ; cet écrivain doit être cru entièieiiient, lorsqu'il raconte les préjugés, les croyances populaires et les traditions de la Bretagne , ou lorsqu'il exprime les passions de son époque, mais il dénature souvent les faits, soit par inintelligence, soit par passion politique.
Vim aurait tort de croire que, pendant ces guerres religieuses, notre ville n'ait été préoccupée que du calvinisme: des faits nombreux prouvent au contraire qu'à cette époque d'exaltation , comme dans tontes celles qui lui correspondent , la vie sociale se développa largement sous toutes ses faces au sein de notre cité.
En 1562 , le bureau de ville arrôto , sur les conclusions du procureur des bourgeois, et sans s'inquiéter en aucune façon de l'approbation épiscopale , que les curés devront résider et précber sous peine de saisie do leurs bénéfices. La même année, les paroissiens de Saint- Nicolas, se faisant justice , chassèrent leur curé et le remplacèrent par un ancien vicaire, sans que le clergé , qui avait alors besoin de s*appnyer sur le peuple, fit aucune réclamation contre ce retour à l'ancienne démocratie catholique. En 1564, les bourgeois, toujours préoccupés de leurs intérêts matériels , obtinrent du roi , qui était alœrs dans la nécessité de les ménager, des lettres-patentes pour Inorganisation de leur mairie contre laquelle protestaient beaucoup dUntéréts opposés ou rivaux. — La première assemblée des élections municipales eut lieu aux Gordeliers, le 28 novembre 1562, sous la présidence de Michel Dcfforts, conseiller au parlement. Geoffroy Dronet, sieur de l'Angle, fut élu maire; Yves Rocas de la Ghalonnière fut nommé sous-maire; Jean Le Loup du Breil fut nommé sous. maire. Les échevins furent Robert Pillays de Lessongère ; Jean Picaut de la Mossetière ; Antoine de Mirande ; Michel Loriot ; Etienne de la Berthelotière ; François Salmon; René-Martin de la Thomazière; Antoine Gravoil de Saint-Michel. — Guillaume Gato, procureur des bourgeois et syndic de la ville, fut remplacé par Julien Daulfy; Gnillanme Le Bret fut nommé greffier.
Ces élections furent publiées à son de trompe le 30 novembre ; ii fat réglé que la réélection des échevins se ferait tous les ans , et
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celle da Maire , tons les trois ans. — Le 4 déoemlirB de la
année, la mairie fit connaître les attributions qoe loi ccmIKfail fai^
donnance du roi ; elle était chargée de la police : « ATeoqne UmI dratal
9 de justice et juridiction d'icelle , et ce qni en despend ; de
1» mesures , fours , moulins ; et des abus qui a'j ooamieUeBt, et
» tous mesticrs ; et de la puniche et correction d*iceax^ par
» prinson, si mcstier est; et si elle échet pins prendre, ae
» les juges royaux à qui la cognaissance en dépendra; eC
» leur est permis de s*assembler tors et en lienlx qne bon
» Liera; et pourront ci)mmestre et instituer les oflteien de
n ville, iceux priver et destituer, ainsi qu'ils le Temnitt el aHya
» appel, ressortira immédiatement en la court do paTleiiieBl;la
» par manière de provision jusqùcs autrement en soit or
» commandement faict ù tous les snbjets dudit seigneur (roi) jr
» sur peine d'être pugnis comme infractenrs de lea édita et
» nanccs, d'amende arbitraire. Faict à liantes, etc. Micliel
» seigneur du Breil. »
Les bourgeois obtinrent encore do roi, la même année, d'un Consulat, ou Tribunal de Commerce; aux premièrea Malliieu Vivien, Guillaume Poulain ei Charles Chrétien fnrmt mes par les trois ordres réunis. — La ville se tronrait alois obérée ; Tensembie de sa dette s'élevait h S4,700 lirrea 14 deniers; le pavage du Port-Maillard, exécuté Tannée préoédanlB^M la construction en pierres du pont de Pirmil, n'avaient qne fart contribué à l'augmentation de cette dette, dont la guerre était la source.
En 1565, la mairie entra en exercice. L'one de lea premièraa nances défendit aux charretiers d'aller boire an cabaret et d^ aux cartes ou aux dés: ce dont ceux-ci ne devaient paa êlie satisfaits. La même ordonnance fixait ainsi la dimenaion dea longueur quatre pieds, diamètre au fond denx pieda, diaBètra centre deux pieds et demi ; elle taxait aussi le soif k denz deniers , et la chandelle à deux sous dix deniers la livre.
Cette année Ton s'occupa du pont de Pirmil , dont lea reata été entraînés par les eaux l'année précédente ; et l'on fit m Marligues et au roi deux réceptions très-brillantes : lea vaaa meil , offerts an comte de Martigues, coûtèrent h la ville 514 HnesS sous 8 deniers; M. ine de Martigues reçut, en mémetempay
et deax livres de soie d'Espagne. Quant au roi , la yille avait envoyé ao-devantde loi une galère magnifique, que le prince donna sans façon k Tan de ses courtisans , bien qu'elle ne lui eût pas été offerte par les habitants. Charles, avant son entrée solennelle, alla dîner maison des Tourelles , chez un riche négociant , nommé Rhuys , où il reçut les lalotations et sans doute aussi les compliments classiques de TUniversité en grand costume. A sou entrée, le Maire lui offrit les clefs, et un dais de velours bleu doublé de toile d'or et d'argent, semé de fleurs de lys et d'écussons aux armes de France. Ce présent, bien inutile, mais consacré par les mœurs , coûtait à la ville 94 écus au soleil. La Reine arriva bientôt après , et les dépenses recommencèrent. La ville fit sabler toutes les rues qu'elle devait parcourir; quatorze haqaenées de Bretagne, et plusieurs tonneaux d excellent vin, furent ofierts à leurs majestés. Le Roi permit ii la ville de s'imposer pour payer les frais de son entrée et de celle du seigneur deMartigues, qai s*élevaient modestement à la somme de 10,497 livres , non compris 200 livres qu'elle donna pour dédommagement à M. de Sanzay, afin de rentrer en possession de sa galère et des meubles d*empmnt qui se trouvaient dessus. Cependant , malgré ces dépenses, l'on s'occupa d'établir une fontaine publique; malhenreosement , le projet du fontainier n'était pas bien conçu , et l'on dat Tabandonner après une tentative inutile et dispendieuse. L'aquednc de cette fontaine a été retrouvé, en 1829, sur la place Saint- Similien.
En 1566, nous voyons s'affermir l'autorité municipale. Le Roi confirma la mairie dans ses droits, malgré de nombreuses réclamations, et Ini permit d'acheter une maison pour servir d'Hdtel- de -Ville; la mémeannée,M. de Martigues fit défendre aux Calvinistes de tenir d'autres écoles publiques que celles autorisées par lesédits, de réciter publiquement des Psaumes et d'augmenter l'éclat de leurs cérémonies.
Philippe-du-Bec succéda aussi en 1666 à l'évéque Antoine-dn- Greqoi. L'entrée du nouveau prélat se fit avec pompe , mais sans laxe; aussi vint-il à pied jusqu'à la cathédrale. Mais ce qu'il y eut de plus remarquable dans son installation , ce fut son discours sur les devoirs des pasteurs , dans lequel cet évoque , qui avait fait partie dn Concile de Trente , donna de l'église une définition toute autre , comme le fait observer Travers, que celle qui est acceptée et usitée aajoard^hni , reconnaissant que les prêtres doivent participer à son
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gouYcrncraentyCt quils tiennent lenrpoaroir do Saint-E^ril cl <1*un homme, quelle que soit sa puissance sur la terre.
^'ous croyons devoir signaler cette doctrine comme étart à prÈs celle qui était professée par le christianisme des premien lorsque son organisation était encore tont^à-fait démocntifie; i est d^autant plus remarquable, eu 1566, que Philippe-da-Bec infailliblement été censuré comme peu orthodoxe qnelqi plus tard ; mais à cette époque de dirisions religienseSy où les avaient besoin d'être fortement appuyés par leurs prèCieSy eàhi prêtres eux-mêmes ne pouvaient se soutenir que par le comomi èi peuple, il élait nécessaire et politique, pour maintenir le cal de revenir en quelque chose à la démocratie chrétienne di temps.
Dans Tannée suivante , la ville obtint de bitûr deaz moulins à ma. La mairie remplissait alors les fonctions de nos jages-de-^izadnek Les maires et échevins, disent nos annales, connaissaient, entre pannaik des salaires d'ouvriers, de domestiques, des ouvrages , des des meuniers ; des moutures , et ils jugeaient sans frais comme pel et sur Feiposé des parties. L'Université n'avait pas encoie dans les cérémonies. Philippe-du-Bec décida qu'elle marcherait! diatement après le clergé, c'est-à-dire qu'elle aurait le pas snri et la noblesse. La crainte des Huguenots porta la ville il levée de cent arquebusiers. Les gens d'église reçurent ordre les portes en personne pendant le jour ; ils devaient être ralevéi II nuit par des hommes de leur choix et bien connus.
En i5(>8, les protestants, que la défaite de Saint- Denis n^avail point découragés , prirent les armes et manifestèrent hanlemant h volonté de conquérir leur indépendance religieuse. Bientôt ils gèrent Chartres , et la terreur se répandit dans tonte la M. de Bouille , intendant-général de la province , vint k Nantes 120 chevaux , et prit des mesures énergiques pour assurer le la ville.
Deux pièces d'artillerie sont placées, par son ordre, snr lapsrte Saint-Pierre ; chaque habitant est obligé de se mnnir d*i pour porter de la terre au fort du Port-Conminnean. Les Port-Maillard et du Port-Gommuneau sont murées. Les difi chés sont transportés sur les mottes de Saint-Pierre , de Saint-Hlicahi et à la Saulzaye ; il est prescrit aux habitants de Kantea de se
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pourvoir de vivres poar trois mois, et à ceax des campagnes d'amener dans nos mors toutes leurs provisions ; la réparation et Texhaussement des fortifications do Saint-Nicolas sont arrêtés par ordre de H. de Martigues ; il est défendu de laisser entrer à Nantes aucun calviniste armé , à reiccption des gentilshommes auxquels il permet la dague et Tépée. 100 arquebusiers viennent renforcer la garnison , et bientôt ils sont suivis de 20 autres pour la garde du pont de Pirmil. lit ville 9 de son côté , fait préparer des chaînes pour barrer les mes , TÎsiter les casemates et les souterrains de Thôtel Briord , des rues des Carmes, de Saint-Nicolas, Sauvetout, Saint-Laurent et Saint- Pierre ; établir des barrières derrière les portes , et visiter les balles des colporteurs, ainsi que les hôtelleries et maisons suspectes. — En cas d*incendie pendant le jour, les portes seront fermées; en cas de fea pendant la nuit, les habitants devwnt se porter aux murailles; lea Jacobins , les Cordeliers , les Carmes et 10 hommes par chacune des sept compagnies seront chargés de l'éteindre ; en cas d*alarme, chacun doit s'armer et se rendre à son poste ; chaque maison doit établir une cuve d'eau à sa porte; de dix maisons en dix maisons, une lanterne doit éclairer la rue pendant la nuit. Les médecins, chirurgiens ou prêtres ont seul le droit de sortir après le coavre-feu. Les habitants des faubourgs sont tenus de faire le goet chez eux , le capitaine des bouriers doit diriger toutes les immondices sur la tour du Port-Communeau et les autres fortifications. L'hôtel Bizard est transformé en arsenal et consacré aux réunions des diverses assemblées de ville.
Ces mesures vigoureuses , et qui sentent Tétat de siège , préservèrent la ville. La plupart furent rigoureusement exécutées, le clergé loi-même monta jour et nuit la garde , et les chanoines , occupés du service des portes , furent payés , comme s'ils avaient rempli leurs fonctions habituelles.
L'esprit d'émancipation qui inspirait la bourgeoisie , continua de se manifester malgré la guerre civile. L'année précédente, le sénéchal de Nantes avait confirmé l'exemption du firanc-fief pour les terres nobles que les bourgeois de Nantes possédaient en Anjou. En 1568, la ville décida que le roi n'aurait plus la nomination des trois administrateurs des hospices j dont elle se réserva de partager le choix avec le présidial et le clergé. — Un messager pour Paris , aux gages de 60 livres, fut institué peu de temps après ; les lettres particulières devaient lui être
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payées. Pie Y établît , la même année , TalternatiTe daas le pour une durée de cinq années.
Depuis près d*nn siècle , le nombre des lé^nx dîminanU ment. L'hôpital Saint-Lazarre , qui leur était affecté» aetnarafiie en 1569 , et ses revenus purent être réunis à ceux do fsnnA Mpftal; I 110 paraît pas que depuis cette époque la lèpre ait été (Vantes.
Le mauvais état de leurs affaires , et la paii qui i oirit la de Moncontour , empêchèrent les Huguenots de rien tenter dn (le IVantes en 1569 et 1570. Cependant il ne faat pas fussent anéantis ; loin de là, 18 églises calvinistes, dans le cèse de IVantes , représentaient leur puissance et leor progrta. nombre de seigneurs châtelains, à la tête desquels se tronfiit b fciiiillc des Rohan , leur donnaient appui dans Tespoir où Ib étabsl fie recouvrer , par la réforme , leur ancienne prépondérance « en frisant quelques concessions aux progrès de la raison pnbiiqne et ■ diminuant le pouvoir royal pour restaurer celui des seignem B^ (laux ((ne Louis XI avait détruit.
En 1571 , Philippe-du-Bec fit un voyage à Paris pour denuaadar h suppression de l'exercice public du calvinisme dans son diecbs; iiinis il en fut pour ses frais de route. Sous prétexte de protégar h ville 9 M. de Bouille et le comte de Sanzay lui donnèrent à un };rand nombre de soldats dont elle parvint cependant k rasser , grâce à Tinfluence dont jouissait à la oonr son gouTi l)aron de Retz. La ferme des octrois produisait alors 16 nrilb par an.
Ce chiffre est bien peu de chose auprès du chiflre actnel ; la ville était bien moins peuplée, et renfermait un grand d'habitants peu aisés , qui buvaient leur vin dans les fiittbonfgk — L'achèvement du puits de la place Saint*Pierre et la mronilMntliaa t^n pierre du pont du Gué-aux-Chèvres datent de cette année. Ihe ordonnance du même temps réglait les prix de diverses denrées, ssv peine d'amendes considérables aux tavernien qui ne s*j serateni pas «onformés ; nous en extrayons les passages suivants :
« Il est défendu de vendre les meilleurs et pins excellents
> d'Anjou , de Court, de Groys et Gascogne plus haut prix qne 9
> 10 deniers le pot, mesure nantaise; et les moindres vins crus et Soulaiges ci-dessus , 2 sous le pot.
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)» Aussi est fait commandement auxdits taverniers d'avoir des me- » sores de 3, 4 et 5 mesures au pot , et tons autres yaisseaux nteU ^ lonés à Tntellon de la ville ; de laisser descendre ceux qni von- » droot YÎn en leurs caves et celliers pour voir tirer leurs vins.
» Aussi leur est fait défense de non avoir en leurs tavernes du « pain h bailler à ceux qui voudront boire qui ne soit bon et du » poids de 16 onces.
m lUm leur est fait prohibition et défense de non bailler à boire , m en leurs tavernes, à personne de quelque condition qu'ils soient, m aux jours de dimanche et autres fêtes pendant le service divin... »
Dans une autre police de la môme année , nous trouvons le maxifmmm suivant pour les auberges :
« L'homme de cheval servi à vins d'amonts et autres bons vins , à » chapons , lapereaux , perdrix et autres gibiers selon le temps , bœuf , » rooaton , veau et lard , et son cheval à cinq mesures d'avoine, pour • an jour, 24 sous. — Son valet, 6 sous. — Un valet avec deux » naitres , 3 sous. — Item avec quatre chevaux , gratis. — La dinée » d'an homme de cheval, pour lui et son cheval, 10 sous. — » L'homme de pied, pour tout le jour, 14 sous. — Sur le tout un » morceau de pain et un coup à boire au matin , avec un fagot à » dinar et un à souper par homme. »
En comparant ces prix avec ceux du jour, c'est-à-dire, en les mul- Uplîant par 3 1|2 , nous trouvons qu'ils correspondent passablement Si ceux que l'on paie aujourd'hui dans nos auberges de second ordre.
Midiel Le Loup-Dubreil était maire , Bonaventnre de Gomplade , Jean-Pani Mahé de Equermère , Pierre Belly de la Grée , Aimé Adam deSartifnme, Jean Quantin, Gilles de Launay , Bernard Dumontj , nicolas Fiot et Guillaume Le Bret , étaient échevins , lorsque le duc de fliontpensier écrivit à la ville pour faire massacrer les calvinistes. Ces braves gens, qui voulaient bien combattre la réforme, mais nullement s'associer à un acte d'infâme cruauté , s'y refusèrent. — La lettre du duc de Montpensier mérite d'être conservée comme l'un des documents les plus curieux et les plus honorables de l'histoire de notre ville , puisqu'elle rappelle une modération et une fermeté pendant la terreur religieuse qui, malheureusement, ne fut point imitée plus tard pendant la terreur politique de 93.
ft Messieurs , après tant de grâces dont chacun scalt que le Roy Monseigneur a usé envers l'amiral i lui aiant par trois diverses fois
pardoné les coDjarations et ports d'armes qu'il anrolt faits cobIr Sa iMajesté , il a esté si mcschant qae de faire nne nooTelle ealieprinse de taer hier ou aajoard*hui tant Sa dite Majesté que la Ilojae sa niëre, M.^' ses frères et toas les seigneurs catholiques estant ft leur suite, oii vous pouvez bien penser que je n'estois oUjé. Dieu, qui a tousjours à l'heure du besoing fait paroistre qu^il les siens , et combien la cause que nous sonstenons pour iieur est saincto et juste , a vouUu et permis que cette tion a esté dcscouverte , et a si bien inspiré le cœur de uostie Isy , ((ue , sur le champ , il auroit déterminé de faire exécuter coutre es malheureux et ceux de sa dite conspiration ce mesme exploid. Es quoy il a esté si fidèlement et promptement serYi et obéi 9 qus le dit jour d'hier au matin , le dit amiral fut, avec dix on douae des phi signalés des siens > tué co son logis et jette snr le paré, et fuloelle exécution suivie contre tous les principaux de ce parti qui se puni trouver en cette ville , dont il y a si grand nombre de motts, qae je ne vous le svaurois mander ; bien vous assnrerai-je que les priaripaux chefs ont esté les premiers depesrhez^ et ne s^en est que psi ou point eschappé , si co n*est le conte de Montgommeri quieslsil logé aux forsbourgs Saint-Germain-des-Prez. Par U rinteutiou de Sa Majesté est assez cognnë pour le traitement qui se doit fSiiie Huguenots des autres villes , et aussi le moyen par lequel s pouvons espérer de voir par cy après quelque assuré repos ea pauvre église catholique ; ce que nous ne pouvons négliger dé uer autaut que nous pourrons après une telle déclaratiou que le Rv a faite de la dévotion qu il a envers icelle ; en qnoy je supplie Seigneur de voulloir si bien assister et faire continuer qu*il en estre perpétuellement loué, et qu'il vons doine, Messieurs, saintes et dignes grâces. A Paris ce 26.« jourd'aoust 1573. bien bon ami , Louis de Bourbon. »
En consultant nos annales, nous trouvons qu'en 1572 le Ut des pieds du Jeudi-Saint se pratiquait encore sons le portail de h cathédrale. C'étaient > à cette époque , le maire et les échoTins qsi en étaient chargés. La ville donnait ensuite à diner aux djoristci * et elle consentit à payer 8 livres 10 sous chaque fois que le dlwr n^aarait pas lieu.
Lo devoir de méage , ou droit de denx sons par muid de Ué* sel ou vin 9 passant sous les ponts , fut affermé , à cette époque , à raison de 27,225 livres par an ; ce qni suppose uu mouTeuNUt de
372,250 maids ou environ 600,000 tonneaux , dont le sel formait sans doute la majeure partie. Ce mouvement , beaucoup plus considérable que celui qui a lieu aujourd'hui , serait inexplicable , si nous ne tenions compte du rôle commercial que remplissait alors notre ville qui approvisionnait Paris et le centre de la France dont elle receraU en échange les produits agricoles.
Les massacres de la Saint-Barthelemy avaient produit d'abord une terreur profonde parmi les calvinistes ; mais la soif de la vengeance succéda promptement à la peur et s*unit au besoin d^assurer sa conservation personnelle pour armer chacun des huguenots contre le roi. La guerre recommença donc. Le duc d* Anjou ayant assiégé la Rochelle , les Anglais et Montgomméri s'occupèrent de ravitailler cette place; n'y pouvant réussir, ils s'emparèrent de Belle-Ile. Le maire et Duplessis Gnerri reçurent aussitôt l'ordre d'armer des na- TÎres et de les envoyer à la flotte française. Belle-Ile ayant été évacué , cet armement , qui consistait en trois petits navires , fut consacré à la garde des côtes. IVantcs eut , en outre , à fournir pour 9577 livres de munitions. Cependant elle s'occupa de fonder , dans le local de TAsuerie qu'elle avait payé 1900 liv. deux ans auparavant , un hospice des pestiférés pour lequel Charles IX accorda 5000 livres à prendre sur les octrois.
Les commencements du règne de Henri lU , qui succéda à son frère Charles IX , furent signalés par le retour des hostilités. La ville aassitôt se mit en état de siège , et se soumit à toutes les rigueurs de cette position. Une garnison bourgeoise entra au cLàteau que commandait le comte de Sanzay. Sa moralité n'était pas très-grande , et les habitants l'avaient eu suspicion. Des corsaires de la Rochelle entrèrent en Loire , et le baron de La Garde , commandant des galères du roi , auquel le négociant Rhuys avait prêté six mille livres à la demande de la ville , ravagea nos environs au lieu de combattre l'ennemi. Le prix du sel augmenta, par suite, énormément, et s'éleva jusqu'à 3 livres 10 sous le quartaud. — Un arrêté de l'année 1775 , pris par le conseil du roi , enleva au maire la présidence des assemblées de ville pour la confier an sénéchal ou à son alloué. C'était un acte de plus contre les habitants qui avaient eu tant à sonffirir du comte de Sanzay et des autres officiers du roi ; mais , à cette époque , la bourgeoisie n'était comptée pour quelque chose que lorsqu'il fallait combattre l'aristocratie la plus élevée , ou payer , soit les frais de guerre , soit les folies des rois et des grands.
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LA LIGUB ▲ HAHTBS.
Les guerres de la ligae que nous allons aroir à raconter, qui concerne notre yille , naquirent du fanatisme rellgieaz et 4s l'ambition des Guises , qui surent l*exploiter arec une grande dans le but d'amoindrir à leur profit raatorité royale ; car il vrai que les grands seigneurs huguenots et ligaenrs i lieaucoup moins de leur sainte religion , dont les uns et lea avaient sans cesse le nom , soit à la bonche f soit sons la pli de leurs propres intérêts. — Les huguenots a? aient été lea à chercher, dans la guerre religieuse , un moyen de reloTer la noir féodal abaissé par la couronne de France, presque ai de la maison bourgeoise; mais ils eurent des imitateurs panri iss seigneurs catholiques , et nous aurons occasion de montrer, récit , comment Emmanuel de Lorraine , duc de Heroœnr , qni vait avoir quelques prétentions an duché de Bretagne , dn chsf ds sa femme, entra dans la ligue et s'associa anx rnes dn Mayenne dans le but de s'emparer, à la faveur de la gnem d'une province assez facile à conserver , si l'amour de la n'y avait pas été déjà plus fortement enraciné qu*il ne le C'est donc d'un mouvement fédéraliste tont-à-fait féodal et chique , mais appuyé par les passions religieuses, que nous faire le récit, et nous pouvons signaler j dès maintenant , calait tant que les questions sociales se transforment aussi elles et ainsi , do siècle en siècle vers le mieux , par des progrès
La lutte du morcellement contre Tunlté française se au début de notre histoire comme Tnn des faits lea pina portants; nous la retrouvons plus tard faisant la base de la tique de nos ducs de Bretagne ; elle entre pour beaucoup daaa ht guerres de Montfort et de Gharles-de-Blois , et semble se tansinsr par le mariage de la duchesse Anne ; mais elle reparait sur la inèa \VL« siècle, et se personnifie dans le duc de Hercœur , pour ^^ teindre an moins momentanément avec lui , et se manifester de nauveau après la révolution de 89, non plus au sein de la noblesse, dans un milieu tout-à-fait bourgeois , et infiniment plus Ainsi , dans la réunion fédérale de Pontivy , où fut signé , en 17N, l'acte d'une ligue politique et révolutionnaire y et plus tard au
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des clabs girondins on fédéralistes de Nantes , de Rennes , de Vannes , de Pontiyy , de Qniniper , et des autres villes de la proyince.
Cette digression nous a semblé nécessaire ponr faire comprendre la liaison des faits généraux qui concernent la France avec les faits particuliers qui ne touchent que la Bretagne » et plus spécialeBent encore la ville de Nantes. Nous engageons le lecteur à s*en liieii pénétrer , c'est le seul moyen de se rendre compte des roétaiBOfpluMes que semble subir une question qui s'est présentée ringl Cms la môme , mais en empruntant , à chaque époque , les formes qoe nécessitaient les modifications subies par la société dans ses nOMorSy son langage, ses habitudes et ses institutions.
En 1576 , la guerre contre les huguenots est encore à Nantes une simple question de religion. Si la ville porte à cent hommes le chiffre de diacnne de ses six compagnies bourgeoises , et s'occupe de faire oooler rSrdre dans les douves Saint-Nicolas , en coupant le rocher sv leqael sont bâties les piles du pont de Sauvetout , c'est uniquement dans l'intérêt de sa propre défense. Cependant elle entre avec «rdeor dans la sainte union qui ne semblait autre chose aux bourgeois de la communauté qu'une sorte d'assurance mutuelle contre le calrinisme ; mais , dès Tannée suivante , les événements commencent à se dessiner plus nettement. L'édit de Poitiers , par lequel le roi tnitait assez favorablement les huguenots, fut fortement désappronvé dans notre ville. L'université refusa de s'y soumettre, et le procmenr-syndic s'y opposa d'office.
Bientôt après le duc de Mercœur , ligueur ardent par intérêt , et beaa-frère du roi, reçut de la communauté des bourgeois un repas eplendide. Quant aux mesures prises alors pour augmenter la garnison , nous ne devons pas en conclure qu'elles indiquaient des craintes bien vives, puisque dans le même temps les habitants du Hardiix obtenaient de combler les douves de leurs fortifications. L*année suivante , les choses restèrent dans le statu quo ; seulement le comte de Sanzay , qui , depuis long-temps , rançonnait les habitants et commettait des exactions et des concussions de toute espèce, fut appelé à la cour pour rendre compte de sa conduite. La mairie, pour s'en débarrasser, lui accorda 150 écns d'or.
En 1580, la guerre recommence, et la ville se met activement sur la défensive. Des exprès sont envoyés au roi et au gouverneur de Nantes ; les suspects sont chassés des murs ; à chaque porte Ton
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établit an registre sar leqael Ton Inscrit le domicile des
chaque habitant est tenade s^approTisionner pour six mois; htll-
Iclicrs reçoivent Tordre de faire connattre tout les jonn, as
du château^ les noms de leurs voyageurs; une nooreila
bourgeoise est créée ; les barrières sont relevées et garfécs « d ta
place à Pont-Rousseau un prévôt de nuréchaossée avec
cavaliers. Sur la proposition de révêque^ le boresn de Tille
un conseil de notables composé de trois eoclésiastiqaes,
bres de la chambre des comptes , trois antres de la justice »
de la mairie , dans le but d*éclairer son administratim wmt iss ■
sures quMI aurait Si prendre. — Montaiga venait de toniier ealn 1
mains des Huguenots; M. de la Hunandaie» lientenant gêmÊÊé
Bretagne , en prit occasion de renchérir encore snr it
sûreté prises dans notre ville; mais ses ordres, d*mie
sive, n'inspirèrent aucune confiance » et tandis qoMlsV
soin de ses intérêts , Nantes Taccnsa , près dn roi « de
rentrée des calvinistes et de taxer les paroisses an-delfe
dans le but d'entretenir une horde de pillards qni rari
campagnes , au Heu de les protéger contre les hogoeBOts.
une seconde réclamation fut adressée à la coor par les
Nantes; ils se plaignaient que Ton eût donné , pour
comte de Sanzay» MM. du Gambout et de Gaasion, qui ■
daient pas entre eux.
En 1581 , beaucoup de gens armés ponr piller plntM combattre » infestaient les environs de Nantes. M. DefonlaiBe* tenant en Bretagne, reçut ordre de les chitler; nais il le loisir , car ces rassemblements de gens sans aven se dl d'eux-mêmes. Ce fut peu de temps après que le due de frère de la reine , qui ambitionnait un commandement , AU gouverneur de la Bretagne en remplacement dn doc de malgré la survivance accordée au prince de Dombes v fils «re dernier. Le duc n'arriva dans nos murs que le 30 nai de suivante; il descendit à l'hAtel de Briord qne la ville avatt At meubler pour le recevoir. Ce prince méditait, dès-Ion, recB^ation de la Bretagne entière. Lié de parenté avec les fiaisv, il connaissait leurs projets , et devait naturellement cherdier II sa part dans le démembrement d'une monarchie qoi , chaqai perdait de son pouvoir; ses actes en sont la preuve. AxriTé II
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le 30 mai y il ne fit son entrée solennelle que le l.«' septembre^ afin de laisser travailler plus long-temps aux préparatiCs de sa réception. le clergé de la ville » les deux chapitres et l'université, marchèrent en grande pompe au-devant de lui à la porte de Saint-IVicoIas , et le reconduisirent à la cathédrale , précédé de la milice bourgeoise ; 849 liTTet de poudre furent brûlées à cette occasion. Jamais , disaient les anciens de la ville, ne duo de Bretagne, ne roy de France^ ne fui omH reçu dans Nantei.
Ce prince , que les écrivains du temps représentent comme infatigable, soit à pied, soit à cheval, comme grand capitaine, et plus grand politique encore, sut habilement tirer parti de son entrée pour imposer au peuple par une grande pompe, et tout ce qui pouvait mettre en relief ses avantages personnels. Ce n'était point par coquetterie qu'il cherchait à faire ressortir sa taille liante et bien prise, et la blancheur de son teint qui contrastait avec 008 cheveux noirs. S'il se posait de manière à laisser voir son grand front , ses yeux largement fendus et pleins d'expression ; si sa barbe et ses cheveux étaient soigneusement arrangés , selon le goût du temps t c'était beaucoup moins pour faire des conquêtes parmi les femmes des bourgeois et de la noblesse , chose si facile à un grand seigneur de son rang qui daignait être aimable auprès d'elles , que pour inspirer^ à son sujet, cette prévention favorable qui commande la confiance et permet ensuite d'utiliser, dans un but politique , des qualités physiques dont les masses tiennent toujours compte à ceuv qui les gouvernent.
Le duc de Mercœur possédait par ailleurs toutes les qualités morales qui peuvent donner de l'influence à un chef : sa volonté impérieuse ne pouvait souffrir de contradictions; mais il savait an besoin tourner adroitement une question , pour arriver au bnt« Supérieur à son entourage , il comprenait très-bien qu'avec les hommes médiocres il faut souvent supporter des bavardages inutiles et ne point paraître tenir à son opinion , lorsque l'on veut la faire adopter. Ses formes élégantes et polies savaient toujours adoucir ce qu'il pouvait y avoir de trop absolu dans ses ordres ; très-sobre , de mœurs pures , il joignait encore à ces qualités éminentes une grande instruction : les historiens du temps disent de lui qu'il parlait assez facilement l'allemand, l'espagnol , l'italien et le latin, et qu'il possédait des connaissances étendues en mathématiques. Gomment s'étonner, après cela , qu'il ait eu l'ambition de devenir duc de Bretagne?
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aagogie religieuse. Les succès du roi de Nararre et la perte de la bataille de Goutras, achevèrent de lui persuader qu'il devait, pour léoMÎrt 8*unir étroitement aux classes inférieures; aussi ne quitta-t-il Ilantet qa*après avoir beaucoup fait pour la ligue.
Le dessein du roi de Navarre , en venant au secours de Montaigu , ii*éUit pas seulement de faire lever le siège de cette ville, mais encove de s'emparer d'une partie de la Bretagne, et surtout des «aboachures de la Loire et de la Vilaine ; il espérait, en faisant une deaœnte Si Saint-Nazaire, surprendre Guerande , petite ville très-bien fortUiéet dans laquelle il avait des intelligences ; maître de ce poste, il eût creusé deux tranchées profondes , dont les terres lui eussent aerri à se fortifier. L'une de ces tranchées devait être au IVord et partnr du sillon de Bretagne ; l'autre , destinée à prolonger l'étier de Méan, se serait réunie, en angle, à la première. Ces travaux devaient OMttre à l'abri d'un coup de main Saint -Nazaire et le Groisic, fcmettie la libre exploitation à son profit des marais salants , et ser- Tir encore à inquiéter le duc de Mercœur assez vivement pour lui faire lierdie toute envie de tenter de nouvelles incursions dans le Poitou.
Pour mieux cacher son but , Henri IV entreprit le siège de Glisson, en attendant les navires de la Rochelle qui lui étaient nécessaires pour le transporter sur la rive droite de la Loire ; le château , bien pourra de munitions de toute espèce , opposa une très-vive résistance. Le roi de Navarre s'avançant alors vers la mer , vint attaquer Macliecoul , où ses armes ne furent pas plus heureuses ; se repliant sor Beauvoir , il en fit le siège en règle. Le château de cette petite ▼Ole était flanqué de quatre grosses tours ; ses fossés , de 80 pieds de large, recevaient deux fois le jour les eanx de la mer, et le duc de Hercœur en avait confié la garde à Yilleserein , vaillant capitaine; au bon) de trois semaines de siège, les navires de la Rochelle étant arrivés en vue de Beauvoir, une nouvelle artillerie se trouvant en batterie contre les murailles , il fallut capituler. Henri lY fit à Yilleserein les conditions les plus honorables, et confia la garde du cbâtean à Kergrois ; mais ses projets sur la Bretagne et les marais salants ne purent recevoir leur exécution ; d'une part , les navires de la Rochelle avaient beaucoup tardé ; de l'autre, le duc deNevers venait de passer la Loire à la tète de l'armée royale; enfin , l'assemblée générale des protestants à la Rochelle était sur le point d'avoir lieu, et lui-même en avait fixé la date afin d'7 assister;
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aassi prit-il le parti do se retirer. Pendant que les tranpet dini ée Navarre se troaraient à nne journée de marche de IVaates, Mba ville fut constamment livrée aux pins Tires inquiétiidet ; ladKde Mercœur en profita pour obtenir des bonrgeoii nn prtt éb 9M écus. Les mesures habituelles dans nn état de siège alors comme une nécessité , sur la proposition dn de la commune ; et, dans le mois de novembre, les choses ea h ce point , qu'il fut prescrit à chaque habitant d^SToir «■ pour travailler aux fortifications de Saint-Léonard.
Pendant ce temps, les Guises ne discontinuaient pas de Toxécution de leurs projets; la journée des barricades arail sa capitale au roi , qui dut s*estimer heureux d^aroir pn s\ Nantes , en cette circonstance , fit nne adresse an wonn rassurer de finviolable attachement de la viile à êom bientôt Henri III étant entré en arrangement arec le doc de ligue , déjà toute puissante, fit d'immenses progrès dans la
Le 12 juillet 1588, un chanoine, nommé Ghristi , cinquante à soixante habitants , vint au bureau de la pour rengager à entrer dans la sainte union , destinée II les ennemis du catholicisme. Le bureau , pmdent coni d'habitude les bourgeois livrés au commerce, répondit qa*il beaucoup la sainte union , mais qu'il désirait cependant l'évéque , les lieutenants du château , le sénéchal et les pins citoyens. Ceux-ci furent d'avis à leur tour de consulter le ncur de Bretagne ; c'était ce que désirait le dnc de SIi profita de l'inquiétude générale que cause tonjonis sure pour obtenir 10 mille livres, ou l'équivalent en 28 juillet , le procureur syndic convoqua nne assemblée des pour délibérer sur le projet du chanoine Christi; elle eirt lienleVsltt très-nombreuse , bien que les curés , Messieurs de la Aaaiw, dn finances et quelques autres, n'eussent pas jugé convenable d*7 L'évéque prit le premier la parole , et cita en faTenr de la union l'édit donné le même mois à Rouen , par Sa Majesté, lequel le roi en adoptait les principes. Le maire , aussitôt , lecture préalable de cet édit ainsi que des lettres écrites tants de Nantes , pour les engager à députer aux états de la qui devaient ouvrir le 20 août, et aux états de Bloîs indiqués le 15 septembre. —Cette lecture achevée, rassemblée adhén
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bllqiieiiieiit et Si haute roix à I*acte d^nnioii; le serment ne fut ftAlé qne le 14 août suivant. Il est Si remarquer qu'il ne le fut ffÊb par. 60 à 80 personnes , dont 7 anciens maires , 5 anciens échefiM et 6 capitaines ; qu'aucun des membres du bureau , du haut dflVgét de la chambre des comptes et du présidial n'est indiqué y ayant adhéré. Un TeDeum et des feux de joie servirent cemt à signaler une joie qui pouvait être générale dans le peuple , qui ne Tétait pas dans la partie aristocratique des habitants.
àfttbê la prise de Beauvoir, le duc de Mercœur, sous prétexte de viriller à la sûreté publique, avait introduit à Nantes le régiment de 8«iil-Pol , malgré les représentations du négociant d'Harouis , alors paire de la ville. Bientôt il proposa au bureau de la commune de fgmiir de l'argent pour solder le régiment de Jarzai , troupe indisdlfliiiée et très-pillarde , qui désolait le pays d'outre Loire , mais il ftll refusé ; quelques jours après , Gassion , commandant du château , jeatnda à la commune trois cents écus pour solder deux compagnies qni menaçaient de passer à l'ennemi ; nouveau refus de la part de la pairie f qui fut enfin contrainte de payer mille livres pour contribuer auLfirais de la guerre.
Les dépenses dont elle était surchargée ne l'empêchèrent, point de n^arer à ses frais les fortifications et d'acheter des munitions.
Le chiteau de Montaigu , propriété de la dame de la Trimouille , arait été livré par elle aux calvinistes , soit qu'elle tînt secrètement fonr la religion réformée , soit plutôt qu'elle eût cru convenable d'en accorder la possession au parti qu'elle regardait comme le moins déTaatateur. De cette position , les troupes calvinistes faisaient chaque jovr des excursions dans les communes voisines. Elles venaient même qwl^efois jusqu'aux portes de Nantes ; aussi notre ville avait-elle à COTir qu'on les en délogeât. Le duc de Mercœur en fit donc le siège , eoBJointement avec le duc de Nevers. La ville, pour reconnaître ce aerrice, leur fit porter par dix députés des vins exquis et des confitures foar la somme de 200 écus d'or. A deux reprises différentes , elle arait fourni aux assiégeants cinquante mille rations de pain ; mais les Huguenots tenaient bon , et le duc de Nevers jura qu'à moins de vingt aille nouvelles rations son armée ne pourrait continuer le siège ; Ifaiites se hâta de les fournir. La commune était loin d'en avoir fini avec les généraux ligueurs; le 8 décembre 158d, elle dut encore leur livrer 100 mille rations de pain de douze onces chacune. La place
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fut prise , et les impôts extraordinaires amtinnèrBBt à penr wm b
Nantais. Trois cent mille rations de pain leur forent
la promesse d'enlerer aux calvinistes plofiemn poiati
avoisinaient Montaign. Les rations furent fonmies ;
pour Nantes , les ligueurs échonèrent sur pinsieim potats, «Ihi
lition du château de Montaign fut laissée à la dinrge de h
qui y dépensa deux mille écus, sans compter la poudra 0I In
La mort du duc de Guise et celle du cardinal ainsieat < au roi son autorité , mais ce prince ne sut pat en tirer parti. capitale réroltée, méconnut son ponToir, et son exemple par les principales villes de France dans lesquelles dontaaitlai union. Le duc de Mercœur profita de cette situation essayer de se rendre indépendant dans son gouTemeiBent tagne. Nantes était la ville dont il avait le plus k oœnr de m\ la population lui était dévouée , à Texception de la mairie 9 bureau était franchement royaliste et trop habilement dirigé laisser tromper.
Le 14 janvier 1589, le prince de Loiraine fit prapaaar I la commune de réparer et de fortifier Nantes; rennami ifl^ tait plus aux portes, et les bourgeois répondirent qnlla oux-mémes les réparations peu Si pen, et saîrant les leur communauté. — Battu snr ce point , le doc demanda sur les habitants qui se disaient exempts de garde , propoaMt di remployer h solder leurs remplaçants. Le bureau de Tille, que cet argent pourrait servir à d'autres usages, refusa Le 11 février, le duc feignit des craintes, dénonça un projet personne et demanda un conseil particulier composé de zélés , disant qu'il y avait désunion parmi les citoyens. La répondit que jamais Funion n'avait été plus grande, mais put refuser le conseil , c*cût été se faire accuser de tomber dans le piège que Merccenr lui tendait; elle mit d*ailienn conditions à rétablissement de ce conseil, spécifiant qu*il au moins quinze membres à chaque délibération, et que les affaires célères , annulant ainsi sa concession par diflicile à remplir, celle de trouver quinze membres pour une accidentelle , et surtout quinze membres prêts k prendre une
Le !23 février, le duc voulut changer la garnison de Glisson, fait disait-il, était mal avec les gens du duc d'Avaugour, seignam es
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lieu, espérant oa s'emparer de Nantes an moyen de cette garnison, si elle Tenait dans notre ville , on réilnire Si merci la mairie , si elle arait rimprndence d'envoyer ses hommes à Glisson ; mais cette non- ▼dle rose n*eut pas plos de succès auprès des administrateurs de la oonmnney qui crurent suffisant d'écrire à M. d'Ayauçour et de le prier d'aviser aux besoins pressants. Fatigué de cette lutte , qni lui faiiiit perdre un temps précieux , le duc de Mercœur quitta liantes , binant à son épouse le soin de s'emparer de la ville. Cette jeune famille, non moins habile que son mari, prit des mesures hardies. Ce fiit d^abord de faire enlever l'artillerie des galères du roi qni se troaTalentdansIe port, et saisir le chevalier de Pierre Vive qni la commandait en l'absence de M. de Belle-Ille. Diverses autres arrestations faites aussi par les troupes aux ordres du duc, eussent dû éclairer les kaUtants sur les projets du prince de Lorraine , et cependant Nantes consentit à recevoir des troupes dans les faubourgs et à les payer au moyen d'nn emprunt sur les habitants les plus aisés. Cet arrêté , si contraire aux actes antérieurs de la mairie , n'obtint point Tapprobatîon du maire d'Harouis , aussi donna-t-il sa démission , qui no fut pas acceptée , le bureau ne pouvant se passer d'un homme si capable et si déToné an bien public.
Quelques habitants , fidèles à leurs serments , essayèrent alors de ■^opposer aux empiétements de la duchesse ; ils prirent les armes et barricadèrent les rues ; mais la Sainte-Union dominait et remuait à son gré les masses , aussi leur tentative n'eut-elle d^autre résultat que de prouver leur impuissance. Maîtresse de Nantes, la duchesse gagna Gassion , gouverneur du château ; c'était une créature de sa bmille, dont la conscience ne fut point difficile Si vaincre. Ce résultat dbtenu,la terreur fut mise à l'ordre du jour. Bientôt d'Harouis, ce respectable bourgeois , qui avait osé faire barrière h la fortune du duc de Mercœur et rester fidèle h la foi jurée , fut conduit en prison. Miron l'y accompagna. C'était l'un des receveurs-généraux de la province ; on le disait issu d'un médecin des ducs de Bretagne , et il avait cru devoir rester fidèle à ceux dont sa famille avait reçu de nombreux bienfaits. Quatre-vingts des plus notables habitants de Nantes ne lardèrent pas à les suivre: d'autres s'échappèrent pour éviter un pareil sort. La duchesse eut soin de destituer tout ce qui n'était pas aveuglement dévoué h sa cause. Un nouveau bureau remplaça l'ancienne mairie, et, pour payer sa bienvenue,
250 XYI.« SIÈCLE.
il vota lâchement IBOO écus d*or à prendre inr hait kabUails absents , somme énorme destinée Si Madame de Heroœar , qw m il a oatro autoriser à faire des qaêtes dans les qnartien» pour aux l>e8oins de ses dépenses secrètes , dépenses toajoon dérables pour ceux dont le pouvoir s*appnie snr la TiolenoetiaBn d'emprunter sa force à l'affection publigoe.
Enflammés de leurs succès , les ligueurs contînaèrent sures terroristes. Un arrêté de la mairie décida que Kintet de commercer avec les villes qui ne faisaient point partie éè b Sainte-Union. Les marchands de ces villes, qui se tioaTai dans nos murs , furent expulsés le jour même. Qaelqnes plus sages ou plus habiles , firent révoquer cet absurde airèlé; la proscription fut bientôt rétablie.
Dans le but de s'emparer de Rennes , le duc de Mercœur fil le premier président du parlement , qui revenait en la Loire, avec sa femme et son gendre, violence qui ne loi rien. La duchesse, pendant ce temps, augmentait les fortificaHonsde Nantes et la garnison. Elle se procurait des munitions de gnemelde bouche, et faisait mille avances aux gentilshommes da oonléf ftm les entraîner dans son parti. Jeune, belle, pleine de gricssd d'esprit, cette femme distinguée ne négligeait aacane des permises à son sexe , pour arriver au but qa*elle se proposait. le roi perdit-il tout le comté nantais, à Texception da pays de de Glisson , de Guerande et du Groisic.
Les hostilités étaient trop avancées pour qu'on en restât là. Le ISanl 1589, le parlement révoque tous les privilèges de Nantes 9 iécif le duc de Mercœur et ses adhérents rebelles an roi. Henri III, di son côté , ordonne la translation à Rennes de Thôtel des BOMMieB, celle de la chambre des comptes , du présidial et de raniieiiilé, d'abord h Ghâteaubriant, puis il Guerande , puis an Groisic; mm k présidial seul obéit. — A la suite de ces faits survinrent les hoslilîtés à main armée. Le duc de 31ercceur s'empara de Ghiteaahriaal, puis du château du Goût, dans lequel il laissa 12 hommes de ganîson , sous les ordres du curé de Gordemais. Le dievalier dn fieil s'était sauvé à son approche ; en se retirant dn côté de Beanes» il s'empara de Blain , oh il sut se maintenir assez long-temps. — Le jour de la Fête-Dieu , la ville reçut un courrier qni loi anaançait que le duc de Mercœur avait rencontré le duc de Soissons , proche
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fiaient du roi, et qa'il Tayait vaincn. Le duc lai-méine, le comte des Yertns et le marquis de Noirmontier se troaraient an nombre des fiifonniers. Cette nouvelle enflamma le zèle des ligueurs. Un nouveau serment de fidélité à la Sainte-Union fut exigé de tous les habitants ; ceux qui refusèrent de le prêter furent chassés de la ville , et Ton confisqua leurs biens : trop heureux ceux qui purent sortir sains et saufs de nos murs. Le duc profita de cet enthousiasme pour faire à Nantes un emprunt de 20 mille écus. On convint qu*il serait Tolontaire , mais que les royalistes riches seraient contraints par la ^ison et autres moyens coercitifs d*en fournir leur cote-part. De nomlireuses vexations suivirent cette délibération , et beaucoup d'habitants notables abandonnèrent une ville où Ton ne pouvait plus Tivie en sûreté. Le duc de Mercœur , voulant poursuivre ses projets sur la Bretagne , fit le siège de Vitré » pendant que M. de 6ue- ^priant attaquait Blain. Ces deux entreprises échouèrent , au grand Ifppret des Nantais , qui avaient fourni en pure perte à M. de 6uehîriant la somme de 10 mille écus.
Cependant la ligue était vivement pressée par les Ibrces réunies des rois de France et de Navarre. Henri III , qui avait failli venir attaquer la Bretagne , et qui eût probablement, sans le conseil du roi de Navarre , perdu son royaume pour reconquérir une province , était à la veille do rétablir sa fortune , lorsqu'il fut assassiné par le moine Jacques Clément, de Tordre des Jacobins. La nouvelle de cet événement produisit à Paris une joie extraordinaire. Les prédicateors firent en chaire Téloge du saint martyre ( le ja^bin Clément) , et placèrent son imft§b sur les autels. La duchesse de Hontpensier^ qui avait contribué à fanatiser ce moine , témoigna sa joie en embrassant le porteur do la nouvelle de la mort du roi , et Mayenne écrivit bientôt aux habitants de Nantes la lettre qui suit , monument curieux des opinions et de la politique de cette époque.
« Messieurs, Dieu nous faict ordinairement paroistre ses mer- » veilles lorsque Ton pense les affaires plus déplourées , affîn que » noos connoissions que nostre protection vient de sa bonté, et » que nostre espérance ne doibt point estre attachée au service des » hommes, encore qu'il s'en serve en Texécution de ses sainctes vo- » lentes. Je ne veulx point répéter les œuvres miraculeuses durant » tous les troubles qui ont estez suscitez en ce royaume depuis » l'introduction des hérésies. Ayant sa justice divine monstre en-
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» coro plas ouyertcineiit les effecto en la façon de la BorldaBOitR
» ennemi , lequel s'estoit da tout bandé à la mine de noatra niacle
» religion et de tons les gens de bien qui en ont entreprit h M-
» feuse. Car à Tinstant qu'il se vantoit de faire saccager
» très-catholique , et que desja il aYoit Caict le partaige de
» cantons , Dieu a permis qn*ung simple religienx , ponn
» zèle , nous en ayt délivrez et garantii da péril anqoel il
n nous avoir réduitz. Or, Messieurs, c*est à Toaa d*en
» à Dieu qui est nostre libérateur, et nous esrertner pi
» mais pour maintenir son sainct service et à n*y rien
>» Rendant certain tesmoignage par nos actions et
» c'est la seule fin à laquelle nous mirons , et je ne fais point de
» qu'il ne nous soit propice et favorable. Vous suppliant de
» que j'y emploieray de ma part tout ce qui sera
» me recommandant en cest endroict bien afiectaei
» bonnes grâces; priant Dieu vous donner, Messieurs, et
» longue vie.
» De Paris , ce unzième aoust 1589. Vostre affectionné
9 Ghâbus db LouAin. »
.4ussit0t que la mort du roi fut connue, Meroœnr enroya II le sénéchal de Fougères , pour en porter la nooTelle ; nais la lement le fit arrêter et pendre presque immédiatement. Gelte tique cruelle et prudente fut suivie de représailles. Le di cœur, qui cependant était généreux, fit pendre à son tour» aar h place du BouiTay , un juge de Laval , ^tk avait en le conraga da fe «léclarer rebelle et traître au roi. Notre ville , que la mort de Ban et celle du juge de Laval avaient mise en joie, manifesta aon lentement par un vote de 5600 écns. Le chapitre et le qui dirigeaient l'opinion , accordèrent 2000 livres pour frais de la guerre , et chantèrent un 7> Demn k la cathédrale.
Loin de se soumettre au nouveau roi , le duc de Meroorar sV plus activement que jamais d'augmenter sa puissance. il arrivait au duché de Bretagne ; vaincu , sa position lui «robtenir de meilleures conditions : aussi convoqaa-t-il II Nantes k parlement ; mais la majeure partie de ce corps prêta smtal à Henri IV.
Les ligueurs de notre ville , excités par le gonremenr de
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derinrent d'une intolérance insupportable. C'étaient dans lenr sein des épurations continuelles , et bientôt TéTêque Philippe-du-Bec fut furoé de quitter son palais et de se retirer à Tours ; car il n'était plus à Il hauteur de l'opinion. Cependant des partis royalistes ne cessaient d'inquiéter la Tille. Les mesures de l'état de siège furent reprises de nouveau > et , rers la fin de l'année , un impôt de 1666 écus d'or fbt engé des habitants.
En 1590, les mêmes mesures de sûreté publique furent conti* nuées : des moulins à bras et|à cheraux furent construits dans l'intérieur de la ville. L'un d'eux , établi dans la me de Verdun , lui a laisié f depuis cette époque , le nom de rue du Moulin.
Le duc de Mercœur, voulant contrebalancer l'influence du parlenent de Rennes , resté fidèle à Henri IV , avait établi à Nantes un noavean parlement, qui ne reconnaissait pour roi de France que le cardinal de Bourbon , désigné par les ligueurs sous le nom de Charles X. A peine le parlement de Rennes en eût-il connaissance , qu'il lustndtit le procès des membres qui le composaient, confisqua leurs binas et les fit pendre en effigie. — De son côté , le présidial, transporté à Guerande , décréta de prise de corps les maires et échevins qoi soutenaient la ligue. — Le parlement de Nantes, à son tour, QM de représailles, et fit exécuter en effigie , sur la place du Bouffay , eonnne fauteurs du roi de Navarre , les membres du parlement de Rennei.
Le duc de Mercœur était extrêmement hsbilo à tirer parti même dei circonstances les plus défavorables. Le bruit d'un siège prochain ■*étant répandu, il obtint de la ville nne nouvelle compagnie de 20 cuirassiers et 30 arquebusiers ; à Toccasion du renouvellement du serment de fidélité à la Sainte-Union , il sut tirer du clergé 400 écus pour solder* cette compagnie nouvelle. Le fort Saint-Léonard s'étant écronlé , il fit consacrer à sa reconstruction 400 antres écus destinés an Papegaut. La ville se trouvait alors ouverte de ce côté , ce qui loi territ de prétexte pour doubler la compagnie qu'il venait de former.
Quelques combats eurent lieu, à cette époque, dans les environs de notre ville. Le seigneur de Goulaine attaqua le château de Vue et 8*en rendit niaitrc; de son côté, le prince de Dombes enleva Ghiteaubriant aux ligueurs , auxquels le courage commençait à manquer , lorsqu'ils 'apprirent que le siège de Paris était levé , et que 4500 espagnols venaient de débarquer à Saint-Nazaire.
Tannée sairante, les Etats de TUnion se tinrent fe Ifnln; m j rédigea nn cahier d'ordonnances en 78 articles , oonoemut h irilgion, la justice et les gens de guerre. — On arrêta de àamÊmÊmï Rome rétablissement à Vannes d*ane commission qui df^eannii en certaines matières ecclésiastiques , de s*adresser à roBtU il Tours. Des bureaux de perception pour les deniers pnblicsdn Mêêêê furent établis à Ancenis , Ingrande , le Groisic et GhAteanIviBBl ^ venait de retomber au pouToir de la ligue. Le même cnpa de juger Tévêque Philippe du Bec; ce prélat fnt dédavél et déchu de ses bénéfices ; le chapitre reçut ordre de dt pape de lui donner un successeur. — Pendant la prooédnre* du Bec envoya des pièces justificatives, que ses juges firent le bourreau. — Tous les seigneurs et gentilshommes de prendre les armes contre les ennemis de la Sainte-Union. Mars-de-la-Jaille ayant refusé d*obéir à cette injonction» le ce bourg fut assiégé et pris ; la ville demanda , mais en Tain, lition. Les châteaux de Saiut-Mars-de-Coutais et de la bèrent aussi au pouvoir des ligueurs : ce dernier fat rasé plus tard. Celui de Blain» dont la garnison inquiétait ville, fut assiégé par le duc de Mercœur. Le cheTaiier dn le commandait, fut fait prisonnier avec tout son monde; reux gentilhomme fut incarcéré an chltean de Nantes ; plusieurs autres chefs furent envoyés sur les galères dn qualité de forçats; mais ils parvinrent à s*emparer de et à s'échapper.
Le pape Grégoire avait envoyé en France nn nonvean le fameux Landriano , prélat milanais , non moins attacM à qu*à la ligne. Les bulles dont il était porteur « prescriraient] d'abandonner Henri IV ; les ecclésiastiques fidèles an frtM menacés d'excommunication et de privation de bénéfices. Le la publia solennellement à liantes dans la Cathédrale. — Le de Tours brûla cette bulle , mais celui de Nantes brûla Vi et fit faire une procession expiatoire à cet e occasion. — fait observer qu'en ce temps les processions étaient en gmdl Le feu prenait au clocher de la Cathédrale et n'en krûlail partie; procession en action de grâces. Le firoid était liganmif procession pour demander au ciel de le fanre cesser. Le dne àt Mercœur partait pour une expédition, prooessi<» ponr altirar h
bénédiction dÎTine sur ses armes. II formait quelque entreprise , pro* Gestion pour sa réussite. Il obtenait un succès, procession. Les kngaenots menaçaient la ville, procession. Le péril était-il grand, alors h procession se faisait en chemise et avec des torches. — Une bataille qui eut lieu le 23 mai 1592, entre Tarmée du duc de Meroœor et celle de Henri lY, commandée par les princes de Sombes et de Conti , qui assiégeaient Craon , fut une occasion nouvelle de cérémonies religieuses. Dans cette circonstance , le duc de Mercœur remporta sur ses adversaires un avantage signalé : deu cornettes, vingt-quatre enseignes, beaucoup de prisonniers et ODie pièces de canon furent le fruit de cette victoire. Les drapeaux teent attachés aux voûtes de la cathédrale , et le duc de Mercœur fit bâtir mie chapelle dédiée à IVotre-Dame-des-Victoires, dans Téglise de Saint-Yincent, sa paroisse. — La terreur religieuse était alors à son comble. Les ligueurs avaient défendu d*acheter les biens des royalistes ■am antorisation spéciale du duc de Mercœur, toutes leurs propriétés ayant été confisquées au profit de la Sainte-Union; mais les persécutions étaient beaucoup moins cruelles à Nantes que dans les campagnes, et aartont dans la Basse-Bretagne. On se contentait dans notre ville d^enlever leurs propriétés aux partisans de Henri IV et de les jeter en priaon comme fauteurs du roi de Navarre, tandis que, dans le reste de la province et surtout dans la Gomouaille bretonne , il se commettait jcNimellement des atrocités qui surpassent tout ce que T imagination pomrrait inventer. Dieu merci, ces horreurs ne sont point de notre anjet, nous n'aurons à raconter ni les incendies de villages entiers, ni le viol des femmes et des filles , ni le pillage des gros bourgs et dea petites villes, ni le massacre de 1500 paysans en un seul jour; car lea malheurs de 93 et les horreurs dont Nantes fut le théâtre à cette époque , ne sont rien auprès de ce qui avait lieu dans le département actuel du Finistère à la fin du XYI.^ siècle.
Pea de temps après la victoire du duc de Mercœur, sa femme mit an monde deux jumeaux. Leur baptême eut lieu le même jour et sana aucune pompe. Ces enfants de prince entrèrent au sein de Téglise catholique comme des enfants de vilains ; bien plus , la duchesse leur choisit pour parrains et marraines, des gens de la classe la plus pauvre, qu'elle fit habiller proprement, et dont elle assura Tavenir par une pension , mettant ainsi de la politique jusque
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dans les actes qui semblent le plas étrangers am alhim mais cette manière d'agir lai donnait lor le people influence , et personne à Nantes , à cette époque » ii*eût oeé lil tÊm k moindre opposition.
Le duc do Mayenne avait convoqué les états gëBéraoz de h à Paris. Nantes y fut représenté par plasieniB dépnUBt lesquels le fougueux théologal GhristI , Tun des terramtea da wm temps ; celui-là même qui , quatre années auparaTant , arait la mairie do Nantes , d'adhérer au pacte de la Sainte-Ui Henri lY abjura le calvinisme , et cet acte habile miaa les parti opposé. Le duc de Mercœur en fut sortent TÎTemeat ainsi que les négociants devantes, qui faisaient » à la ligue et do la terreur religieuse, les plus belles affiiirea avec Cependant le duc résolut de tenir bon , et, sons prétexte dai rUniversité de Nantes , il obtint des États de Bretagne 90 qu'il employa aux fortifications. — Bientôt eurent liea Ai entre lui et sa sœur la reine Louise , envoyée à Anoenîa loat l>our traiter de la paix. Le duc éleva trop haut ses préteatioasy ell {{ociations traînèrent en longueur; elles furent reprises à de là , par Philippe-du-Bec , envoyé du roi , et Gharles-de-] alors évêque de Saint-Malo, qu'assistait le président da de Nantes, nommé Delaunay. Malgré ces ouvertures , les continuaient toujours. Le duc de Mercœnr faisait fortifier la pendant que les troupes de Henri lY lui enlevaient ques-uncs de ses places. Les pourparlers oontini à cette époque, Henri IV, moins occupé par aillems, sur la Bretagne, à la t6te d'une armée trop puissante ponr Mercœur pût concevoir l'espérance de lui résister. Bient^lt In se mit dans les rangs de la ligue; car les trattresiont nombreux dans un parti dont l'impuissance est bien coBstatéa; le duc de Mercœur se trouva-t-il en apparence dai très-fAcheuse ; mais il était homme de ressooroes, et députés adressaient au roi les excuses les pins plates sor la tenue par la ville de Nantes et le gouverneur de Bratagne , la de Lorraine s'adressait à la maîtresse de Henri lY et Ini marier sa fille au bâtard du roi. Ces deux enfants étaient ibrt la fille du duc de Mercœur avait six ans ; César» dnc de Vi
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uttorel de Henri IV et de Gabrielle d'Estrée , en avait quatre. Cette alliance illustre séduisit la maîtresse du roi , et le duc de Mercœur obtiot son pardon à des conditions aussi favorables pour lui qu'onéreases pour les malheureux sur lesquels il avait déjà fait peser tout le poids d*nne guerre civile suscitée par son ambition. Le roi , par un édity lui accorda 231 mille écus de gratification, cent cinquante mille lirres de pension , quarante-cinq mille écus à prendre sur les impôts de It province de Bretagne , la permission de prélever un impOt de cinq mille écus sur les habitants du duché de Penthièvre ; tous les blet en magasin et 150 mille écus pour dédommager ses lieutenants ; il lai conservait en outre sa charge de capitaine de cent hommes d*annes et de cinquante hommes soldés. Ce fut à ces conditions , si imurdes pour le pays , que le duc de Mercœur quitta des fonctions qoi devaient appartenir à son gendre et ne point sortir de sa famille. Cet exemple nous montre combien il est dangereux pour les peuples de vlTre sons un gouvernement absolu. Les princes sont trop disposés comme tous les hommes, à dépenser sans réflexion, à distribuer selon leur lion plaisir Targent qui leur est venu sans peine , pour qu'on leur accorde avec confiance un pouvoir dont une vertu extraordinaire peat seule les empêcher d'abuser. Henri IV est , certes , Tun des meillemn rois qu'ait eus la France : cependant, la Bretagne et la ville de TIaiites ont bien d'antres reproches à lui faire, que celui d'avoir disposé de leurs biens en faveur d'un grand seigneur dont l'excessive aiabition leur avait été si funeste.
Le roi devait venir h liantes, et la ville s'occupa de le recevoir. Un impôt de 17 mille écus fut voté pour cet objet , et les plus aisés des habitants furent contraints d'en faire l'avance; douze mille écus étaient destinés aux frais d'entrée, deux mille aux hospices, et trois mille an paiement de la garnison que le duc de Mercœur devait dissoudre.
Les grands seigneurs ne tenaient pas alors beaucoup à acquitter leurs dettes. Le duc de Mercœur trouva plus commode de garder pour lui la solde de la garnison de Nantes, que de la payer avant de la licencier. Il s'y prit d'une manière fort adroite pour commettre ce Tol; ayant réuni la majeure partie de son monde sur la place des Lices, comme pour passer une revue , il donna des éperons à son cheval , rentra en ville et fit fermer les portes. Trop faible pour attaquer IVantes, le corps passé en revue sur les Lices (aujourd'hui les Cours) se débanda et se dédommagea, sans aucun doute, parle pillage des
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campagnes voisines , dn manque de foi dont le doc de HmmmiétÊ rendu coupable il son éf;ard, et dn tort pécuniaire qo*il Inaniti Cinq ou six cents hommes restaient encore an châtean, aussi les licencier sans bourse délier; mais instniîts j^ le tort de leurs camarades, ils protest(irent haatement , et le doc delrnav fut oblif;é de leur compter leur arriéré de solde. Albert-de-Morlaix raconte ainsi ces dirers événemenfs: « L*an 1598, le roy Henrt IV, voyant qu*il ne restoitplaiiinèh ligue que la Bretagne, et quelques fortes places circoaaoMMi, ■ résolut de la mettre en son obéissance, et & cette fin fit auaniM régiments et troupes do gens pie-d pour yenir assiéger latte A, séjour ordinaire du seigneur duc de Mercœur, lequel ee tt|Mi soustenir le siège , et fit retrancher la motte de SainctpKem, d nvictuailla le chasteau et la ville: mais ayant assemblé la Bakei de ville pour sçauoir la volonté des habitants, la proposition bàbttti prié de se retirer, afin que plus librement le peuple peut suffrages. Il ne fut plus tOst sorti du conseil , qne tons et vnanimement conclurent 5 la paix , se déclarans sobjelB el «uiteurs de sa maiesté, et envoyèrent leurs députés, seigneur duc de ne se plus opiniastrer à ce party ; qu'il ntj point d'apparence de soustenir seuls tonte la pnissauee éi HT recogneuë par toutes les autres prouincei et Tilles du nji c'estoit s'exposer h In juste indignation do prince, et propre ruine de fond en comble. Le duc fut bien cstonné résolution, car il auoit toute autre intention, mais il en fallal] par lii. Il déi>oscha sa femme vers le roj \ Angen, poor dira !■ inajosté , que le duc son mary , avec toute la Bretafçne , et loae ces ((ui s'avoiioient de lui, se reduisoient sons robéissanœ desaHi^Hif- La difficulté estoit de faire vuider les gens de guerre dn chailBiB tf de la ville, et empescher qu'ils ne fissent quelque désesparade à h sortie : pour y obuier , le duc fit vne feinte et courir le brait fal vouloit soutenir le siège , et partant reconnoistre son BMmda, il commandement h toutes les compagnies de se trouuer en la |rfi nommée des Trois-Pendns, pour y faire monstre et toncber ieurf^ya: s(ms cette amorce il les tira hors de la ville, mais ayant esté avati par vn des chefs de ces compagnies de se retirer, parce qnlbanaieil nrresté de se saisir de sa personne , et en faire présent an rsj t cK piller la ville pour se récompenser, il se retira vers la porta
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Pierre, faisant contenance de renger les escadrons, et estant sur la Hotte picqna bride analée vers la ville , commandant de n*y laisser entrer personne qne ceux quMl nommeroit. Les soldats se voyans frustres de leur attente se débandèrent et rompirent. Or, ccnx qni ettoient an chastean, au nombre de 5 on 600, craignans qu*on ne lenr en fit antant, se réuoltèrent et se firent vn chef; mais le seigneur de Haroœor (qui estoit logé à TEnesché) y entra par vue petite porte à pont-levis , qui donnoit en TEspron qui est près la tour des Menriers , ■or la muraille de la ville , et les trouuant tons en armes en la grande place de cbastean, les reprit de lenr réuolte, et promit vne bourse de 500 escus à celuy qui luy nommeroit Tautheur de la sédition : cette parole les offença , disans qu'ils n*admettoient pas ces menasses pour paye , quMls aimoient mieux s'enseuelir dans les ruines , que HMnqse d'argent deuenir voleurs de grands chemins et proye des pnoosts: à cela le duc repondit qu'il les vouloit payer, ce qui fut bit, et ainsi sortirent du chasteau et de la ville ; et peu après le duc de Mercœur, sniui de sa cauallerie, alla trouver le roy à Angers, où fut lUt le traité le dixième mars, par lequel la fille unique dudit seigneur due, fat accordée à César Monsieur de Yendosme , fils naturel du roy et de madame Gabriôlle d'Estrée, duchesse de Beaufort, auquel demeura le gouuernement de Bretagne. En6n , le roy descendit H Nanlei, et y fut reçeu en grande resioiiissance, et receut Tordre de la lartière d'Angleterre en Téglise cathédrale de Sainct-Pierre. »
Henri lY ayant appris que 12 mille écus étaient destinés à fêter aon entrée, fit écrire aux habitants de Nantes qu'il les dispensait du cérémonial , pourvu qu'ils employassent les 12 mille écus an paiement de les gardes. La ville avait déjà fait des dépenses et voulut discuter sor la somme; elle oUrit huit mille écus, puis dix mille, et finit par payer la somme entière , sur laquelle cependant le roi permit de distraire les frais de son logement. Parmi les dépenses faites par les boorgeois de Nantes à cette occasion > nous remarquons celles qni avaient pour but d'orner des couleurs du prince , incarnat blanc et reri , les quatone compagnies de la garde nationale ; des enseignes de tafietas garnies d'écussons et de chiffres, lesquelles coûtèrent quatre centa écus, et deux livres treize sous et dos présents de vins. Madame , toer du roi et la GahrieUe d*Estrée (c'est ainsi qne l'on pariait alors) , devaient accompagner le roi ; on leur avait destiné à chacune vingt
livres de soie plate de toutes couleurs y cent llrres de ooaitaKi di prix de 252 écus y compris les boites, six paires de gants lakrii de () écus la paire. L*on avait en outre acheté pour MadaaM an lari de noix confites, et pour la Gabrielle six amariens^ qni, avec cage 9 revenaient à 17 écus.
La prise de possession de la ville fut faite par Albeit-de-G<Mdit< de Retz, ancien gouverneur des ville et rhâtean de Hantes , lilit au château cinquante hommes et dix goujats, etreçot ensafaèli maison commune > le serment des habitants. Un Te Deu solennités. Le chapitre ligueur avait eu soin de changer dV l>onr rester en place dans cette circonstance, et ses gei fait descendre de la voûte de Saint-Pierre, les drapeaux enlevéi huguenots par le duc do 3Iercœur.
Le lundi , 13 avril 1598 , Henri TV fit son entrée , après avi h Chasseil, aujourd'hui Chassais, avec Philippe-dn-Bec , o prélat, que son chapitre, égaré par les passions politiques, avait ééclaré infâme quelques années auparavant. A six heures du soîr, \twà passait à cheval sous la porte Saint-Pierre , précédé et suivi foule nombreuse ; il se rendait au château dont la vue lui exclamation si connue à INantes: yenUre Saint-Gris^ êbê dÊseêéê htyne néUnenl pas de peliU compagnons.
Le lendemain, Henri lY , escorté de ses gardes, se raudil à il cathédrale. Les deux chapitres, en habits de cérémonîep le rentrée de Téglise. Agenouillé sur un coussin de velours, le roi la croix que lui présentait Tévéque de Saint-Malo , alors àllaules,tf promit de conserver et de défendre les libertés de Téglise ; puis U «nfei sous la nef, où il entendit un Te Deum chanté alternatif musique et les orgues. — Il monta ensuite au Chœur, où il s'antta dant que Tun de ses chapelains disait la messe.
Pendant son séjour à IVantes , Henri IV , auqael on i fuser une habileté remarquable et bien supérieure à celle de la de nos rois, s'occupa presque exclusivement d'affaires; il les privilèges de IVantes , y appela la Chambre des Comptes qui, i neuf ans, se trouvait 5 Reunes, et déclara cette première dtéi fie lu Bretagne y oubliant, comme cela se fait d'habitude en paraiDei constance, au mépris de toute justice , les services rendus à parles habitants de Rennes, pour récompenserdes sujets dont il avait sa au contraire beaucoup à se plaindre , mais que la politique
▼ait déménager.— En échange de ses prévenances , le chapitre de Hantes, qui avait à faire oublier un si grand nombre d*actes de violence, fil MMiner la grosse cloche pour annoncer la naissance d'un bâtard du loi, le chevalier de Vendôme, depuis grand prieur de France, dont la GahriêUe d'Estrée venait d'accoucher. Des prières publiques succédèrent au son de la grosse cloche. Jamais M."* de Martigues ni la dachease de Hercœur , elle-même , n'avaient reçu du chapitre un homnage aussi éclatant. Henri lY , qui savait à quoi s'en tenir sur les cpiniont du haut clergé de Nantes, et qui ne pouvait en exiger que des appavences de respect et de dévouement , fut sans doute très-satisfait.
Le nombre des échevins avait été porté à 10 , Henri IV le réduisit à 69 al it modifier profondément le système municipal de la ville. — Nantes jouissait du privilège de nommer son maire. Le roi décida qu'à TaTenir , au 1." mai de chaque année, la ville présenterait trois candidats pour la place de maire, et six pour les deux places d'éche vins, se léaarrant le droit de choisir. Les mêmes formes furent prescrites pcmr les nominations du procureur-syndic et des officiers de la milice iMwrgeoise.
Avant de partir pour Rennes , Henri lY fit reconnaître le duc de Vendôme , alors âgé de quatre ans , gouverneur de Bretagne , et l'on vil , ce qui n'avait rien d'étrange h cette époque , ce jeune enfant , qoi ent beaucoup mieux aimé , sans doute , jouer au sabot dans la oomrda château , ou prendre ses ébats sur la Motte Saint-Pierre, préaider en qualité de gouverneur de la province, une réunion du bureau de ville , auquel on notifia les élections à faire et le nombre des candidats à présenter.
Le 80 avril , le roi signa le fameux édit , connu sous le nom A^Êdit deNoiUês^ par lequel les Calvinistes obtinrent le libre exercice de leur culte dans les lieux désignés par les ordonnances antérieures , le droit aux charges et emplois civils et militaires , des juges mipartie catholiques , mi-partie calvinistes , la liberté d'avoir des ministres dans leurs châteaux et la confirmation de tontes les concessions qui leur avaient été faites.
Gel édit ne fut enregistré que l'année suivante. Le Président de TImhi, le Chancelier de J^avarre, Ghanmier calviniste d'une haute capacité , le Président Jeannin et M. de Scombery passent pour ravoir rédigé. Louis XIV lerévoqua malheureusement en 1685, comme nous le verrons en son lieu.
Le lendemain de la signatore de Tédit de Hautes , M. é^Ettmgt fat installé maire avec la pins grande pompe : cet hoBonMe ne reçut en cette circonstance que ce qui lai était dft ; ton et son habileté pratique avaient rendu les plos grands aerrieei I h ville ; il avait , en outre, expié dans la prison, où FaTsit Ut jM« M."*c de Mercœur , son dévouement à la canse de ses ooBcilegr
Quelques jours après, le roi permit Si la rille de peroeToir, par le passé , pendant neuf années les octrois ordinaires « à h lion qu elle en emploierait une partie à TaclièTenient des de la ville neuve. Remarquons ce fait , il est instructif: à celle de bon plaisir, non-seulement les citoyens sont passibles à mais encore le gouvernement peut Si son gré leur enlcTer la de Toctroi pour l'employer à tonte antre chose qa*an bien-Me éih cité.
Henri IV quitta Nantes le 6 mai , laissant an chAtean GabrieUadl^ tréc , moins peut-être par soin de sa santé qne pour aYoir à une personne dévouée h ses intérêts et qni s^occnpAt de Tcxécution de ses ordres. Sous ce rapport, sa maîtresse m point ses espérances. Le roi avait Thabitude de changer les dans toutes les villes que les ligueurs avaient occupées; et la de Bcaufort s'empressa de changer ceux de Mantes, malgré les représentations du maire d'Harouys , qui semblait destiné à Topposition sous tous les gouvernements. Cette mesure Art snMs es la réduction des appointements des officiers de Yille ; les d'architecte , de fifre , de clerc-du-gnet , de tambonr, primés. Les corps-de-garde furent affermés an profit de la tIIs, hs barricades et les portes furent abattues et vendues , les tnadUesd fossés furent comblés. ^ Ainsi se termina la guerre de la Ligaa.
FAITS DIVERS DEPUIS 1576 JUSQU^BIT
Les faits qui vont suivre sont souvent sans liaison , anasi les porterons-nous successivement sous leur ordre de date.
En 1578 > la ville possédait trois maisons de Tille: ruse an fay, c'était la plus spacieuse; elle existe et porte le n.* S; ibb seconde , 5 Sainte-Catherine ; et la troisième, ans Changes. La vils les aliéna pour acheter la maison Bizard , on Derral, dana la me de Verdun , qu'elle paya 4,423 écusd'or et 1;3 d'écu , pins nn cens de
cinq sous à la seigneurie des Dervallières , dont elle a relevé jusqa*en 1730. La Tîlle en fit changer les bâtiments pour construire rHôtel-de-Ville. La même année , la commune acheta la charge de ooBnétable de la milice bourgeoise. Les maires Tont possédée depuis soof le titre de colonel. C'est ainsi que la vénalité des places, qni if était qu'un abus révoltant, servit à augmenter les droits de la cité. Blalhenreusement, cette liberté acquise à beaux deniers comptants ne noin est pas restée. Les révolutions de 89 et de 93 ont tout nivelé , et les gouvernements qui se sont succédé depuis , y compris celui do Jaillet 1830 , se sont montrés plus disposés h restreindre qu'à étendre les droits des citoyens.
Lea travaux du pont de Pirmil n'étaient pas encore achevés , cependant la ville songeait à bâtir en pierres toute la ligne depuis la me actuelle de la Poissonnerie jusqu'à l'autre cOté de la Loire. Pierre Heudes , l'ingénieur chargé de la direction de ces travaux , ne reeevait que cinq cents livres par an.
En 1580, le clergé fut exempté du service du guet, excepté dans le cas de péril imminent. L'on s'occapait alors activement de la reconstruction des ponts. Le maire posa la première pierre du pont de la Madeleine. Ailleurs , on battait des pilotis ou estafifes avec des moutona de bronze du poids de sept cents livres ; on employait cette matière de préférence , attendu qu'elle ne coûtait que deux sous la livre.
Ce fat aussi dans cette môme année que l'on trouva dans les douves de Saint-Pierre , l'une des inscriptions qui se voient aujourd'hui à rHOtel-de-Yille , et dont nous avons donné la copie.
Il était d'usage d'ofTrir un déjeûner à la Maison-de-Yîlle à tous les nouveaux Maires , lors de leur installation. Celui qui fut offert à M. de Brenezai coûta 46 sous et demi. Les déjeuners gras servis par le bnvetier les jours de réunion du bureau de ville , ne coûtaient pas alors 20 sons, et le digne abbé Travers n'oublie pas de faire remarquer que de son temps l'on ne déjeûnait pas à si petits frais à la Maison commune. Voici, au surplus, le détail du déjeûner de M. de
Brenezai , il est curieux à connaître.
Prix actoel.
Deux cents d'huîtres 6 sous » den.'*. . 30 sous.
Quatre plats de beurre frais .... 7 » 6 » 40 »
Deux douzaines de fouaces. .... 12 » » » 24 »
A reporter 25 » 6 » 94 »
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Report 35 sons 6 dea." 94
Trois douzaines d'œufs mollets. . . 9 » » 36
Deux douzaines de harengs blancs . 12 » « 96
46 sons 6 den.". 166 tnk
Le vin n'était point porté en compte. Un semblable défetaerëlril, certes , très-frugal , cependant il coûterait encore anjournai yh de 8 fr. 30 c.
Ce détail nous prouve qu'en 1580, Targent valait eaTirm^nlieHi plus qu*à notre époque.
L'ouverture du Livre doré date aussi de 1580. L*on a|ipelail un registre assez curieux, destiné à satisfaire la Tanité des et des écbevins, dont on y inscrivait les noms en mettant mes eu regard. La décision municipale qui fit créer ee arrêta , en outre , que Ton ferait graver les armes de tooa les depuis Tiustitution de la Mairie, pour les joindre an Livre a brAlé ce curieui monument élevé à leur amonr-proprs bourgeois ennoblis , et c'est Tune des pertes qœ l'on doit le regretter.
Un déjeûner de i581, donné au sieur Gomplade de Lii coûta beaucoup plus que celui de Tannée précédente ; la TiHa rfm fut pas quitte à moins de 17 écus d*or 1/3 et 12 sons 8 dsniaif ce qui faisait environ 52 livres 12 sous 8 deniers , on à pen |rti 210 fr. 50 c. de notre monnaie. A dater de cette année , le hmasdi police se composa du juge prévôt, du maire et des écherias.
L'on supprima Tusage de faire descendre au jonr de la Penisc<li • des voûtes de la cathédrale, un pigeon blanc, de jelor de jaU dans le chœur, des étoupes enflammées, et de tirer dans TéfjSm des coups de fusil , bien que le pigeon rappelât la descente dn Srial- Esprit , et que les étoupes enflammées fussent destinées à ignrer hi langues de feu.
Pour la première fois , cette année , rUnirersité consmtil à se que des hommes mariés occupassent les fonctions de rectear.
On construisait alors des galères et d'autres navires sor le Fai^ au-Vin; mais cet emplacement se trouvant trop resserré , lesdsatiers furent reportés sur Tautre rive , dans TIle-Glorietle, ainn nommée , d'un vieux cbAteau ducal que François II avait donné à Tm de ses officiers, à la charge de lui fournir, tous les ans, nn
XYI.* SIÈCLE. 265
le dasse. La place da Port-au-Vin fut alors grandement accrne da Mé de la rivière , son quai fut refait , et Ton y établit une cale.
Ifooa devons faire remarquer qu'à cette époque , rUniversité avait rfaM^ection des livres de théologie , tandis que les évoques n'appolaiost leur approbation que sur les almanachs , ce qui prouve le grand aédit dont la science jouissait au sein du clergé. Cependant les pBOfcatenr» étaient pauvres, et leurs cours se faisaient sans luxe.
En 1579, les fenêtres du collège Saint-Clément n'avaient que des armansde toile, comme le montre une plainte déposée au bureau itt 11 mairie par le procureur du roi , qui poursuivait le principal et les légents , parce qu'ils exigeaient des élèves une indemnité pour la ckandelle , les bancs et la toile des fenêtres. Le principal repré- MBla que pareille chose avait lieu à Paris , et TalTaire n'eut pas de Nrito.
n j a loin de là , sans doute , aux commodités dont nous entourons injonrdliui les jeunes élèves , et nous devons nous en féliciter ; mais iioaa regrettons, pour la science, ce respect dont elle était entourée; Dette auréole qu'elle possédait autrefois , et que nous n'accordons i^j<NBffd*hui qu'à la richesse.
L^osage du calendrier grégorien , l'autorisation de construire la cale da Bouffay, le rétablissement du Collège Saint - Jean , datent le 1582.
Uannée suivante , la ville étant désolée par la peste , la commuaaaté des bourgeois prescrivit à tous les gens sans aveu de sortir de Nantes dans les vingt-quatre heures , sous peine du fouet. Elle chassa aussi les pauvres de la campagne , dont la misère et la malpn^eté contribuaient à entretenir la contagion. Le règlement da bureau de police prescrivait aux habitants de tenir les rues pit^res vis-à-vis leurs maisons , punissant d'une amende d'un ôca, payable immédiatement au profit du Sanitat, tous ceux qui laisseraient, devant leur domicile, des eaux croupies ou des immondices. Les propriétaires furent avertis de faire réparer leurs latrines , s'ils en avaient ; d'en faire construire , s'ils n'en avaient pas ; défaire nettoyer et dessécher les caves et autres lieux malpropres; de purifier leurs maisons avec de l'encens , ce qni neutralisait l'odeur des germes putrides sans les détruire ; d'allumer trois fois la semaine , dans les carrefours , des feux publics pour lesquels chacun foornirait son fagot de bois sec. Les gouverneurs des pauvres eurent
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mission de faire désinfecter les maisons des pestiférés par des accoutrés de bougran , croisé de deux croix blanehe$ , fusse foutre derrière , et portant chacun une verge bianehe. Cette devait avoir lien de nntt, il était défendu à ceox qui < ciiarf^és de converser avec les autres ; un médecin et on turent nommés pour visiter et secourir les malades. Les attaqués de la maladie épidémique , furent déposés av SaHilat« d Ton décida que tous les malades qui voudraient se biie tnilvl domicile , seraient enfermés sous clef. Dès qae la maladie se i^ clarait quelque part, on devait en prévenir le dixainierda qui faisait son rapport au commissaire ; il était défendu ai lescents de se présenter en public , sous peine de cent écos d*i ou du fouet. Les médecins et chirurgiens, les domestiques du devaient porter gaules blanches et petites sonneiiee au èosti d*fC et de loing semondrer toutes personnes de se retirer soys psiuadii tion corporelle.
Ce règlement mit fin à la contagion; les magistrats et les giens se conduisirent comme le devoir leur en imposait Vi mais les médecins manquèrent à leurs fonctions , et le ue trouva pas un seul docteur pour faire le serrioe au ceux auxquels il s'adressa demandèrent des prix exorbitants. Les registres du temps montrent que Ton avait l^iiabitude, diocèse, de donner à Tenfant que Ton baptisait deux c'était un garçon ; deux marraines, si c'était une fille.
rVous n'avons à signaler , pour la fin de cette année , paiai hi
améliorations matérielles , que la construction d^une cale
Maillard et la réparation de la Halle-an-Blé. Le granit emplojé
ces deux circonstances avait été pris dans la carrière de IDsM.
Un compte de cette année établit le fer oavré à 3 sons h EfR-
Une autre note du temps nous prouve qu'à cette ^loque les
merçants du bord de la Loire et ceux qui faisaient nsagie du
comme moyeu de transport, se réunissaient à Orléans de tempil
autre , pour discuter sur leurs intérêts coromans. Cette û
qui n'avait besoin que d'Ôtre régularisée pour produire les
résultats, s'est malheureusement anéantie, sans qne Ton 7 ail|ni
^arde : quelque jour peut-être des indastriels intelligents
dront à la rétablir.
En 1586 , le prix des grains fut très-élevé. Les foins et les
iqaèrent en même temps que les blés ; et , pour comble de misèn, les f^raindes eaax emportèrent plusieurs arches du pont de Pirmil.
Le collège Saint-Clément, qui se trouvait dans un état prospère, ajouta, cette année, un régent de rhétorique et un régent de ^liloaophie à ceux qu'il possédait déjà.
L*on voyait alors à liantes un homme sans bras , véritable phénontaev qui écrivait, lavait un verre, ôtait son chapeau, jouait aux quilles , aux cartes , aux dés> chargeait et tirait un pistolet, le
iovt avec ses pieds.
Le bureau de ville avait prêté 20 milliers de bronze au chapitre , il OB demanda la restitution en 1587. Le chapitre répondit que le Juroue avait servi à faire une cloche , qu'il était bénit , et ne pouvait plus être rendu. Le présidial trouva cette raison suffisante , et débouta le bureau de ville, qui persistait à réclamer ce qui lui était dû.
L*année suivante , 1588, la ville fit Tacquisition de la bibliothèque 4e l*ardiidiacre de Nantes^ nommé Le Gallo, laquelle avait été légsée à rhospice par ce vénérable prêtre.
L*année 1589 nous rappelle le peu de protection accordée , au XYI.« siècle , à Tindustrie. Jean Ferra , qui avait obtenu Tannée précédente Tautorisation d'établir à Nantes une verrerie , fut expulsé da la ville , sous prétexte qu'il faisait renchérir les combustibles. Plot tard , il obtint par grâce de continuer ; mais on lui imposa la ainf^Uère obligation de ne point acheter de bois. Le verre valait alors 4 sous 6 deniers le pied carré.
En 1592 , le cimetière de la cathédrale occupait la place Saint- Pierre, et n'était entouré que d'une haie.
La construction du couvent des Minimes et le premier établissement des Capucins à liantes, datent de 1593. Cependant , lesrévél'eads pères s'y trouvaient depuis plusieurs années ; car ils firent , en 1591 , une procession qui eut lieu à dix heures du soir, et dans laquelle tous les assistants se trouvaient en chemise (tu aUni) , nupieds et la torche à la main. — Nos chroniques ne nous disent point que les femmes et les filles se soient dispensées d'assister à cette scandaleuse cérémonie.
Vers le même temps , le bureau de ville eut à délibérer sur le refus du chirurgien du Sanitat de continuer son service au prix de 60 livres par an. Il fut décidé , en présence de plusieurs médecins
«Mi. Le piéton à table d'hOte payait 30 soas par jour dans les meilleun hôtels: 13 sons pour la dînée, 17 pour la soupée et la couchée.
Gei faits sont intéressants et s'appuient les uns les autres ; d'une party les ouvriers étaient payés un peu pins cher qu'aujourd'hui; de rantrey le séjour dans les hôtelleries était aussi proportionnellement plot coûteux, surtout lorsque l'on tenait à être bien servi.
Hoos Toyons encore, dans cette police, que les bouchers et boulangien devaient être approvisionnés pour trois mois. Ces derniers deralent toujours avoir en grenier au moins 30 setiers de farine firoment et seigle. Moins sages que nos pères, nous avons conservé le privilège de la boulangerie qui se trouve monopolisée par quelques iodostriels , et nous avons laissé tomber en désuétude Tapprovision- ■ement , qui était la chose la plus importante. — Les bouchers étaient tenus de ne vendre que de bonne viande sous peine du fouette pour la première fois , et pour la seconde d'être pendus , étranglez. Des peines très*sévères menaçaient aussi , à cette époque, tous les boulangers qui se seraient permis soit de vendre à faux poids, soit de livrer de maurais pi^jn. C'est ainsi que le moyen-âge, qui avait le tort immense de diTÎser la population par castes et par catégories, savait du moins assurer au peuple le peu de bien-être matériel auquel il pouvait prétendre. Nous aurons aussi occasion de remarquer que , dans les grandes solennités, le peuple pouvait, comme les autres classes, prendre sa part de soleil et de vanité eu jouant son rôle dans les cérémonies publiques, ce qui était un allégement à sa misère; riiomme ayant besoin pour vivre de quelque autre chose encore que du pain qui peut alimenter son corps.
Tous les objets susceptibles d'être taxés furent soumis au maximum dans l'ordonnance de 1594; ainsi, les souliers de maroquin de Flandre on d'Espagne à deux semelles, de 9> 10, 11 et 12 points, ne deTaient pas se vendre plus de 32 sous ; les souliers à trois semelles elles souliers liégés étaient taxés à 40 sous; la paire de mules et la paire d'escarpins se vendaient 48 sous ; les souliers de veau à deux semelles n'allaient qu'à 24 sous; les bottes de vache grasse de deux pieds et demi de hauteur, et 5 trois semelles, étaient tarifées à deux écos. L'ordonnance enjoignait aux cordonniers de faire chaussure de coîr loyal , marchand , bien accoustré et couroyé.
Comparant ces prix aux prix actuels, nous remarquerons que la chaussure élégante était proportionnellement bien plus chère que
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Tautre , qui valait à pea près le môme prii qa^anjoard*kBiy es compte toatefois de la décroissance de la yaleor de Targest.
Peu après la publication de ce règlement, la Mairie ae le compléter. Elle renouvela , dans cette cirGonstaDce,r4 do 1581 qui défendait aux artisans de boire dea riDaétraafHatfli man^'cr du gibier; prohibition humiliante et Toxatoiie, fri wféiÊ propre qu'à exciter des haines violentes entre lea dliabitaiits de la ville de IVantes.
En 1595 , le fou prit au clocher de la cathédrale , q«*il partie.
Le puits de la rue de la Poulaillerie fut adjugé et ronstruction devait coûter 45 écus.
Celui do la place Saint-Pierre fut nettoyé. Son eaa était ai l>ucque le nettoyage n'eut lieu que la nuit, dana la fecter les rues par lesquelles Tean devait s'écouler ; lea ces rues étaient prévenus de tenir des cuves d'eaa deraat tes et d'en verser dans le ruisseau pour favoriaer 1* eaux du puits.
Cette anuée fut extrêmement malheureuse soiia toua les des inondations et des froids rigoureux ajoutèrent encore sères causées par la guerre civile.
Les maçons et manœuvres taxés Tannée précédente « une requête qui fut écoutée. Le bureau de ville angnaenln nées de 2 sous depuis la mi-avril jusqu'à la mi-octobre. La Ire ne donnait alors à son maître de psallette que 30 lirrea de environ 120 francs par an ; mais sans doute le caaœl dorait compensation. Le moulin de sa juridiction , sitaé prta de Clément, était loué 12 li>Tes , et l'entretien de la conr* vaste église lui coûtait par abonnement 10 livres par a
Une vieille coutume des siècles précédents s'était les serments ; un arrêt du parlement du 28 juillet 1595 paeacrit ft un citoyen de prêter serment sur la Sainte Euchariatie , e^aaia * cet effet sur le grand autel de la cathédrale.
Les maisons étaient presque toutes en boîa et aéparéea
terrasses, aussi les incendies étaient-ils fréquenta et
ville acheta, pour les mieux combattre, des seaux de cnir »
chetset G harpons en fer, qu'elle fit marquer à ses annea.
L'année suivante , les pluies furent très-*abondantea et de
goe durée. Les moissons en souffrirent ; la misère et les maladies qu'elle engendra vinrent augmenter les souffrances du peuple. r L*élirgissement du quai de la Poterne et rachèvement du Port- Malllurd datent de cette époque.
< Bai597, la cherté des blés fut très-grande, le froment yalut jus- ^*è 22 livres le setier , ce qui ferait aujourd'hui de 88 à 110 livres Heii de 30 francs , qui est notre prix moyen. Six à sept mille paurecevaient des aumônes en dehors de la ville , qui n*avait guère ftai de 40 à 50 mille habitants, et beaucoup d'autres, à Tintérieur , étaient occupés à des travaux de terrassement. Bientôt le Sanitat s^ewt plus de lits vides , et les médecins reçurent ordre de se réunir pour aviser aux moyens de diminuer la contagion. — Chasser sur le diamp les vagabonds , changer et brûler la vieille paille des lits ^rhôpital, tenir les rues propres^ faire des feux dans la ville, défendre d'exposer en vente du pain chaud et des fruits verts , prohiker la drculation des porcs > voilà les mesures qu'ils proposèrent: la TiUe les adopta sur le champ ; mais que pouvaient d'aussi misérables palliatifs contre un mal dont on n'attaquait pas la source et tpà tenait évidemment, comme les maux qui affligent encore de nos jours les classes inférieures, à la mauvaise organisation sociale?
An mois de mai , le chapitre , qui avait surtout à cœur le triOmpbe de la Sainte-Union , décida de faire des processions semblables à oelles de Paris , où Ton voyait à 10 heures du soir les femmes , les jeanes filles , leurs servantes et des jeunes f,ens courir en chemise d'église en église à la lueur de torches , à la suite de prêtres et de moines pareillement en chemise. Cette indécente cérémonie eut liea , dit Tabbé Travers , les 10 , 11 et 12 octobre. Tous ceux qui en faisaient partie avaient les pieds nus , un crucifix dans une main , une torche allumée dans l'autre ; ils marchaient ainsi chantant les sept psaumes de la pénitence , et formant une procession bien en dehors de nos mœurs, de nos croyances et de nos habitudes du XIX.* siècle.
Le 31 décembre 1598 , Nantes et une partie du comté furent ravagés par un ouragan qui aplanit les marais salants de Gnerande , de Bourgneuf , et renversa grand nombre d'édifices et de clochers. Le prêt usuraire était alors usuel , et le clergé lui-même ne faisait aucun scrupule de prêter à gros intérêts: il est juste, en effet, de louer ses capitaux d'après les risques qu'ils peuvent courir.
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Quelques-unes des troupes du duc de Mercœar se trooTa»! dans les environs de Nantes qn^elies rançonnaient à imaéSum. b ville , voulant se rendre favorable le baron Salignac, qai leaci» mandait , lui envoya à Gonëron trois douxainea de bonteilleada la vin d*Orléans , six jambons et dent donxaineade langneade avec prière de Taire observer plus de discipline à aea aoldata.
Travers rapporte qu'à cette époque la rille arait une p^fkarii le pont d'Erdre et les moulins des Halles. Le même antaor Hl que Ton projeta , la même année, d*établir k la chanaaée é^li un pont et une écluse, dont on s'occape enfin maintenant.
Ce fut , dans cette même année , que Philippe-dn-Bec et aoa auquel il voulait concéder son évêché, traitèrent arec Hour(;ncur, évoque de Saint- Malo. Philîppe-dn-Bec , était dif:;ne d'un meilleur temps; rempli d'éradition , lin( tin^ué , bon , bienfaisant , prêt h rendre serrlce , il oubliait lenient les injures , comme il Ta prouvé plusieurs fois dans te à Téf^ard du chapitre, qui lai avait manqué al ini diverses circonstances. On ne lui donnera Jamais , ajoate Tt l'Histoire des Evoques de IVantes , tous les éloges qa*il avoir exposé son repos , ses biens, sa vie même, plutôt qae éb\ quer à ses serments. Cependant, à la page suivante , TraTen Vi rudement pour son traité simoniaque avec Gharles-de-BooryaaÉL
L'occupation du siège épiscopal de Nantes, par CI f;ueuf et les contestations entre la ville et Henri lY , aoBt faits les plus importants de la dernière année da XYI.*
Le chapitre , qui se trouvait en puissance , fit payer la au nouvel évé([ue , il lui fallut donner :
Pour sa réception , 100 livres de monnaie de Bretagne, livres tournois.
Pour la mitre et le bâton , 40 écus d'or.
A la fabrique, !20 livres de monnaie.
Aux chantres , 8 livres de monnaie.
Aux enfants de chœur, 10 livres.
Au secrétaire des distributions du chœnr et dn pain da 1 livre.
Au secrétaire du chapitre , 2 écus d'or.
Aux bedeaux , 2 écus d'or.
Aux musiciens , 2 écus d'or.
An sacriste , 2 écus d'or.
Aax chanoines alors dans la yîlle, 8 pots de yin, moitié d'Orléins , moitié d*Anjoa.
• Le chapitre , dit Fabbé Travers , appelait ces exactions , les meaoes redevances de la réception do révéqae^ elles s'élevaient alors , le Tin non compris , à 101 écus d'or.
A son arrivée , Gharles-de-Bourgneaf visita le chapitre , dont tons les membres reçurent soit des avis, soit des réprimandes ; il défendit anx chanoines logés de louer leurs maisons aux laïques , sans en srtoir prévenu le chapitre.
Lors de son passage à Nantes , le roi avait décidé qu'il lui serait pfésenté une liste triple des candidats aux places de maire et d'écherins. Pendant que Ton s'occupait de la former , il écrivit aux lialntants pour leur ordonner d'y inscrire Gabriel Hux de la Bonchetierre , trésorier des Etats de Bretagne , qui avait été emprisonné treize mois par ordre de la duchesse de Mercœur, -comme attaché à la cause royale. Henri IV fut obéi, mais son recommandé n'eut pas une seule voix. La ville lui envoya une dépolation pour lui faire connaître le résultat des élections , et pour loi faire d'humbles représentations sur l'atteinte portée à ses pririiéges; Henri IV, beaucoup plus préoccupé de ses intérêts que de ceux ûes habitants de Nantes , oublia , chose malheureusement si commune en pareil cas , et les droits des habitants de Nantes et la parole royale qu'il leur avait donnée de les maintenir. Une lettre nonvelle signifia de sa part au bureau de la communauté des bourgeois , d'élire le sieur Hux , et quelques jours après il le nomma maire , sans attendre le résultat des élections. Les Nantais furent indignés, et à bon droit. Cependant Henri IV aimait réellement le peuple , mais il est si facile à un prince qui peut exécuter toutes ses volontés, de faire des fautes et de mériter souvent un blâme sévère!...
Dans le même mois , Henri IV ordonna que les maires et échevins sortants , resteraient en place jusqu'à Tinstallation de leurs successeurs. Il refusa à la ville l'autorisation de cesser les travaux du Harchix , et lui permit de détruire les barrages de la Madeleine , de Yertais et de Pirrail qui , forçant les eaux à s'épancher du côté de Nantes , nuisaient à la solidité des ponts , et rendaient les inondations plus fréquentes et plus considérables.
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Avant de passer oulrcnous devons analjserlc» IroTantrlUdircction do XVI.' siècle, comme doui l'iTtuia fait pour le X^ >. ^mm serons pins brefs , parce qu'il j a moina à dirt- , ell<«mt que Inptat belles œuvres d'art de celte époque appartîennenl aa roniiB ilu sibcle, ce qui les rapproche des œaTreidB \V.<
KORVHEHTS DU XTI.* BlfccLB.
Le Tombeau des Carmes n'est point la aeule a-ntre i du XVI.' siècle que Kantes ait conserrée, la villu po»fcderi l'ancien évâclié, aujourd'hoi laPsalletle, rUlel <lc» SwondB^ Viucent-de-Paule , le Château , dont qnelqae* porlion» bifcat fl truites on restaurées par le duc de Merccenr: les roîuitt delkÉ légiale , l'église des Minimes el quelqiiei autres diJiirii ] importants.
La Psallette se trouve au fond de la coDr Saint son aspect tout pittoresque âlonne el surprend a^r^W yeux ; la porte d'entrée n'est pas sans mérite ; une | funilles do vignes dessine les contours de son ogive , laquelle se trouvaient deux ëcussons aux armes de Tr^BM i Bretagne, dont on voit encore les restes mutilé». Li< st,« le dr otlUi pafi^ appartient évidemment à la fin da XV.' siëcli; on a du XVI'. Dans le même massif de maçonnerie, i attf »tci t élévation , l'on voit d'autres ornements scnlplt-s aussi an cieu<.-e; ii droite, une jiortedans le style de la rKuaissauru, txawvatt» d'une fenêtre, au-dcssusde laquelle on remarqua l'ogiiu nanilMij ait . uu si l'on veut â feuilles de cliicorëo, de la ralbvïdrale de i Pierre et des autres monuments qui appartienueul, suit i la XV.', soit au commenccmout du XVI. < siècle.
A l'intérieur se tronve un escalier de pierres, doBi 1 uiarcbes sont d'un seul bloc de granit. C'est nue hélice fe peoletf lu plus remarquable on son geure parmi loiilcs cvIIdi (|ih! 1 possède. L'on y remarque, on outre, une clicminév trts-cli'patr, uruâc de sculptures , qui doit être aussi ancienne i|ne ta faf»ile:o cheminée est couverte d'bermioes; an milita ilu tnanteutu une niclic , dans le goùl du XV.' siècle. Tml le reste e&l i style de la renaissance.
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Tautre , qni yalait à pea près le même prix qu^aajonrd^hiiiy on compte toutefois de la décroissance de la valeur de TargeBl.
Peu après la publication de ce règlement, la Mai] le compléter. Elle renouvela , dans cette circoustinoe, T de i5Ki qui défendait aux artisans de boire des Tint étffiBgWi itfc manger du gibier ; prohibition humiliante et vezatoire , qal wtéâk propre qu'à exciter des haines violentes entre les din d'habitants de la ville de liantes.
En 1595 , le feu prit au clocher de la cathédrale , qa*îl partie.
Le puits de la rue de la Poulaillerie fat adjugé et f construction devait coûter 45 écus.
Celui de la place Saint-Pierre fut nettoyé. Son eaa était ai pue que le nettoyage n'eut lieu que la naît, dana la feclcr les rues par lesquelles Tean devait s'écouler; les hakîlaAbéi ces rues étaient prévenus de tenir des cuves d^eaa deTaal les et d'en verser dans le ruisseau pour favoriser 1* ('aux du puits.
Cette année fut extrêmement malheorense sons tons les des inondations et des froids rigoureux ajoutèrent sères causées par la guerre civile.
Les maçons et manœuvres taxés l'année précédente , une requête qui fut écoutée. Le bureau de ville aagmenta lea j nées de 2 sous depuis la mi-avril jusqu'à la mi-octobre. La tre ne donnait alors à son maître de psallette que 30 livras 4s environ 120 francs par an ; mais sans doute le caaœl devait compensation. Le moulin de sa juridiction , ûtné près 4e StÊÊÊr Clément, était loué 12 livres , et l'entretien de la oonTevtnva daa vaste église lui coûtait par abonnement 10 livres par an.
Une vieille coutume des siècles précédents s'était conaenés |lBr les serments; un arrêt du parlement du 28 juillet 1595 fteacrità un citoyen de prêter serment sur la Sainte Eacharistie « eiipssia à rct eiïet sur le grand autel de la cathédrale.
Les maisons étaient presque toutes en bois et séparées terrasses , aussi les incendies étaient-ils fréquenta et ville acheta, pour les mieux combattre , des seaux de cnir, 13 chetset 6 harpons en fer, qu'elle fit marquera ses armes. L'année suivante , les pluies furent très-abondantes et de
gœ durée. Les moissons en souffrirent; la misère et les maladies qo*elle engendra vinrent augmenter les souffrances du peuple.
L'élargissement du quai de la Poterne et rachèvement du Port- Maillard datent de cette époque.
En 1597, la cherté des blés fut très-grande, le froment yalut jus- <[a*k 22 livres le setier , ce qui ferait aujourd'hui de 88 à 110 livres an lien de 30 francs , qui est notre prix moyen. Six à sept mille pan- Très recevaient des aumônes en dehors de la ville , qui n*avait guère flot de 40 à 50 mille habitants, et beaucoup d'autres, à Imtérieur, étaient occupés à des travaux de terrassement. Bientôt le Sanitat B*ent plus de lits vides , et les médecins reçurent ordre de se réunir ponr aviser aux moyens de diminuer la contagion. — Chasser sur le champ les vagabonds , changer et brûler la vieille paille des lits deFhôpital , tenir les rues propres^ faire des feux dans la ville, dé- Cmdre d*exposer en vente du pain chaud et des fruits verts , prohiber la circulation des porcs > voilà les mesures qu'ils proposèrent: la Tille les adopta sur le champ ; mais que pouvaient d'aussi misérables palliatifs contre un mal dont on n'attaquait pas la source et ^pn tenait évidemment, comme les maux qui affligent encore de nos jours les classes inférieures, à la mauvaise organisation sociale?
An mois de mai , le chapitre , qui avait surtout à cœur le triomphe de la Sainte-Union , décida de faire des processions semblables à celles de Paris , où Ton voyait à 10 heures du soir les femmes , les jeanes filles , leurs servantes et des jeunes f,ens courir en chemise d'église en église à la lueur de torches , à la suite de prêtres et de moines pareillement en chemise. Celte indécente cérémonie eut lien» dit l'abbé Travers, les 10 , 11 et 12 octobre. Tous ceux qui en faisaient partie avaient les pieds nus, un crucifix dans une main, une torche allumée dans l'autre ; ils marchaient ainsi chantant les sept psaumes de la pénitence ^ et formant une procession bien en dehors de nos mœurs, de nos croyances et de nos habitudes du XIX.' siècle.
Le 31 décembre 1598 , Nantes et une partie du comté furent ravagés par un ouragan qui aplanit les marais salants de Guerandc , de Bourgneuf , et renversa grand nombre d'édifices et de clochers. Le prêt usurairo était alors usuel , et le clergé lui-même ne faisait aucun scrupule de prêter à gros intérêts: il est juste, en effet, de louer ses capitaux d'après les risques qu'ils peuvent courir.
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Quclqaes-uncs des troupes da duc de Meroœar se trooraîoit dans les environs de IVantes qu'elles rançonnaient à ville , voulant se rendre favorable le baron Salîgnac, qni Ini mandait , lui envoya à Gouëron trois donsaines de bonteillea da vin d'Orléans, six jambons et deux douKaines de langnea de nver prière de faire observer plus de discipline à ses soldats.
Travers rapporte qu'à cette époque la TÎlle arait ane p^lclwi le pont d'Erdre et les moulins des Halles. Le même anteor dit ([ue Ton projeta , la même année , d'établir k la chaussée de ¥( un pont et une écluse, dont on s'occupe enfin maintenant.
Ce fut, dans cette même année, que Philippe-dn-Bec et auquel il voulait concéder son évéché, traitèrent arec Bour^^ncuf , évoque de Saint- Malo. Philippe-dn-Bec , dit était dif:;ne d'un meilleur temps; rempli d'émdition , iingnlBla tingué , bon , bienfaisant , prêt à rendre serrice , il oobliait lement les injures , comme il Ta prouvé plusieurs fois dans te à l'é^'ard du chapitre, qui lui avait manqué si indigneBsnt diverses circonstances. On ne lui donnera jamais , ajoute Ta niistoircdes Evoques de IVanles , tous les éloges qu'il avoir exposé son repos , ses biens , sa vie même, plntAt que de quer ù ses serments. Cependant, à la page suivante » Traven Fi rudement pour son traité simoniaque avec Gharles-de-BonrsMÉL
L^occupation du siège épiscopal de IS'antes, par Charles4e-ln ^ueuf et les contestations entre la ville et Henri lY , août les faits les plus importants de la dernière année du XYI.<
Le chapitre, ([ui se trouvait en puissance, fit payer la au nouvel évêque , il lui fallut donner :
Pour sa réception , 100 livres de monnaie de Bretagne, livres tournois.
Pour la mitre et le bâton , 40 écus d'or.
A la fabrique, 20 livres de monnaie.
Aux chantres , 8 livres de monnaie.
Aux enfants de chœur, 10 livres.
Au secrétaire des distributions du chœur et dn pain du 1 livre.
Au secrétaire du chapitre , 2 écus d'or.
Aux bedeaux , 2 écus d'or.
Aux musiciens , 2 écus d'or.
An sacriste , 2 écus d'or.
Aux chaDoines alors dans la ville, 8 pots de yin, moitié d'Orléans , moitié d'Anjou.
• Le chapitre , dit Tabbé Travers , appelait ces exactions , les menues redevances de la réception do Févéque^ elles s'élevaient alors , le vin non compris , à 101 écus d'or.
A son arrivée , Gharles-de-Bourgneuf visita le chapitre , dont tons les membres reçurent soit des avis, soit des réprimandes ; il défendit anx chanoines logés de louer leurs maisons aux laïques , sans en ctoir prévenu le chapitre.
Lors de son passage à Nantes , le roi avait décidé qu'il lui serait présenté une liste triple des candidats aux places de maire et d'édMTins. Pendant que l'on s'occupait de la former , il écrivit aux lialritants pour leur ordonner d'y inscrire Gabriel Hux de la Boochetierre , trésorier des Etats de Bretagne , qui avait été emprisonné treize mois par ordre de la duchesse de Mercœur , •dmime attaché à la cause royale. Henri tV fut obéi, mais son recommandé n'eut pas une seule voix. La ville lui envoya une dépolation pour lui faire connaître le résultat des élections , et pour loi faire d'humbles représentations sur l'atteinte portée à ses pririléges; Henri IV, beaucoup plus préoccupé de ses intérêts que de ceux ûes habitants de Nantes , oublia , chose malheureusement si commune en pareil cas , et les droits des habitants de Nantes et la parole royale qu'il leur avait donnée de les maintenir. Une lettre noavelle signifia de sa part au bureau de la communauté des bourgeois , d'élire le sieur Hux , et quelques jours après il le nomma maire , sans attendre le résultat des élections. Les Nantais furent indignés, et à bon droit. Cependant Henri IV aimait réellement le penple , mais il est si facile à un prince qui peut exécuter toutes ses volontés , de faire des fautes et de mériter souvent un blâme sévère I...
Dans le môme mois , Henri IV ordonna que les maires et éche- TÎns sortants , resteraient en place jusqu'à l'installation de leurs successeurs. Il refusa à la ville l'autorisation de cesser les travaux du Marchix , et lui permit de détruire les barrages de la Madeleine , de Yertais et de Pirmil qui , forçant les eaux à s'épancher du côté de Nantes , nuisaient à la solidité des ponts , et rendaient les inondations plus fréquentes et plus considérables.
nf
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Avanidc passer outre, nous ilcroni inaljsvrlm Iraramath^t rttcliun ilu XVI.' siËcle, comme nouBl'iTOiu fait ptiur le W: .^ia scrous plus brers , parce qu'il j a isoIds 1 din? , cl parn: <{ae tn |l belles a-uvrcs d'art de cette époque appartienne ni au c du siftcle, ce qui les rapproche des ccuTreadn \V.<
KOniiHEHTS Dtl XVI.' llkcLB.
Le Tombeau des Carmes n'est point la aMilu c du XVI. ■^ siècle que IN'anlos ait conserrée, li rille | l'ancieu évâclié , aaJuurd'tiniUPsalleUe, ThAlel iImS Viuconl-de-I'aule , la Chitoau , dont quelque* purtiua» fi Imites ou reslauréos par le duc de Mercœar; Itis niiD« i légiale , l'église des Minimes et qudqoei antres déMfr j importants.
La Psallctle se trouve au fond de la cour Suint son aspect tout pittoresque élonae et supientl a^ti yeux ; la porte d'entrée n'est pas sans méirile ; untr | feuilles de vigues dessine les conlonrs de aou «i^ivii. aulaquclle so trouvaient deux écussons aux arDi«s i Brelague, dunl ou voit encore les restci mutilé.. Lo ny appartient évidemment à la fin du XV.' si6ck> o du XVI'. Dans le même massif de maçonnerie, a onv j élévation , l'on voit d'autres ornements icql|iiés auMt i cieucc; à droite, une porte dans le style de la ntnai^sauce, f d'une fenéln; , au-dessusde laquelle on remarque ro(;i*o (1 ou si l'ou veut à feuilles de cliicoréu, de la cathédrale i Pierre et des autres monuments qui appartieuacot , suit A | \V.', suit au commencement da XVL'iiÈcle.
A l'intérieur se trouve un escalier de pît-rri-H, dont I iitaix'bes sont d'un seul LIoc de granit. C'est udi- liélice A p b plus remarquablu en son genre jianni touiL-> f-eltc» t possède. L'on y remarque, en oatre, une clu'iuin^ i uTuéa de sculptures , qui doit être aussi ancienue >iu(i la f clieminéo est couverte d'hermines; an milieu du tnanteMta uuc uiclie , dans le goOt du XV.< siècle. Tout le iv»tu ni j stj'le de la renaissance.
[Ifous avons cm deroir donner deux dessins de cette construction , l'un représente la façade avec sa petite tonrellc , sa maison )oîs superposée à la construction do pierre, et la rerdnre qni masqnc ; SCS fenêtres et s'élève ensnito presque jnsqo'an premipr B -, l'aulri! dessin représente Tescalier du même édifice. M. Hawke d.le lieu ob il s'élargit pour fournir à l'entrée des chambres ; ■arque deux niches, dont l'une est beaucoup plus grande que Sj Bt un ornement en feuilles de chou, placé dans l'angle des u lies uicties sont surmontées d'un dais de trës-bon st^le.
HAtSOIl DS3 SCBDBS DE SAlITT-l
I ocrapé aujourd'hui par les Sœurs de Saint-Tincent-de-
j^sat plusrécent qne la Psallette ; il rappelle cependant nn édifice
ï fin du Xf .' siËclc , qne l'on voit en Angleterre ; c'est la vieille
^lle (k> Tiiglise dn Christ h Oxford. La cour de cet bûtel étant
•éfroile , l'artiste n'a pn se placer pour le dessiner dans le lien
^m convenable. Sa porte principale est surmontée d'une ogive
niai et II crochets flamboyants imitant les feuilles de chou et de
sortie ; ses fenâtres, qui sont toutes d'un dessin différent , font
llier par leur gr9ce leur défaut de symétrie. Des sculptures bizarres
['grotesques les décorent ; nous avons cru qu'elles méritaient nne
jncbv il part, et M. Hawke les ayant reproduites avec une grande
Ulilé, tout commentaire fi leur égard nous semble superflu. Les
inmes préoccupés des symboles , pourraient seuls en chercher dans
% dessins, i]ai sont plus étranges que corrects. Flous eussions désiré
i Iruisitme gravure servit à montrer le pignon de 'cet hAtel,
^t-k-dire la partie qui donne sur la rue, et nous regrettons de
:s être trouvés bornés par le nombre dans le choix de nos dessins.
e GhAtcau , dans tonte sa partie, qui date dn XTI.< siècle , porte
^Texlérieur la double croiit de Lorraine, et rappelle le duc de
I Blercitur. iNocis avons placé au-dessous de la vue de la chapelle
on autre dessin qui représente un bastion construit tout entier
|iendint les [guerres do la ligue ; c'est la partie la pins pittoresque
|di|U plus îuléressantede cette époque.
276 XVI.« SlACLB.
COLLÉGIALE
IN'os Annales rapportent qu^en 1506 , à Tépoque oft h leur Golumb se trouvait à IVantes , Ton travaillait à la CoH^ Taile du cliœnr qui était du côté de Tépitre ; Tanin aib ly bâtie sous le duc François II, pour accomplir la ToloDté lall qui en avait eu le dessein. IVos Annales disent ansii qoeload de cette église étaient du même temps, excepté celki la Thomas et Saint - Philippe , qui dataient de 1514 et ISIf sommes donc portés à croire que celle dont noos itom | dessin au-dessus de Téglise des Gordeliers, appartiaatkl h laquelle Golumb se trouvait à IN'antes. — Celte chapellef style de la renaissance , est d'une ornementation liè»-iM» élégante. Les arabesques qui la décorent întérienrement , i de fixer Tattention ; cependant le portail d^entrée, qnoiqe et ron^'é par le temps , nous a paru plus remarquable. Roi cru convenable d*ajouler à la vue générale de cette chapel autre planche contenant six dessins, dont trois pris à TinU trois ù Tcxtérieur; celui qui forme un carré long et dam k voit deux Zéphyrs , le petit médaillon et le chapiteau snn uue colonne cannelée en spirale sur laquelle on voit des < sont choisis à Tintérieur comme ce qu'il y a de mieux. L autres appartiennent à la partie extérieure de la chapelle. piteau sur lequel on voit au milieu un bonhomme coiffé d*nn I et des deux côtés, deux femmes nues, caressant des oisea trouve au-dessus de l'échoppe d'an cordonnier , et ne pe bien vu qu'à l'aide d'une lorgnette ou d'une longue-Tne. I besques de Textérieur de la porte , sont dignes de GoIubI elles rappellent la manière ; elles peuvent être comparées k y a de mieux eu ce genre dans le tombeau des Cannes. ' plus gracieux , par exemple , que les deux têtes de colom s'allongent pour becqueter dans une corbeille!
MINIMES
L'église des Minimes n'offre rien d'intéressant. Le style p< rulaire de l'Angleterre , le genre flamboyant , si fréquemment i (Ml France et en Espagne à la même époque, romementatiofl
Cy.„/../ /. y,:^^,„/.
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Nous avons cra devoir donner deai dessins de cette conslraction l'un représente la façade avec sa petite tourelle , sa maison Blioissui>cr|>i)sëe à la construction de pierre, et la verdnrcquimasquu di' se» fenSIres et s'élève ensnito presque josqu'an promiet ; raulr(< dessin représente l'escalier du mgme édifice. M. Hawke isi le lli'U où il s'élargit pour fournir k l'entrée des chambres ; ri-iitar<|iii' deux niches , dont l'une est beaucoup plus grande que jntrc, cl iiLj ornement eu feuilles de chou, placé dans l'angle des es iiîrlies sont soriuontées d'an dais de trës-bon style.
HtlSdH BBS S«CKS DE SAIIIT-VIHCEnT-DB-PÂDLB.
tALel ftiTcnpé aujourd'hui par les Sœars de Saint-Vincent-de-
il plusrécent que la Psallette ; il rappelle cependant un édifice
^ fin du W.' siècle , que l'on voit en Aagleterre ; c'est la vieille
elle de riglise du Christ à Oxford. La cour de cet hôtel étant
, l'artiste o'a pu se placer pour le dessiner dans le lieo
plus ronvoiiable. Sa porte principale est surmontée d'une ogiv«
hiial et a crochets flamboyants imitant les feuilles de choD et de
îcurOc ; SCS fenêtres, qni sont toutes d'an dessin différent , font
iblicrpar leur grSce leur défaut de symétrie. Des sculptures bizarres
1 grotesques les décorent; nous atons cru qu'elles méritaient une
jancho â part, et M. Hawke les ayant reproduites avec une grande
, tout commentaire fi leur égard nous semble superflu. Les
(Dinmes préuicnpés des symboles , pourraient seuls en chercher dans
s dessins . ({ai sont plus étranges que corrects. I>'ous eussions désiré
n'une tniisit-mc gravure servit à montrer le pignon de 'cet hôtel,
I-l-dire la partie qui donne sur la rue, et nous regrettons de
MIS être trouvés bornés par le nombre dans le choii de nos dessins.
Le Ghltean , dans toute sa partie , qui date dn XVL' sifecle , porte * Textérieur la double croix de Lorraine, et rappelle le duc de Mercceur. nous avous placé au-dessous de la vue de la chapelle 9M aatre dessin qui représente un bastion construit tout entier pmdaot les guerres de la ligue; c'est la partie la plus pittoresque «t la plu intéressante de cette époque.
COLLÉGIALE
rS'os Annales rapportent qu'en 1506 , à répoqne ofc h leur Colomb se trouvait à IVantes , Ton trafaillait à la CoBé^il Taile du chœur qui était du c<Mé de rëpitre; Kaatre aile afHli bâtie sous le duc François II, pour accomplir la rolonté de qui en avait eu le dessein. IVos Annales disent aassi qneleti de cette église étaient du même temps, excepté celles de Thomas et Saint - Philippe , qui dataient de 1514 et ISSi; sommes donc portés h croire que celle dont nous aroBS |MI dessin au-dessus de Téglise des Cordeliers, appartient à n ti laquelle Golumb se trouvait à Nantes. — Cette chapellet style de la renaissance, est d'une ornementation très-ridM et élégante. Les arabes([ues qui la décorent intérienrement , de fixer Tattention; cependant le portail d'entrée, qooiqae et rongé par le temps , nous a paru plus remarquable. Hùêb cru convenable d*ajouter h la vue générale de cette chapelle, autre planche contenant six dessins, dont trois pris & Tint trois à Textérieur; celui qui forme un carré long et dans voit deux Zéphyrs , le petit médaillon et le chapiteau une colonne cannelée en spirale sur laquelle on voit des sont choisis à Tintérieur comme ce qu'il y a de mieax. Les :iutres appartiennent à la partie extérieure de la chapelle. Ls piteau sur lequel on voit au milieu un bonhomme coiffé d^nn et des dt'ux ctMés, deux femmes nues, caressant des oisean, trouve au-dessus de Téchoppe d*un cordonnier, et ne pent bien vu qu*à l'aide d'une lorgnette ou d'une longae-foe. Les besques de Textérieur de la porte , sont dignes de Colank , elles rappellent la manière ; elles peuvent être comparées à CS y a (le mieux en ce genre dans le tombeau des Carmes. QMi| plus gracieux , ]>ar exemple , qno les deux têtes de coloahM s'allongent pour becqueter dans une corbeille!
MINIMES
L'église des Minimes n'oiïre rien d'intéressant. Le stjle ruinire de l'Angleterre , le geure flamboyant , si fréquemment <*n France et en Espagne à la même époque, l'omementation
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^^nr iroDçoos de l'Allemigne , appartiennent encan >n genre cbrétien. y->ti peut mâiufl, en mettant decOlétont ce qni concerne la symbolique, l^isculvr lus mérites lespeclirs de l'architectnre dn Xni.< et de l'archil^eoturo du \T.* siècle i mais ici, nons ne royons pins qne des gsM*ditions inrormea de l'art du moyen-age. Â. Saint-Pierre tontes les f^vverlures sont construites d*après ce principe qne les fenêtres claires H^n fenélres dn haut de la nef, doivent être beaoconp plus élancées jjiiii les ri!Qëtres des bas cOtés. Dans la symbolique catholique , elles «^■ant la fijjure de ce qui est spirituel et éclairé, tandis qne les antres K«i conlrGire personnifient, si l'on peat parler ainsi, ce qniest bas, uSksCDr et matériel. Cette idée ne se retrouve point dn tout dans les ^^Dfitres (le l'église des Minimes; elles sont fenêtres pour jeter dn p^pur, rieu duplos; aucune pensée mystique, ancune idée d'art ne s'y ■Ë^Hillaclie. L'église elle-même est très-sorbaissée, très-massire , et ne ■KB^rîte pas qu'on s'en occupe.
CHàTEAV DB H1.VTB-60UL1IKB.
) château de Haate-tionlaine , situé à deux lieoes de Nantes, rtient , par son ardiitectnre , an commencement dn XVI,< siècle. (de , dans son dictionnaire , prétend qa'il fnt reconstruit en 944 sur » mines d'an château pins ancien, dont on laissa subsister deux ^rteui(;ntsqui furent réunis an nonvel édifice; cette opinion n'est » sotilenable: tout nous porte ï croire que ce château aura été Idifié , pour la seconde fois, probablement vers 1630, â l'époque où L terre de (ioulaîne, qui dopais a passé dans la maison Rosmadec, fut a marquisat, en faveur de Gabrîel-de-4joulaine , seigneur de inlaine , de Saint-rtazaire et du Faouet. I l'extérieur de ce château rappelle la façade dn château de Hantes K l» façade t\a l'ancien évêcbé consacré depuis à la Psallette ; ce sont ■ mêmes umements et le m£me style, avec moins d'élégance et de science dans le travail qa'an cbïtean et pins de grandiose qu'a Kien évêclié.
y An-dessus de l'une des portes , l'on voit la figure d'Tolende de lonlaine, encadrée dans une Ogive flamboyante, dont les crochets et 1 finial indiiitient bien positivement, surtout en Bretagne, la transition rers la renaissance, c'est-fc-dire le commencement du XVI,* iiftcle.
STS
FtoDB avons cru deroir donner deux dessios de cette coDstruclîon
^corîease , l'un représente la façade avec sa petite tonrellc , sa maison
eboissuperpiiséeà la construction de pierre, et la verdure qui masqne
me lie SCS fenêtres et s'élbre ensuite presque jusqu'au premipt
;e ; l'auln? dessin reprtisente l'escalier du va&me édifice, M. Hawke
dioifii le lii'ii 0(1 il s'élargit pour fonmir !i l'entrée des chambres ;
■ j roinarqtti' deux niches, dont l'une est beaucoup plus grande qne
Élire, et nu ornement en feuilles de chou, placé dans l'angle des
.. Les iiicbes sont surmontées d'un dais de très-bon style.
AlSOn DBS SOBCBS DB SIIHT-VIHCBHT-DB-PAULB.
Ei'hAtel occupé aujourd'hui par les Sœurs de Saînt-Vîncent-de-
ole, est pinsrécent que la Psallette ; il rappelle cependant un édifice
E la fin du XV.' siècle, qne l'on voit en Angleterre; c'est la vieille
ïiipelle de liiglise du Christ â Oiford.La cour de cet hAtel étant
à tlt»-éln>il>! , l'artiste n'a pn se placer pour le dessiner dans le lien
t plus cnniTnable. Sa porte principale est surmontée d'une ogive
^finial t!t b crochets flamboj'ants imitant les feuilles de chou et de
UcurOc ; si's fenêtres , qui sont toutes d'un dessin différent , font
iblier par leur grâce leur défaut do symétrie. Des sculptures bizarres
■ grotesques les décorent; nous avons cru qu'elles méritaient une
panche ïpart, et M. Hawke les ayant reproduites avec une grande
Uélité, tout commentaire à leur égard nous semble superflu. Les
Vînmes préoccupés des symboles , pourraient seuls en chercher dans
I dessins . i|ui sont plus étranges que corrects. Pfous eussions désiré
n'ano lroisii.-nie gravure servit â montrer le pignon de 'cet hAtel,
p'est-.>i-dirc l:i partie qui donne sur la rue , el nous regrettons de
1* Être trouvés bornés par le nombre dans le choix de nos dessins.
Le Chatrau , dans toute sa partie, qui date du XTI.< siècle ; porte
I'e\téneur la double croix de Lorraine, et rappelle le d«c de
lercœur. i>uus avons placé au-dessoas de la vne do la chi^lle
I antre desâin qui représente un bastion construit tout entier
mt les guerres de la ligue ; c'est la partie la pins pittoresque
«t h pins intéressante de cette époque.
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COLLÉGIALE
IS'os Annales rapportent qa*en 1506 , à Tépoque où le tear Golumb se trouvait à IN'antes , Ton trafaillait à la Collégiah , ft Taile du chœur qui était du cAlé de l'épitre; l^aatre aile ayaalM bâtie sous W, duc François II, pour accomplir la rolonté de Pimell^ qui en avait eu le dessein. ISos Annales disent aussi qae lea chapdhi de cette éf^lise étaient du même temps, excepté celles de SiW- Thomas et Saint - Philippe , qui dataient de 1514 et 1534; MB sommes donc portés h croire que celle dont nous arons placé II dessin au-dessus de Téglise des Cordeliers, appartient à répofai ^ laquelle Columb se trouvait à Nantes. — Cette chapelle, daM b style de la renaissance , est d'une ornementation très-riche et Ml» élégante. Les arabesques qui la décorent intériearement , de Gxer Tattention; cependant le portail d^entrée, quoique et ron^é par le temps , nous a paru plus remarquable. Noos cru convenable d'ajouter à la vue générale de cette chapelle, autre planche contenant six dessins, dont trois pris à TiiitérieVi trois h Textérieur; celui qui forme un carré long et dans leqod^i voit deux Zéphvrs, le petit médaillon et le chapiteau sonuiBliÉ une colonne cannelée en spirale sur laquelle on voit des çfgMt sont choisis à Tintérieur comme ce qu'il y a de mieni. Les Inli .'lutrcs appartiennent à la partie extérieure de la chapelle. Le piteau sur lequel on voit au milieu un bonhomme coiffé d^an et des deux ciMés, deux femmes nues, caressant des oiseau, trouve au-dessus de Téchoppe d'un cordonnier, et ne pent I bien vu qu'à l'aide d*une lorgnette ou d'une longae-Tne. Les besques de l'extérieur de la porte , sont dignes de Colamb , elles rappellent la manière ; elles peuvent être comparées h œ y a de mieux en ce genre dans le tombeau des Carmes. Qaoii plus gracieux , par exemple , que les deux têtes de colondies s'allongent pour bectiueter dans une corbeille!
MIlflMES.
L'église des Minimes n'offre rien d'intéressant. Le style culaire de l'Angleterre , le genre flamboyant , si fréquemment emplsy< t.'u France et en Espague à la même époque, romementatioB
trmçons de T Allemagne , appartiennent encore an genre chrétien.
pe«t même, « mettant de côté tout ce qai concerne la symbolique,
les mé t respectifs de Tarchitectore du XIH.' et de Tarchi-
da Xy.« siècle; mais ici, nous ne voyons pins qne des
mt informes de Tart du moyen-âge. A Saint-Pierre tontes les
sont construites d'après ce principe que les fenêtres claires
fisnétres du haut de la nef , doivent être beaucoup plus élancées
les fenêtres des bas côtés. Dans la symbolique catholique, elles
It figure de ce qui est spirituel et éclairé, tandis que les autres
contraire personnifient, si Ton peut parler ainsi , ce qui est bas,
et matériel. Cette idée ne se retrouve point du tout dans les
de Téglise des Minimes; elles sont fenêtres pour jeter du
*, rien de plus ; aucune pensée mystique , aucune idée d'art ne s'y
le. L'église elle-même est très-surbaissée , très-massive , et ne
pas qu'on s'en occupe.
CHATEAU DB HAUTE -GOULAUTB
ik château de Haute-Goulaine, situé à deux lieues de Nantes, lent, par son architecture , au commencement du XYI.^ siècle. f dans son dictionnaire, prétend qu'il fut reconstruit en 944 sur raines d'un château plus ancien , dont on laissa subsister deux >ments qui furent réunis au nouvel édifice ; cette opinion n'est sontenable: tout nous porte à croire que ce château aura été lifié, pour la seconde fois, probablement vers 1C30, à l'époque où terre de Goulaine, qui depuis a passé dans la maison Rosmadec, fut fjérigéeen marquisat, en faveur de 6abriel-de-Goulaine , seigneur de 'fioalaine, de Saint-Nazaire et du Faouet.
L*extérieur de ce château rappelle la façade du château de Nantes ol It façade de l'ancien évêché consacré depuis à la Psallette ; ce sont Im mêmes ornements et le même style , avec moins d'élégance et de conscience dans le travail qu'au château et plus de grandiose qu'à rmcien évêché.
AiF-dessus de l'une des portes , l'on voit la figure d'Tolende de Goulaine, encadrée dans une ogive flamboyante, dont les crochets et le finial indiquent bien positivement, surtout en Bretagne, la transition vers la renaissance, c'est-k-dire le commencement du XYI.* siècle.
Les armes que Ton voit sur ce château, sont mi-partie 4e Fn mi-partie d' Angleterre ; c'est-à dire de gueule 9i trois léop«É et d^azur , à une fleur de lys l,/!2 d*or. — Jamais insigoe kM lie fut mieux mérite; nos annales rapportent en effet qn^All de Goulaine, n'ayant voulu recevoir des rois de France et d*Ai|^ aucune récompense pour le service qu'il leur avait rends parm de paix qui ménaf;eait les intérêts des deux peuples de la nuÉ plus satisfaisante pour leurs souverains , ces princes Ini firent ac Tun et l'autre la moitié de leurs armes comme an témoignage i haute estime.
^'ous avons cru devoir consacrer deui gravures an chitf <ioulaine; Tune représente Textérieur; on y remarque d*al chaque extrémité une tourelle carrée. A Tangle de la tour de : se trouve une tourelle ronde très-élancée. L'ensemble de ce d est imposant , le toit seul a quelque chose de lourd et de dîsgra il écraserait par sa masse le reste de Tédifice, si des fenêtres^ ('t tr^s-richement ornées ne rachetaient ce défaut.
Dans la seconde gravure , nous avons placé un dessin d'nnei de tapisserie et la porte d*entrée du chftteau. Cette tapisierie iruir estampé; les figures sont peintes avec beaucoup de délical d'éclat; on y voit des lézards, des papillons, des limaçons l'oule d'arabesques, représentant des jeunes GUes cneillant dn des enfants et d'autres sujets du môme genre; le fond de la ta| est uni. L'on ne trouve pas ici ces riches dorures qn*(m ra «lueliiuefois sur des tapisseries du môme genre, quoiqne l'exécn soit beaucoup plus remarquable ; nous devons signaler anssi la i des couleurs.
Cette tapisserie décorait autrefois une salle immense; de noi visiteui*s l'ont lacérée presque tout entière , il n*en reste lambeau que le propriétaire a placé derrière une porte» povrc fût pas aperçu et ne tentât point l'avidité de quelque artn délicat.
L'du voit aussi, dans le château de Ilante-Gonlaine, des appart décorés avec moins d'art que de richesse; nous y avons reman fauteuils et des canapés du siècle de Louis XIY, snr lesquels s présentés en tapisserie de soie les fables de La Fontaine ou d' leurs bois sont entièrement dorés. Des lambris du XYIL* représentent des paysages et des sujets allégoriques , ou tib
_aa
iges les plus connus^ comme de la Jérusalem délivrée : les pein-
en sont médiocres. Aa-dessiis des portes se trouvent des por-
très-médiocres aussi ; mais dans un trumeau qui;a été enlevé ,
une restauration qui semble appartenir au XVII.' siècle , on
'Ij^orçoitnn ancien tableau bien supérieur aux autres: il est tout à fait
le genre des premiers peintres allemands ; et représente la Foi ,
'IVqiénnce et la Charité entre lesquelles on lit ces mots : Spes , Fidei ,
jBiiffftii. — On montre dans ce château une chambre où Louis XIY a
t'itfché; elle est aujourd'hui dépouillée des ornements qui Tembel-
Ihuient autrefois ; elle donne sur une terrasse et un jardin qui lui
liaient privatifs. Dans chaque pièce Ton voit encore un vitrail armo-
Mé dont les couleurs sont très-belles ; quant aux armes elles-mêmes ,
ïHtoe se retrouvent partout et sont peintes sur un grand nombre de
yotles. — Nous noterons encore , en terminant , des poutres ornées
iie sculptures dorées^ et deux cariatides dorées, qui supportent le
■untean d*nne cheminée.
'■ Le château de Haute-Goulaine est entouré de douves dans lesquelles Il y a de Teau, et Ton y entre par un pont-levis.
Les observations à faire sur les sculptures, les sculptures peintes, ieepeintures , les vitraux , les meubles et les modes, rentrent beaucoup dans ce que nous avons dit pour le XV.^ siècle; cependant nous allons passer en revue ces divers sujets.
SCULPTUBE.
M. Bosset , qui a eu Tobligeance de mettre son cabinet à notre disposition , possède plusieurs sculptures du moyen-âge ; quelques-unes sont probablement antérieures au XVI.*^ siècle, mais nous ne sauriom lenr assigner une date précise :
Un tableau d'albâtre , en relief, représente Tadoration de TEnfant Jésus; quelques parties du dessin sont incorrectes ou négligées, mais l'expression est très-remarquable , et Ton ne saurait rien voir de plus délicieux que la Vierge en prières devant son enfant : non-seulement sa figure et sa pose sont on ne peut mieux, mais sa robe est drapée avec un goût exquis. Les autres figures de ce relief sont aussi fort remarquables.
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Ud autre tableaa d'albâtre représente 1* Annonciation ; ferait supposer qa*il a été sculpté par le même artiste qne nous venons de parler. Dans ce tableau, la Vierge se retoi de rAn{;c. La figure est usée; mais la pose décèle rembains 4ih Vierge et son émotion. Dans un troisième tableaa en alhlln, h Christ, vainqueur de la mort , s*élance hors dn tombean» sakanièrc nouvelle à la main, et d'un pied il foule déj^ la sodéléacienne représentée par Fun des gardes qui veillaient auprès de «i cercueil. Ici le dessin est encore incorrect; mais la pensée de Tmtiste est exprimée avec tant do vigueur , quMI est impossible ée si pas la saisir de suite. — C'est le Verbe incarné qae son sièds s'a pas compris , et qui sort de la tombe en conquérant.
Par suite de Tignorance historique de Tépoqne » il y a dans es t^ bleau un anachronisme. Les trois soldats que Ton y voit, billes en guerriers du moyen-âge.
IS'ous avons remarqué aussi une vierge; elle est fort bien née , mais un peu maniérée ; son costume rappelle celui des bretonnes, sa figure grave est caractérisée. L*enfant Jésus (si fois cette sculpture appartient au XV.« siècle et représente mt vierge) reçoit une corbeille de fruits que lui offre un ange.
Une sculpture en bois du cabinet de M. Bosset , représente LsAt tenant une de ses filles sur ses genoux ; sous le rapport de la OBposition , ce petit tableau mérite d'être étudié.
Quelques autres sculptures ^ parmi lesquelles quatre relief de la passion , mériteraient une mention tonte spéciale , n'avaieot été achetées primitivement en Bretagne , ce qui qu'elles sool étrangères à IS'antes.
INous n'avons >u que des fragments d'une statue en albâtre (v^fv page 185) qui représentait probablement Guillaume Gnegnen, il nous ne pouvons la juger. Cette statue devait ressembler beaneo^l relie d'un autre évéque, qui est encore à la cathédrale , et donnons le dessin ; mais elle était mieux sculptée dans les i^ue nous avons eues sous les yeux.
M. Chapplain , archiviste du département , a en robliseanoe it nous communiquer une copie d*un procès-*YerbaI qui se dans les papiers des Carmes. On y lit que la reine Anne et avaient promis un autel aux Carmes de Nantes, et qne ces s'étant adressés à François L«' pour qne la Tolonté des d
llftt exécutée , des experts furent appelés pour donner leur opinion nv le prix de TœaYre et les travaux qui restaient à faire ; car elle était commencée. Ces experts étaient Jehan DnmareU , matlre taU- Imr (ffmaiges , Jehan Marel , maitre masion du château dudit JVanteê , Jmhan Tuffereau et Jehan de la lYoe , maUres massons , gens cognoissans OÊséU art de massonnerie et ymaigerie. Un dessin de cet autel fut fait à oette occasion , et nous trouvons ce qui suit dans le procès- verbal : « Nous ont les dessusnlicts , faict leur rapport que ils tronuoient pour mesure soixante dix neuf piedz et demy marbre cru et en ont prisé et estimé, veula beautté dudict marbre et excellence dioellny, chacun pied six escus souleill, et en ont estimé la facion de Tœuvre , tant pour la taille, raolures anticques , stalles, cindellabres et aultres de dessous la dicte table et les retours soient de pareilles pierres auecque leurs envassemcnts , et que au-dessus de la dicte table est requis faire ung pied d*estrac ayant mg pied deux poulces de hanlteur pour porter la contre-table ci joinct et accompagnez de deux gros pilliers estant des deux coustés de Tautel plantez sur le mascif des marches , qui à présent ■ont plantez et fondez au bas du dict autel , auecque leur pied d'estrac et chapitraulx et corniches , et que les pilliers soient refanduz et ft molures , et le dedans des dicts pilliers remplis d'anticques , selon que Tœuvre le requiert; et que il est resquis faire le tour de la dicte contre-table de pareille pierre que les pilliers, table et sidtres, et ont dict que la dicte pierre de Daoulas est de couleur n<nre et prant bon poly et approche bien prez du marbre noir , et que pour faire et fournir du dict ouvrage , tant pour part massonnerie et de la pierre cy-dessus, que il coustera huit cent trente linres; oultre ont dict que pour parfaire la dicte table de marbre, il faut trois ymaiges de marbre blanc , à savoir, IVostre- Daiite, Sainct Jehan et une Magdelaine tenant le pied de la croix > et qae pour acheuer une cordelière laquelle est de marbre cru (Ici le prix est resté en blanc) et nous semble , disait la conclusion de ce rapport , que si le bon plaisir du roi est de faire acheuer la dite table sellon le duviz cy devant et la faire assoir an grand aultier des dits Carmes que ce sera Taultier le plus précieux et de grand prix qui soit au pays de Bretaigne. » Viennent ensuite les signatures et la date du rapport , qui est de 1534. — Toutes les redierches ites pour savoir ce qu*est devenu cet autel commencé ont été vai-
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nés : ce qni semble pionrer qu'il n*a janais été procès-verbal qni précède , a le mérite de bien sociale des artistes qoi faisaient , an XVI.< siècle , toolaa lai tjni excitent noire admiration.
SCULPTURES PBISTTBS.
L'église des Minimes possédait un Saînt-Antoiae et ^h Egypte, que nous rapportons au XYI.* siècle , sans en SToir de preuves. Deux vieillards nous en ont donné la nous la transcrivons fidèlement , n*ajant point ru par noi œuvres dont il s'agit.
Le Saint-Antoine était représenté comme d*liabiUide t et a^ rien de particulier: il avait , selon Insage , son porc à oMé De nombreux ex roio annonçaient la confiance des fidèles intercession.
La fuite en Egjrpte se présentait ainsi : La Tierge , assias s ànc , tenait Tcnfant Jésus entre ses bras. Celoî-ci jouait éaan li (le sa mère avec un oiseau. Saint-Joseph tenait de la la bride de Tâne, et de la droite un bâton en forme de hfnaBn, fut brisé dans le siècle dernier , et que les bons moines dèrcnt avec de la ficelle d'une antre couleur. Cette scnlptme était entourée d*une grille; peut-être laissait-elle à désîiersmah rapport du dessin , comme la plupart des œuvres de ce temps; smii eût été difficile de rien trouver de plus expressif. La figeas deb vierge était douce et cependant pleine de noblesse , .triste et|0sive , quoique portant Tempreinte do la fermeté. Par heureuse de nuances délicates que beaucoup des meillean n*ont pas su deviner , et qui se retrouve dans pi bretonutis , Tauleur do celte fuite en Egjpte aTsit oompi idéalisé Marie et fait sentir la Jllater dolorosa. Ce n^était Irôte dont les deux mains eussent pu serrer la taille , femme du peuple habituée aux travaux pénibles , dont le soleil aial bruni le teint. L'enfant Jésus, naïvement conçu par le imlplonr , anJ été exécuté dans le môme sentiment que la Vierge, c*était s peuple, ses formes n'avaient rien de léché , rien de fade, il semblait ni aux anges de TAlbane, ni au Jésus de Léonaid de IHaà dans sa Vierge aux rochers ; son grand front, tes traits forts , as I-
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Ittie plus vioille qae son âge, laî doonaient Taspect de ces robustes Mfnits de Thoramede peine dont la vigoureuse organisation triomphe ifr limCes les misères qu'ils ont à supporter, et cependant son sourire UM enfantin arait quelque chose de sublime. Quant au Saint-Joseph , il fcorlesqnement représenté presque partout, c'était le digne chef éB cette famille ; on eût dit à sa figure grave , à sa mâle fierté, un véritable compagnon du devoir.
' La manière dont les artistes ont représenté la Vierge et le Christ Mfint a beaucoup varié dans les diverses contrées de la chrétienté el aai diverses époques du mojen-àge. — Le culte de la Vierge est derem , en Espagne et en Italie , tout-à-fait païen. Les artistes méildkmanx ont oublié le sublime caractère que TEvangile donne à Marie, pour en faire une Vénus chrétienne. Ici la Vierge présentait ■M fili à Tadoration des hommes , ce n'était pas seulement Tamour ■Mtemel qni se reflétait sur son visage, amour souvent étroit, sou- ▼ant égoïste , on reconnaissait en elle la mère du sauveur du monde, •t le Christ enfant faisait pressentir la force morale nécessaire pour accomplir le plus grand des sacrifices. La vieille tradition sur la manière de représenter la Vierge el Tenfant Jésus s'est long-temps conservée en Bretagne. Plus profondément chrétiens qne tous les autres, les artistes de cette province ont compris la sainte famille autrement qa*on ne le fait d'habitude ; aussi, au point de vue social , et môme quoi qn*on en dise , au point de vue de l'art , ils ont eu complètement Tuson.
La Vierge , avec des traits délicats , une figure mignonne et gradense , n*est plus qu'une simple mère de famille , et le tableau qui la représente pourrait porter pour titre scène d'intérieur. Telle que la comprenaient et l'exécutaient les artistes du moyen-âge, c'était la transition de l'esclave antique à la femme affiranchie par le christianisme ; c^était le modèle do cet amour de mère qui doit se résigner aux donlenrs de la petite famille pour le salut de la grande. La tendresse dans tont ce qui tient à la chair disparait alors pour faire place 9i quelque chose de plus noble et de plus dévoué.
PBiirruBEs svn vbbbb.
Les vitraux coloriés semblent appartenir à deux classes distinctes. Les nns , plus petits , plus anciens , sont , en général , consacrés à des
) iBfHtîé da siècle » et à des dessins déponrras d'esprit dans la sef onde. La même • remarque s'applique aux sculptures de rextérieur i et de Tintérieur.
La prie*Dieu , meuble nécessaire , perd son pinacle et ses ogi?es ; Ift ÏMide lui enlève d'abord les sept crochets flamboyants dont le dtUbe indiquait la perfection dans l'œuvre , et se reliait à des idées ■ijsliques sur les nombres. Bientôt elle surbaisse Togive, puis elle kl lenplace complètement par des arabesques ou des guirlandes de iniUes que les sculpteurs bretons traitaient avec une supériorité teeoBtestable. Quelques prie-Dieu perdent jusqu'au Christ qui les onait autrefois , et qui se trouve remplacé par une croix mobile suspeedoe à un crochet.
La duchesse Anne, au commencement du Xyi.<: siècle, n'a plus que des lits à l'ange, et la mode va bientôt proscrire entièrement le lit armoire. La Basse-Bretagne seule le conservera religieusement. Quelle noble dame désormais voudrait coucher comme une paysanne des évédiés de Vannes, Quimper , Saint-Pol ou Tréguier, lorsque sa souveraine et les dames de la cour ont adopté l'usage des grands rideaux d'étoffes iHrillantes?
Les meubles subissent aussi de nombreuses modifications : sur les «neoires et les dressoirs nous trouvons partout des sujets tirés de It £ible , surtout à la fin du siècle. Les amours prennent la place des anges; Yénus et les nymphes^ celle de la Vierge; les travaux d'Hercale, Clérès|,^Pallas , Junon et d'autres sujets mythologiques, remplacent ceux dont nous avons parlé dans l'analyse des œuvres d'art da XV.« siècle. Le long de ces armoires et de ces dressoirs nous trouvons des cariatides et souvent des festons de feuilles qui ne ressemblent à rien> et qui s'élèvent jusqu'à la corniche. Les bancs et les fauteuils sont sculptés dans le même goût. Parmi ces meubles, les plus récents sont postérieurs au XVL< siècle , et datent du règne de Loais XIII ou môme de celui de Louis XIV. En général , ce sont les moins précieux ; la sculpture sur bois ayant brillé , à INante^, de son plus vif éclat vers l'époque de la renaissance. INos lecteurs comprennent que nous devons préférer , sous le rapport de la comr posilion , les meubles gothiques ; cependant il convient de signaler ceux du XVI.« siècle comme possédant quelquefois des sculptures aussi remarquables par la composition des sujets que par la délicatesse de l'exécution. Cérès couvrant les campagnes de moissons,
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COSTUMES
Noos ne croyons pas utile , après tont ce qni précède , de passer terne les modes. A partir de François !.«' , la Bretagne adopte entitoeaient les modes françaises , et Nantes n*a rien sons ce rapport qui la distingue des antres grandes cités dn royaume. Le peuple seul Gonserre en grande partie son costume et ses coutumes.
ÉCHIYÀINS DU XYI.« SIÈCLE.
An AV1.« siècle , liantes a compté parmi ses habitants quelques personnages remarquables dont nous allons rappeler les œuvres.
La duchesse Anne a laissé plusieurs mémoires que Ton dit bien écrits ; nous ne les connaissons pas , et les lettres de cette princesse que nous ayons vues , étaient Tœuvre de ses secrétaires.
Hichel Columb , sculpteur , a fait à liantes le tombeau de François n 9 11 statue en marbre ou en albâtre de Tévéque Gueguen ; on lui attribue les arabesques de la chapelle de la Collégiale qui existe encorey et quelques autres travaux entièrement perdus. — Qu'avait-ii fait auparavant pour mériter la confiance de la reine Anne et pour être chargé d'un aussi grand travail que le tombeau de François II, nous rignorons.
Jacques Tioles, fourrier de la compagnie de Monsieur Latrimouiile» M composé plusieurs satires ou coq-h-râne, des chansons, des vers en Thonneur des dames dn Mans , où ses œuvres ont pam en 1568 , dMK Uiérome Olivier.
Kerre Biré , sieur de la Bouciuière , avocat du roi , a publié à Nantes, en 1580, sous le titre de Gazette (TÂletin le martyre , son Épimarie, on relation 'contenant Torigine^ Tantiqnité, la noblesse de Tancienne Armoriqne , et principalement des villes de Nantes et de Rennes ; cet ouvrage est curieux et savant.
GnÎHaume Mary a publié un volume de commentaires sur le droit dril.
Olivier Gonin, de Paimbœuf , a laissé un livre sur les ruses employées au jeu.
Pierre Boistuaux, écrivain très-fécond, a publié des ouvrages assez nuls sur divers sujets. Voici les titres de quelques-uns : Traduction de la Cité \de Dieu de Saint- Augustin. — Traité des pierre*
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FIN DU EÈGirB DB HSITEI IV.
Miàm 1600» le doc de Montbazon rint à Nantes; on lai fit une réceplim Ivillante » et la ville fit compter > nuds sans Hrer à conséquence , cnt écos à son maître d^hôtel pour ses menas frais. Les boargeois , en ftdsaiit cette libéralité , croyaient bien qa*elle n*en nécessiterait point d*avtie8; ils ignoraient qae les abas s'introduisent facilement comme iè|^ à la favenr d*an précédent , et que » plus tard , il devient imposliMe de les déraciner. Bientôt ils en acquirent la preuve. M. deMonthaioii les invita à fournir aux frais des obsèques de M. de Lussan , mort m château, ce quUls accordèrent de nouveau, croyant ne compronellie en aucune façon leur avenir et celui de la ville par un acte éfM Us ne comprenaient pas toute la portée. Le même duc de Montbtiim, sollicité quelque temps après, par la ville, de faire ouvrir la porte de Sauvetout , fermée depuis long-temps , ne voulut accorder cette demande qu'à la condition qu'elle en paierait les frais. Jean Brlgnet entreprit cet ouvrage pour quatre cent quatre-vingts écus.
Nantes s'était montré trop facile envers un grand seigneur , pour que le roi ne cherchât pas à son tour h profiter de ses excellentes dispositloBS. Par une lettre du 27 juillet , il demanda 8,000 écus pour les frais desonmariage. La ville, très-obérée, fit une réponse évasive, et promit de suivre l'exemple des autres villes , auxquelles Henri lY adresserait pareille demande. Le roi fit bientôt de nouvelles instances. La ville était pauvre , Henri lY venait encore (et cela sans avoir consulté ses représentants) de la dépouiller de ses titres de créancier sur le duc de Mercœur , qui devait à la commune des sommes considérables. — Les instances du prince donnèrent lieu à une réunion générale du conseil de la commune , dans laquelle le procureur-syndic exposa la situation financière de la Cité. « Nous devons , dit-il , plus de 80 mille écus. Des sommes considérables nous étaient dues par le duc de Mercœur , qui^^iminuaient beaucoup cette dette. Notre seigneur le roi a
du Sanitat. La promesse de la sarrivance dans le cas oh raumônier Tiendrait à décéder , fat eocore stipulée parmi les conditions.
n fat plas difficile, dit Travers, de trouver an chirurgien. Le dernier reçu demandait ceut écus de gages par mois. La ville, qui tronvait ce prix trop considérable, entra en arrangement avec Pierre Sylvestre ; elle lui donna son logement dans la rue de la Boucherie , près la porte de Sauvetout , 50 écus d*or pour se meubler, 50 écus par mois^ payables d'avance, et la promesse de 80 écus de gratification aussitôt que l'épidémie aurait cessé. Pierre Sjlyestre s'obligea , de son côté , à placer au Sanitat un garçon ckkurgien pour faire les pansements^ à visiter souvent lui-même les mabdes, h soigner les pestiférés de la ville et des faubourgs, de Pirmil et de Saint-Donatien , qui réclameraient et paieraient ses soins. — Il devait porter, pour être plus facilement reconnu dans les mes f une baguette blanche.
Dans une autre réunion, le bureau de ville décida de louer le manoir de la Touche, pour y mettre les pestiférés , et il accorda h leor médecin la clef de Tune des tours de Sauvetout, pour y prendre Pair à son aise. Mais la tâche était pénible, et le malheureux maître en chirurgie fut atteint de la maladie régnante et succomba. L'embarras du bureau fut alors extrême, la maladie sévissait aTec violence, et nul maître en chirurgie ne voulait soigner les malades , quelque prix que Ton mît à ses services. Un compagnon ou garçon chirurgien gagnant maUrise eut seul le courage de se dé- Toner au service des malades : 40 écus par mois , 20 écus pour son ameublement , et la maîtrise à la cessation de l'épidémie , telles forent les conditions auxquelles il consentit à se charger de cette tâche aussi périlleuse que pénible.
Dans une troisième réunion , le bureau de ville s'occupa encore presque exclusivement de l'épidémie. Par ses ordres , on cadenassa les maisons qui renfermaient des malades ; il fut prescrit d'y passer par les fenêtres tout ce dont leurs habitants pourraient avoir besoin. Les mêmes mesures furent prises aussi pour toutes les maisons dans lesquelles il y avait eu des malades. Les convalescents devaient passer dix à douze jours à la maison de la Touche , arant de pouvoir rentrer dans le droit commun et jouir de leur liberté individuelle : ce devait être à leurs frais, s'ils en avaient les moyens , et aux frais de la ville , s'ils étaient pauvres. Les
^ raiferme des miasmes dangereux. Les soins de propreté , les BOMures hygiéniques et les moyens propres à distraire les imagi- ■■Iknia faibles, préserveront cent fois mieux une rille du typhus, êe la peste ou du choléra , que les cordons sanitaires et les lazanii. Chaque jour cette opinion, que les faits historiques confirment, acqsiert de nouveaux partisans parmi les hommes les plus éclairés , ai Ueatôt les médecins des lazarets , et les autres employés de établissements seront les seuls à soutenir une doctrine vieillie , laquelle reposent les abus dont ils profitent.
Les ordonnances du bureau de ville de Nantes, en 1602, loin de Cftlmer les inquiétudes des habitants, contribuèrent à les augmenter. jàflès avoir cherché partout un médecin pour les pestiférés, il avait flrils 16 contenter d*un simple garçon gagnant maîtrise, et bientôt le Gonaeil eut à s^occuper des secours spirituels qui manquaient aux nulides. Beaucoup de pestiférés étaient morts sans avoir reçu les Mcrements, malgré les promesses du grand-vicaire^ qui avait dû déclarer aux recteurs que s*ils manquaient à leurs devoirs, les chefs de la dté ne manqueraient pas aux leurs ; aussi , le procureur-syndic fut-il prévenu dfadvertir et (fadmonetter lesdits recteurs et de leur notifier qm sHls refusaient de donner aux malades les secours spirituels de leur ministère, leur temporel serait saisi et leur droit de neume confisqué pour fournir aux frais d'un prêtre à gages chargé de les remplacer.
Un calviniste, nommé Geslin, mourut vers la fin de Tannée; son enterrement donna lieu à des scènes démagogiques, que Tautorité fut obligée de réprimer. Le roi Tapprit, et parut satisfait de voir que Ton eftt fait bonne justice des coupables.
Vers le même temps , la ferme des devoirs fut afiermée pour trois ans, an prix de 124,200 livres.
Quelques autres faits des années 1602 et 1603 doivent être cités , non qu'ils se rattachent à Thistoire de liantes, mais parce quUls caractéffUent les habitudes de l'époque.
Les habitants de Machecoul , voyant avec regret que Ton eût laissé tomber en désuétude les lois contre les blasphémateurs, s'engagèrent, entre eux, à souffleter tons ceux qu'ils entendraient jurer.
En 1603 , la Ville fit dire un service solennel pour le repos de Tâme de M."» de Montbazon , épouse de M. Hercule de Rohan, duc de Montbaion, gouverneur de IVantes. Ce service coûta 463 livres; savoir, au
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llTTes à cet illastre pèlerin, qui eût bien mieui fait, comme il Tobserve •Teç raison , de rester veiller lui-même à la garde du troupeau qni lui était confié. — Des Portugais en grand nombre s'établissaient alors à Hantes» et la ville ne se montra pas aussi hospitalière envers ces MNiveaux habitants qu'envers le prélat d'Arménie ; Ton craignait que oaa étrangers , chassés de leur pays par les Espagnols, ne se livrassent as commerce et n'entrassent en concurrence avec les marchands qui ae trouvaient en relation avec l'Espagne et le Portugal. Parmi ces étrangers il y avait quelques Juifs , et les motifs religieux furent mis en avant pour masquer la cause qui faisait agir la bourgeoisie nantaise. Le duc de Montbazon , le sénéchal , le bureau de ville et l'avocatgénéral du parlement , se laissèrent circonvenir ; mais le roi , plus désireux de favoriser l'industrie et de pratiquer une politique noble et gtméreuse que de se faire l'instrument de l'égoîsme , déclara positi- Tement qu'il prenait les Portugais fugitifs sous sa protection, et leur pennit de rester à Nantes tant qu'ils voudraient , faisant cette fois du deqpotiame au profit de la civilisation.
En 1604, le roi adressa an duc de Montbazon une lettre dans laquelle il annonçait la conclusion prochaine d'un traité avec l'Espagne, et permettait aux négociants de se livrer immédiatement au commerce des blés.
En 1605 , la peste reparut, et avec elle recommencèrent les précautions habituelles contre les épidémies. Le bureau , à cette occasion , donna ordre aux pères des pauvres de choisir un prêtre pour le Sanitat. Travers fait remarquer qu'il ne fut soumis , ni h l'approbation de révêque ni à celle du grand vicaire , ni même à celle du curé de Saint-riicolas dont le Sanitat dépendait ; mais si l'on songe que le grand vicaire et le curé de Saint- Nicolas n'étaient autres que les anciens chanoines Decourant et Ghristi , les deux terroristes les plus violents de Nantes à l'époque de la ligue, et les plus hostiles à la partie ridie et influente de la population , l'on concevra que le bureau ait pu facilement leur refuser une déférence que commandaient cependant leurs fonctions.
Le chapitre jouissait , à cette époque , d'une grande influence ; une délibération du bureau de ville prouve que la mairie lui demanda de suspendre le jubilé dans le diocèse , et par conséquent d'annuler le mandement qui l'avait annoncé. Cette demande était basée sur la crainte bien fondée de voir les maladies épidémiques s'aggraver sous
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rinfluence de nombreuses aggloméntioiii d'hommes
Beaucoup d'Irlandais» croyant qnUls pourraient t'Mablirà comme l'avaient fait les Portugais , cherchèrent à cette fuge dans nos murs ; ils étaient pauvres et incapableft éB pays aucun service par leur industrie: aussi la rille lea sans que le roi s'en mêlât en aucune façon, peiit<-étre il rien; car il était reçu à cette époque de payer les soUiciteen que Ton mettait en œuvre auprès du prince , les grands ^jaet, plupart > rhabitude d'escompter les faveurs royales.
La ferme des devoirs anciens et des nouveaux fat portée à 61,000, puis à cent mille livres, plus 300 livres d*épingles payer les ornements d'église de la chapelle de la Tille.
Ce fut dans la même année que le pont de la Casserie s*écnBh«tf que Ton construisit la Mairie actuelle , d'après les d tecte Héli Remigereau.
En 1607 , le froid fut si violent, que les voitures les plas purent traverser la Loire sur les glaces. — La rille , cette des présents considérables au duc de Hontbaxon , etdépenm pour lui prouver combien elle était reconnaissante de Ts] avait trouvé en lui auprès du prince. Une chanasëe à ronstruction d'un chemin destiné à conduire de la Motte au Port-Gommuneau , nous rappellent encore cette mdme
En 1608, le bureau , après quelques difficultés, reconnut grand- voyer de Bretagne. Il craignait avec raison que T solliciter l'approbation du grand-voyer, n'entraînât des la réparation des chemins.
Henri lY venait d'établir un impOt de 3 deniers par Um sur les marchandises qui entraient dans le port, on qui en Quelques habitants le trouvèrent injuste , et refusèrent dl mettre ; ils traduisirent les fermiers de l'impôt devant le — Le bureau eut peur et prit une délibération contralra à mais le roi était déjà informé de cette opposition. Par da 17 juin , il êta à la ville les octrois qui formaient le la Mairie, puis il donna ordre au maire de se rendre à la le champ. Le Maire s'empressa de justifier son administratient ^^ ville rentra dans la jouissance de ses octrois, mats le prâaidiai vërement blâmé. Un arrêt du Conseil d'État cassa la ^rooédmi défendit d en faire de semblables à l'avenir; le même arrêt M
«Doore de réanir les notables de Nantes , enjoignant aax habitants de n^ecter les droits de lenr mairie , de lai obéir et de l'honorer.
Les dettes de la rille ne lempèchèrent point, en 1608, de dépenser IfiOO à deai mille livres pour fêter le dac de Vendôme , gouyemeur de Bretagne, lors de son entrée à IHanles. — Les officiers manicipanx iMNilèient à cheval ponr aller au-devant du jeune prince.
Ce fut la même année que Ton bâtit le moulin Grognard , qui a beau- ODnp oontribué i la formation de ille-Feydeau, alors la Saulsaye.
twrmi les anciens usages encore subsistant à cette époque , nous iigMlerons la redevance de Tabbé de Pomic, qui devait un pain et un pot de vin à toutes les femmes du lieu qui venaient relever de couches «réflEliM.
L*éTdque , en 1609 , refuse un canonicat de la Collégiale à un ecdéfiastiqne qui ne savait point traduire ces deux mots latins : IVobU onaUibui, et qui ne se rappelait plus, qu*au parfait, te verbe latin parco fMpeperci et non parci. Travers , avec son rigorisme habituel , se de- «Vide si le prélat avait raison de punir ainsi cette crasse ignorance , 9 lonqa*nn chanoine de la Collégiale n*a besoin que de savoir lire et 9 dianter. »
Le bureau fitrétablir sir la Motte Saint-Pierre la plantation d*ormes, l'ancienne ayant péri faute de soins.
Bans la même année , le duc de Montbazon revint à Nantes. La ville loi rendit les honneurs accoutumés , et dépensa, pour cet objet , 1655 liTrea tournois.
ÉyÉHlMBirrS qui se EATTACHENT a l'histoire générale de FRANCE.
Henri lY périt en 1610 : un misérable assassin mit lin à Texistence de ce prince habile. L'histoire pourra contester sa bonté proverbiale , mail elle rendra justice à ses grandes qualités et surtout à son intelligence pratique. Sa mort inquiéta vivement les protestants de nos contrées, et ce n'était pas sans raison. L'édit de Nantes leur accordait le lifaie exercice de leur culte dans les lieux où il avait été autorisé en 1596 et 1597 ; il permettait aux gentilshommes d'avoir des ministres dans leurs chiteaux , et leur accordait des chambres mi-partie catholiques et prolestantes ; il assurait enfin la tranquillité de leur existence
et un bien-être qui allait être mis en question.
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Nantes, qui depuis long-temps se troiiTait étranger aux historiques de Tépoqae , deviendra bientôt le théâtre de taHei mÊÊh tines. Nous devons donc séparer en deax sa biographie. Toaice fâ concerne la cité Nantaise sera mis à part sons la forme d* noQS dirons auparavant , en peu de mots , lea faits qoi chent à Thistoiro générale du pays et de la ciTiliaatioa.
Par redit do Nantes , une volonté forte avait pacifié la mais les haines religieuses avaient survécu. — Le clergé pouvait-il , à cette époque , voir d*un œil indifférent qne des «fu'il regardait comme réprouvés , que tes véritables culte vinssent lui disputer son influence et s^efforçasseat de de pair avec lui? La religion n'était-elle pas en danger, taat pernicieuses doctrines de Luther et de Calvin ne seraient (Tite« ainsi que leurs sectateurs? N^était-il pas nécessaire » de tout hou catholique du temps , que Tédit de Nantes fât 4vec un pareil état des esprits , la paix ne pouvait durer Le parti le plus nombreux et le plus puissant désirait ▼! guerre ; elle était donc imminente. D'un autre cAté , las voyaient avec envie la toute-puissance du sonverain; ils n* pas si étrangers à l'histoire , qu'ils ne sussent fort bien , an tradition, qu'autrefois c'étaient les grands vassanx qai loi au chef de l'état. Le désir d'une oligarchie puissante , d*i de fédéralisme féodal , dirigeait instinctivement lents actes ; ainsi deux causes , Tune religieuse , Fautre qne, devaient nécessairement produire des troubles, qui point attendre.
Dès 1811, c'est-ù-dire un an à peine après la mort de la ville fut avertie que les ennemis de TËtat avaient formé le de s'emparer de ([uelques places, et des précautions la suite de cet avis.
Deux années plus tard, les catholiques formèrent pi ci at ions pour soutenir leur croyance. Les calvinistes niaient sence réelle de IN'otre Seigneur dans l'Eucbaristie. Ce fat, catholiques, un motif d'établir aussi ostensiblement qne croyance sur ce point; aussi multiplièrent-ils les fondatianst hi saluts, les expositions et les processions du Saint-Sacrement; wê confrérie s'établit à Saint-Nicolas, et plusieurs paroissiens pour leur part à la masse, 3200 livres.
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En 1614, lorsque le prince de Condé et quelques antres mécontents s'étaient retirés do la cour, le duc de Vendôme en ayait fait auUnt; il tenait garnison à Ancenis, d'où il menaçait la rille de Nantes , qui reçut en cette circonstance les lettres les plus flatteuses de la reine-mère , du duc de Montbazon , et du roi lui - même. Si la mairie avait profité du moment pour demander quelques concesaiont de la part du roi , elles eussent été accordées immédiatement ai sans aucune observation. Les bourgeois de JVantes se conduisirent tiès-loyalement en cette circonstance ; ils ne demandèrent point le fviz de la foi jurée , et prirent toutes les précautions qu'on leur -lecommaudait. — La même année , les États de Bretagne demandèrent et obtinrent du roi la démolition des châteaux de Guerande , de TcHiffiou et de Saint-Mars-la-Jaille. — Ajoutons que Louis XIII crut deTOir écrire à la ville de Nantes pour lui annoncer sa majorité.
Le 31 juillet et le 4 août 1615 , les Nantais reçurent des lettres
do roi , qui les engageait à redoubler de surveillance et à se défier
•do prince de Coudé , des ducs de Longueville et de Mayenne, du
oomte de Saint-Pol , du maréchal de Bouillon et du duc de Vendôme.
L*année suivante, les alarmes deviennent plus sérieuses. Le duc de Vendôme se trouvait h Ancenis avec dos troupes. M. de Soubise occupait le Pèlerin. Tous deux rançonnaient les paroisses voisines, préloTaient des droits sur les marchandises qui montaient et descendaient la Loire. La ville , attaquée dans son commerce , résolut d'agir activement ; mais bientôt le traité de Loudun mit fin à ses inquiétudes. Bn 1631 , le prince de Soubise , prince de la maison de Rohan et chef dn parti calviniste , prit les armes contre le roi. Quelques succès encooragèrent ses partisans, et l'année suivante quelqnes-nns de ses soldats s'avancèrent jusqu'aux portes de Nantes , où ils firent des prisonniers. La ville écrivit au roi , qui jugea convenable de venir eu personne pour terminer cette guerre. Le lendemain de son arrivée, Lonis Xm alla coucher à Vieillevigne , où l'attendaient sept à huit mille hommes de pied et six cents chevaux avec lesquels il se dirigea sar rile-de-Ré , d'où il chassa le prince de Soubise. Les calvinistes perdirent dans cette affaire quinze cents hommes, et sept cents des leurs furent faits prisonniers. Les débris de leur armée se retirèrent à la fiochelle. Leurs prisonniers furent dirigés sur Nantes et mis anx fers.La ville en acheta pour 367 liv. 10 sous. Elle fit murer les portes et les fenêtres du Sanitat, où se trouvaient ces prisonniers. De
doubles grilles et de fortes serrures serrirent à eompMler ces
sures de précaution. François LhuHliery préTôt gënéni ée h
tablio de France , fut chargé du jugement de
on condamna treize à être pendus^et les autres aux galères. La
fut exécutée le jour même. Monseigneur l^évèqDe assista à
plice , dans le but de les convertir k la religion calholiqae.
rapporte qu'il réussit auprès de cinq d'entre eoz.
entassés au Sanitat. Les chagrins , la mauTSise nooirtlan ^
nombre , beaucoup trop considérable pour ooe prison si
casionn^rent une maladie grave (probablement one fièvre
qui en lit périr beaucoup. La mairie , inquiète , écriTit an
être débarrassée do ces prisonniers. Le prince accorda
à tous ceux qui voudraient renoncer an calvhiisnie. Les pins
naUes comprirent qu'il vallait mieux faire une abjuration
et subir la loi du plus fort , que de passer aux galères le resta dal
vie. On leur donna la liberté; la ville fournit en outre à
d'eux, h titre d'aumône, un quart d*écu , et la mairie les H
six par six , avec défense de revenir ou de séjonraer dans h
bourgs. Les autres, que le roi avait offerts aux Vénitiens pem
navires, furent transportés à Gouëron sur les galères de fClil; fe
étaient cent vingt. Les souffrances physiques et morales ne ka
pas vaincus. Ils subirent leur jugement avec le courage
une conviction profonde.
Le traité de Montpellier mit fin , pour quelque temps, à civile ; mais , en 1525 , les huguenots prirent les armes » et mil do nouveau sur la défensive. Le bureau acheta deux do mèches , des balles et quatre mousquets pour oom] mousquets qu'il devait avoir. Les habitants montèrent la et personne ne fut excepté. Trois fauconnaux furent placée i vaisseaux flamands pour protéger la rade de Gouëron. Lee de Bouguenais , de Saint- Jean , de Gouëron et du reçurent la défense de laisser passer personne; mais la fois , on fut quitte pour la peur.
G'cst ainsi que , dans les premières années du règne de les grands seigneurs mécontents et les protestants guerres civiles auxquelles le cardinal de Richeliea mil fin phant des uns et des autres. Ge ministre était trop hakib Oter aux réformés les privilèges accordés par Tédit de Nantes,
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il Tonlat qne leur confirmation fût concédée comme nne grâce , ce qui leur enleyaitlenr caractère ; et , par snite, supposait la possibilité d*iine révocation. Le cardinal se flattait d^ailleurs de ramener les protestants an catholicisme par la persuasion. Il regardait comme plos politique de diviser le parti protestant et de le ruiner par d'habllet manœuvres , qne de le pousser au désespoir par des mesures Tlolentes. H fut plus sévère peut-ôtre à Tégard des grands seigneurs. La duc de Vendôme , soupçonné d'avoir fait partie du complot dans lequel avait trempé son frère , fut arrêté et conduit au château d*Amboise. Le 8 juillet 1626, le comte Henri de Talleyrand , sieur de CkalaiSy maître de la garde-robe du roi , fut arrêté comme coupable de haute trahison. Il n'avait point conspiré contre le roi , mais il était entré , avec le duc d'Anjou » dans un complot qui avait pour but d'assassiner le cardinal de Richelieu , et de débarrasser ainsi le prince dn mariage que le cardinal voulait lui faire contracter avec M.»' de Hontpensler. Le duc d'Anjou était extrêmement faible. Une fois séparé de ses conseillers , il accepta sans peine d'épouser une jolie femme , la plus riche héritière du royaume , et d'abandonner à la ▼engeance du cardinal des amis qui s'étaient dévoués pour lui. Les dnchés d'Orléans et de Chartres , six cent soixante mille livres de pensions furent le prix de cette lâche conduite. A peine les noces dn prince étaient terminées que le procès du comte de Ghalais commença. Le duc d'Anjou, alors duc d'Orléans, chargea lui-même ton ancien ami , et raconta tout ce qu'il savait de ses projets en présence dn roi , de la reine-mère , du cardinal , du garde-des-sceaux, du marquis d'Eifiat et du sieur de Beauclerc , qui signèrent avec Ini ta déclaration. Le comte de Ghalais fit lui-même des aveux qui ache- Tarent de le perdre.
La commission judiciaire le condamna à avoir la tête tranchée sur la place du Bouffai. Le jugement portait en outre que son corps, divisé en quatre quartiers , serait attaché à des poteaux et exposé aux principales avenues de IVantes , que sa postérité perdrait sa noblesse , que ses maisons seraient rasées , qu'il subirait la question pour révéler le nom de ses complices, et que sa tête, portée au bout d*ane pique , serait placée sur la porte de Sauvetout.
En lisant aujourd'hui de sang-froid la teneur d'un semblable jugement , si barbare et si cruel jusque dans les moindres détails , on s*explique aisément comment les masses ont pu , dans leur colère ,
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commettre les horreurs qui ont signalé la terreur iclifciiMH
XVI.' siècle et la terreur politique de 93 » et l*on se
fatalité s'est opposée jusqu'à ce jour à rabolition de la peiee ém
Le roi commua ta condamnation du comte de Chalais poar qui concernait les suites du supplice , mais il ne loi fit poiat ^ÊÈmià la torture. Les amis du comte espéraient cependant encore; et, le but de );agner du temps , ils firent cacher le bourreau. Malt b dinal n'était pas homme à laisser échapper son ennenL Ua sérable, qui devait être eiécuté, reçut sa grâce , à la taire l'office de l'eiécuteur. Peu au fait de rhorrible ionction s'était chargé, il leva la hache et la laissa retomber sans tuer la henreui comte de Chalais ; un second » un troisième ooap rent pas davantage. Alors un long murmure des spectatenn fînta, h son trouble, et ce ne fut qu'au trente-cinqaième coop de la tête du patient roula séparée du tronc.
Ainsi fut terminé, dans cette ville, par le cardinal de long drame historique commencé par Louis XI , lonqne » voyage à Redon, il venait à IVantes étudier les fbroea du Bretagne, et les moyens de mieux détruire la pniasanoe indépendant des feudataires de la couronne. L^nn prépara de nouveau l'ancienne unité française au détriment d saux ; il brisa leur aristocratie et la remplaça par nne ritable ; l'autre, à 160 ans de distance » acheva son œnrre et solida tout-à-fait l'unité française et la monarchie. Tons laa employèrent la terreur comme moyen d'arriver an bnft; deux ne frappèrent que rarement et toujours les tètes lee pins La vie morale des empires serait-elle donc loamiae an président à la vie organique des hommes ? Ici» noua TOjooa, singulier hasard , Tenfantement de l'unité territoriale et de gouvernementale en France commencer et finir à Kantea, à intervalle de 160 années; et, pour que le rapprocbement complet encore , c'est par des douleurs cmelles qne cet s'annonce et s'achève.
En 1626, la guerre de religion recommença dam le de rSantes. Le roi demanda des secours à la TÎlle , et laa canons nommés les douze apiUres. L'année snirante , Nantes se précautionner contre les surprises des hagnenots.
Le duc de Guise demanda de nouveau les douze apôtrea.
dépoUtion se rendît à h Rochelle , auprès du roi , qui se contenta de receroir 12 mille livres, cent habits et cent paires de souliers. En 1628, Nantes envoya an siège de la Rochelle des pelles et des pioches, et douze beaux navires qui arrivèrent en mars devant la place.
Le cardinal de Richelieu avait montré beaucoup d'habileté et de fermeté dans sa conduite à Tégard des protestants ; ils furent traités bien plus durement sous l'administration du cardinal Mazalin. — Sans cesse on leur suscitait de nouvelles querelles ; chaque Jour c'étaient pour eux, dans tous les actes publics de la vie, des difficaltés imprévues à résoudre , des outrages nouveaux à essuyer. Ici» on leur disputait leur église; ailleurs, il y avait contestation pour le collège on le cimetière ; rarement ils obtenaient quelque chose des autorités, qui semblaient leur accorder des faveurs, quand è peine elles leur rendaient justice.
Lonis XIV devait maintenir Tédit de Nantes : l'humanité le commindaît , Téquilé lai en faisait un devoir , la politique ne permettait pas de faire autre chose; mais les prières du clergé , les insinuations des jésuites , et les perfides conseils de Le Tellier et de Louvois lui firent oublier la foi jurée. D'abord (ce fut en 1669), le roi supprima, dans tous les parlements , les chambres mi-parties , et l'on ne soufirit, dans celui de Paris, qu'un seul conseiller réformé. Bientôt on défendit aax réformés d'épouser des filles catholiques ; ils furent exclus des emplois et des corps d'arts et métiers. Cependant les calvinistes résistaient avec courage. C'est ainsi qu'à Nantes ils firent signifier au procureur-syndic les arrêts rendus en leur faveur. Le premier, du 21 août 1663, défendait de les contraindre à tendre le devant de leurs portes le jour de la Fête-Dieu ; le second défendait de leur enlever leurs enfants avant l'âge de puberté , sous prétexte qu'ils désiraient être catholiques ; le troisième ordonnait de les recevoir aux arts et maîtrises , après le chef-d'œuvre fait. En 1681, le roi permit que les enfants des protestants fussent admis, dès Tâge de sept ans, à changer de religion, et quelques-uns furent enlevés de force à leurs parents. Enfin , l'édit de Nantes fut rapporté en 1685, par une nouvelle ordonnance, qui proscrivait le protestantisme , bannissait ses ministres , et dépouillait les réformés des droits de citoyen.
Ogée , qui semble approuver en partie la révocation de l'édit de Nantes , ajoute cependant à son récit les considérations suivantes:
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« Au lien , dit-il , de ramener les calvinistes nu sein de Péglise par la douceur et la persuasion , de leur inspirer de in paraissant plaindre leur erreur et s*intéresser à lenr sort , on multiplia les injustices k leur égard , on les pooMi à et on les força de cette manière k fuir lenr patrie. LonTOiSt empêcher ces émigrations, fit garder les frontières , et prisons des fugitifs qu^on saisissait. Ces précautions ne tenir dans le royaume une multitude de familles qoi avec elles leur argent comptant et leur industrie. L*. rAnglelerrc et la Hollande se peuplèrent de Français, qni lenr goût et leurs arts chez les étrangers, qni s'enrichirent des de la France. Le nombre des fugitifs était de pins d*i On en arrêta plusieurs qui , attachés sur des galères on dans des prisons , n'en étaient pas moins des citoyens rÉlat. Ceux qui demeurèrent , furent persécutés par les avec cette férocité qu'inspire à des fanatiques la dilTérence di i^ ligion. Ces malheureux, poussés ii bout, prirent dans la siitehl armes sous le nom de Camisards ; mais, trop faibles ponr réstain, ils ne voyaient de tous côtés qu'un affreux précipice , la faHit h mort ou les fers.
» Le fameux Fléchier, depuis évéque de Nîmes, Tint alors à par ordre de la cour, prêcher la controverse ; n^ayant pn, son éloquence , convertir les calvinistes , on enroja des vivre à discrétion chez ces sectaires. A la voix de apOtres, il se fit beaucoup d'abjurations; mais on ne rit version sincère. Enfin , on s'est peu à pen accontumé à les les fréquenter et à les aimer. »
Ce langage , tenu an XVIII.e siècle , par un auteur doal Ridépendance n'est pas le plus grand mérite, nons bien les protestants ont eu à souffrir par suite dei religieuses. Les honnêtes gens verront toujours un crime daas b révocation de Tédit de IS'anles , et les hommes politiques (aiBi établissons cette division qui ne devrait pas avoir lien) regraUBMl long-temps encore une décision de bon plaisir , qui a prifé h France de ses enfants les plus capables et les pins dérouéi.
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BÈ6NB DE LOUIS XIII. — 1610 A
La noufelle de Tassassinat de Henri lY consterna les habitants de Nantes. Les uns craignaient le retour des goerres de religion ; les antres I les persécutions qa'ils avaient subies à une autre époque. — lit Tille ordonna desseirices funèbres et des prières, cpii durèrent trois jours et coûtèrent douze cent trois livres deui sous. — Une députation pavtîl ensuite pour assurer le jeune prince et la régente de la fidélité dflaNantais. Cette démarche leur fut très-agréable, et. ils en témoignénnl toute leur satisfaction par une lettre adressée au bureau.
Ce fut k cette épocpie que le chapitre décida d'écrire en langue mlgaire ses délibérations , et que les églises de Plantes commencèrent à adopter le rit romain. L'évêque, pour faciliter cette mutation, fit im^riraer un propre des saints, accommodé à Tusage de Rome, dans lequel il ne plaça que des saints nés dans le diocèse, ou qui y eussent Tëco. Deux années plus tard , il fit imprimer un processionnal , puis on propre des messes de nos saints > puis enfin le rituel de Paul Y, avec notes et additions.
Nos annales disent qu'en 1610, il n'y avait à Nantes qu'un seul £ahricant d'eau-de-vie.
L^année suivante (1611) , la garde nationale occupait cinq postes, les Changes, Sauvetout, Saint-Pierre, Saint-Nicolas, et la Poissonnerie. Le poste des Changes était seul tenu de faire patrouille; Tûflkier de garde allait prendre le mot d'ordre au château.
n n'y avait pas alors de confiseur à Nantes : des confitures données à MH. de Montbazon , de Rohan et de Brissac avaient été achetées chez les apothicaires.
La place Saint-Pierre , oîi se trouvaient auparavant le cloître des Chanoines et le cimetière de Saint-Pierre, fut consacrée cette année anx réjouissances publiques. On y plaça une colonne portant les aimes du roi , du duc de Yendôme et de la ville , dont l'architecte Belliard avait fourni les dessins.
G^était sur cette place que se tirait autrefois la quintaine du roi.
Les maladies contagieuses reparurent en 1612 : le bureau de ville décida de suite d'ouvrir le Sanitat aux malades; on y plaça les infirmiers et les infirmières que réclamait le service avec un aumônier. Hessire Jean Guinehenc-Duportal fut chargé de cette fonction ; mais
répidémie no fut pas de longue dorée , et bientôt neisire km Johanneau, économe dn Sanitat, prévint l^adminlstntioB qMhatladie avait cessé. Cet économe et Tanmônier montrèrent le zèle , et méritèrent les témoignages de reconnaissance qa*ib du bnrean de ville. M. Duportalfnt attaché pour nne année ai la ville lui paya sa pension , son logement» et lai accorda vii|l de gages par mois , sauf par après à lui pourvoir de piui pense dans les occurences.
Le Sanitat était trop étroit ; la ville acquit quelques clos de la Touche pour son agrandissement. Les nouTeanx la chapelle, les ferrures et la menuiserie Ini coûtèrent 8 à9 livres ; elle tint à ce que ses armes fussent mises sur la dechBi prouver que Touvrage avait été fait à ses dépens. Nous tronfens, le compte des dépenses , que Touvrage de maçonnerie rerint k 4 18 sous la toise, ce qui fait exactement quatre fois moins qn' d'hui , et semble assigner à Targent une valeur quatre fois
— Un Saint -Roch, un Saint-Sébastien, et d*antres raient dans ce compte.
Le Chapitre obtint, dans la même année, de rentrer d ception du droit affecté par Jean Y h la construction de la
— Les jésuites de Rennes et de la Flèche se firent accorisft Tentrctien de leurs collèges, la moitié des droits dn PapegariL
En 1613, la ville fit enfermer de haies vives et de fossés la lation d'ormes de la motte Saint-Pierre. — Elle accorda 80 HmiB cordelicrs pour acheter un nouveau tabernacle. La même aania, rËvéque et le Chapitre firent un concordat pour la nomlnaiisn te cures. — Choisis pour arbitres entre TÉvêque et le Chapitre ils déclarèrent, sur le vu des pièces fournies de part et d'i le Chapitre d'4ngers avait^Mnc/ic/iofi épiscopale dans son et était exempt de la juridiction de TÊvêque ; le parlement de IMif nppelé à juger cette sentence, la confirma.
Il y avait sur les ponts , en 1614 , une pyramide dont il ne n* «lue le souvenir; elle était située à Feutrée du pont de PirmU, dacMé de Yertais, et servait probablement, dit Traven, à indl^nsr ffiée dans laquelle le pont de bois avait été remplacé par nn pont depioR- Pourquoi notre siècle néglige-t-il tous les souvenirs dn quoi les maisons privées les plus curieuses et les monmnenis n'ont-ils pas des inscriptions rappelant les sonTenin qni s*y
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dient. Chaque Wlle devrait tenir à posséder ainsi une histoire lapidaire accessible à tous les habitants. — Une pièce de la même année IMiHiTe qu'il existait alors une forêt à Bout-de-Bois , dans les lieux triTeriés aujourd'hui par le canal de Bretagne; elle portait le nom de Snrél d'Héric.
Sar la nourelle de la prochaine arrivée du roi, le bureau de Tille s^occnpa de lui faire une magnifique réception; elle décida d*aboid de commander deux tableaux au peintre Diard; Tun, de ludt pieds de haut; Tautre» de neuf: le premier représentait le roi à dieval , et Tautre Henri IV en Hercule^ habillé à la française , ayant tfMf 4M pieds un dragon , gardien du jardin des Hespérides , qui lui ptrésêmtê un rameau d*ar chargé de trais pommes. Un théâtre fut constnil à la porte Saint-IVicolas, et Ton j plaça les tableaux du peintre IMiid et d'antres ornements. La ville fit demander au Croisic sept galions équipés, afin de donner au roi sur la Fosse le spectacle d'un ciNBbal naval ; on éleva aussi un château de bois pour simuler une attaque de place forte. Ces premières dépenses montèrent très-haut ; mais la ville, quoique obérée, ne s'arrêta pas en si belle route ; au lieu de songer à payer ses dettes , elle commanda un dais de velours ronge cramoisi , long de sept pieds , avec les armes et les chiffres du roi, des broderies, des clinquants et crépines d'or; plus, dix enseignes nenves : six aux couleurs du roi , trois à celles de la reine et une aax couleurs de la ville. Ces divers objets coûtèrent 2,729 livres 14 sont 4 deniers, moins la façon du dais, qui revint à 600 livres.
Le roi et la reine , marchant sous le dais , entrèrent en ville par la porte Saint-Nicolas où se trouvait un théâtre chargé de musiciens. Ils furent reçus par M. Charette de la Coliniteè, qoi leur présenta trois clefs d'argent doré pesant près de deox aiarcs. Le cortège se rendît ensuite â la cathédrale , où Ton chanta un n Biuat.
Après le combat naval de la fosse , Louis XJII » Sjins pins se gdner, fit don des galions, achetés ou loués par la ville , à l^enaalgae de ses gardes-du-corps , qui voulut bien les rendre pour 800 livres. Ce divertissement donné au roi revenait déjà à plus de dix mille livres. — Les valets du prince prétendirent que le dais sous lequel Louis XllI avait marché , leur appartenait , et la ville , pour le ravoir , fut obligée de débourser encore 320 livres. Mais ce n'était pas tout : il fallut donner une couverture de Chine de 50 écus au comte de Treme , qui prétendait avoir droit de s'emparer des douze tapisseries et des trois
tapis qn\ avaient servi an théâtre de Saint-If looUt , et le i*i|iktè la cathédrale fut ohligé de donner nne indemnité de 6 Bmi ib aumôniers du roi, qui voulaient avoir le cairean et le tapb di|ri»dieu placé à la cathédrale.
L'Histoire ne saurait taire les antres folies faites daaft constance , et nous croyons devoir énumérer tnccewiT verses dépenses cpie la ville dut encore acquitter.
L'artificier du roi reçut 290 livres de récompenge pour ■ tifice, qui fut tiré des plates-formes de Saint-Pierre, et qae jestés purent voir sans sortir du château.
Dix-neuf barriques de vin de Grave, & 54 Iît. la barriqae ; six pipes de vin nantais à 48 livres la pipe ; da vin des Caflariv la somme de 247 liv. 10 sous , et des bouteilles; le tost asÉtartà 337 liv. , furent distribués aux seigneurs de la GoiiTt anBtÉb» semblés à Nantes , ainsi qu'aux gens du roi.
Les confitures présentées aux dames coûtèrent 227 livres etliiiB^
Les gcus du roi reçurent en outre les sommes saiTsntes :
Le fourrier des deux cents Suisses 136 lir.
Les trois huissiers de la chambre dn roi 270
Les archers gardes-du-corps 60
Les six trompettes du roi 19 A %
Les porte-chaises du roi
Les archers de ThOtel du roi
Les gardes de la porte du roi 48
Les valets de pied de la reine 13
Le chef de gobelet du roi
Le même pour vin du roi
L'iiuissier de la salle de la reine
Les porte-chaises de la reine 13 16 s.
L^hnissier de la salle du roi 80
Les héranlts-d*armes du roi 36
Les huissiers du cdnseil-d'état 45
L(ïs chcvaucbeurs de récurie 45
Les (rois musiciens qui avaient joué à rentrée dn roi. 101
Le roi fut enchanté de la réception qn*il avait reçue de ssi INaiilais. Il approuva toutes les dépenses faîtes à son occasioa. la chambre des comptes ne fut point do son avis: elle Toslat cette fois, les enregistrer , mais elle fit prévenir le buresH de vflk d'Ôtre îi layeuir plus économe des deniers nublics.
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Les fitats de Bretagne cpii se tinrent à Nantes pendant le séjour Louis XUI demandèrent en vain la destruction de la tour de #iniiil« Le gonvemement leur accorda la démolition des châteaux .ée Guerande , de Touffon et de Saint-Mars-de-la-Jaille. Nantes «Vmçi 2,000 livres pour ces travaux.
An départ du roi , la ville lui donna , en face du château , le spectaded'on très-beau feu d'artifice, qu'elle fit tirer sur Teau, à rentrée la nuit. Cette nouvelle consommation de poudre éleva de 1757 lile chiffre de ce qui avait été dépensé pour fêter Louis XUI.
Bb 1615 , les prêtres cédèrent à Messieurs de la Chambre des domptes le privilège de porter le dais lors de la procession , et les léHgieQses du tiers-ordre obtinrent la permission de bâtir dans la oovr de la Chambre des Comptes une chapelle , qui n'existe plus.
En 1616 , on frappait des doubles à Nantes ; Tédifice de la monnaie •e tronvait situé près de Saint-Léonard. La même année , le roi créa boit sergents de ville à la nomination du maire et des échevins. — Le père André-Boulanger- Augustin , connu sons le nom de Petit- Père-André y prêcha le Carême à Saint-Nicolas. La paroisse , pour lui «primer sa satisfaction , lui vota 30 livres an-dessus de ses hono-
En 1617 , les Turcs , dont la marine est aujourd'hui si misérable , enlevèrent trois vaisseaux de Nantes, à l'entrée de la rivière. Les marchands envoyèrent aussitôt des députés à la cour , auxquels se joignirent ceux de la ville ; les uns et les autres supplièrent Louis JUli de faire mettre un frein à la piraterie.
Six pleureurs furent institués par le bureau pour inviter aux enterrements des bourgeois les plus notables. La ville leur fournit des hàbiU de deuil.
A son entrée à Nantes , le comte de Rochefort devait recevoir du bureau de ville 1000 fr. d'argenterie et 1500 fr. de meubles ; mais il préféra recevoir le tout en argent , et Nantes se soumit à ses désiiB.
Lt transformation du cimetière de la cathédrale en une place publique, l'érection sur cette place de la colonne Belliard, l'acquisition par la ville du moulin Contant , l'augmentation du collège Saint Jean , la mort de l'évêque Charles-de-Bourgneuf , et l'établissement des Récollets sur les Ponts , datent aussi de la même année.
L'évêque Charles-de-Bourgneuf , en mourant > fit un testament dont
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la teneor devrait servir de modèle à toai les hommo ëcfatali : I légua ses riches tapisseries à la cathédrïile. On las tendail nités avant la révolation; en 93, elles ont été Toléss, it croyons qa'il en existe encore anjourdliai. Il donns sa estimée 10 mille livres , aax oratoriens, qai rénssiront blir dans notre cité.
En 1618 , la reine-mère vint à Nantes. — Les la réforme de Sainte-Thérèse s^établirent dans la das. — Les Etats se tinrent à Nantes, et le Imrean de dépenses considérables en dragées et en vins destinés seigneurs cpii en faisaient partie. — L*on bâtit sur l^iie Fi alors la Sanlsaye , une cohuê ponr le poisson , qui m\
En 1619, le chapitre fit travaillera la Cathédrale; la Tan de ses anciens maires ponr assister anz marchés. Sa mentionne Torgne et de nouveaux bitiments , comme lea tions dont le chapitre voulait s'occuper. — La même accorda des secours aux capucins, comme elle en aTalt demment aux récollets. — La chapelle du Sanitat fut cet ouvrage coûta t203 livres. — Des seaux en coir , incendies, furent achetés pour remplacer les paniers d*< dronné dont on se servait auparavant.
IVos archives prouvent qu'en 1620, il existait, sur nie un reste de mur de ville. Un habitant , nommé riirétlns fut condamné h démolir un édifice qu*il avait oomi sur cette ruine. — A la même époque, il eziitait des religieuses tout-à-fait oubliées depuis , comme de ji fraîche les églises, aux époques de Noël et de rBpiphsnis, être en mémoire de Tétable de Bethléem ; d'j lemer des et des rameaux aux fêtes solennelles, de présenter wê vin et quelques bouchées de pain aux communiants dans la de Pâques, ce qui rappelait beaucoup mieux qn*anj(Niid*kai I munion du Sauveur et de ses apOtres. Le jour dn Yendiedi les églises étaient tendues d'étoffes noires seméea de ches , comme Tindiquent les comptes de fabrique.
L*année 1621 nous rappelle quelques faits importants, quels nous signalerons : L'emploi des chiffies arabes. — La Philippe Thibaut , qui fut empoisonné avec des fignes an où il venait de renoncer h Tévèché de Nantes. — La lefée
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de 11 Tille et le jaugeage des barricpies. Le plan de Nantes fat fait par Giiillaame Branet des Bordes, qai dessina, en outre, un bastion qae Ton croyait utile pour défendre la porte du Port-Maillard : il vaCQt 36 livres pour ces deux travaux. — La ville décida , quant au iMigeage des barriques , que la pipe serait de 232 pots ou 464 pintes de Paris, que la barrique serait de 116 pots. Le merraiu des pipes fixé h 4 pieds 2 pouces de long, celui des barriques k 2 pieds 8 L U fut défendu d*employer, dans la fabrication des futailles, ■I kob rouge cossonné ni aubier.
Lat Etats de Bretagne se tinrent k Nantes en 1622; le bureau de ville, Malgré le mauvais état de sa caisse , trouva le moyen de payer des çriklions et des bals aux grands seigneurs ; cette coutume ajoutait poot-ètie encore an mépris de Taristocratie pour la classe roturière. — Les capucins s'établirent à Nantes la même année. — La ville arrêta de j^ésenter 16 candidats pour les élections des maires et 24 pour les ddherins. Les élections pour la nomination des juges dû commerce se feiaaient dès cette époque , beaucoup mieux , puisqu'elles étaient dii,^Un quai fut construit II la Fosse, au prix de 7 livres la toise;
ilgré la différence de valeur de l'argent , il est facile de reconnaître q[a*aujoard'bui nous construirions un semblable quai beaucoup plus chèrement. — Le parlement défendit encore, en 1622, aux cabaretîers, de vendre de la viande ou du poisson cuit , sans doute à la requête des aubergistes et des charcutiers.
En 1623 , la ville eut à payer pour cadeaux faits aux Etats par son baréta» du pain , du gibier , des friandises et 7334 bouteilles de vin. — Les pauvres furent renfermés au Sanitat, et la reine-mère posa la preaûère pierre du couvent des Galvairiennes dans le pré Balline.
L*aiuiée suivante, le quai de la Fosse fat prolongé de 200 toises. La TiUe fit jeter sur ce point les sables qui obstruaient TErdre et le port de la Poterne; les ouvriers furent payés à raison de 6 sous les hommes, et 4 soqs les femmes , ce qui semblerait prouver que l'argent valait 4 à 5 fois plus qu'aujourd'hui.
Le diner d'installation donné en 1624 , à M. d'Harouis de l'Epinai.^ prëaident au présidial , que l'appui des ducs de Vendôme et de Montbaxon fit accepter comme maire, revint à la ville à plus de 1260 livres (aojourd'hui 5040 fr.) sans compter le pain , le vin et le louage de.la ▼aîMeile d'étain. L'abbé Travers s'indigne à bon droit en racontant ces folles prodigalités du bureau de ville. — Cette même année les
maladies contagieuses reparurent. Piètre Dorion iiii]piau à sion, par ordre de la yille, an liyre du docteur Blello, description de la peste avec ies moyen* de fon préeefver. Une verrerie existait depuis assex long-temps dans Ti toine Ribes , qni en était propriétaire , obtint de t'étabKr k h pour fabriquer des bouteilles et de la raisselle blnndie.
En 1626, la ville dépensa en festins 2095 Ht. on 8380 fr.« actuelle ; de plus , elle donna des vins aux gens da roi po«r It do 4070 liv. , qui représente au moins 16,280 fr. — L* des Ursulines , la réparation de la cbapelle de Mîsérleoids«ri sition de la caserne actuelle de la gendarmerie par les rOratoire , dont le collège a fourni presque gratniteawt ft pondant de longues années, les enseignements les mellleaivtt portent à la même année.
En 1627, la ville s*endetta pour faire une brillante wémgÊmm maréchal de Thémines, gouverneur de Bretagne. Jaasys ni il France n^occasionna plus de frais et d^embarras par son eririfr Après lui avoir donné un dîner magnifique k laSaosinifen» la de ville se rendit à cheval à la Fosse , et lui fit aerrir lH)or laquelle rien n'avait été épargné. Arrivé à la porte las , il reçut du maire cinq clefs d*argent ; quatre écbe daient et le conduisirent à Saint-Pierre sons un dais portaient eux-mêmes. Devant le dais marchaient les nières des paroisses. Après le dais, le clergé, les leiiflaniilb chapitre marchaient en procession. Les mes étaient pour le passage du Saint-Sacrement au jour de la F( cortège arrivé à Téglise, on entonna un TeJ^emm^ apiès maréchal fut ramené à Thôtel de Briord. Ses valeta s*i dais, et la ville fut obligée de leur donner dix pistoles ponr la Après cette fastueuse entrée , vinrent des bals et dea MaSt ^ augmentèrent beaucoup la dette de la communauté des La charge de miscur ou trésorier de la ville était électÎTet érigée en office en 1627. — L'année saivante , la Tille il halle du Bouffay, qui lui coûta 12,235 livres, et le Aapitieda Pierre fit commencer les grandes voûtes de la cathédrale.
Une distribution de vin , le jour des Rois , qui coûta SKI un emprunt de 139,631 livres , contracté par la Tille an seize ; la construction du couvent des Ursollaea ; la
riiospîce do THermitage par les Capucins , et la création de leur éUblîssement sur IcinplacemcDl du Cours Henri lY , Tintroduction à Nantes des religieuses de la Visitation , sont de Tannée
Le blé fut très-cher en 1630, et le parlement défendit de le laitier exporter môme d'un diocèse dans un autre. Le bureau do ville obtint d'eu importer à Nantes jusqu'à concurrence de 500 tonneaux. Il fit aussi marché avec un particulier qui devait en fournir 2000 setiers. Au mois d'octobre, le froment s'éleva jusqu*à 18 livres le setier. Le bureau de villo s'occupa de la surveillance et de la police du pain ; mais le peuple , poussé à bout par la misère , et ne sachant à qui s'en prendre , accusa ses magistrats de s'entendre avec les boulangers et de spéculer sur les blés. Quelques émeutes eurent lien à cette occasion: la mairie fut obligée d'employer la force armée pour les réprimer. — L'année suivante , les blés ne baissèrent pmnl do valeur. Le pain de seigle se vendit jusqu'à deux sous la liTie t prix excessif pour l'époque , puisqu'il représente sept à huit sOQSf valeur actuelle. La ville, pour venir au secours des pauvres, pirit 5000 livres à constitut. La disette et la mauvaise nourriture doanèrent naissance à une aflectioB typhoïde , appelée peste par nos duroniqnes. Le Sanitat s'ouvrit encore pour recevoir les malheureux atteints de l'épidémie , et les précautions, pour éviter tout contact arec les personnes qui soignaient les malades, furent redoublées. Par ordre du bureau de ville, une nouvelle ordonnance parut bientôt après l'ouverture du Sanitat ; elle promettait trois sous à ceux qui tueraient les porcs et les chiens errants , et qui les traîneraient dans un charnier creusé sur la Motte Saiut-4ndré.
Eu 1632 , la ville , quoique très-obérée , fit une dépense excessive de vin à la Fôte des Bois; elle acheta, en outre, 40 pipes de vin d* Anjou , qu'elle fit déposer dans les caves de l'Hôtel-de-Ville. — CSette année, l'épidémie, suspendue par l'hiver, reparut au printemps ; le bureau décida de faire abattre successivement toutes les chambres communiquant d'une maison à une autre, comme il en existe encore dans la rue de la Bléterie.
L'on publia la défense en 1635 de mettre en mer aucun bâtiment
sans qu'il fût armé> et le commerce avec l'Espagne fut défendu pour
cause de guerre.
MonsisuB , frère du roi, étant venu à Nantes, le présidial , le cha-
Les principaux habitants de Nantes en furent les instigateurs ; Lovis Xni les punit en destituant le maire et les échevins.
Cette môme année nous rappelle rétablissement d'une poste aux
toltres dont les courriers partaient deux fois la semaine. Les lettres
jAUient taxées : celles d'une demi-feuille > à 2 sous; celles d'une
^JiNiiHey à 3 sous , et les paquets d'une once, à 5 sous. La ville pro-
fLpil des encouragements pécuniaires à l'entrepreneur, s'il parvenait
. àréassir, et lui donna 800 livres de gratification.
L'administration continua aux Oratoriens la jouissance du collège Saint-Clément, où l'on faisait d'excellentes études.
Les Ëtats se tinrent à IVantes en 1638 ; ils accordèrent au roi X millions , et la ville , après leur avoir fait distribuer 6,750 bouilles de vins étrangers , leur donna encore un bal , sur la demande ie M. et M,^^ de la Meilleraie.
L*ëv6que fit cette année un Mandement pour défendre aux religieux
ie quêter sans autorisation ; il leur défendit aussi de confesser, dans
let paroisses , sans la permission des recteurs ; mais le prélat , à son
y fut atta<iué par les boulangers , qui se plaignaient qu'il eût
isformé , sans autorisation , les moulins deBarbin en une papeterie,
et il fut prié l'année suivante , par le bureau de ville > de les rendre
lenr ancienne destination.
En 1640 , la ville fit transporter au moulin Coûtant la fabrique de Ipoiidre qui existait place Sainte-Catherine.
11 n'7 avait pas encore de Bourse ; la ville en fit bâtir une près la 'cbJ^iclle Saint- Julien. ElieBrosset^ architecte^ en fournit les plans et a les travaux , qui coûtèrent 8300 livres. — Cette Bourse existe en partie. L'on en voit des restes dans la cour d'une maison io la rue de la Fosse ^ où se trouve aussi une ancienne chapelle au- 'hui transformée en cave. — M. Hawke a cru devoir conserver n dessin le souvenir de cet édifice destiné à tomber bientôt.
vêque Gabriel de Beauveau érigea, en 1642, en séminaire, la ^^^^<^n de Mal voisine; il suffisait avant, pour entrer dans les ordres ,
retraite de quelques jours chez les oratoriens.
Propre nantais, imprimé en 1639, fut réimprimé cette année par
ins du grand- vicaire Michel Laubin.
bôpital , reconnu pour malsain , fut transporté sur l'île Gloriette. ™^* 4^ la Meilleraie approuva ce changement, promit de donner le
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loTraîD pour bâtir le nouvel hôpital , et fat reconna pour pi fondateur.
Au jour de IVoël , MM. du bureau se donnaient des boogies ai peiis de la ville: depuis quelques années cette dépense montai liaul, aussi la Cour des Comptes refusa-t-elle de i*approoTer : sur rc refus , modifia ainsi les exigences de la mairie de Ranl accorda :
18 livres de bouj^ie blanche au maire; V2 à chacun des six échevins et syndics; ♦) au j^rcilier;
8 livres de bougie jaune au jugc-prévdt ; f) au lieutenant; 8 au procureur du roi; f) ù chacun des miseurs, contrîVieurs de la ville et des poils.
BÈGNE DE LOUIS XIV
l^ouis XUl mourut en 1643 , et son fils Louis XIV écririt au la ville, qui sVmpressa d'envoyer une députatîon le féliciter. Les il(> cette députaliim montèrent à 2,3127 livres; le sénécbal livres par jour, et les autres députés 9 livres. — « :i ce sujet (iuymar , que vos promenades sont coûteuses aaps^k N.'iun*z-vous jamais ménager sa bourse?..» — Cette boatade de sa iiittisme a son cOlé plaisant; mais Tobservation de Goywi londée.
Cell(* année, le pain de fleur de froment valait deax lO demi la livre , celui de méleil un sou et demi, celai de seigki i|iialre deniers. La communauté de ville emprunta 18 mille dont elle avait besoin h cause de la disette, et elle acheta desl Danlzick qu'elle revendit au prix coûtant; le froment valait al ot 14 livres le setier; ce qui prouve que l'argent valait à œttetf au moins trois fois plus qu'aujourd'hui.
Le roi , en 1014 , permit aux nobles et aux gens de robe déco cer sans dérober. — 11 autorisa, la même année, la transbt l'hospice sur File Glorielte : le terrain fut exhaussé; on eom :uicien canal creusé , dit-on, par l'évCquo Félix, et les travan :Hljugés. Mathurin BussonnitTe se chargea de la maçonnerie, I de (î livres la toise de 6 pieds: Jean Dorsemaine convint de
pour U charpente , et René Rousseau de la conTertore, à raison
i 15 lifres 15 sons la toise de 12 pieds carrés.
Le nombre des candidats aux places de Maire et d'Échevins était
restreint. Sous prétexte d'ajouter aux droits des électeurs, mais,
féalitéy pour faciliter Tactiondu pouvoir, M. de la Meilleraie arrêta
les listes seraient triples ; que celles des maires se composeraient
de sept officiers du présidial ou procureurs, Tautre de sept membres
3a Chambre des Comptes, et la troisième , de sept marchands ; que
listes pour l'échevinage porteraient chacune 14 noms de candidat<$
dans les trois ordres ci-dessus;
néme année , le roi confirma les privilèges de Nantes , et coule privilège d'annoblir aux places d'auditeur à la Cour des vos*
i^veine d* Angleterre passa par Nantes pour aller aux eaux de i; la ville lui fit une réception magnifique, qui coûta 2,401)
le année Ton institua, dans la chapelle de Miséricorde, une qni sV pratiquait encore avant la révolution , depuis l'Asjosqu^à la Pentecôte, dans la vue d'honorer les onze jours que avait passés au désert après Tascension de son fils. Malherbe entreprit, en 1645, la construction du portail de le-Ville, qni ne fut achevé qu'en 164B. — L'année suivante , ■atorisa la formation à Nantes d'une société de commerce et de 1, à laquelle il accorda un privilège de vingt années ; le nomactionnaires était illimité, et les commerçants étrangers y admis, '^mode du mois de mai de la môme année défendit aux parents, rpctee d'excommunication , de mettre leurs enfants à coucher henx, lorsqu'ils étaient âgés de plus d'un an.
années plus tard le commerce faisait construire , près la cha- 'Saint*- Julien, une Bourse, qni coûta 8,300 livres. tfi^âS avril de la môme année, une troupe de comédiens obtint itîon de s'établir au jeu de paume et d'y donner des représen- ; elle était dirigée par Molière lui-môme, qui dressa son théAnr des trétanx.
>j C!e jea de paume existait encore il y a quelques mois , et notre collaboratemr s'était empressé de le dessiner avant qu'il disparût > dans la craintede laisser échapper ce souvenir précieux de l'un des plus grands
Iiommcs que la France ait produits. — Molière ne fot pas •Nantes; très-suivi d'abord, il eut à subir la concarrence d'un Vi^nitien nommé Scgalla, qui montrait des marionnellei.
Un synode de 1649 défendit aux prôtres de porter aa cJBetitw b corps des laïques. La Mairie institua huit porteurs pour les
On projetait depuis long-temps de réunir tous les pao^rcs maison commune , et le Sanitat fut affecté provisoirement k eet
En 1G51 les eaux couvrirent la place du Bouffa j et montèml j» «lu'au cluvur de Téglise des Carmes. Le pont Rousseao fnt m hm (le service par celte crue extraordinaire. Le pont de la SanlH||f ë deux arches de celui de la Madeleine furent emportés. — Le entra celte année en jouissance de la Bourse. — Les Oratori leur église , qui sert aujourd'hui de magasin à fourrages. -- la s'occupa très-activement cette année de ce qui concernait le non islUfi tnl. — L'évéque voulut rentrer dans son ancien droit de police ivli ■■ vassaux du fief des Kegaires, mais le bon temps était passé. diclius éprouvèrent aussi un échec en cherchant à rentrer en (le la cure de Sainte Croix , qui leur avait appartenu antieims.
1<n incident assez curieux signala cette année TouYertnie des Le duc de Vend<>nie , rentré en France, vint à Nantes et 8*i la présidence. Les ducs de la Trimonille et de Rohan 8*x o] Le maréchal de la Meilleraie, pour éviter à ce conflit des sniles ses, peut-être aussi par jalousie contre le duc de Rohan, fit des soldats autour des Jacobins oCi se tenaient les Etats et les rues voisines. — La duchesse de Rohan s'en plaignit vi maréchal. Celui-ci ne répondit pas convenablement , etla d répli(iua en le frappant è la figure avec sa pantoufle. Le vivement irrité, fil signifier à la duchesse de Rohan, qn* de la noblesse avait reconduite en triomphe aux Cordelien,^^ eût îi quitter iXantes sur le champ , ou qu'il ferait tûrer le demeure. — La duchesse se plaignit au parlement, qui posé h lui d(muer gain de cause; mais la Cour lui fut défaToraMi,<t pour cette année , le roi défendit aux trois ducs de paraîtra au IttL
C'était Tusage , dans le temps, de porter aux processions de ^ cierges appelés torches ; chaque coq)oration avait la sienne t d h ville en possédait une pour laquelle la commune payait année TiO livres. Cette torche ne pouvant plus servir, le en commanda une nouvelle en bois, ornée de dorures, de
et de scalpturesy qui en élevèrent le prix à 600 livres (au 1800 fir. y valeur actuelle.) — Le froment valait alors 9 à 10 livres le setier.
»r 'Les lieras des pauvres s'étaient permis d'enfermer à Thospice, MM autorisation , un homme et une femme de mauvaise vie ; mais I^JB^B prévôt, ayant été informé de cet abus de pouvoir, s'y iMMporta et fit forcer les portes que Ton refusait d'ouvrir.
'ottvertore de la place des Jacobins date de 1653; il n'y avait en Bretagne aucune chaire de théologie. Sur la demande du du collège de l'Oratoire , il en fut établi une dans son col- Le bureau accorda 200 livres pour cet objet. 30 janvier de cette année , messieurs du corps de ville allèrent ijprocession à Saint-Sébastien. Le déjeûner et le dîner qu'ils firent occasion coulèrent 300 livres à la commune (900 fr. , valeur Ile.) C'est ainsi que , sous le masque de la dévotion , un abus acandaleux que celui des cadeaux de vin , prenait date , et develègle dans la vie de la cité, [/évoque de Nantes , alors à Paris , fut du nombre de ceux qui imnèrent les cinq propositions de Jansénius. L'abbé Travers , rapportant ce fait> laisse supposer que les fameuses propositions trouvent point dans le livre condamné , et il ajoute crûment I» Monseigneur de Beauveau n'était pas assez instruit pour juger, .oonnaissance de cause > du livre de Jansénius, et qu'il ne l'avait lu.
^Ilae proposition faite à la ville pour payer les pères de l'Oratoire pi prix plus élevé, signale un fait assez curieux sur l'abaissement de IH.TlIeiir de l'argent. De 1625 à 1654, toutes les denrées avaient MpMntéy disait-on, de moitié. (INos recherches disent un tiers.)
LHndustrie commençait è prospérer à Nantes. La brasserie et la Ipjbirication des eaux-de-vie occupaient 200 chaudières ; et , consé- IpeHiment , près de 800 personnes ; mais on se plaignit au bureau de rflle que ces usines incommodaient, et qu'elles faisaient renchérir les ximlNistibles. Le bureau , composé de gens de loi , de propriétaires Senriens et de demi-lettrés, prit un arrêté en vertu duquel il fut léfendn de fabriquer de la bière dans le diocèse de Nantes, et des ïnùc-de-vie dans la ville et les faubourgs. Cet arrêté, tout-à-fait Djnste , puisqu'il proscrivait complètement l'industrie la moins langereuse , nous prouve , par sa teneur , qu'il y avait des proprié-
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taircs de vinnnobles parmi ceux qui participèrent k sa rUi C'est ainsi 9 da reste, que sous le règne da grand foi fiid était protégée.
La ville , en 1655 , publia la première ordonnance ooneni maisons qui menacent ruine.
La môme année fut posée la première pierre dn eoildga I Clément.
Des comédiens obtinrent, en 1656, la permission de joeerlll à charge de se comporter honnestement et modetlememi p mw /m fions ne dire paroies suies et dissolues ; ils devaient de plv pi|V contribution pour les pauvres. — Ce fait semblerait pronfcrfc de moralité des comédiens à celte époque. — Nods ne ftëm pas qu'ils soient très-moraux aujourd'hui; mais plnsiem ttw romprenncut Timporlance de leur mission.
La m6mo année, le bureau, pour aider les pauTies de M les chargea de tout ce qui concernait les enterrements : les |ri (Haieut payés 120 sous ; les porteurs , 8 ; les tendeurs de deri les enfants portaient les torches sans salaire. — Ânjourd*M hi fants seuls vont encore aux enterrements; mais les ho^icesicfii une rétribution. IVous devons ajouter que cette oontOBe oMb beaucoup 2i entretenir, chez ces enfants, les vices et l'anovii siveté, qui les conduisent plus tard sur les bancs de la Goerd*!!
Le bail de Toctroi de 5 sous par pipe de vin passant soeshi] était alors de 61)00 livres , ce qui correspond à S7»600 |ipi 55,1200 barriques. — La ville continuait à faire de folles dépCM cicri:ies , en bougies et surtout en vins.
En 16511, le bureau, voulant accorder anx oratorient lemonopi rinstruction, les jacobins furent obligés de fermer lenrs classes manités, de philosophie et de théologie.
Lu brasseur, plus avisé que ses confrères, obtint, la BièBei de rétablir son usine et de faire seul de la bière, à la cfea donner 3000 livres par an.
Les glaces arrêtées en rivière depuis Noël 1659, ne laissii fleuve libre qu'au mois de mai 1660.
La première taxe sur la viande de carême date de 1661. Ui boucher avait alors Tautorisation de vendre de la viande pc rctte partie de Tannée. Ce monopole temporaire était
lication aa profit des pauvres : '2 sons la Hyre, tel était le prix de 1661. Moins élevé proportionnellement qne celui des blés , ce prix laisie à supposer qu'alors le peuple pouvait échanger ses salaires plus bcilemeut qu'adjonrd*hui contre une nourriture confortable.
Nos annales rapportent encore à la môme année quelques autres Brits qui méritent d'être cités.
> La construction de la tour du Bou£fay fut commencée , elle revint , fois bâtie, è 2,150 livres.
Le firoment valait alors 16 livres 10 sous le setier, le seigle 11 li- 10 sous.
' Les Etats s'ouvrirent è Nantes le 21 août , et le bureau de ville fit , h œlte occasion , une dépense en vins qui s'éleva à 1,802 livres. ' Louis XIY vint à Nantes le l.«' septembre; il arriva vers une heure fle Taprès-midi. On ne l'attendait que le soir, parce qu'il devait (fllner I Glermont: il fut cependant très-bien reçu. François de Beau- %iniersy comte de Saint- Aignan > qui se trouvait à la suite du roi, fit M ce sujet quelques vers que Guymar nous a conservés; les voici :
Maints carosses formaient à Mauves un petit cours ,
Pour des courriers mouillés bien consolant concours.
Dans ce brillant état quittant nos rossinantes
Et n'en pia£fantpas moins nous entrâmes dans Nantes,
Où des grands et petits l'on vit avec plaisir
A l'aspect d'un grand roi contenter le désir.
Tout y parut joyeux; plusieurs disertes langues
Excédèrent le roi par leurs doctes harangues ;
L'illustre maréchal nous y reçut au mieux ,
Tout y flatta le goût , tout satisfit les yeux.
Le roi vit des remparts tirer dans la prairie
Deux cents pièces au moins de belle artillerie.
En divers lieux de là chacun se partagea ,
Puis magnifiquement au château l'on mangea.
Après le dîner, les autorités furent admises à faire leur cour au roi. H. Poulain de la Vincendièie , maire de Nantes , harangua sa majesté unjienouàterre, et lui présenta quatre clefs d'argent doré, aux armes de Fnnceet de Bretagne, qui avaient coûté 672 livres, y compris le bassin dans lequel elles se trouvaient. Louis XIV, 6tant son chapeau, répondit au maire que les clefs de la ville étaient en trop bonnes mains pour qu'il les acceptât. ^^
Les autres autorités do IVantes fureut admises après Ti uicipnle h se présenter devant le roi. S. M. était prince do Gondé , du duc d'£ughein , de MM. de Benfortt Lotelller, de Lomelic^ de Lyonne et de Gaenegaud ; pour but Tarreslation de Fouqnet , accusé de dilapîdaties plots contre Tétat. L'abbé de Coislin accompagnait LoniB lilé d'aumt^nier. Il paya an curé de Sainle-Radegonde li chaque nuit que le roi avait passée au cliàleaa.
Les blés étaient rares dans TÂnjou , et le roi permit à b !;crs de tirer de Brelaj^ne 600 tonneaux de seigle. fait, il nous montre il combien de difficultés la circolatioB fliiits de première nécessité était soumise à cette é|NM[M. «'ipau\ de INantes, craignant quelque émeute dans la blés venaient à y passer en simple transit, décidèrent de bateau armé sur la Haute- Loire, afin de s^opposer an navires qui n'auraient pas tenu planche à IS'antes. Lonis instruit et lit appeler le maire à la cour. Celui-ci, (lu prince , prétexta une maladie. — Travers prétend se retira ù tiuzai, pendant que le corps-de-ville et le I nient li un enterrement simulé.
Les pures Jésuites, Louis-de-Goulaine etlSlcolas d sentèreut une requête au nom du roi , pour s'établir k bureau eût voulu la rejeter , mais cette requête était de Louis \1V , et ils craignirent de se compromettre.
Les blés étaient chers en 1661, ils augmentèrent eiicoi# (*t la position des autorités devint difficile ; car elles t>n prendre , vu les entraves de toute espèce qni 8*< circnlntion des grains; des maladies épidémiqnes qui les classes pauvres , furent la suite de la mauvaise le peuple faisait usage.
L'année suivante > la ville vota ceut livres pour être priv anv meilleurs élèves du collège Saint-Clément.
La tour du HoulTay fut terminée , la cloche de I par René Landouillet, pesait 16,53t2 liries. Le mardAsI i récliale de la Meilleraie, furent ses parrain et mirrai—, t'Iurbe coûta 550 livres de façon , la balustrade en fcÉ pesant ll,70:>, coûta 2,837 livres, et fut payée car la sous 6 deniers la livre; la plomberie, la dorure et la
it à 4,500 livres. Les inoayeraents de Thorloge avec ses poids «^élevèrent qu'à 1900 livres, le marteau de Thorloge coûta 60 , la charpente 1420. — Les gages de Thorloger furent fixés à 9ft Hvres par an.
«i/IiM présents de vins aux Etats , étaient devenus tellement rnii qu'un arrêt du conseil du roi défendit aux receveurs et comdes villes de Bretagne d'en faire dorénavent, sous peine JlVMn privés de leurs deniers d'octroi.
X^fLet Etats se tinrent à Nantes cette année, Golbert j assista en ^Ipialiié de commissaire du roi , Claude de Sesmaisons de la Sausifllire f présida les premières séances.
■^•Ihie police de 1664 taxait à 5 sous 6 deniers le pot (deux bouteilles) mi Tfai nantais , h 13 sons celui d'Anjou , à 16 sous celui de Graves , m 90 sons le vin étranger , à 35 sous la couchée d'un voyageur avec son ^IlleTal. Le pain blanc superfin à 2 sous la livre , celui de méteil à 13 iJhiBiera , celui de seigle à 9 deniers.
«ij La pédie de la morue et la pêche de la baleine occupaient, dès cette J^ioqae , un assez grand nombre des navires de la place ; mais les JkMflhh contrariaient notre commerce de toutes lenrs forces ; ils ^nspêchaient depuis long-temps nos baleiniers de cuire à terre , jnrarçant contre eux des violences , quand la crainte ne suffisait pas ; i^0Bi Ainsi qu'ils préludaient à ce despotisme maritime que les victoires db leur célèbre amiral Hawke parvinrent à consolider. Cependant Collattait de toutes ses forces pour soutenir le commerce du pays, son désir de former une compagnie des Indes orientales , il fit à la ville de Nantes par le roi lui-même. Cette démarche décida ^mlqoes négociants de Nantes è en faire partie.
L^aniiée suivante la ville obtint une chambre de direction . composée ■4e sii membres dont cinq choisis dans le commerce de Nantes, et un iixièaie résidant .1 Paris. Les six premiers directeurs furent Jean Lory , Antoine François, François Valleton, député à la première assemblée, Etienne Bureau, Etienne Grillaud et André Boussineau; Mathnrin ▼erser, notaire, fut nommé secrétaire; Jacques Valleton fut chargé de la caisse; Guillaume Nidelet, de la tenue des livres.
£n 1665 , le fils du duc de la Meilleraie prit le commandement de la Tille et du château. Cet habile administrateur, qui garda trop peu de temps la direction des affaires de Nantes , fit une foule de réformes
qu'i recommandent son souvenir; entré en ville modesteneit, ii^ prima do suite et les frais de réception solennelle el les frais tmt^ blemcnt pour sa maison. Ces derniers mootsient à 1200 lifiOblill'eudit aai écoliers^ aux laquais, aux pages , aux compagMMiJalh voir de porter des armes dont ils faisaient chaque jonr m mmm usa^e. 11 ordonna aux soldats de la garnison de sortir doréaatal ■§ armes , de ne point parcourir la ville par bandes , de se ratiw ■ i:luUeau a vaut 8 heures du soir en été , et en hiver avant 6 hBBMLl aholit uu grand nombre de dépenses inntiles, telles qne le et réduisit la plupart des autres. 11 restreignit dans lem particuliers qui avaient obtenu des concessions d^emplaceoMiIsftiiif ot prescrivit à la commune de faire chaque mois une ralMMfe 2,400 livres jusqu'à liquidation complète de sa dette, quis^étafiil 3i),000 livres.
M. Sébastien Rosmadcc , marquis de Molac , qui soccMa ft E de la Meilleraio, fit aussi une entrée très-modeste à Nantes :Hid^ rhargo d'artillerie signala seule son arrivée , qui eut Ben b 6 avril 1666.
La ville , cette année , dépensa beanconp pour des sernoi »• lenncls en Tlionueur d'Anne d'Autriche, mère du roi.
Les marchands ne se réunissaient pas à la bourse : la polka kv enjoignit de s y trouver depuis onze heures du matin jvn*! IB heure après midi , sous peine de 20 livres d*amcnde.
Le fait suivant uous montre tout le danger des gonveniBi* de bon plaisir. Le marquis de Beauveaa, frère de révêfnè >antes el sou héritier, voyait avec peine que ce digne généreuv et bienfaisant; puissant en coar, il le fit dëd digue , et priver , comme tel , de Tadministration temporelle de évêrhé; puis il sollicita et obtint contre son frère ane hUnà cachet , qui le confinait en son prieuré de Grammont» prts de Ti^ Le gouverneur de ISantes, le bureau de ville, le chapitre il k clergé sullicitèreut en vain son élargissement.
L'uuiversité u avait point encore à IS'anles de chaire de dnil:« I6r»fi elle obtiut de la ville un local temporaire chex les
M. de la Meilleraie avait refusé les :2000 lir. rotés ameublemeut. M. de Molac eu demanda 3000 à la rille, ses meubles que pour son logement. Le bureau réduisît fHtftV-
le à une renie annuelle de 2000 livres. C'est ainsi que les llùiiies qui sont au pouvoir transforment bientôt en usage , et , suite en droit y des différences qui sont tont-à-fait exception-
Milles dans le principe.
rj.ls roi y qui s'était fait donner Tétat de situation des comniu- Jpiirtés, rendit un arrêté qui leur défendait de faire aucune dé- . JIÉttM» soit en vins, soit en dîners ou déjeuners, comme elles en r-||jlhdent Thabitude. Il ne leur fut plus permis de dépasser 30 livres ' jpMV les feux de joie , d'envoyer plus de deux députés aux Etats , ' Màe dépenser plus de 5000 livres pour l'entretien du pavé. Cette .ptnrniriiii défense n'était pas raisonnable. Celle concernant les dé- |Mié8 était beaucoup plus fondée. C'était une habitude è cette ;;iiftoqae , de choisir pour député , non pas un censitaire , mais le ^jpliis digne et le plus capable de remplir le mandat qui lui était .fpbnfié. Il était donc convenable que celui qui abandonnait ses af- ' rUres pour s'occuper de celles de la ville , fût indemnisé ; mais il , jttait abusif que des hommes influents se fissent adjoindre à une llépntation, comme cela se voyait fréquemment, dans l'unique but de Toyager aux frais de la ville et dans la compagnie de ses véritables mandataires.
Les Biscayens s'étaient emparés de plusieurs navires appartenant ' an port de ]\antes. La ville adressa , en 1667 , une plainte à Colbert, infendant de la marine. Ce fut cette môme année que le bureau décida A^oAit à l'avenir une épée à tous les maires et de donner 300 livres pour flaire peindre les maires qui auraient rempli leurs fonctions deux années de suite.
Depuis long-temps les places de maire , d'échevins , de syndics et de greffier de la ville annoblissaient à Nantes ceux qui les possédaient. Le conseil d'état restreignit, en 1669, ce privilège, à la charge de maire exercée pendant trois années consécutives. — Ce fut à cette époque que le jeu de la Soûle qui existe encore en Basse-Bretagne , dans l'arrondissement de Pontivy , fut proscrit du diocèse de Nantes par l'évoque, qui le défendit sous peine d'excommunication. Ce jeu consistait à enlever au milieu d'une foule , souvent très-considérable , one boule de cuir lancée par le seigneur , ou par son représentant , et à la loger (c'est le mot usité dans la Basse-Bretagne) soit dans une ferme , soit dans une auberge. Celui qui logeait la soûle était bien vu
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Iiommcs que la France ait produits. — Molière ne fotpas kenTMià .Nantes; trl*s-suivi d'abord, il eut 6 subir la concurrence redofltaUr d'un Vi^nitien nommé Segalla, qui montrait des marionnetteft.
Un synode de IfUO défendit aux prêtres de porter an cimetière lo rorps des laï(|nes. La Mairie institua huit porteurs pour les remplacer.
On projetait depuis long-temps de réunir tous les pauvres daM wm maison commune , et le Sanitat fut affecté provisoirement à cet «mir
En iG5i les eaux couvrirent la place du Bouffay et montèrent j»qu*au cliirur de Téglise des Carmes. Le pont Rousseau fat mb hm (le service par celte crue extraordinaire. Le pont de la Sanisaje cl deux arches de celui de la Madeleine furent emportés. — Le cominuii entra cette année en jouissance de la Bourse. — Les Oratoriens hStÎRil leur église , qui sert aujourdliui de ma$;asin à fourrages. ^ La vBe s'occupa très-activement cette année de ce qui concernait le noaTeikôfitnl. - ' L*évéqne voulut rentrer dans son ancien droit de polira vassaux du fief des Repaires, mais le bon temps était passé. dictius éprouvèrent aussi un échec en cherchant à rentrer en de la cure de Sainte Croix , qui leur avait appartenu autrefois.
Vn incident assez curieux signala cette année rouverture des Le duc de VendAnie, rentré en Franco, vint à Nantes et s>i la présidence. Les ducs de la Trimouillo et de Rohau s^ opposèiwL Le maréchal de la Meilleraie, pour éviter à ce conflit des suites ilchenses , peut-être aussi par jalousie contre le duc de Rohan , fit piaes des soldats autour des Jacobins oh se tenaient les Etats et les rues voisines. — La duchesse de Rohan s'en plaignît maréchal. Celui-ci ne répondit pas ctmvcnablement , et la duchesse !■ répli({ua en le frappant à la figure avec sa pantoufle. Le maiécftilf vivement irrité, fit signifier à la duchesse de Rohan, qn*nne part» de la noblesse avait reconduite en triomphe aux Cordeliers, qu*flli eût t^ quitter INantes sur le champ , ou qu*il ferait tirer le canon sv n demeure. — La duchesse se plaignit au parlement, qui paraissait disposé U lui donner gain de cause; mais la Cour lui fut défaroraiihvClff pour cette année , le roi défendit aux trois ducs de paraître aux BUIk
(rétait Tusage , dans le temps, de porter aux processions de pw cierges appelés torches ; chaque cor])oration avait la sienne , el la ville en possédait une pour laquelle la commune pajait année i)i\ li\res. Cette torche ne pouvant plus serrir, le en commanda une nouvelle en bois, ornée de dorures, de
Unres et de scalptares, qui en élerèrent le prix à 600 livres (au OM^BS 1800 fr. , valeur actuelle.) — Le froment valait alors 9 à 10 livres le seller.
Les pères des pauvres s^étaient permis d'enfermer à Thospice , sans autorisation, un homme et une femme de mauvaise vie; mais
10 juge prévôt , ayant été informé de cet abus de pouvoir , s'y tniisporta et fit forcer les portes que Ton refusait d'ouvrir.
X*oaverture de la place des Jacobins date de 1653 ; il n'y avait r. àÈon en Bretagne aucune chaire de théologie. Sur la demande du |: wcéfet du collège de l'Oratoire , il en fut établi une dans son col- I t^P^- I^ bureau accorda 200 livres pour cet objet.
^ Xte 20 janvier de cette année , messieurs du corps de ville allèrent «jppi procession à Saint-Sébastien. Le déjeûner et le dîner qu'ils firent
11 cette occasion coûtèrent 300 livres à la commune (900 fr. , valeur actuelle.) C'est ainsi que , sous le masque de la dévotion , un abus mm scandaleux que celui des cadeaux de vin , prenait date , et devenait règle dans la vie de la cité.
L*évéque de Nantes , alors à Paris , fut du nombre de ceux qui eoadamnèrent les cinq propositions de Jansénius. L'abbé Travers , pa rapportant ce fait^ laisse supposer que les fameuses propositions M 16 trouvent point dans le livre condamné , et il ajoute crûment qoe Monseigneur de Beauveau n'était pas assez instruit pour Juger, ea connaissance de cause > du livre de Jansénius, et qu'il ne l'avait jamais lu.
Une proposition faite à la ville pour payer les pères de l'Oratoire on prix plus élevé , signale un fait assez curieux sur l'abaissement de la Taleur de l'argent. De 1625 à 1654, toutes les denrées avaient augmenté, disait-on, de moitié. (Nos recherches disent un tiers.)
L'industrie commençait à prospérer à Nantes. La brasserie et la fabrication des eaux-de-vie occupaient 200 chaudières ; et , conséqaemment , près de 800 personnes ; mais on se plaignit au bureau de Tille que ces usines incommodaient, et qu'elles faisaient renchérir les combustibles. Le bureau , composé de gens de loi , de propriétaires terriens et de demi-lettrés, prit un arrêté en vertu duquel il fut défendu de fabriquer de la bière dans le diocèse de Nantes , et des eaux-de-vie dans la ville et les faubourgs. Cet arrêté, tout-à-fait injuste , puisqu'il proscrivait complètement l'industrie la moins dangereuse , nous prouve , par sa teneur , qu'il y avait des proprié-
Clément.
Des comédiens obtinrent, en 1656, U permission de jooer k à charge de se comporter honnestement et nunieMiememi , j«u fk fions ne dire paroles sales et dissolues ; ils devaient de pins p^ contribution pour les pauvres. — Ce bit semblerait proufsr i de moralité des comédiens à cette époqae. — Ifons ne pitt pas qu'ils soient très-moraux aujourd'hui; mais plnsienis Ai comprennent l'importance do leur mission.
La môme année , le bureau , pour aider les panvies dn Si les chargea de tout ce qui concernait les enterrements : les | étaient payés 120 sous; les porteurs, 8; les tendenndedsi lus enfants portaient les torches sans salaire. — Anjoord'kni 1 i'ants seuls vont encore aux enterrements; mais les ho^ioBSiat une rétribution. IVous devons ajouter qne cette oontnBe csi beaucoup à entretenir, chez ces enfants, les vices et l'anonri sivcté, qui les conduisent plus tard sur les bancs de la Conr d*J
Le bail de Toctroi de 5 sous par pipe de vin passant sons ta était alors de 6900 livres, ce qui correspond & 2^.600 |i| 50,1200 barriques. — La ville continuait à faire de folles d^a cierges , en bou(;ies et surtout en vins.
En lOriO, le bureau, voulant accorder aux oratorlens lemoMi rinstruction , les jacobins furent obligés de fermer lenn manités , de philosophie et de théologie.
Un brasseur, plus avisé que ses confrères, obtint, la de rétablir son usine et de faire seul de la bière, è b chl donner 3000 livres par an.
Les glaces arrêtées en rivière depuis Noèl 1659, ne UsÉè fleuve libre qu'au mois de mai 1660.
La première taxe sur la viande de carême date de 16fii. I
dieation au profit des pauvres : 2 sous la livre , tel était le prix de 1661. Moins élevé proportionnellement que celui des blés , ce prix lifsie à supposer qu'alors le peuple pouvait échanger ses salaires plus fadlement qu'adjourd'hui contre une nourriture confortable.
Hos annales rapportent encore à la même année quelques autres bUi qui méritent d'être cités.
Là construction de la tour du Bouffay fut commencée , elle revint , fols bâtie, 5 2,150 livres.
Le froment valait alors 16 livres 10 sous le setier, le seigle 11 li- 10 sons.
Les Etats s'ouvrirent à Nantes le 21 aoAt , et le bureau de ville fit , k cette occasion, une dépense en vins qui s'éleva à 1,802 livres.
Lonis XIY vint à Nantes le 1.^^ septembre; il arriva vers une heure de Taprès-midi. On ne l'attendait que le soir, parce qu'il devait fttner à Glermont : il fut cependant très-bien reçu. François de BeauirillierSy comte de Saint-Aignan , qui se trouvait à la suite dn roi, fit il ce sujet quelques vers que Guymar nous a conservés; les voici :
Maints caresses formaient à Mauves un petit cours ,
Pour des courriers mouillés bien consolant concours.
Dans ce brillant état quittant nos rossinantes
Et n'en piaffant pas moins nous entrâmes dans Nantes ,
Oii des grands et petits l'on vit avec plaisir
A l'aspect d'un grand roi contenter le désir.
Tout y parut joyeux ; plusieurs disertes langues
Excédèrent le roi par leurs doctes harangues ;
LMllustre maréchal nous y reçut au mieux ,
Tout y flatta le goût , tout satisfit les yeux.
Le roi vit des remparts tirer dans la prairie
Deux cents pièces au moins de belle artillerie.
En divers lieux de là chacun se partagea ,
Puis magnifiquement au château l'on mangea.
Après le dîner, les autorités furent admises à faire leur cour au roi. M. Poulain de la Y incenditee , maire de Nantes , harangua sa majesté un genou à terre, et lui présenta quatre clefs d'argent doré, aux armes de Fnnceet de Bretagne, qui avaient coûté 672 livres, y compris le bassin dans lequel elles se trouvaient. Louis XIY, étant son chapeau, répondit an maire que les clefs de la ville étaient en trop bonnes mains pour qu'il les acceptât. ^^
lilé «l'aatnAnier. 11 paya au curé tJfl Sainte-Rado^urfs 3f iliaque Duit <|ae le roi avait passive au cliït«au.
Les blés étaîcnl rares ilaos l'Anjou , et le roi permit 1 W gcrs de tirer <le Bretagne tilX) lonucaux <le seigle. ItiOl fait, il nou» montre à combieudedifficulli^s la doits de premilsre uëcessilé était soumise fi celle époqtn. 1 G^ax de KaDles, craignaDl ([uelitue émeulu ilans la tA blés Te u aie ut à y passer en simple Irausit, décidèrent de bateau armé sur la Haute- Loire, afin de s'opposer in i uavires qui n'auraient pas tenu phucbe i Manies. Loni»] instruit ut fit appeler le maire ii la cour. Celui-i <lu prince, prétexta une maladie. ^ Trarers prâleod ■il' retira à Buzai , pendant que le corps-de-ville et le (aient ^ un eulerrement simulé.
Les pères jésuites , Louis-de-tioulaine et IVicuIas d'Uu semèrent une requête au nom du roi, pour s'élaM'ir k Itureau eftt voulu la rejeter, mais celte requâlv iStail fà de Louis XIV , et ils craijjuireut de se compromelire.
Les blés étaient cbers eu 166t, ilsaugmcnlërent eacsa >^t la posiliou des autorités devint diOlcilc ; e*T elles u : •^n prendre, vu les entraves de tonlo espace qui s*(iç|Mi rirculation des grains; des maladies épidiimiqae& qaî les classes pauvres, furent la suite de la mauvaise dobi k' peuple faisait usage.
L'année suivante , la ville vota cent livres pour £lre db ]iri!t aux meilleurs élèves du collège Sainl-Clémenl.
La tour du Bouffay tut terminée , la doclie de 1*1 ]>ar RenéLandouillot, pesait 16,53*J liwH. Le marMwl réchale de la Meîlleraie, furent ses parrain et «lecfae etiAla âWlivrea dtt ùeon
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Vtannt à 4,500 livres. Les moHveraents de Thorloge arec ses poids
Vélerèrent qu'à 1900 livres, le marteaa de Thorloge coûta 60
, la charpente W20, — Les gages de Thorloger forent fixés à
Unes par an.
ë ,hm i^résents do vins aux Etats , étaient devenas tellement rni-
IMK f qu'un arrêt du conseil du roi défendit aux receveurs et com-
iWmMtés des villes de Bretagne d'en faire dorénavent, sons peine
fftee privés de leurs deniers d'octroi.
> Xet Etats se tinrent à Nantes cette année, Golbert y assista en r ipudité de commissaire du roi , Claude de Sesmaisons de la SansilHère 9 présida les premières séances.
^^'Vnt police de 1664 taxait à 5 sous 6 deniers le pot (deux bouteilles)
> mm Tin nantais , h 13 sons celui d'Anjou ,516 sous celui de Graves ,
i 30 sous le vin étranger , à 35 sous la couchée d'un voyageur avec son
tftoTsl. Le pain blanc superfin à 2 sous la livre , celui de méteil à 13
^émien , celui de seigle à 9 deniers.
: C i La pèche de la morue et la pêche de la baleine occupaient, dès cette
é|M>qae, un assez grand nombre des navires de la place; mais les
Jbii|;l«is contrariaient notre commerce de toutes leurs forces ; ils
■• Mipéchaient depuis long-temps nos baleiniers do cuire à terre ,
■7 iUDfarçant contre eux des violences , quand la crainte ne suffisait pas ;
^TmI ainsi qu'ils préludaient à ce despotisme maritime que les victoires
I da leor célèbre amiral Hawke parvinrent à consolider. Cependant Col-
t MêH inttait de toutes ses forces pour soutenir le commerce du pays.
Aant son désir de former une compagnie des Indes orientales , il fit
jèbriie à la ville de IVantesparleroi lui-même. Cette démarche décida
^piriques négociants de Nantes à en faire partie.
L^année suivante la ville obtint une chambre de direction . composée de tii membres dont cinq choisis dans le commerce de Nantes, et un •bjène résidant h Paris. Les six premiers directeurs furent Jean Lory , Antoine François, François Valleton, dépnté à la première assemblée, Etienne Bureau, Etienne Grilla ud et André Boussineau; Mathnrin ▼erger, notaire, fut nommé secrétaire ; Jacques Valleton fut chargé de la caisse; Guillaume f^idelet , de la tenue des livres.
En 1665 , le fils du duc de la Meilleraie prit le commandement de la rUle et du château. Cet habile administrateur, qui garda trop peu dé temps la direction des affaires de Nantes , fit ane fonle de réformes
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Mttide à une rente annuelle de 2000 livres. C'est ainsi que les iMMunes qui sont au pouvoir transforment bientôt en usage , et , ftr suite en droit , des d«iférences qui sont tout-à-fait exception- Belles dans le principe.
Le roi, qui s'était fait donner Tétat de situation des commuéàwMs, rendit un arrêté qui leur défendait de faire aucune déj^ense, soit en vins, soit en dîners ou déjeuners, comme elles en diraient Thabitude. Il ne leur fut plus permis de dépasser 30 livres pour les feux de joie , d'envoyer plus de deux députés aux Etats , elde dépenser plus de 5000 livres pour l'entretien du pavé. Cette dernière défense n'était pas raisonnable. Celle concernant les dépotés était beaucoup plus fondée. C'était une habitude à cette époque , de choisir pour député , non pas un censitaire , mais le plus digne et le plus capable de remplir le mandat qui lui était confié. Il était donc convenable que celui qui abandonnait ses affaires pour s'occuper de celles de la ville , fût indemnisé ; mais il était abusif que des hommes influents se fissent adjoindre à une dépntation , comme- cela se voyait fréquemment , dans l'unique but de voyager aux frais de la ville et dans la compagnie de ses véritables mandataires.
Les Biscayens s'étaient emparés de plusieurs navires appartenant ao port de liantes. La ville adressa , en 1667 , une plainte à Colbert, intendant de la marine. Ce fut cette môme année que le bureau décida d*offirir à l'avenir une épée à tous les maires et de donner 300 livres pour faire peindre les maires qui auraient rempli leurs fonctions deux années de suite.
Depuis long-temps les places de maire , d'échevins , de syndics et de greffier de la ville annoblissaient à Nantes ceux qui les possédaient. Le conseil d'état restreignit , en 1669 , ce privilège , à la charge de maire exercée pendant trois années consécutives. — Ce fut à cette époque que le jeu de la SouIe qui existe encore en Basse-Bretagne , dans l'arrondissement de Ponlivy , fut proscrit du diocèse de liantes par l'évoque, qui le défendit sous peine d'excommunication. Ce jeu consistait à enlever au milieu d'une foule , souvent très-considérable , une boule de cuir lancée par le seigneur , ou par son représentant , et à la loger (c'est le mot usité dans la Basse- Bretagne) soit dans une ferme, soit dans une auberge. Celui qui logeait la soûle était bien vu
Iioniincs qac la France ait produits. — Molière ne fat pas henreiià iNantes; très-suivi d'abord, il eut âi subir la concorrence redoaUUr d'un Vi^nitien nommé Sef;alla , qui montrait des marionnettes.
Vn synode de ir)49 défendit aux prêtres de porter au cimetièie I» corps des laïques. La Mairie institua buit porteurs pour les remplaor.
On projetait depuis long-temps de réunirions les paa%'res di maison commune , et le Sanitat fut affecté provisoirement à cet
En lG5i les eaux couvrirent la place du Bouffay et montèrent j»- «lu'au cbivur de Téglise des Carmes. Le pont Rousseaa fat mb kan de service par celte crue extraordinaire. Le pont de la Saahaje cl deux arches de celui de la Madeleine furent emportés. — Le ooananr entra cette année en jouissance de la Bourse. — Les Oratoriens bltinal leur é{;lise, qui sert aujourd'hui de magasin à fourrages. — La têê s'occupa très-activement cette année de ce qui concernait le noaTelhApitnl. — L'évéque voulut rentrer dans son ancien droit de police vassaux du fief des Kegaircs, mais le bon temps était passé. diclius éprouvèrent aussi un échec en cherchant à rentrer en de la cure de Sainte Croix , qui leur avait appartenu aotrefois.
Vn incident assez curieux signala cette année Fonvertnre des Le duc de Vendôme , rentré en France , vint à Nantes et s^em] la présidence. Les ducs de la Trimonille et de Rohan s*y o] Le maréchal de la Mei liera ie, pour éviter à ce conflit des saites ses , peut-être aussi par jalousie contre le duc de Rohan , fit des soldats autour des Jacobins où se tenaient les Etats et les rues voisines. — La duchesse de Rohan s'en plaignit vlTeient m maréchal. Celui-ci ne répondit pas convenablement , et la dncheasela rép1i({ua en le frappant à la figure avec sa pantoufle. Le maréchrii vivement irrité, fit signifier à la duchesse de Rohan, qa^ane paiil de la noblesse avait reconduite en triomphe aux Cordeliers, qa'flll eût U quitter JNantes sur le champ , ou qu'il ferait tirer le canon demeure. - La duchesse se plaignit au parlement, qui paraissait posé h lui donner gain de cause; mais la Cour lui fut défaToralife,cl« pour cette année, le roi défendit aux trois ducs de paraître au Blilk
C*était Tusage , dans le temps, de porter aux processions de 9* cierges appelés torches ; chaque cor])oration avait la sienne i aK la ville en possédait une pour laquelle la commune pajait année 5t) livres. Cette torche ne pouvant plus servir, le eu commanda une nouvelle en bois, ornée de dorures, de peia-
tores et de scalptares, qui en élevèrent le prix à 600 livres (au moins 1800 fr. , yalenr actaelle.) — Le firoment valait alors 9 à 10 livres le setier.
Les pères des pauvres s^étaient permis d^enfermer à Thospice , sans autorisation , un homme et une femme de mauvaise vie ; mais le juge prévôt, ayant été informé de cet abus de pouvoir, s'y transporta et fit forcer les portes que Ton refusait d'ouvrir.
L'ouverture de la place des Jacobins date de 1653 ; il n'y avait alors en Bretagne aucune chaire de théologie. Sur la demande du pKéfet du collège de l'Oratoire , il en fut établi une dans son collège. Le burean accorda 200 livres pour cet objet. ^ Le 20 janvier de cette année , messieurs du corps de ville allèrent an procession à Saint-Sébastien. Le déjeûner et le dîner qu'ils firent ii cette occasion coûtèrent 300 livres à la commune (900 fr. , valeur actuelle.) C'est ainsi que , sous le masque de la dévotion , un abus aussi scandaleux que celui des cadeaux de vin , prenait date , et deve- ^ait règle dans la vie de la cité.
L*évéque de Nantes , alors à Paris , fut du nombre de ceux qui CO&damnèrent les cinq propositions de Jansénius. L'abbé Travers, ^11 rapportant ce fait> laisse supposer que les fameuses propositions me se trouvent point dans le livre condamné , et il ajoute crûment qoe Monseigneur de Beauveau n'était pas assez instruit pour juger, ea connaissance de cause ^ du livre de Jansénius, et qu'il ne l'avait jamais lu.
Une proposition faite à la ville pour payer les pères de l'Oratoire on prix plus élevé , signale un fait assez curieux sur l'abaissement de la Tsleur de l'argent. De 1625 à 1654, toutes les denrées avaient augmenté, disait-on , de moitié. (Nos recherches disent un tiers.)
LMndustrie commençait à prospérer à Nantes. La brasserie et la fabrication des eaux-de-vie occupaient 200 chaudières ; et , conséqaemment , près de 800 personnes ; mais on se plaignit au bureau de TÎUe que ces usines incommodaient, et qu'elles faisaient renchérir les combustibles. Le bureau , composé de gens de loi , de propriétaires terriens et de demi-lettrés, prit un arrêté en vertu duquel il fut défendu de fabriquer de la bière dans le diocèse de Nantes , et des eaitx-de-vie dans la ville et les faubourgs. Cet arrêté, tout-à-fait injuste , puisqu'il proscrivait complètement l'industrie la moins dangereuse , nous prouve , par sa teneur , qu'il y avait des proprié-
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laires de vif^nobles parmi ceux qui participèrent k sa féàèrtk C'est ainsi, du reste, que sous le règne da grand roi TiadMl était protéjçée.
La ville , en 1655 , publia la première ordonnance ooncanni inaisuns qui menacent ruine.
La m^nic année fut posée la première pierre du oollége Sa Clément.
Des comédiens obtinrent, en 1656, la permission de jouer ft !!■ à chanje de se comporter honnestement et modestement , eaus fmn lions nv dire paroles sales et dissolues ; ils devaient de plus pSJW I rontribuliou pour les pauvres. — Ce fait semblerait pronrer da | de moralité des comédiens à cette époque. — Nons ne pirélené |)as qu'ils soient triïs-moraux aujtmrd'hui ; mais plusieurs da M comprennent l'importance de leur mission.
La même année, le bureau, pour aider les paavres da Si les chargea de tout ce qui concernait les enterrements : les étaient pavés 120 sous; les porteurs, 8; les tendeurs de deafl, les enfants portaient les torches sans salaire. — Anjonrd*hai les i l'ants seuls vont encore aux enterrements ; mais les hospices nm* rétribution. ]Nous devons ajouter que cette coutume beaucoup 2t (Mitretenir, chez ces enfants, les vices et l'aoïour dsH siveté, qui les conduisent plus tard sur les bancs de la Conr d^lflia
Le bail de Toctroi de 5 sous par pipe de vin passant soos les pa était alors de 61)00 livres, ce qui correspond à 27,600 pîpsi < 55,200 barriques. — La ville continuait à faire de folles dépeamt cierges , en honnies et surtout en vins.
En l()51l, \vi bureau, voulant accorder aux oratoriens le rinstruction , les jacobins furent obli(;é$ de fermer leurs uianités, de philosophie et de théologie.
In hrasseur, plus avisé que ses confrères, obtint, la de rétablir son usine et de faire seul de la bière, & la càar|ià diuiner 3000 livres par an.
Les places arrêtées en rivière depuis Noël 1659, ne laisiftnrtl fleuve libre qu'au mois de mai 1660.
La première taxe sur la viande de cardme date de 1661. Ua wi houciier avait alors Tautorisation de vendre de la viande cette partie de Tannée. Ce monopole temporaire était
dication au profit des pauvres : 2 sous la livre , tel était le prix de 1661. Moins élevé proportionnellement que celui des blés , ce prix laisie à supposer qu'alors le peuple pouvait échanger ses salaires plus Sudlement qu'aujourd'hui contre une nourriture confortable.
Ifos annales rapportent encore à la même année quelques autres fiilB qui méritent d'être cités.
La construction de la tour du Bouffay fut commencée , elle revint , fois bâtie, 5 2,150 livres.
Le froment valait alors 16 livres 10 sous le setier, le seigle 11 li- 10 sons.
LesEtats s'ouvrirent à Nantes le 21 aoAt , et le bureau de ville fit , il €8tte occasion, une dépense en vins qui s'éleva à 1,802 livres.
Louis XIY vint à Nantes le l.«^ septembre; il arriva vers une heure de l'après-midi. On ne l'attendait que le soir, parce qu'il devait dfaier à Glennont: il fut cependant très-bien reçu. François de Beauailiers y comte de Saint- Aignan , qui se trouvait à la suite du roi, fit il ce sujet quelques vers que Guymar nous a conservés; les voici :
Maints caresses formaient à Mauves un petit cours ,
Pour des courriers mouillés bien consolant concours.
Dans ce brillant état quittant nos rossinantes
Et n'en piaffant pas moins nous entrâmes dans Nantes,
Oii des grands et petits l'on vil avec plaisir
A l'aspect d'un grand roi contenter le désir.
Tout Y parut joyeux ; plusieurs disertes langues
Excédèrent le roi par leurs doctes harangues ;
L'illustre maréchal nous y reçut au mieux ,
Tout y flatta le goût , tout satisfit les yeux.
Le roi vit des remparts tirer dans la prairie
Deux cents pièces au moins de belle artillerie.
En divers lieux de là chacun se partagea ,
Puis magnifiquement au château l'on mangea.
Ailles le dîner, les autorités furent admises à faire leur cour au roi. H. Poulain de la Vincendiiffe , maire de Nantes , harangua sa majesté umgenouàterre, et lui présenta quatre clefs d'argent doré, aux armes de Fnnceet de Bretagne, qui avaient coûté 672 livres, y compris le bassin dans lequel elles se trouvaient. Louis XIY, étant son chapeau, répondit au mafare que les clefs de la ville étaient en trop bonnes mains pour qu'il les acceptât. ^^
vtaneDt à 4,500 livres. Les inoHvements de Thorloge avec ses poids ■0 Vélevèrent qu'à 1900 livres, le marteaa de Thorloge coûta 60 •mt , la charpente 1420. — Les gages de Thorloger furent fixés b W- livres par an.
" .Les présents de vins aax Etats , étaient devenos tellement rai- » qu'an arrêt da conseil da roi défendit aux receveurs et comités des villes de Bretagne d'en faire dorénavent, sous peine dTéira privés de leurs deniers d'octroi.
. Im Etats se tinrent à Nantes cette année , Golbert y assista en ipuUté de commissaire du roi , Glande de Sesmaisons de la Sausi- ■tore, présida les premières séances.
'Une police de 1664 taxait à 5 sons 6 deniers le pot (deux bouteilles) ÛB rm nantais , h 13 sons celui d'Anjou , h 16 sous celui de Graves , à 20 sons le vin étranger , à 35 sous la couchée d'un voyageur avec son nheval. Le pain blanc superflu à 2 sons la livre , celui de méteil à 13 ^tooiers , celui de seigle à 9 deniers.
La pèche de la morue et la pèche de la baleine occupaient, dès cette époque, un assez grand nombre des navires de la place; mais les Ângbis contrariaient notre commerce de tontes leurs forces ; ils empêchaient depuis long-temps nos baleiniers de cuire à terre , jNCOrçant contre eux des violences , quand la crainte ne suffisait pas ; c'est ainsi qu'ils préludaient à ce despotisme maritime que les victoires de leur célèbre amiral Hawke parvinrent à consolider. Gependant Gol- .Innrl luttait de tontes ses forces pour soutenir le commerce du pays. BiBt son désir de former une compagnie des Indes orientales , il fit «totre à la ville de Nantes par le roi lui-même. Gette démarche décida ^elqoes négociants de Nantes à en faire partie.
L^année suivante la ville obtint une chambre de direction, composée de sii membres dont cinq choisis dans le commerce de Nantes, et un sixième résidant h Paris. Les six premiers directeurs furent Jean Lory , Antoine François, François Valleton, député à la première assemblée, Etienne Bureau , Etienne Grillaud et André Boussineau ; Mathnrin Yergier, notaire, fut nommé secrétaire; Jacques Valleton fut chargé de la caisse; Guillaume Nidelet, de la tenue des livres.
En 1665 , le ûls du duc de la Meilleraie prit le commandement de la Tille et du château. Get habile administrateur , qui garda trop peu de temps la direction des affaires de Nantes , fit une foule de réformes
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aiâiide à une renie annuelle de 2000 liyres. C'est ainsi qne les hommes qui sont an pouvoir transforment bientôt en usage , et , par suite en droit , des différences qui sont tout-à-fait exceptionnelles dans le principe.
Le roi, qui s'était fait donner Tétat de situation des commuùutés, rendit un arrêté qui leur défendait de faire aucune dépense y soit en vins , soit en dîners on déjeuners , comme elles en atiient Thabitude. Il ne leur fut plus permis de dépasser 30 livres pomr les feux de joie , d'envoyer plus de deux députés aux Etats , el de dépenser plus de 5000 livres pour Tentretien du pavé. Cette dernière défense n'était pas raisonnable. Celle concernant les dépotés était beaucoup plus fondée. C'était une habitude à cette époque , de choisir pour député , non pas un censitaire , mais le plus digne et le plus capable de remplir le mandat qui lui était confié. Il était donc convenable que celui qui abandonnait ses affaires pour s'occuper de celles de la ville , fût indemnisé ; mais il était abusif que des hommes influents se fissent adjoindre à une dépntation , comme* cela se voyait fréquemment , dans l'unique but de voyager aux frais de la ville et dans la compagnie de ses véritables mandataires.
Les Biscayens s'étaient emparés de plusieurs navires appartenant an port de Nantes. La ville adressa , en 1G67 , une plainte à Colbert, intendant de la marine. Ce fut cette môme année que le bureau décida d^offirir à l'avenir une épée à tons les maires et de donner 300 livres pour faire peindre les maires qui auraient rempli leurs fonctions deux années de suite.
Depuis long-temps les places de maire , d'échevins , de syndics et de greffier de la ville annoblissaient à Nantes ceux qui les possédaient. Le conseil d'état restreignit, en 16G9, ce privilège, à la charge de maire exercée pendant trois années consécutives. — Ce fut à cette époque que le jeu de la Soûle qui existe encore en Basse-Bretagne , dans l'arrondissement de Pontivy , fut proscrit du diocèse de Nantes par l'évoque, qui le défendit sous peine d'excommunication. Ce jeu consistait à enlever au milieu d'une foule , souvent très-considérable , une boule de cuir lancée par le seigneur , on par son représentant , et k la loger (c'est le mot usité dans la Basse- Bretagne) soit dans une ferme , soit dans une auberge. Celui qui logeait la sonle était bien vu
lioinmcs que la France ait prodails. — Molière ne fat pat heamik ■Nantes; très-suivi d'abord, il eut à subir la concnrrence radoitakir d'un Vi^nitien nommé Scgalla, qui montrait des marionnettes.
L-n synode de 1649 défendit aux prêtres de porter an cinelîèn hi
corps des laïques. La Mairie institua huit porteurs pour les leapUc».
On projetait depuis long-temps de réunir tons les pauvres daas mt
,1 maison commune , et le Sanitat fut afifoclé provisoirement à cet
En 1651 les eaux couvrirent la place du Boufiaj et montèrent ji i qu*au chœur de Té^lise des Carmes. Le pont Rousseau fnt
de service par cette crue extraordinaire. Le pont de la Sanh^jstf deux arches de celui de la Madeleine furent emportés. — Le oonuMm - j I entra cette année en jouissance de la Bourse. — Les Oratoriens klthiil
< leur église , qui sert aujourd'hui de magasin à fourrages. — La vil
s'occupa très-activement cette année de ce qui concernait le non?eiy|l I tnl. — L'évêque voulut rentrer dans son ancien droit de polke svte
vassaux du fief des Kegaires, mais le bon temps était passé. dictius éprouvèrent aussi un échec en cherchant à rentrer en de la cure de Sainte Croix , qui leur avait appartenu autrefois.
IM Un incident assez curieux siguala cotte année TouTerture
Le duc de Vendôme , rentré en France , vint à Nantes et sV
, la présidence. Les ducs de la Trimouille et de Hohan sV
Le maréchal de la Meilleraie, pour éviter h ce conflit des suites ses, peut-être aussi par jalousie contre le duc de Rohan, fit
i I des soldats autour des Jacobins ofi se tenaient les Etats et
les rues voisines. — La duchesse de Rohan s*en plaignit yv maréchal. Celui-ci ne répondit pas convenablement, et la di répli(|ua en le frappant à la figure avec sa pantoufle. Le vivement irrité, fit signifier à la duchesse de Rohau, qn*i de la noblesse avait reconduite en triomphe aux Cordelieis, friA e()t 2) quitter IVantes sur le champ , ou qu*il ferait tirer le canon aVB demeure. — La duchesse se plaignit an parlement, qui paraiasallAl' |)osé h lui donner gain de cause; mais la Cour lui fut déraToraUSiA pour cette année, le roi défendit aux trois ducs de paraître auxiblk (^'était Tusage , dans le temps, de porter aux processions de p* cierges appelés torches ; chaque coq)oration avait la sienne , il h ville en possédait une pour laquelle la commune payait année 50 livres. Cette torche ne pouvant plus serra, le en commanda une nouvelle en bois, ornée de dorures, de
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Unes et de scalptares , qui en élerèrent le prix à 600 livres (au ■Mrtns 1800 fir. , valeur actaelle.) — Le froment valait alors 9 à 10 livres le setier.
Lm pères des pauvres s'étaient permis d'enfermer à Thospice , MHS autorisation , an homme et une femme de mauvaise vie ; mais le joue prévôt, ayant été informé de cet abus de pouvoir, s'y bramporta et fit forcer les portes que Ton refusait d'ouvrir.
L'ouverture de la place des Jacobins date de 1653; il n'y avait don en Bretagne aucune chaire de théologie. Sur la demande du pcéfet du collège de l'Oratoire , il en fut établi une dans son colf/0^» Le bureau accorda 200 livres pour cet objet.
Le 20 janvier de cette année , messieurs du corps de ville allèrent ■B procession à Saint-Sébastien. Le déjeûner et le dîner qu'ils firent I cette occasion coûtèrent 300 livres à la commune (900 fr. , valeur feUttoelle.) C'est ainsi que , sous le masque de la dévotion , un abus Mwi scandaleux que celui des cadeaux de vin , prenait date , et devenit règle dans la vie de la cité.
L*év6que de Nantes , alors à Paris , fut du nombre de ceux qui MMlamnèrent les cinq propositions de Jansénius. L'abbé Travers , M fipportant ce fait^ laisse supposer que les fameuses propositions Wfff M trouvent point dans le livre condamné , et il ajoute crûment ipe Honieigneur de Beauveau n'était pas assez instruit pour juger, l^. connaissance de cause^ du livre de Jansénius, et qu'il ne l'avait ffimàiê lu.
Viie proposition faite à la ville pour payer les pères de l'Oratoire m prix plus élevé, signale un fait assez curieux sur l'abaissement de bTileor de l'argent. De 1625 à 1654, toutes les denrées avaient mgnentéy disait-on, de moitié. (Nos recherches disent un tiers.)
L^industrie commençait à prospérer à Nantes. La brasserie et la Eahrication des eaux-de-vie occupaient 200 chaudières ; et , conséipemment , près de 800 personnes ; mais on se plaignit au bureau de tille que ces usines incommodaient, et qu'elles faisaient renchérir les pombiistibles. Le bureau , composé de gens de loi , de propriétaires terriens et de demi-lettrés, prit un arrêté en vertu duquel il fut dtfentdu de fabriquer de la bière dans le diocèse de Nantes , et des eaû-de-vie dans la ville et les faubourgs. Cet arrêté, tout-à-fait injuste , puisqu'il proscrivait complètement l'industrie la moins iangerense , nous prouve , par sa teneur , qu'il y avait des proprié-
IJh«
lîN
Des comédiens obtinrent, en 16S6, li ] innoB 4e joaer t
1 charge de te comporter Aoniiefl et éetU^Èemt^ amu fk
/iont ne dire paroiet iaiei et dUtolmeM .- ■»
ironiribotion pour les paarres. — Ce fait
de moralité des comédiens k cette époque. — ?
pas qu'ils soient três-moranx anjoard*kiii:
«omprennent l'importance de leur mission.
Ld rn^me année, le bnrean, ponr aider les pa lf'> cliar{^ea de tnol ce qui concernait les i*tai<.'nt pavés 20 sous: les porteurs, 8: les teod li^s enfants portaient les torches sans salaire. — lauts sf.'uls vont encore aux enterrements: mab les ijijf rétribution. >'ous devons ajouter que cette beaucoup à entretenir, chez ces enfants, les rices el V\ siveté, qui les conduisent plus tard sur les bancs de la
Le bail de l'octroi de 5 sons par pipe de Tin passant était alors de fVJOO livres, ce qui correspond à 27,600 fif ^ht,:ii}i) barriques. — La ville continuait à faire de folles rif'ri^es , en bou^'ies et surtout en vins.
Kn in.yj, ht bureau, voulant accorder aux oralorieiis le l'instruction, les jacobins furent obligés de fermer lemn inanités, de philosophie et de théologie.
In brasseur, plus avisé que ses confrères, obtint , la rie rétablir son usine et de faire seul de la bière, à la chB| donuer 30iJU livres par an.
Les places arrêtées en rivière depuis Roël 1659» m Uarin fleuve libre qu'au mois de mai 1660.
La première taxe sur la viande de carême date de 16SI. Ui
dication aa profit des pauvres : 2 soas la livre , tel était le prix de 1661. Moins élevé proportionnellement que celai des blés , ce prix laisse à supposer qa'alors le peuple pouvait échanger ses salaires plus fiidlement qu'aujourd'hui contre une nourriture confortable.
Nos annales rapportent encore à la môme année quelques autres faits qui méritent d'être cités.
La construction de la tour du Bouffay fut commencée , elle revint , fois bâtie, à 2,150 livres.
Le froment valait alors 16 livres 10 sous le setier, le seigle 11 H- 10 soos.
Les Etats s'ouvrirent à Nantes le 21 août , et le bureau de ville fit , k cette occasion , une dépense en vins qui s'éleva à 1,802 livres.
Louis XIY vint à Nantes le 1 .<' septembre ; il arriva vers une heure de l'après-midi. On ne l'attendait que le soir, parce qu'il devait dlser k Glermont: il fut cependant très-bien reçu. François de Beau- ▼iUierSy comte de Saint- Aignan , qui se trouvait à la suite du roi, fit h ce sujet quelques vers que Guymar nous a conservés; les voici :
Maints carosses formaient à Mauves un petit cours ,
Pour des courriers mouillés bien consolant concours.
Dans ce brillant état quittant nos rossinantes
Et n'en piaffant pas moins nous entrâmes dans Nantes ,
Où des grands et petits Ton vit avec plaisir
À l'aspect d'un grand roi contenter le désir.
Tout y parut joyeux ; plusieurs disertes langues
Excédèrent le roi par leurs doctes harangues ;
LMIlustre maréchal nous y reçut au mieux ,
Tout y flatta le goût , tout satisfit les yeux.
Le roi vit des remparts tirer dans la prairie
Deux cents pièces au moins de belle artillerie.
En divers lieux de là chacun se partagea ,
Puis magnifiquement au château l'on mangea.
Après le dîner, les autorités furent admises à faire leur cour au roi. H. Poulain de la Y inceodièie , maire de Nantes , harangua sa majesté mtgenou à terre, et lui présenta quatre clefs d'argent doré, aux armes de Franceet de Bretagne, qui avaient coûté 672 livres, y compris le bassin dans lequel elles se trouvaient. Louis XIV, ôtant son chapeau, répondit au maure que les clefs de la ville étaient en trop bonnes mains pour qu'il les acceptât. ^^
pdjd du (;uic uo i3aiutc-niiuc)twiiiiB «aiq rhaquenuil que le roi avait passée an cht laa.
Les blés éUicnt rares daus l'Anjou , et le roi iiermll « h tl gers (le tirer de Brolagne 600 lonii— ax de Bei|-l<>. I Tait, il DODs montre à comltien de difficaltéi U circnlatiaail diiils de première nécessité était souBiiie k cette époque. U cipaux de Nantes , craignant qnelqae émenta dans la *llfe^ blés venaient â y passer en simple transit, décidèrent dt|l bateau armé sur la llauto-Loire, afin de l'i^poser aa H navires qui n'auraient pas tenu planche k Naolus. iooitSt instruit et lit appeler le maire à la cour. Celni-c ilu prince , prétexta nne maladie. — Travers prétend n SI- relira â Uuzai, pendant que le corps-de-wUf et le (iri laieut à un outerremeut simulé.
Les pères jésuites , Louis-de-Goa laine et IVirula» dllaafl sentërent nue requête au nom du roi , pour s'élaltllr 1 ] bureau eût voulu la rejeter, mais cette req^uâte ùlail Ml ■le Louis XIV , et ils craignirent de se compromettre.
Les blés étaient cUers en 1661 , ils augmeutismil «m l't la position des autorités devint difficile; rar elles ne^ <-n pi-endre , vu les entraves de tonte espbci! qui s'o{ i-ircul.ition des grains; des maladies épidémiigoc» qsi < les classes pauvres, furent la suite de la mauvaise i le iieuplc faisait usage.
L'année suivante, la ville vola cent lÎTrei pour étred prix aux meilleurs élèves du collège Saint-Cli'meot.
La tour du Douffay fut terminée , la '4otlio de 1 pur René Landonillel , pesait 16,532 1 ulx maréctbal 4 védiale de la Meillcraie, furent ses ] in et msmbielt. cloche coAla 550 livres de façon , la bal itrade en I
▼furent à 4,500 livres. Les inouvements de Thorloge avec ses poids ■e s*élevèreDt qu'à 1900 livres , le marteau de Thorloge coûta 60 Knei , la charpente 14:20. — Les gages de Thorloger furent fixés à 90 livres par an.
.Les présents de vins aux Etats , étaient devenus tellement rui- II 9 qu'un arrêt du conseil du roi défendit aux receveurs et commwités des villes de Bretagne d'en faire dorénavent, sons peine 4*éiV6 privés de leurs deniers d'octroi.
Les Etats se tinrent à Nantes cette année , Golbert y assista en spiâliléde commissaire du roi, Claude do Sesmaisons de la Sansi- Blère, présida les premières séances.
Ihie police de 1664 taxait h 5 sous 6 deniers le pot (deux bouteilles) ée TÎn nantais , h 13 sons celui d'Anjou , h 16 sous celui de Graves , à 20 sons le vin étranger , à 35 sous la couchée d'un voyageur avec son lAeval. Le pain blanc superfin à 2 sous la livre , celui de méteil à 13 dhoiers , celui de seigle à 9 deniers.
La pèche de la morue et la pèche de la baleine occupaient, dès cette ë]K>qne, un assez grand nombre des navires de la place; mais les Anglais contrariaient notre commerce de toutes leurs forces ; ils empêchaient depuis long-temps nos baleiniers de cuire à terre , exerçant contre eux des violences , quand la crainte ne suffisait pas ; c*est ainsi qu'ils préludaient à ce despotisme maritime que les victoires de lenr célèbre amiral Hawke parvinrent à consolider. Cependant Colibert luttait de toutes ses forces pour soutenir le commerce du pays. Dans son désir de former une compagnie des Indes orientales , il fit •écrire à la ville de Nantes par le roi lui-même. Cette démarche décida qoelqoes négociants de Nantes à en faire partie.
L'année suivante la ville obtint une chambre de direction, composée de six membres dont cinq choisis dans le commerce de Nantes, et un sixième résidant h Paris. Les six premiers directeurs furent Jean Lory , Antoine François, François Valleton, député à la première assemblée, Etienne Bureau , Etienne Grillaud et André Boussineau ; Mathnrin Verger, notaire, fut nommé secrétaire; Jacques Valleton fut chargé de la Glisse; Guillaume Nidelet, de la tenue des livres.
En 1665 , le fils du duc de la Meilleraie prit le commandement de la Tille et dn château. Cet habile administrateur, qui garda trop peu de temps la direction des affaires de Nantes , fit nne foule de réformes
([ui recommandent son souvenir ; entré en ville modesleaeBt, li
prima de suite et les frais de réception solennelle et les frm ti
blement pour sa maison. Ces derniers montaient à 1200 livm.léé-
IcDiiit aux écoliers^ aux laquais, aux pages, aux
> oir de porter des armes dont ils faisaient chaque joor
usa^e. Il ordonna au\ soldats de la garnison de sortir
iiriiifs , de ne point parcourir la ville par bandes , de se
t'hiUeau avant 8 heures du soir en été , et en hiver avant 6
abolit uu ^rand nombre de dépenses inutiles, telles qoe le
i:t réduisit la plupart des autres. 11 restreignit dans leon liailHln
particuliers qui avaient obtenu des concessions d^empiaeeMcaU à vk,
i»t prescrivit à la commune de faire chaque mois une nisaHdi
2,4U0 livres jusqu'à liquidation complète de sa dette, qui l'fluriH
30,0<H)li\res.
31. Sébastien Rosmadec, marquis de Nolac, qni snœMa àE lie la Meilleraie , fil aussi une entrée très-modeste à Nantes : im4écharge d'artillerie signala seule son arrivée , qoi ent Ben h B avril 1()G6.
La ville , cette année , dépensa beaucoup ponr des services »lennels en Tlionueur dMnne d'Autriche, mère dn roi.
Les marchands ne se réunissaient pas h la bonrse : la noBn hn (?ujoi^nit de s'y trouver depuis onze heures dn matin jiaqn'à Bi heure après midi , sous peine de !2U livres d'amende.
Le fait suivant nous montre tout le danger des gonvernsBiM lie bon plaisir. Le marquis de Beauveau, frère de révêqns * .\autes et son héritier, voyait avec peine que ce digne piÂat II généreux et bienfaisant; puissant en cour, il le fit dëdav |i^ di^ue, et priver, comme tel, de Tadminislration temporelle de us évéclié: puis il sollicita et obtint contre son fr*ère nne ieCIn il cachet , qui le confinait en son prieuré de Grammont , pite de Tea& Le (gouverneur de JNantes, le bureau de ville, le chapim et h riergé sollicitèrent en vain son élargissement.
L'université n'avait point encore à IS'antes de chaire de drail:«i MWW) elle obtint de la ville un local temporaire chex les
M. de la Meilleraie avait refusé les 2000 liv. votés ameublement. M. de Molac en demanda 3000 à la Tille» tant ses meubles que pour son logement. Le bureau réduisit celle
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Mande à une renie annuelle de 2000 lÎTres. C'est ainsi que les iMMunes qui sont au pouvoir transforment bientôt en usage , et , par snite en droit , des d«5férences qui sont tout-à-fait exception- Belles dans le principe.
Le roi, qui s'était fait donner Tétat de situation des comniuaaiités, rendit un arrêté qui leur défendait de faire aucune dépense y soit en vins , soit en dîners ou déjeuners , comme elles en aTtient Thabitude. Il ne leur fat plus permis de dépasser 30 livres pour les feux de joie , d'envoyer plus de deux députés aux Etats , et de dépenser plus de 5000 livres pour Tentretien du pavé. Cette dernière défense n'était pas raisonnable. Celle concernant les dépotés était beaucoup plus fondée. C'était une habitude à cette ^^oqne , de choisir pour député , non pas un censitaire , mais le plus digne et le plus capable de remplir le mandat qni lui était C(mfié. Il était donc convenable que celui qui abandonnait ses affaires pour s'occuper de celles de la ville , fût indemnisé ; mais il était abusif que des hommes influents se fissent adjoindre à une députation , comme* cela se voyait fréquemment , dans l'unique but de voyager aux frais de la ville et dans la compagnie de ses véritables mandataires.
Les Biscayens s'étaient emparés de plusieurs navires appartenant an port de ?<antes. La ville adressa , en 1G67 , une plainte à Colbert, intendant de la marine. Ce fut cette môme année que le bureau décida d^offirir à l'avenir une épée à tous les maires et de donner 300 livres pour faire peindre les maires qui auraient rempli leurs fonctions deux années de snite.
Depuis long-temps les places de maire , d'échevins , de syndics et de greffier de la ville annoblissaient à Nantes ceux qui les possédaient. Le conseil d'état restreignit, en 16G9, ce privilège, à la charge de maire exercée pendant trois années consécutives. — Ce fut à cette époque que le jeu de la Soûle qni existe encore en Basse-Bretagne , dans l'arrondissement de Pontivy , fut proscrit du diocèse de Nantes par l'évoque , qui le défendit sons peine d'excommunication. Ce jeu consistait à enlever au milieu d'une foule , souvent très-considérable , une boule de cuir lancée par le seigneur , ou par son représentant , et à la loger (c'est le mot usité dans la Basse-Bretagne) soit dans une ferme 9 soit dans une auberge. Celui qui logeait la soûle était bien vu
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aux assemblées de toutes les jeunes filles , et les aatres continuer leur jeu qu'en la rachetant , c'est-à-dire en pajast à tous reux qui pouvaient entrer dans la ferme oa dans l*a
L*év6t|uc , M. de Ponthus , projeta en 1670 de dessécher las de Barbin ; mais ce projet n'eut point de suite. Rien ne serait aujourd'liui plus facile , si Ton voulait abaisser la clianssée de Yédmif et peul-6tre (|ue Ton pourrait ainsi concilier les intérêts de la tion et ceux do Tagriculture» qui ont été complètement les derniers travaux faits à IN'antes sur la rivière d'Erdre.
Une partie du Château avait été incendiée , elle fut roUlio I h niônie époque.
Le IH août de celte année, la ville, très-obérée, se tira par (le la fâcheuse position où Tarait placée une prodigalité — Trop puissante pour traiter avec ses créanciers sur le pisi II Tégalité , et pour en venir à un concordat, elle décida et avec Tautorisation du Conseil d'Etat, qu'elle rembourserait t tout, ceux des préteurs qui feraient remise du tiers de lenr et qu'elle cesserait de payer l'intérêt des sommes qn*elle arail i\ ronstitut. C*élait, en d'autres termes, donner66 p. » « âi Ce remède énerj^ique et peu moral ne soulagea qoe momenl l'administration.
Le pont de In Poissonnerie, démoli en 1755, pour faire pi actuel , datait de 1670.
L'évOque publia , Tannée suivante , un livre intitulé ia Chrétien , qui fut imprimé par Pierre Querro. La dernière cet ouvrage a été supprimée depuis par le soccessenr de M. de comme renfermant des principes contraires aux droits de VéfÊt Gallicane.
Les jésuites, \i force d'intri(;ues , arrivaient Si leur but, Tévêque et le bureau de ville; établis à Nantes depuis pea , trouvaient assez riches déjà pour acheter Thôtel de Briord.
L'on construisait alors le haut de Téglise actuelle de Sai le portail , un peu plus récent, ne fut commencé que 14 ansplHlMi
Par contrat du 5 février i67*J , la ville donna k perpétuité toriensle coUé^^e Saint-Clément, à la charge d'y enseigner les tés, la philosophie, la théologie, et de ne prendre qoe 340 Hfns A pension. Elle se réservait le droit de surveillance, et conUnnftft
payerpoor lesprofessears la somme de 2300 liv. ; mais elle déclara dans acte qne les oratoriens ne pourraient aliéner , vendre ni céder tout partie de leur collège , et qu'il reviendrait à la ville , si leur congrégation venait à quitter Nantes. — Le résultat de cette cession , et de nombreux legs faits aux oratoriens , fut de leur permettre de donner ptciqne gratuitement à Nantes une instruction très-soignée à tous les jemiesgens qui avaient le désir d en profiter. — Nous neregrettons pas lavr corporation: mais nous sommes contrariés vivement de voir qu'aujourd'hui rinstruction soit proportionnellement bien plus coûteuse qa'aoXYII.* siècle; et, conséquemment, à laportéed*un trop petit nombre.
Un prêtre missionnaire du diocèse, René Lévéqne, fonda en 1672, k Sftint-Glément , la communauté de ce nom : c'était , comme le dit trèft-bien M. Meuret , en corrigeant Terreur de Gnymar , un séminaire destiné aux missionnaires. A la même époque il créait , dans rintérieor de la ville , la communauté des Pénitentes. D'après un usage dn temps, la ville fournissait alors à la Fête-Dieu des gants , des rubans et des bouquets aux maires , échevins, officiers et juges-consuls.
Plusieurs faits curieux rappellent Tannée 1673. Une émeute violente signala l'établissement de l'impôt sur le timbre et du monopole pour la vente du tabac. Les femmes elles-mêmes s'en mêlèrent, deux d'entre elles y jouèrent le principal rdle; Tune , épouse d'un menuisier nommé Yallone , signalée à M. de Molac comme ayant poussé le peuple à la sédition , venait d'être arrêtée et conduite au cbâteau , lorsque rëvèqoecrut de son devoir d'essayer, par sa présence, ^ ramener an calme des esprits trop irrités , pour ne pas résister à la force année. Cette démarche si honorable , faillit devenir funeste au prélat. Une autre femme, l'épouse dnn confiseur, le fit arrêter par les mutins , qui l'emprisonnèrent dans la chapelle Saint-Yves. La position de M. de Molac devint alors très-difficile ; sommé de livrer immédiatement la femme Yallone , s'il ne voulait pas que Ton usât de représailles vis-à-vis de Tévêque , et sachant bien que les femmes exaltées auxquelles il avait affaire n'entendraient pas raison , il ne savait s'il devait tenter de vive force la délivrance du prélat , avec le petit nombre de troupes dont il disposait , ou s'il convenait mieux de relâcher une femme violente , mais au fond peu coupable , et par suite d'éviter à M. de Ponthus de mauvais traitements : réflexion faîte, il adopta ce dernier parti. Cette mesure prudente évita TefTu-
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sion du sang , et permit de fermer les yeax sur ce qai s*ëfail la coar, qui ne comprenait pas cette oondoite si Mge, il eût préféré une répression énergique et impitoyable , le lement ; il fut môme suspendu dans son gooYemement » et temporairement par M. de Lavardin.
Le synode de cette année publia plusieurs sages réglenseeti, .'1 côté do mesures convenables, il s'en glissa une qai montie l'esprit conservateur a de puissance , surtout en ce qui habitudes. Il ne sera point permis aux ecclésiastiques, statut dont nous parlons , de porter peimqae , âi aient obtenu la permission du pape ou de Tévâqae.
Une police du temps taxe ainsi diverses denrées :
Le bon bœuf > le mouton et le veau. 2 sous 1;2 la lir. O^c
Le lard 4 1;2 flgSB
Les gros chapons lardés 12 — Xft
Les petits chapons lardés 9 — i^
Deux poulets 8 — 9
Une perdrix 13 —
Un levraut 10 — 9
Un lapin , un canard , une bécasse. 8 —
La chandelle 4 1/2 — Q^
Le bon beurre 5 1/2 — 1,16
L'on voit, par x;clle police, que les perdrix coûtaient phi proportionnellement que les autres gibiers; si les blesse TfindiÎBnfihn à peu près moitié moins qu'aujourd'hui , les antres denrées environ trois fois 1/2 moins cher que maintenant; d*ob il que 1000 livres de revenu à cette époque représentent an la nourriture 2750 francs valeur actuelle.
On forma, en 1674, des compagnies de milice bourgeoise dealiitol défendre les côtes menacées par les flottes ennemies.
En 16K0 , un affreux incendie brûla grand nombre de les rues de la Gasserie, de la Glavurerie et du Bois-T<wtn.
La ville perdit, en 1682, le droit de deux sons par mnid de kU» et sel , remontant le fleuve. Un nouvel incendie brûla 29 la rue de la Glavurerie et les ruelles adjacentes.
Le jardin du Papegaut fut donné par la ville, en 1685, caîres , qui en ont toujours joui depuis cette époque. — L*i
saiTtnte le roi d'Angleterre , Jacques II , passa par Nantes , poor se rendre k Brest; il fnt reça avec grande pompe; la milice bourgeoise était sons les armes, et Tartillerie annonça son arrifée.
La monnaie de Nantes ne travaillait plus depuis long-temps; elle fnt occupée en 1690 à la refonte des espèces. — Uërection à Nantes d*iu siège d'amirauté , la création d'officiers des eaux et forêts , Tinstitntioa d'une charge de secrétaire greffier-héréditaire de la commu- ■milé 9 datent de la même année.
Es 1693 , le gouvernement , très-obéré , créa , pour se procurer de Targenty un grand nombre de charges vénales. M. Proust acheta, gitce à l'appui de puissants personnages, celle de maire, que la fille racheta de sa yeuve , à l'époque de sa mort.
En 1694 , les sceura de Sainte-Catherine s'établirent au Manoir de la Touche , où elles ont été remplacées par des prêtres irlandais.
La Tille n'avait pas encore d*éclairage; ses premières lanternes datent de 1695, elles étaient au nombre de 150, et beaucoup moins Uen disposées que nos réverbères actuels. — On n'y brûlait que de la diandelle ; pendant plusieurs années, l'éclairage ne se fit que pendant lea trois mois d'hiver.
En 1699 , l'ancien séminaire fut démoli et reconstruit sur un nouveau plan, par les soins de M. Gouprîe de Lessongère, archidiacre de la Mée.
STATISTIQUE DE NANTES A LA FIN DU XVII. « SIÈCLE ET AU COMHENCEMENT DU XTIII.»
Nous voici à cette époque de crise religieuse et politique , si diversement jugée aujourd'hui par les partis que la France renferme.
La féodalité existe encore , mais elle s'use continuellement contre Teaprit d'indépendance et d'égalité de la nation. Les lois vieillies ne conviennent plus à la génération qu'elles enchaînent : ce sont des fors rongés de rouille. De son côté , une philosophie critique et impuissante à produire , mais forte , mais unie malgré les nombreuses bannières de ses chefs , se précipite tête baissée sur le catholicisme , et s'évertue à le renverser sans savoir , du reste , comment elle remplacera cet antique lien des hommes et des peuples ; elle se jette d^abordà la remorque de Luther, qu'elle abandonne bientôt pour se placer sur le terrain des Voltaire , des d'Alembert , des Rousseau ,
^car-
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dakage des mes , des comités de Gominerce et la cessation des ma- Iftdiea épidémiques. En jageant les faits sans passion, on troare que chacon d*eax est la conséquence directe du précédent.
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km commencement da XYIII.* siècle, Nantes se trouvait déjà dans «ne situation très-prospère , comme on en pourra juger par Taperçu •BiTant.
Le principal commerce se faisait avec les îles de TAmérique , où IVm expédiait annuellement 50 navires de 80 à 300 tonneaux ; saroir : 35 a 30 à la Martinique , 8 ou 10 li la Guadeloupe , 1 ou 2 à Cayenne , 1 ou 3 à la Tortue , 8 ou 10 à Saint-Domingue. Les cargaiaona pour le voyage étaient du bœuf salé d'Irlande en tonneau de 300 livres , des toiles pour le ménage , pour emballage et pour nhabiUement des nègres, des moulins à sucre, des chaudières^ etc. Qoolqoes navires passaient à Madère , oti ils prenaient des vins ; d^anlrea partaient avec un chargement de sel pour aller au Cap-Yert à la pèche des Tortues , qu'ils revendaient dans les colonies pour la Boerriture des nègres. Les retours se faisaient en denrées coloniales dont nue grande partie était reprise i Nantes par des navires hollaBdais pour le nord de l'Europe , excepté les sucres bruts qu'il était défenda d'exporter.
Le commerce de Terre-Neuve et du Grand-Banc occupait 30 navires fiaisant chacun deux voyages ; ils partaient avec du sel et leurs provisions. Quelques retours se faisaient par l'Espagne et le Portugal, où ils se débarrassaient d'une partie de leurs cargaisons pour prendre les denrées du pays. Outre les navires Nantais, 60 bâtiments de la Bochelle et d'Oieron apportaient dans notre port le produit de leur pêche : toute cette morue remontait la Loire , pour se débiter à Paris, dans le Lyonnais et l'Auvergne.
n existait à cette époque , entre notre place et la côte nord de l*Eapagne , des relations fort étendues , suites d'un traité demi-religieux , renouvelé par Charles YIU , sous le nom de conlractation ; il j avait môme une société établie entre Nantes et Biibao. Plus anciennement , elle avait eu des navires à elle ; mais alors cet usage n'existait plus , seulement les commerçants nantais avaient encore voix délibérative à Biibao et vice versa.
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Le commerce du Poitagal éUit pea de paiement sur taitanes ^oyençalea. Tou les Soédois , les Daoois , les Polonau » BMWthom aussi leurs produits contre les nôtres. Mais Nantes des commissionnaires de lems nations, un droit de 50 sous par tonneau : aoaaî une grsnds pulie ds merce se faisait, comme je Fai dit 9 sm traient en franchise. En résumé , le mouTenient dn i'ours et le ^srand cabotage s'élevait » année Wfim tonneaux.
Le commerce des denrées dn pays ooniistait t.»aux-de-vie , toiles, blés et bestiani. Dans la hsie de marais salants de neuf villages rendaient » année eonasaBS, charges de sel de 6720 livres on 33,600 tonnennx. Le rai liv. la charge , et le surplus de ce qui n'était pan CMmi k se vendait aux peuples du Nord an prix de 60 à 70 Ut. de Guerande et du Croisic foumissaîent enTiroB SAJOM ce sel n'allait point dans les greniers dn roi , oa le province ou k l'étranger , une partie remontait Is Loiie. Il Nantes, année commune, 7000 pipes d'ean-de-Tie 100 liv., et 8000 tonneaux de vin qui se dirii^enieBl (lu Nord. Nantes était encore Tentrepôt d*nne rires de Bretagne que les Hollandais venaient y fois , elle fournissait aux ports de la Gorogne et de SC crains du Morbihan , qui exportait chaque année 6000 l'ronienl vi 9000 de seigle, aux prix moyens de 90 Kr. ment , et 60 pour le dernier de ces grains.
Parmi les usines du comté se trouvaient one breuses distilleries d*cau-de-vie , trois forges dont les consommés sur les lieux et ne suflkaient pas, pnisqv*on beaucoup de fer du nord de TEspagne, des papeteries «{ni |M)ur Bilbao, des fabriques de toiles qui occepsient métiers tant à Nantes que dans les environs , et sortonl ft
Le commerce avec les ports français , était cipalement avec Bordeaux qui importait chei nous quantité de vin de Graves. L'approvisionnement dn port sr faisait dans la Bretagne et TAnjou , qni en fonmissaient ment 5 à 6 millions de livres. La sergerie» la tannerie. In
nerie , la brasserie , prospéraient et prenaient de l'accroissement. Lort de la pêche de la sardine, Nantes recevait pour sa part, plutieiirs centaines de tonneaux , quelques-unes de nos barques prenaient part à la pêche du hareng, enfin la pêche en rivière de Talose, du saamon et de la lamproie , faisait vivre encore an assez grand nombre d'habitants.
Le comté Nantais contenait plusip.urs mines connues de charbon de terre ; mais la seule dont les houilles fassent estimées , celle de riort , appartenait au duc d'Uzès , et il n'était pas permis d'en extraire. Quant à l'agriculture , elle ne sera encouragée que 50 ans plus tard.
C'est une question controversée que celle de l'existence au moyenâge, d'une époque religieuse et d'une époque féodale, distinctes Tiine de Tautre. L'Histoire devantes semble prouver que, chez nous, la noblesse et le clergé ont marché de front.
Ce n'étaient point de petits seigneurs , même au temporel , que tes évéqnes de notre ville. Ils jouissaient de la forêt de Sautroo , du bob de Chassais , dix communes leur payaient la dîme en nature t et plusieurs par abonnement. Dans leur fief des Reguaires, ils rendaient la justice et nommaient les notaires et les sergents ; à la Foire Nantaise , qui durait quinze jours , chaque année , sur le Marchix , et pendant laquelle les marchands ne pouvaient étaler ailleurs , ils partageaient avec le roi le droit de perçue. Sur toutes les denrées qui entraient en ville et passaient sur les Hauts-Pavés et autres terrains de leur domaine , ils recevaient encore nne rétribution : la douzaine de moutons payait 8 deniers, la charretée de grains, 6 ; celle de poches, 12 ; les mules , 5 , etc. Mais le plus beau des droits de Monseigneur, c'était le banc du vin. Pendant 15 jours , personne à Nantes ne pouvait vendre du vin sans sa permission ; et son traitant savait la faire payer. Ce privilège rapportait par ferme , 6^300 livres tournois en 1674. En 1639 , le spirituel et le temporel de l'évêché réunis , étaient affermés 18,000 livres : admettant que le fermier gagnât moitié , le revenu brut était de 36 mille livres , et correspondait à un revenu actuel d'environ 100 mille francs.
A côté des évêques , seigneurs temporels et spirituels , vivaient en paix à l'ombre de l'autel , les curés et les vicaires des 13 paroisses de Nantes , Saint-Jean , Saint-Laurent , Sainte-Croix , Saint-Vincent ,
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Saint-KicolaSfSiint-Sitiirnio, Sainte-I Denis , Saint-Léonard , Siint-Similien, Ssint-Clënent el 9 nalien. Nais , outre les églises qne nous Tenoks de eiler , i encore Saint-Svmphorien accolée au cimetière Satal-Simni Joie près rH(ttel-de-Villo , Saint-Jnlien snr la fosse , etc., i naires ilout l'un jionr les missionnaires, et de d'Iiommes et de filles, en sorte q|ne prCtm , kbbés , i };icu9es formaient onvinw le centiëmed'iine popolalioa i habitants.
En rc(;anl des inslitalioni religienseï, dods ] consirnctions i;ucrri6res qui protégeaient Nantes. Les m la vieille ville . les autres la fille neure dn HarefaiT. ] commençaient an cbateanj elles se dirigeaient vers l'Evin I vant les mottes Sainl-Pierre et Saint-André. On troan tour du Duc, puis celles du Doyenné de Salnt^Laorenl et i bâties en 1^00 , et placées snr l'espace planté d'aiiires qai t angle au-dcvanl de la maison Marion : plu loin , le '. demi-lune Saint-Pierre , un peu avant d'airÎTef k la place I Après avoir laissé le Cours Saint-Pieire, alors plara des I trouvait la tour de l'Evéché et celle de Gn^ àe Thoaa la tour de Pierre-de-DrcDx , élevée seize ans pins tard , alors toute récente ; enfin l'on descendait 11 l'Erdre en ■ du Trépied cl celle de Chanvin , qui étaient encore de 1 dn Papegault el le bastion Saint-André, qui dataient < puis la grosse tour sur laquelle on lisait cette tiscriptîoii I Pr6s de cette tour était une glacière ; Ik le nnr de ville ■ coude et suivait In rivière jusqu'au Port-Commuoean , i était défendu par la tour dn Moulin ans Hamois. Entre In i Petits-Uurs et celai du Port-Communeaa se trouvait la t balëtrie. Au pont des Petits-Murs les forUfications | rive droite de l'Erdre. ici on rencontrait d'abord la ioudell el celle de llaut-le-Pied ; puis, plus en avant, le pont , bj tonr de Sauveloat, qui dataient de 1237. Entre c« | Sainl-INîcolas se trouvaient les tours de Grinind, de Cotk illl Saiiit-Kicoias , construites dans le même temps. Auprès dn HM actuel des Etrangers commençait vne donve proFiHide el nafli d'eau , appelée donve Saint-IN'icolas ; elle occnpiit me fMia il b
Royale et de remplacement actael de la Halle-aux-Grains et de
I de la Pérouse , de telle façon que la rue de Gorges était en
aorte on quai. Dans cette douve, vi^-à-vis la rue Saint-!M-
9 autrefois du Dourgmain, se trouvait une île formant demi-
.el ]urotégée en arrière par les tours de Pierre et d*Alix-de-Dre-
I qoi défendaient aussi le pont et la porte Saint-Nicolas ; de là
l*à la Loire il y avait deux angles , dans le premier on voyait
Goichard , bâtie en 1227 comme les précédentes ; et , dans
de la Loire et de la douve Saint-I\icolas> au coin du quai
actuel y celle de Chevigné, construite en 1472. Le dessin que
09 donnons montre quelle était la disposition de cette partie
[Mlib qui a si complètement changé de face, et nous dispense
4pns de plus long» détails. Du château â la tour Ghe vigne
rfroavalt la tour des Jacobins , le Port-Hailiard , le Bastion-
, la tonr de la Monnaie > la tour Saint-Jacques, la porte
inditoe on de la Poissonnerie , la tour de la Prévoté , la tour du
lUt le Râteau ou Grille de TErdre à son embouchure dans la
, le pont du Râteau, la tour Sainte-Catherine , et celle de Bar-
liV fortifications â la moderne , construites en partie par le duc ^ttercœur, commençaient au Port-Gommuneau pour finir à Tex- IM de la douve Saint-Nicolas ; elles consistaient en six bastions , de l*Erdre, celui de Rennes , celui de Vannes, le bastion de m y celui du roi, et le demi-bastion Saint-Nicolas. Elles enlient la Motte Saint-Nicolas , Sainte-Elisabeth , la rue des Hauts- ^'JNtés, la rue Dubois allant de TËrdre à Saint-Similien , la rue du ^ Vattre , parallèle à celle-ci , la rue de Bourgnenf , la rue Moquechien 4CceUe de Bel-Air.
( ^' Four mieux connaître notre ville an commencement du dix-hni- '. Mmh siède , Il faut y entrer en quelque sorte ; c'est donc dans les ïiéaolres particuliers que nous achèverons de Tétudier. Nous lisons -ce qui soit dans un voyage du temps :
» Bientôt snr notre gauche , en descendant la Loire , nous aper- % cevons Saint-Sébastien dont il est question aux livres de Rabeé lais, Téglise en esl encore en grand renom, et les Nantais, pour » pestes et autres maladies contagieuses , y viennent en procession
» brûler un cierge mince , qni en embrasse la circonféreatt. Ml
i> est long. Dès le détour de la prairie de MaaTes , nous
» devant nous les ponts avec leurs maisons qni panlsseat d dl
I) au milieu des masses touffues de saules et de peaplienyCis
i> prolongent l'espace de trois-qnarts de lîene. Sar la droite al h
» ville , bâtie en amphithéâtre , le Ghàteaa » les divenes iBrtil»
» tions , la tour neuve du Bouffay qui porte si lëgèwBMit ■
» dOme et ses belles moulures en plomb » les maisons grisHm
» leurs toits d'ardoises, la longue flèche de la Collégiale , h
» drale qui s'élève majestueusement an mlliea d^iue ceMatè
M feuillage que lui forment les jeunes arbres de la balte
» enfin la rivière de Loire avec ses nombreax naTirea ^d
» ou déchargent sur les quais leurs cargaisons ; tout
» forme un coup-d'œil le plus ravissant qne j*aie jamais Ta mi^
» cun pays. C'est merveille de voir comme sur notre bateaa
» veut en jouir et se complaît eu explications. Bientôt
» sur le canal Saint-Félix: à droite est le Chitean, ft* gaaAsh
» partie de TIle^Gloriette , nommée préede la Magdeleiney
» nous le moulin Grognard et la Sansaie (Feydean) , dont ks
» s'étendent de chaque côté comme deux bras. Noos
» arrière le quai des Jacobins , et nous voici an Port<
» Le cœur bat en mettant le pied k terre de songer qne Hm ■
» trouve dans si ancienne ville de France « la pins coi
>i peut-être , et la capitale de notre province p qni toiyonis
» tenir indépendante d'aucun vasselage et ne fut jamais
» long-temps par conquête. Mon hôtellerie était la Cioix-Tcrti,
» sur la route de Vannes , dans la ville neuve , et j*ens à Ira
» pour y arriver une bonne partie de Nantes , la me de
» la place du Bouffay dont les arbres sont abattus et faisaimt as-
» trefois l'avenue du Château , la rue de la Poalaillerie» oeUs^
» Belle-Image , les Changes, la rue des Halles , le pont des
M la rue de Sauvetout ou de la Boucherie , le pont de
» et la place Bretagne
» Je désirais visiter les lieux les plus intéressants 9 et je a'ac- » cordai ce plaisir. Près de la rue de la Boucherie , Ton me MS- » tra une maison , dans laquelle la duchesse Anne a » dit-oa 9 » temps habité. A THOtel -de-Ville 9 je vis les portraits des
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i m de Nantes, exposés en quelque sorte à la reconnaissance publique. I » Malheureusement, la plupart ayant été gens de bassesse et de M poltronnerie envers les fq-ands seigneurs , afin d^en obtenir des » lltiea et des pensions sur les octrois , ils ne méritent que mé- » pria poor leur lâcheté et leur vilainie à dépenser , en présents m nobles , les deniers du peuple. Le maire actuel , M. Proust, digne successeur de ses devanciers , dit hautement qu'il faut flat- •lar le comte de Toulouse ,. gouverneur de la province , et le marqoia de Molac , gouverneur de la ville , parce que cela plaît aux konmes d'illustre naissance , de se faire protecteurs des grandes cUéaetde la bourgeoisie. Au surplus , cette manière dépenser, si .aliène lui a pas profité en estime, lui a procuré d'être fait maire héréditaire , au mépris de toute justice , et d'avoir sa part dans le revenn de la ville (1).
» Pappris toutes ces choses en promenant , et bien d'autres encore , comme la dépense de plus de mille livres tournois , payée par la mairie pour un service à noble dame marquise de Molac. Il est beau sans doute d'avoir plus de 100 mille livres tournois de reveno , comme cela a lieu pour la communauté de JNantes ; mais on est bien marri d'en voir employer grande partie à solder du vin le jour des rois , de belles régalades à l'installation des maires et des échevins , des gants et bouquets à la Fête-Dieu , et des cadeaux ! ceux qui n'en ont aucun besoin , comme les gouverneurs et les rois de France ; aussi les Nantais qui sont un peu ladres , mais du reste bons payeurs, se plaignent-ils de ce que la mairie doit, lorsqu'elle devrait être très-riche à pouvoir bâtir de beaux édifiées pour embellir la ville. Ce serait cependant utile , car les rues y sont étroites et sans apparence ; Nantes n'est pas grand, et l'on s*7 perdrait aisément , ce n'est que venelles et détours , c'est à peine si quelques monuments , comme la cathédrale , fixent l'attention. Du reste, c est une ville déplaisir et d'ouvrage pour le peuple » et surtout pour les ouvriers ; ceux-ci ont un lieu nommé la Danse » deêJDametf vis-à-vis le bastion^ et au bas de la Motte Saint- André , n OÙ Us se divertissent fort , pendant les soirées d'été. Les marins
(i)La ville a payé , depuis, 86/213 Uv. à la Teove de M. Proust , pour reotrer dans le droit d'élire les flaires. Ce serait aujourd'hui plus de 258,000 francs.
n n'y vont guère, maissonvent les commis-négociants et » qui s'y prennent quelquefois de belles passions on de
» J'ai remarqué que nulle part les pavés n^étaient en bonéM;! » en coûte cependant , chaque année , 6700 livres tonmoto {^Êfm- » dliui environ 24 mille francs) pour les entretenir , ainsi ^ b
portes et les ponts. Il n'est plus, do reste , permis de » sur la voie publique , trapes , perrons , chissis , étanz , » etc. , et les maisons qui menacent ruine sont abattues snr b » en vertu d'une vieille ordonnance qui vient d*étre
» Je ne saurais trop louer la manière dont la police eit Hift » JVantes , auprès des autres villes de France. Crainte qne les v^i- » geurs ne soient trop rançonnés , il y a dans chaque hôteifaris ■ » maximum afllché au lieu le plus apparent , sur lequel ou » consulter pour le paiement de sa dépense. Les échevins ▼ » les hôteliers gagnent, mais honnestement et sur le noHln«iii » de faciliter la visite de la ville ani étrangers. Cependant b vbul >» chère dans un lieu si proche de toutes les denrées ; mab » aux droits du roi , à ceux de Monseigneur Tévâcine et aux » la mairie ou communauté des bourgeois , comme ib V\ qui en surchargent le prix. Aussi le vin de Bordeaux se fSuiH sous la bouteille , celui d'Anjou 6 sous et 6 deniers ; caW II Nantes 3 sous , et ainsi des autres objets de consoMSlba. b » ville est éclairée pendant les trois mois d'hiver au mojeudsh^ » ternes. Chacun est tenu de balayer le devant de sa maison , tt lu » communications pour les lettres sont très -commodes. Toushi » mardis et samedis, à 6 heures, il y a coorrler pour Parb et villes de la route, et pour la Picardie, le Banphinë , la la Hollaude , etc. ; les retours sont les mardis et sainedby à i » heures du matin. Il y a en outre quatre courriers qui partant SBsn » chacun deux fois la semaine pour les antres routes. L^héisl éB » postes est rue de Briord. La nuit , le service da guet pevmcft fm Ton doroïc sans inquiétude ; Nantes est d'ailleurs pabibb. Oêêê assez étonnante , le service des incendies est bien organisé^ d cependant la ville n*a pas encore de pompes. Dans le dernier dscu /» accidents , des manœuvres appelés Lamhaiiet , qui ri » assez grand nombre de Tévéché de Saint-Brienc et » communes de Lamballe , Moncontour , Plœuc et Plaintei» » tioguèrent par leur activité.
9 Je ris , avant de quitter Nantes , tirer la qnintaine de l'évêque. » (Test vieille coutume et droit seigneurial , dans tout le comté, que » le tir de cette quintaine. Les jeunes mariés de Tannée sont tenus . 9 k certaine époque , de venir briser une lance en bois contre un » poteau à leur seigneur ; et , s'ils manquent , les assistants ne se » font faute d*en faire des gorges chaudes et de rire tout leur saoul; • car c*est signe, à ce qu'ils disent, que le tireur n'a point fait » bon choix au jour de ses noces, et (qu'il n'a point trouvé sa m fiancée en tel état qui lui eut été fort avenant. En général , la » quintaine se tire à cheval , en trois courses , dans chacune des~ » qnelles on frappe de la lance contre le poteau du seigneur ; quant 9 à celle de l'évéque , elle se tire en bateau , et c'est par ma foi un » divertissement fort agréable que les vassaux procurent ainsi, non- '9 seulement à Monseigneur , mais encore à eux-mêmes etauxétran-
9 gers. »
Je ne terminerai pas cette espèce de statistique sans dire un mot des institutions qui existaient à cette époque et du revenu de la communauté. Très -considérable dès 1700 , il montait à plus de 100 mille livres tournois, équivalant à près de 400 mille fr. d'aujourd'hui. Les octrois en formaient la presque totalité. Ils se percevaient sur les marchandises qui entraient à Nantes , d'après un tarif qui /l'avait guère varié depuis 1598.
Les objets de droguerie et d'épicerie payaient 3 liv. par charge (la ckarge était de trois cents livres) ; ceux de mercerie , 1 livre ; les étoffes de toile et de laine , 1 liv. ; le coton en balle, 6 sous par charge ; la cémse et les teintures, 6 sous; les viandes fumées, 5 ; le goudron, la iprosse toile écrue, 1 sou par pièce; la chandelle de suif, 5 sous; les coirs de Buénos-Ayres et de Russie, tannés ou non tannés, 3 sous pour
10 peaux; la quincaillerie, 10 sous par charge; le savon elle salpêtre, 6 ; le selylO sous par muid nantais; le sucre raffiné, 1 liv. par charge; terré
00 brut, 12 sous; le vin du dehors, 12 sous par pipe; le vin au débit,
1 son par pot , quand il était du cru , et 2 s'il n'en était pas.
Tous les navires au-dessus de 3 tonneaux venant à Nantes , soit du haut, soit du bas de la Loire , payaient 5 sous; il y avait encore des droits de sortie des marchandises, de pavage, et plusieurs autres: enfin, des rentes au nombre de 44> dont quelques-unes méritent d'être citées. Le moulin Talensac était affermé 110 liv. , les halles du
84» XYII.* SIÈCLK.
BoafTay^ 1020 liv.; la maison joignant rHôtel-de-Yille , 4W Er.zk moulin de la Sanisaie » 450 ; la Cohue (halle) aux poiMOM, M; h boutiques adossées à Téchelle du palais, 400 Ut. ; le draild^ap
et étalonnage des mesures , 500 liv.
Tous les corps d'arts et métiers avaient lean réglemeati liers» qui établissaient, l.<> qu'il fallait être catholiqi sa profession ; 2.o un fonds commun pour payer deux les, dont une pour les défunts ; 3.<> la défense, âi cens qai m\ reçus maîtres, d'eiercer; 4. « les conditions delà mutrin el ods de l'apprentissage. Il y avait aussi un maximam pour le frislili journée de plusieurs d'entre eux.
Les élections des maires et des échevins étalent faites par las art^ bics. Dans le principe, il fallait avoir été échevin poar dnTmir ihi: mais en 1700, cet usage était tombé en désuétude. Les éctoftai, I leur tour, nommaient les députés aux États, leurs choii souvent dictés par les grands seigneurs. Ainsi nons preuves de Travers, une lettre de M. de Molac, qui deamlalh communauté des bourgeois, de nommer son homme d*abiie,OifB fut fait; l'élection des maires n'était pas toujours ratifiée par bilii et toujours elle était influencée. Celle des jnges-ooosnls mieux; tous les commerçants étaient électeurs. Pour de consul, il suffisait d'être commerçant; et, pour devenir d'avoir été membre du tribunal. La Chambre de Gom posait de tous ceux, quel qu'en fût le nombre , qai avaient consuls.
A la fin' du XVIL'' siècle, les propriétés n*étaient paa dans l'évéché de IVantes, comme elles le sont aajonrd*tai; ■ y trouvait de très-grandes terres, et ce serait oublier nn important que do ne pas mentionner les principales et les leurs propriétaires.
La terre de Châteaubriant , la baronnie de Derral et la rie de Chantoceaux, appartenaient à un Bourbon.
Le duc de Coislin possédait son duché deCoislin, 1 de Pontchàteau et la Roche-Bernard.
M.'"^ la duchesse de Lesdiguieres possédait Tanden dncMde dont Machecoul était le chef-lieu.
La baronnie â*Aiicenis appartenait ao doc de Gharost.
La terre de Glisson se trouvait entre les mains du comte d*Avangoar.
Le marquisat de Blain était la propriété du duc de Rohan.
Après ces grandes propriétés, on citait encore, an commence- ■Mot do Xyin.« siècle, la terre de Gonlaine appartenant à M. de Rosmadec.
Les terres de Donges et d'Assérac appartenant au marquis d' Assène de la maison de Rieux.
Celle du Fougerai appartenant au marquis de Crequi.
Le manuscrit que nous avons consulté pour écrire ce qui précède, signale les maisons du vicomte du Pouldu et du comte de Tomrnemine, comme les plus distinguées de Tévéché nantais. La première était issue de la branche du Gué de Tille , de la famille dei Rohan ; la seconde , dont le nom se retrouve souvent dans les jintuUeê de ta Bretagne^ était la branche cadette des seigneurs de la Honandais. — Après ces familles historiques , on citait encore à Hantes, vers 1700, les de Sesmaisons , dont il y avait deux branches^ jouissant d*une vieille réputation de vertu, qui les faisait mardber de pair avec les plus grands seigneurs ;
M. de Crapado , de la maison de Lohéac ;
M. Dupré d'Orvault;
M« Dubois d*Avaugour; [. de Chevigné ; de la Muce Ponthus.
Toutes ces familles et quelques autres, qui peuvent nous échapper , étaient originaires du pays.
Lorsque à cent quarante ans de distance, et après trois révolutions qui ont détruit l'ancien ordre de choses pour y substituer le gou- ▼emement de la bourgeoisie , Ton arrive à jeter un regard en arrière , le cœur saigne en voyant que la cause du peuple ait si peu gagné , et Ton se garde de répéter des lieux communs sur cette vieille noblesse qui a si souvent compris sa mission comme un protectorat paternel. — r^oms célèbres , parchemins, titres héraldiques, armoiries , tout cela n'est rien , ne sert à rien pour celui qui ne brille ni par sa capacité , ni par sa vertu. Mais quelle puissance un nom respecté donne à Thomme qui a le bonheur de le porter! Cherchons Jdonc dans ce qui précède un double enseignement; voyons
xvn.- sificLS.
la terre inréodée k cpielipifli propiiétaïrea el I«« snccédaDl les unes anx antres antonr de l'iiuniobile cfeftieM li»' lincor. Rappelons-nons l'économie locisle de répoqDe. b <■■,•, rorvée , la taille el les preitationa lana nomlire vailleursi que du moins le manoir féodal becAurait mieux, lorsqu'ils succombaient sona le pvôA» du travail Puis, de tous les noms anciens, si recpecti^s du prnplc liourgcoîsîe , si en honneur même dana la notiloM;, cbockoM bien ont survécu. Voyons ensuite lea oonu noD*eani ptactel* (les autres : que leurs droits soient exbîbéi l'xact nous donne leurs titres actuels. Ont-iU lé|;lliin^ lear par son usat;e? Lent éleva lion Tient-elle de ser^tcn» rrndasM ou de basses usurpations ? Y a-I-il dans li pensée àv rem tpà ln| tcnl quelque désir d'eOacer les vieilles familles par an pli amour du pajs et de l'humanité , par de plas ^rand» «ertioa !i la civilisation , par un plus noble usage de 1» rirhusM- d 4c b :>3Dcc ? Cette élude , que tout citoyen doit faire . rend jme lu passé , sévbre pour le présent , el donne h rc\i véritable intelligence des hommes, l« rraie icien«i de l'I
DE.S ARTS PEKDAST LB XVII.* SlfeCU ST AV i DU XVIII'.
Les églises de Sainte-Croix , de l'Oratoire «t de» Jaciihi» l| liennent, par leurs façades, k celte période que ainu é (uellemenl.
Aux époques organiques de la vie des penpl«» , lorufiM li lout entière est animée d'une seule pensée et marrbe au n lorsqu'il y a une foi commune inspirant tons les airics Miciaei.l cliitcctnre est le premier des arts. La scniptan les moyens dont l'archilccte fait usage pont dunnor i certaines parties de son œuvre , pour embellir les *! la fois dans son travail l'unité d'ensemble «l de ronoi multiplicité d'effets. Mais, lorsque la croyame vient i i lorsque chaque homme , au lieu de s'inspirer de la pensée a se réfufjie dans son for intérieur pour denaniler i «a | taire dus règles de conduite, aussitôt l'indivirlualumo s^ beaux-arts ; l'archilecture , qui ne vit que par le grandlM
■aadrie , s'efface , la scalptare et la peinture apparaissent alors avec d*a«taiit plus d'éclat , qu'elles peuvent lutter avec un art dégradé.
Cet idées ne sont pas purement spéculatives: nous en trouvons la OOBfimuition dans le passé , et nous avons vu de nos jours les néo-cattlriiqBety les saint-simontens et les fouriéristes embrasser avec ardeur cette opinion. Les disciples de Fourier, plus que tous les autres , Ottt atUcbë une grande importance à Tarchitectonique , qui a souvent dié le sujet de leurs écrits.
G*est k ce point de vue qu'il faut se placerpour juger les églises dé Sainte-Croix , de l'Oratoire et des Jacobins. Leurs façades n'ont rien de religieux , et les intérieurs du XYII.' siècle ne le pu davantage. La renaissance de Tart grec a complètement flacé la pensée catholique.
ÀBCHITBCTUEB CIVILE.
•' ' Les châteaux de Chassais et de la Seilleraie , grand nombre d'hôtels d de nalsons bourgeoises de Nantes appartiennent au XYII.' siècle él Ml commencement du XYII^.
'•'Ia château de Chassais, ancien séjour des évôqrues de Nantes , wf^ttn fien de pittoresque , cependant M. Hawke l'a dessiné pour CQÉripiéteren quelque sorte l'histoire de l'art à Nantes , par les monu- ■wnsti de cette ville. Chassais, aujourd'hui, appartient à M. de Bondy, €*eel mie habitation très-agréable , située à deux lieues de Nantes ,
êm Saiate-Luce.
Le château de la Seilleraie, appartenant autrefois à la famille d^Harronis , est aujourd'hui la propriété de M. le marquis de Becde- Hèfie. Ce château est beau , très-vaste , c'est une véritable demeure ^ndère. Depuis M. d'Harrouis, les nouveaux possesseurs, l'ont considérablement augmenté et embelli: on y remarque le vestibule, l^eacalier, une galerie de tableaux dont le nombre peut s'élever h 600; plusieurs salons ornés de portraits; une chapelle richement décorée. —Le jardin, dessiné par Le Notre , en 4680, a été réparé par le propriétaire actuel , qui a fait mettre le parc à l'anglaise , et constraire le temple qui domine toute la contrée.
L'hôtel de Becdelièvre, situé à Nantes, rue de Briord, appartient â la môme époque , les escaliers en sont très-remarquables ; son architecture simple et sévère fait honneur au bon goût du président de la Cour des Comptes , qui le fit construire.
Nous signalerons encore rUôtcl de La Tallaye , dam U ne 5éKt- Dame, près la place Dumouslier; Thôtel Rosmadec, me de bG«niune , dont le bel escalier est terminé par des scalptores «a màt bosse qui ont dn mérite ; une maison située sor la place da IhInu-Vin, et sur laquelle la date de la construction se troareii
PEINTUBE ET SCULPTURE.
Il est rare de trouver, dans la vie d'une ville et d*
une succession non interrompue de cinq bommes se Mgaiil ■
4|uelque sorte de père en fils la noble mission de donner
des vertus publiques et privées, et de prendre Tinitialife
toutes les améliorations à introduire dans la cité quMIs haUtsaLb
faniillo de Becdolièvre mérite, sous ce rapport, une mentioa
spéciale. Les cinq premiers présidents de ce nom , qui ont
vcmenl dirigé les travaux de la Cbambre des Comptes , n*onl fmÊt
seulement des magistrats intègres , des censeurs souvent aévèni|M
les folles dépenses de Messieurs les municipaux , nous leur éras
t'nrore Tinipulsion que les arts reçurent k Nantes k rëpoqneqalBM
occupe. Ils appelèrent successivement dans cette ville leshaaM
les plus distingués. Leurs salons , ouverts k toutes les céUMMlf
virent fouler leurs riches tapis par les grandes illustrations h 0
siècle si fécond. Madame de Sévigné , Le IVotre , Le Brun, K^ali
Petitot et d'autres encore, ont habité Thôtelde Is me deBnnltf
la Seilleraie.
Madame de Sévigné a daté quelques-unes de ses lettres àt 9t château , auquel son souvenir ajoute un noavean mérite. CeA éih quVlle disait à sa fille, en lui parlant de M. d'Harronis , le digmA de Tancieii maire de IVantes :
« M. d'Ilarrouis veut , je crois, vous écrire» tant je le troaTesnttiB* siasmé de vous : je Taime , comme vous saves» et je me diffrtià l'observer. Je voudrais «pie vous vissiez cet esprit supérieark tes les choses qui font Tocciipation des autres , cette hu (*t bienfaisante , cette âme aussi grande que celle de T me parait un vrai modèle pour faire celles des rois, et j combien nous estimons les vertus morales : je snis assurée M. d'Ilarrouis mourait, on ne serait non pins en peine de m iaMf qu'on ne Ta été de celui de M. de Tnrenne. »
lit collection de tableaux de ce chftteaa renferme des Van-Dyck , des Le Brun, des Mignard, parmi lesquels nn portrait de M.«« de SéTigné en Diane chasseresse , donné par elle-même à M. d'Harronis; cm j remarque encore les portraits des cinq premiers présidents de la Chambre des Comptes , un Petitot du plus grand prix; enfin beauooup d*œu?res des autres artistes des règnes de Louis XIV et de Louis XY. Le vestibule est orné de peintures représentant Apollon chassant h Pfuit , le Crépuscule et l'Aurore ; les figures sont plus grandes que natare. Bans le dôme de la chapelle se trouve Thistoire de la Passion. A Nantes, dans Thôtel de Becdeliëvre , on voyait aussi des taUeaoxde mérite. Le plafond du salon de cet hôtel était de Lemoine; une poutre dorée le divisait en deux : d'un côté Vénus et les Amours ; ût Tantre, Minerve et les attributs de la science. Une grande peinture de Hichel Comel décorait le même salon : elle représentait le comte de Tonlouse en grand-amiral , entouré de toutes les divinités de la mÊOtt qui venaient lui rendre hommage.
Qaelqnes-nnes de nos églises possédaient, avant la révolution , des Idrieaox de grands maîtres : à TOratoire on remarquait deux tableaux de Le Sueur , Tun représentant une Descente de Croix , l'autre la GooTersion de Saint-Paul ; mais le plus beau des tableanx de cette église c'était un Massacre des Innocents , dont l'auteur nous est inemmo. Le tableau du maître-autel des Jacobins représentait Saint- Flrançois-de-Paule marchant sur les eaux , son manteau lui servait de voile. Une autre église possédait nn tableau du Poussin , représentant Moïse faisant jaillir l'eau du rocher.
bibliogrâphib.
Les écrits publiés à Nantes, ou par des Nantais , au XVII.« siècle , ■*offirent rien de remarquable ; nous allons cependant citer les principaux ouvrages et leurs auteurs :
L'Espine , gentilhomme du Croisic , a laissé un poème imprimé à Liège , intitulé : ia Parure des Dames.
Gabriel Hullin a publié, en 1616 , un traité de la nature et usages des marches séparantes les provinces de Poitou , Bretaigne et Anjou.
Odet de la Noue fut > comme son père, écrivain et gnerrier ; nous avons de lui des poésies chrétieunes (Genève , 1594) , et deux ouvrages intitulés , l'un : Description de la Tyrannie et des Tyram
UO X\1I.« SIÈCLR.
Boaiïay, 1020 liv.; la maison joignant rHôtel-de-Yille , 4M ET.;k moulin de la Sanlsaie, 450; la Cohue (halle) aux poÎMont, 3B6;h boutiques adossées à Téchelle du palais, 400 liv. ; le droit d*ap
et étalonnai^e des mesures , 500 liv.
Tous les corps d*arts et métiers avaient leon réglemeato liers, qui établissaient > 1.^ qu'il fallait être catholique sa profession; 2.^ un fonds commun pour pajer deux mi les^ dont une pour les défunts ; 3.o la défense, h ceux qui n*i reçus maîtres, d'exercer; 4.» les conditions delà mailiiae et de Tapprentissage. Il y avait aussi un maximam pour le frii^h journée de plusieurs d'entre eux.
Les élections des maires et des échevins étaient faites par lea blés. Dans le principe, il fallait avoir été échevin poar deveair mais en 1700, cet usage était tombé en désuétode. LesdchefiMvà leur tour, nommaient les députés aux États, leurs choix souvent dictés par les grands seigneurs. Ainsi nous troa preuves de Travers , une lettre de M. de Molac , qui dewÊMmib k b communauté des bourgeois, de nommer son homme d*aliaiio,CifB fut fait; Télection des maires n'était pas toujours ratifiée par h ni, et toujours elle était influencée. Celle des Juges-consala mieux ; tous les commerçants étaient électeurs. Pour dnrmii j consul, il suffisait d*ôtre commerçant; et, poor deveair d'avoir été membre du tribunal. La Chambre de Commerce ss posait do tous ceux, quel qu'en fût le nombre, qoi avaient été consuls.
A la fin du XVII.' siècle, les propriétés n'ëtaieot pas dans Tévéché de IVantes, comme elles le sont anjoonnM- «■ j trouvait de très-grandes terres, et ce serait oublier un important que de ne pas mentionner les principales et les leurs propriétaires.
La terre de Châteaubriant , la baronnie de Derral et la rie do Chantoccaux, appartenaient à un Bourbon.
Le duc do Coislin possédait son duché de Coislin, les do Pontchàteau et la Roche-Bernard.
M."« la duchesse de Lesdiguieres possédait Tancien duché ds dont Machecoul était le chef-lieu.
La baronnie d^Ancenis appartenait au doc de Gharost.
La terre de Glisson se trouvait entre les mains du comte d*A- ▼aiigonr.
Le marquisat de Blain était la propriété du duc de Rohan.
Après ces grandes propriétés, on citait encore, an commencement du XVni.e siècle, la terre de Gonlaine appartenant à M. de Rosmadec.
Les terres de Donges et d'Assérac appartenant an marquis d' Assérac de la maison de Rieux.
Celle du Fongerai appartenant au marquis de Grequi.
Le manuscrit que nous avons consulté pour écrire ce qui précède, signale les maisons du vicomte du Pouldu et du comte de Toomemine, comme les plus distinguées de Tévéché nantais. La lumière était issue de la branche du Gué de Tille , de la famille des Rohan ; la seconde , dont le nom se retrouve souvent dans les jâmuUei de la Bretagne j était la branche cadette des seigneurs de la Honaudais. — Après ces familles historiques , on citait encore à Hantes, vers 1700, les de Sesmaisons , dont il y avait deux branches > jouissant d*nne vieille réputation de vertu, qui les faisait marcher de pair avec les plus grands seigneurs ;
M. de Grapado , de la maison de Lohéac ;
H. Dupré d*Orvault ;
H« Dubois d*Avaugour;
M. de Ghevigné ;
M. de la Muce Ponthus.
Toutes ces familles et quelques autres, qui peuvent nous échapper , étaient originaires du pays.
Lorsque à cent quarante ans de distance, et après trois révolutions qui ont détruit Tancien ordre de choses pour y substituer le gouvernement de la bourgeoisie , Ton arrive à jeter un regard en arrière , le cœur saigne en vojant que la cause du peuple ait si peu gagné, et Ton se garde de répéter des lieux communs sur cette vieille noblesse qui a si souvent compris sa mission comme un protectorat paternel. — IVoms célèbres « parchemins , titres héraldiques , armoiries , tout cela n'est rien , ne sert à rien pour celui qui ne brille ni par sa capacité , ni par sa vertu. Mais quelle puissance un nom respecté donne à Thomme qui a le bonheur de le porter! Gherchonsjdonc dans ce qui précède un double enseignement; vojons
ui
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la terre inféodée ï quelques propriétaires
succédant les unes aux latres autour de rimikiobtlc diSlca* 4ti^ (inenr. Rappeloas-nous l'écouoniie tociale de l'i^poquc. la itnM rorvée , la taille et les prestationa siiu nombr» ini|i(Mées mx vailleurs, que <lu moins le minoîr féodal ierooraîl alors ik Ml mieux, lorsqu'ils succomba ieut sons le poida du lr.i«ail ou das m Puis, de tous tes noms anciens, si reapecléa du proplr et dt I Iwnrguoisio , si en honneur mdme dans la nobli>sM; , clirrckon a ■lien ont survécu. Voyons ensuite les nouu ni>u«i;aui plarésKtH des autres : que leurs droits soient exhibés , et r|u' exact nous donne leurs titres actnela. Ont-ils lé(,-itiiné leur l pat son usaj;e? Leur élévation rient-elle de aerxif^^ rvpdosai MU de basses osorpations ? Y a-t-il dans la pesséo de ctia\ qui \t)^fl^ lent quelque désir d'clTacer les vieilles fimîlk's par au pl« t amour du pays et de rhumanilé, par de pina grands services m 'd la civilisation , par nu plus noble usage de It rir:h<r»c i>t de b | sancc ? Cette <!tudc , qoe tout citoyen doit filre , rend juste ca le passé , sévère pour le présent , et donne t «lui qui s'kb ort^ véritable intelligence des hommes, la vraie acience de ITiiatnlm
DES ASTS PEKDinT LE XVII.' SltClM IT AV OOtHÊttUMMÈl DW XTIII«.
Les églises de Sainte-Croix , de l'Orattrire et des JaruMaa «| tiennent, par lenrs façades, à cette période que ntiu» étodioi (ucllemcnl.
4ux époques organiques de la vie des peopks , lurMfue \m « tout catitsrc est animée d'une seule pensée et marrho au mAae lorsqu'il y a une foi commune Inspirant tons les scips soeiaui.rir^ chitccture est le premier des arts. La scnlptun^ et la petnluv ■ les moyens dont l'architecte fait usage pour ilunniT de la vit | certaines parties de son atnvre , pour embellir l<.^4 détails d réonif ■ la fois dans son travail l'nnité d'ensemble et de r«ac«fUMi il % multiplicité d'effets. 3Iais, lorsque la croyanct^ vient k i lorsque chaque liomme , au lien de s'inspirer de la pontée r se réfutjie dans son for intérieur pour demander ï ta ralMM Molaire des règles de conduite , aussitAt l'individualisme ) beaux-arts; l'architecture, qui ne vil que par le grandlote et te-
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kblo , s'efîaco , la sculpture et Ib peintnre apparaissent alon avec JMtaDl plus d'éclat , qu'elles peuvent lutter avec an art dégradé.
^rCes idées ne sont pas purement spéculatives: nous en trouvons la
L^Oofiiinalion d.ms le passé , et nous avons vu de nos jours les néo-catholiques, les saint-simnniens et les foariériates embrasser avec ardeur cettR opinion. Les disciples de Fourier, plus que tons les autres , (Hit atlaclié une grande importance i l'architectonique , qui a souvent ité le sujet de leurs écrits.
C'est ï œ point de vue qu'il faut se placerpourjugerlcs églises d« Sainti'-Croi»; , de l'Oratoire et des Jacobins. Leurs façades n'ont oortes rien du religiem , et les inlôricurs du XVII.' siècle ne le «ont pss davantage. La renaissance de l'art grec a «Huplétement olîacé h pcnséo catholique.
AfiCKITBCTUHB CIVILE.
Le« ctaAteanx de Chassais et de la Scilleraie , grand nombre d'hfttels Vt do maisons lionrgeoises de Nantes appartionnenl an XTII.* sièclu et au ciimtiu^ncement du XYIII*.
Le château ite Chassais, ancien séjour des évéqnes de Nantes , n'ot&e rtL-n di; pittoresque , cependant M. Hawke l'a dessiné punr compléter eu quelque sorte l'histoire de l'art à Nantes , par les monuments de cette ville. Chassais , aujourd'hui , appartient ï M. de Bond}' , c'est une hnliitation Irbs-agréable , située li deux lieues de Nantes , en Sain te- Lu ce.
Le ch.lU-iiu lie la Seilleraie, appartenant autrefois h la famille (l'Harruuis . est aujourd'hui la propriété do M. le marquis de BecdeliAvr». Ce cliâloau estbean, très-vaste, c'est une véritable demeure princiËre. Depuis M. d'Harronis, les nouveani possesseurs, l'ont considérablemeat angmonté et embelli : on j remarque le vestibule , l'escalier, une galerie de tableaux dont le nombre peut s'élever ii 600 ; plusii^urs salons ornés de portraits ; une chapelle richement 4ric»rte. — Le jardin, dessiné par Le Notre, en 1680 , a été réparé pM' le propriétaire actuel , qui a fait mettre le parc A l'anglaise , et eonalraire le temple qui domine tonte la contrée.
L'hMel de Becdelifevre , si tué â Nantes , me de Briord , appartient i la mâme époque, les escaliers en sont trfes-romarqnables ; Mm' trchitectore simple et sévère fait honneur an bon goàt du président de la Goni des Comptes , qai le fit constraire; -
Noos signalerons encore Thôtel de La Tallaye, dau U ne IIHr^ Dame, près la place Dumoustier; Thôlel Rosmadec, me de bC«inunc , dont le bel escalier est terminé par des scalptnics m iHÊit bosse qui ont du mérite ; une maison sîtaée sor la place 4i !■!au-Yin , et sur laquelle la date de la constraction se troare
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fl est rare de trouver, dans la vie d'une ville et d*i une succession non interrompue de cinq hommes se Mgaiil m «(uelquo sorte de père en fils la noble mission de don; des vertus publiques et privées, et de prendre rinitialivt tontes les améliorations à introduire dans la cité qoMls habitaLb famille de Becdelièvre mérite, sous ce rapport, nne meatioa spéciale. Les cinq premiers présidents de ce nom , qui Mt vcment dirigé les travaux de la Chambre des Comptes , n*OHl fvtl seulement des magistrats intègres , des censeurs sooYent les folles dépenses de messieurs les municipaux , noni encore Timpulsion que les arts reçurent k liantes k rëpofM^ occu])e. Ils appelèrent successivement dans cette ville les les plus distingués. Leurs salons , ouverts k tontes les r&— mi. virent fouler leurs riches tapis par les grandes illustratioas il • siècle si fécond. ]>ladame de Sëvigné , Le Notre » Le Bnin,B|pBif Petitot et d'autres encore, ont habité Thôtelde la me deMwK la Seilleraie.
Madame de Sévigné a daté quelques-unes de ses letlns h > château , auquel son souvenir ajoute un nouveau mérite. Ceit éih qu'elle disait à sa fille , en lui parlant de M. d*Harroni8 , le di|^ A de Tancien maire de ISantes :
« M. d'ilarrouis veut , je crois, vous écrire, tant je le tronve siasnié de vous : je Taime , comme vous saves* et je l'observer. Je voudrais que vous vissiez cet esprit snpérienrk tes les choses qui font Toccupation des antres , cette h et bienfaisante, cette âme aussi grande que celle de T me paraît un vrai modèle pour faire celles des rois, et j combien nous estimons les vertus morales : je sais a M. dllarrouis mourait, on ne serait non plus en peine de son iaMf qu'on ne Ta été de celui de M. de Turenne. »
Lt collection de tableaux de ce chMeaa renferme des Yan-Byck , det Le Bran, des Mignard, parmi lesquels nu portrait de M."« de SéTigné en Diane chasseresse , donné par elle-même à M. d'Harronis; on y remarque encore les portraits des cinq premiers présidents de la Chambre des Comptes , un Petitot du plus grand prix ; enfin beaucoup d*œn?res des autres artistes des règnes de Louis XIV et de Louis XV. Le vestibule est orné de peintures représentant Apollon chas- MBt h I^uit, le Crépuscule et TAurore; les figures sont plus grandes ipw nature. Bans le dôme de la chapelle se trouve l'histoire de la ^^ Vastion. A Nantes^ dans Thôtel de Becdeliëvre , on voyait aussi des -: faUeaaxde mérite. Le plafond du salon de cet hôtel était de Lemoine; i;.^«Be poutre dorée le divisait en deux : d'un côté Vénus et les Amours ; f--^ Pantre, Minerve et les attributs de la science. Une grande peinture :•' 4e Hicliel Comel décorait le même salon : elle représentait le comte ^'4e Toolonse en grand-amiral , entouré de toutes les divinités de la ^r«Mr, qni venaient lui rendre hommage.
Qv^lques-unes de nos églises possédaient, avant la révolution , des ; ^taUeaox de grands maîtres : à TOratoire on remarquait deux tableaux r'4e Le Snenr, Fun représentant une Descente de Croix, Fantre la :! flenveraion de Saint-Paul ; mais le plus beau des tableaux de cette ii église c*était un Massacre des Innocents , dont Fauteur nous est inmmmn. Le tableau du maître-autel des Jacobins représentait Saint- .flnnçois-de-Paule marchant sur les eaux, son manteau lui servait '. de ToUe. Une autre église possédait un tableau du Poussin , repré- ' eesUnt Moïse faisant jaillir Feau du rocher.
BIBLIOGRAPHIE
Les écrits publiés à liantes , ou par des Nantais , au XVII.« siècle , ■*offrent rien de remarquable ; nous allons cependant citer les principaux ouvrages et leurs auteurs :
L*E^pine , gentilhomme du Croisic , a laissé un poëme imprimé à liège f intitulé : ia Parure des Bornes.
Gabriel Hullin a publié, en 1616 , un traité de la nature et usages des marches séparantes les provinces de Poitou , Bretaigne et Anjou.
Odet de la Noue fut > comme son père, écrivain et guerrier ; nous avons de lui des poésies chrétieunes (Genève, 1594) , et deux ourrages intitulés , Fun : Description de la Tyrannie et des Tyrans
uni liber tingutarU. ^
Albert Padiulean , avocat , ust l'auteur de stances en fl loire (les Saiuls de Bretagne , de Reclierchcs sur la jarid Chainbro des Comptes et la régale, d'un ouvrage mr 1'^ et passé de Jérusalem.
Le capucin Kapbsël > écrit un li>Te intitulé : l.'Ei Couronne de IV. S. Jétut'Chrisl , imprimé h Rennes.
René Cerisier , jésuite ; Jacques Lebrun , jésuite ; Bt Sainte-Anne, carme; Félicien de Sainte-IUagdelaiDe , iiicl Hervé , de l'Oratoire ; et Vincent Ghrisli , Ibéologa uni publié de nouibreuï livres de piété et de Ihéologie,
Georges Reveau, conseiller au présidial de la hocl laissé une relation en latin du siège de celle rillu , ini| lerdani; Motaj's est l'anleur d'une Coulunu de bnta^ 1725) ; Adrien Cardinal , d'an livre ds JHodi* fatmt i 1690).
Le Pays a fait imprimer ï Paris les unvrages iolUnléi} .4initié> et ÀmoureUet ; '!,'> U Démêlé de l'E$ptit »t Zélalide; 4." Recueil de l'oétiet,
Martiu de Lanoue nous a laissé deux traités , an d'4l puis un autre sur l'art de vérifier les écrilares.
Pendant la durée de ce siècle, notre ville , si rirfae écrivains , ne produisit qu'un artiste , Oliarles Errard , g cbilecte, mort â Rome en 16H9. Il peignit il ires<|ac rhœnr de noire cathédrale; mais le vandalisme de 93 i unvrage. On lui doit plusieurs tableaux et les dessins l'Assomption , a Paris. 11 a été, de plus , direclear de l'J 1,'aise de peinture.
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FIN DU BÈ65E DE LOUIS XIY
JLiBS dépenses annuelles de la ville, pour Tentretien des ponts, des qoais » des portes et des parés , s'élevaient h 6600 on 6700 liv. qu'elle était autorisée à prendre sur les deniers de Toctroi. Ce chifire est curieux, si on le compare an chiffre actuel.
L*année 1701 nous rappelle un tremblement de terre qui eut lieu dans la nuit du 20 au 21 janvier.
En 1706, un affreux ouragan porta l'épouvante dans tout Févéché; les marais salants furent détruits; un navire de Paimbœuf, soulevé par les vagues et par le vent , fut lancé dans un jardin à Bouges ; un antre navire fut jeté sur la prairie à Nantes; le bois des Récollets fut déraciné , et de nombreux dégâts de toute espèce laissèrent un profond souvenir dans l'esprit de ceux qui en furent témoins.
En 1708 , un édit du roi ordonna au propriétaire du bois de Lanluy d'affranchir Tile de Ghézine. On construisit , sur le ruisseau du môme nom , une chaussée et un pont pour communiquer de la ville à THermitage.
La ville acquit cette année la charge de lieutenant-général.
L'année suivante le froid fut extrêmement rigoureux à Nantes , comme partout ailleurs. En 1711 , il y eut une grande inondation : nue partie des ponts de Pirmil fut enlevée. Suivant le devis de Thevenon , ingénieur de la province , les réparations urgentes à y faire , montaient à 85 mille liv. Un arrêt du conseil-d'état ordonna de lever une moitié de cette somme sur la ville et les faubourgs , l'autre sur le reste du diocèse.
En 1712 , la ville défendit de nouveau de faire des constructions avançant en saillie sur la rue , et de bâtir en bois. Cette ordonnance était le complément de celle qui défendait de ne rien établir sur la voie publique.
XYUI.« 8IÈGLB.
En 1713, il fat défendu de faire el de vendre de rean-de-fie it marc de raisin. Un édit de la même année accorda les pririlë|Ci it la noblesse aux maires et aux échevins ; mais ils deTaient p^ycr en jouir. A cette époque , où le trésor se tronTait obéré , TÉUt ar(;eDt de tout, et spéculait avec raison sur la sotte Tanité àt ^eois enrichis.
Le mouvement qu*ane plus grande habileté avait impriné li commerce de 1500 à 1700, ne se ralentit pas aa XV m.' siècle ; Ton fit même , à cette époque » qaelqoi hasardées , qui prouvaient refleryescence des imaginations. D si»* blait que, pour faire fortune, il ne fallftt qa*acheter et vendre. 97 asvires se dirigèrent, en 1715, sur nos colonies; mais* an nlBVi leurs produits ne trouvèrent pas de débouchés , bien que le ni sll permis de réexporter 10 mille barriques de sncre en franchise. Uiri marche la prospérité des peuples , d'oscillations en oscillatiani d «récoles en écoles , lorsque rien ne règle les spéculations.
COMMENCEMENTS DU RÈGNE DE LOUIS ZV
Une ordonnance du roi avait nommé M. Proost et maires héréditaires , comme s'il était raisonnable d*adniettn fsili (ils de celui qui dirige habilement les affaires d*nne grande cité Mn être nécessairement Théritier de son père pour les rertus et la rite. Les abus de ce système , qui se trouvait basé sur l*ntililé privilèges héréditaires, sautaient déjà trop aux jrenx pour pussent résister à Tinfluence de Topinion , et le roi rendit à la «;n 1717, le droit dont Louis XIV Pavait injustement déponiliée.
La même année , Louis XV rétablit la liberté du Saint-Domingue , en faveur de 12 ports de TOcéan , parmi Nantes figurait.
L'on discutait encore beaucoup, à cette époque, sur les religieuses , et la vieille querelle du jansénisme n^était pas La bulle unigenilus réveilla les passions , et mit la diTÎsiOB du clergé. La Faculté de Théologie , la Faculté des Arts , H. fe la rioe-Ménard , neuf curés des paroisses de Nantes » et phrisan prêtres très-recommandables s'unirent aux éTéques de Minjpaif , Montpellier , Boulogne et Sens, ainsi qa'k la Faculté de Théotape «le Paris , pour faire appel au futur concile de la constitution as-
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gêmUuê de Clément XI. L*acte en fut déposé aux greffes de l^officîalité des quatre évoques et au greffe du parlement de Bretagne. Mécontent de cette protestation , M. de Beauvean interdit les deux Ficoltés et un grand nombre de prêtres , ce qui lui fit beaucoup d'en-
En 1717, le maréchal de Montesquiou vint à Nantes: on lui offrit les clefs de la ville; mais il les refusa , parce qu'elles ne lui étaient pu présentées dans un bassin d'argent (en pareille circonstance , le bassin qui contenait les clefs restait à celui auquel on les offirait). D n*en fut pas ainsi de 60 bouteilles de vin de Bourgogne qu'il acoepU sans se faire prier. Le 10 août de la môme année , la ville acheta de M. Luzançai de la Hautière le droit de faire tirer des parés du rocher de THermitage. Le 22 , la police défendit aux muletien , voituriersy gabariers et portefaix, d'entrer dans la salle de la Boorse depuis 11 heures du matin jusqu'à 1 heure de l'après-midi.
Dans la nuit du 17 an 18 février 1718 , la halle du Bouffay fut brdlée. On sentit alors la nécessité de pompes à incendies, mais on manquait d'argent; et, pour s'en procurer, l'on eut recours à une loterie de 10 mille livres , dont cinq mille furent accordées aux gagnants , et le reste consacré à l'achat des pompes. Le but ne saurait légitimer les moyens ; et la loterie autorisée par la ville , dans cette circonstance > n'était autre chose qu'un impôt prélevé sur l'ignorance par des hommes qui devaient très-bien sentir ce qu'il avait de peu moral.
En 1719 , il y eut, au commencement de l'année , de grandes eaux , qui détruisirent les râteaux de la rivière d'Erdre. L'été fut remarquable par une sécheresse qui rendit la Loire gnéable à Bichebourg et môme à la Fosse.
COMPLOT FÉDÉRALISTB.
La Bretagne , nous l'avons déjà fait remarqMr » a joué un grand rôle dans tous les mourements fédéralistea dont la France a été té* moin depuis l'origine de la monarchie. Son isolement , la forme de son territoire , sa position â Tune des extrémités de la France , la langue spéciale d'une partie de ses habitants , ses traditions historiques d^îndépendance locale , l'appelaient à protester contre les abus de la centralisation ;^ et si ses premiers actes de fédéralisme n'avaient point
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un caractère bien net, sachons da moins gré à nos pèm dbn'i jamais accepté sans murmure aucun despotisme et sorUMl coartisans dépravés.
Le complot de Bretagne n*est pas encore bien oonnn : nom i\ ceux qui périrent victimes de leur dévouement à la g«ms fA avaient embrassée, de les laver du ridicule dans lequel on s wriski faire tomber.
Los Etats, depuis long-temps, repoussaient stoc courage lesnsaNiH impôts. Fatigués des prodigalités de la cour , de son loe, st wm^ lout de sa corruption , les trois corps de la proTÎnoe , que entièrement de gens peu roués en affaires , mais franes, de bonnes mœurs , résolurent de résister de tontes lemm pernicieux exemples que le régent donnait chaqne jour à la £n 1717, ils refusèrent de voter, par acclamation, le sorte de liste civile de Tépoque : c'était \h le manifcsle d'improbation quMIs pussent donner an 01. de Montesquieu essaya , mais en vain, de calmer les eut beau prendre séparément les membres les plus b la cour , aucun ne céda; car tous étaient conyaincns qne la publique ne saurait exister sans vertus privées , et qne iss tombeut en ruines, lorsque ceux qui gouvernent nef(mtd*j mauvaises passions des hommes sur qui leur ponToir s*i vote du don gratuit par acclamation étant de règle , le damatiou fut suivi, et cela devait être, de la dissolution
Rentrée dans ses foyers, Taristocratie bretonne se prit h. avec orgueil comment elle s'était conduite ; on admira civil, la leçon donnée au pouvoir et à des courtisans méprisés st é^ testés. Les esprits s'échauffèrent, et la séparation de la la France fut mise en question , non que les Bretons d'être Français , mais parce qu'ils avaient honte de voir les plus immoraux et les moins honorables à la tète des affaires — La duchesse du Haine » qui eût voulu donner an dnc dn place du Régent , profita très-adroitement des dispositions tous, faisant appel à leurs souvenirs , remuant les esprits avae coup d'adresse; ceux-ci, par Tespoir de la restanration de laar ancienne nationalité ; d'autres , par la promesse des places qrfaniM leur orgueil; prenant chacun par son côté Caible, yViit i éiie pK ses sentiments et par ses haines. — Bientôt elle se lia afecFi
Mdenr d'Espagne , le prince de Gellamare^ et alors il fut décidé qa^nne flotte se présenterait sur les cAtes de Bretagne , pour appuyer le moaTement insurrectionnel de la province , tandis que le Régent serait enlevé.
Le prince de Gellamare avait confié des papiers importants à un agents qui fut arrêté. La conspiration , déjà connue du pouvoir, devint alors complètement prouvée. Le duc et la duchesse du Maine furent arrêtés.
Les nobles bretons ne se laissèrent point abattre par ce contretemps. La plupart continuèrent d'entretenir des relations avec l'Espagne ; et, dans Tannée 1719, ils prirent les armes, tandis qu'une flotte espagnole croisait en vue du Port-Louis. Le maréchal de Montesqnion , qui avait la garde des côtes de Bretagne , arriva assez h temps pour disperser les révoltés et s'opposer au débarquement des Espagnols.
Résignée à subir les événements qui avaient trahi ses espérances , la duchesse du Maine voulut rentrer en grâce ; son mari ne pouvant plus prétendre au premier rang dans l'Etat , la duchesse diminua de ses prétentions sans pouvoir se résigner à se passer d'un rôle. Une déclaration écrite, dans laquelle elle désignait tous ses complices , fut le moyen qu'elle employa pour obtenir son pardon. — Le Bégent, qai eût peut-être fermé les yeux en toute autre circonstance , surtout si les coupables n'avaient été mus , comme la duchesse du Maine , que par de misérables idées de vanité , fut inexorable. Agir autrement, c'eût été permettre aux nobles et à l'aristocratie du Tiers de discuter sur les mœurs de la cour , sur la vénalité , la corruption et la prodigalité des plus grands dignitaires de l'État ; c'eût été admettre un contrôle que Ton ne voulait pas subir , accepter d'avance des réformes auxquelles on n'eût pas voulu se soumettre; et puis il est digne de remarque que les hommes les plus corrompus ne sont intolérants et sévères que pour les gens de bien. Des lettres-patentes dn 3 octobre 1719 instituèrent à Plantes une Chambre royale pour î^ger les complices de la duchesse du Maine. Devant cette Chambre comparurent quatre gentilshommes bretons , les moins coupables ; mais les plus recommandables par leur caractère et leurs vertus prirées. — Un assassinat juridique mit fin à leur existence, et plongea la ville de Pïantes dans la consternation.
La chronique , publiée en 1829 dans le Lycée Armoricain ^ vient
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h Tappui de notre opinion ; écrite par Tan des témoins ocDlaîm é cette exécution , elle met dans tout son joar et rinîqnité 4n Yoirs et les vertus privées de ses victimes ; nous en cîtcraM
les passades les plus importants :
Relation Fidelle de ce qui se passa à la mort de qwUn Mi genlilhomtnes , qui eurent la ti^le tranchée, au Bouffé éê Wé le mardi de la Semaine-Sainte y vingt^siu: mars ^ entre tes wêefMéi
heures du soir ; mil sept cent vingt,
« I\Iessieurs les Commissaires de la Chambre royslle s^aaeBlllrent vers les cinq heures du matin. Leur séance ne finît , h kv dîné ne commença, qu'à la demie après quatre hemres ém mv. Monsieur de la Griolais , grand pronost de Nantes , étoit Teni antf quatre heures chez les BR. PP. Cannes demander » par offdn àt h Chaiiihre royalle, quatre confesseurs pour assister des h la mort.
» Les Pères Pierre , Mathieu , Georges et Nicolas se chasieau de >'antes , conduits par M. de Galiné , exempt de b chaussce. On les introduisit dans la chambre que MM. ks saires venoitMit de quitter pour aller dîner après SToir posté jugements. M. de la Griolais les avertit que quatre éloient condamnés à la mort, et que leurs arrêts dévoient étn cutés sous deux heures. Il ne falloit pas manquer de leor avis, afin qu'ils prissent mieux leurs meznres, et qn^ils dre à leurs alTaires et conscience.
» Monsieur de Thalouet-Lemoyne fut le dernier à qoi Tarrest. Je fus introduit dans la chambre lorsque le les derniers mots. Il étoit pour lors à genoux comme STOient élé tai trois autres Messieurs. Immédiatement derrière Iny étoient trois ou quatre exéculteurs. L*on me fit demeurer un pea plaa Il me semble encore voir Monsieur de Thalonet se reiener d'i fort pensif, les yeux baissés , mais avec la plus grande trai du monde , pendant que les exécutteurs leur lioient les «laî^ st hi fouilloient , et les conduisoient. Et on me dit de les sninie da» b chapelle. Comme nous y entrions « Monsieur le marquis dePoncaUi qui n'auoit rien dit, voyant entrer M." de Montloais et de CoCiir s'écria : « Ah! voiU un bien bonnette homme que Ton fait monrir! > Il veut Tembrasser, en disant: «Ah! quelle injustice! • Pus, se
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toarDant yen moy: « Ah! père, quelle ÎDJastice! » M. de Thaloaet lay répondit trop bas poar que je le pusse entendre; je dis seulement alors: « Eh! Messieurs, ce que nous ne pouvons empescher» sonfiTODS-le d^uno manière grande, généreuse et chrétienne: receuezde la main de Dieu et non de la part des hommes la disgrâce qui vous eat airiuée. »
» Gomme M. de Poncalais continuoit de parler un peu haut , M. de Blontionis et le père Mathieu qui étoient dans le confessional , le prièrent de ne point interrompre; c'est ce qui le fit se retirer à main droite an haut de la chapelle. Je fis alors un petit compliment à M. de Thalouet , tout bas , pour ne point faire de peine à nos voisins : « La » providence me destine à vous rendre service , Monsieur , dans une » occasion bien importante, mais bien triste: c'est pour moi bien de » rhomeur, mais bien de raflllclion. Puisque Jesus-Ghrist a bien » Toola mourir pour nous , nous mourrons aussi très-volontiers pour » loj et pour notre salut; honorés-moy, je vous prie. Monsieur^ de » toutte votre confiance: je ne la demande que pour votre utilité. » Ah! Monsieur, il faut mourir d*un grand cœur pour celuy qui est » mort pour nous et dans la même semaine qu'il est mort pour vous. » H. de Thalouet me répondit : qu'il regardoit comme une grande grâce de Dieu de mourir dans la semaine sainte > et témoigna que je luy ferois toujours plaisir de luy parler de la passion de Jésus-Christ.
» Gomme il me parut s'auancer vers moy, je pris la liberté de Tembrasier. J'ajoutlay d'un ton plus hardy: « Oh! Monsieur, le monde » s'éuanouit et s'enfuit loin de vous ; l'éternité s'anonce et se présente » ft TOUS ; j'ay ordre de vous le dire , Monsieur , l'éternité qui est si n longue, n'est éloignée de vous que de l'espace de deux heures: s» deox heures de temps bien courtes, mais bien ménagées, vous » procureront une éternité de gloire et de bonheur ; ne perdons pas m un moment d'un temps sy prétieux, oublions tout le monde, ne s» pensons plus qu'à Dieu , au ciel et à l'éternité. » M. de Thalouet se mit à genoux pour commencer sa confession , il y étoit depuis peu de temps; mais, comme M. de Poncalais, qnoyqu'il fût à l'autre bout de la chapelle, pour peu qu'il parlât, faisoit tout retentir, M. de Thalouet me dit : « En vérité , le marquis parle sy haut que l'on ne » s'entend pas parler. » Je le priai de se seoir et d'examiner un peu sa conscience , pendant que j'irois appaiser M. de Poncalais qui se plaignoit auec assez de modération, mais d'un accent un peu trop
XYIII.* SIÈCLE. 3S6
» dit-il, mon chapeau! où »ont nos chapeaux? » — te Ah! qu*auons- » noos besoin de nos chapeaux , répondit en souriant M. de Poncalais, » Ton nous en ostera bientost le moule. »
» A peine fus-je de retour auprès de M. deThalouet, pour entendre M confession, que M. de Poncalais et M. de Coidic se mirent à genoux pour commencer la leur; ce quMIs firent à différentes reprises. Comme il n'y auoit qu'une chaise pour M. de Thalouet et pour moy, je le fis toajours asseoir, excepté quand j'entendis sa confession à deux reprises , ou quand nous nous mimes à genoux tons deux pour faire ensemble quelques prières. Je passay le reste du temps à me promener d*ini bout de la chapelle à Tautre, en ruminant ce que je pourrois dire de plus touchant à M. de Thalouet pour l'animer et le consoUer. A meinre qu'il me renoit quelques pensées , j'allois les luj suggérer, et puis je me repromenois. Il m'écouUoit toujours auec bien de Tattention; et, après auoir entendu sa confession, je luy demanday sy je pourrois luy rendre quelques seruices, en écriuantà quelqu'un de u famille ou de sa connoissance. Il me pria d'écrire k M.^c de Thalouet, son épouse, et me répéta deux ou trois fois son adresse , crainte que je l'oubliasse. Environ demi quart-d'heure après, je luy dis qu'il falloit s'armer de patience, et de courage, et de résignation contre les approches de la mort; que^ sy la yue d'une mort prochaine Iny cansoit quelques allarmes, il falloit se remettre douant les yeux Jeans-Christ au jardin des Oliues plongé dans une tristesse mortelle et ane sueur de sang à la vue du calice de sa passion , et malgrez des impressions sy terribles, protestant généreusement plusieurs fois à son père qu'il demandoit l'accomplissement de sa sainte volonté. M. de Thalouet me répondit qu'il n'étoit pas tant affligé de mourir, que de laisser nue femme désolée et df vP^uures enfants sans aucune ressource; il répetta ces mots : Pater non mea voluntas sed tua pat. Je lay représentay Jesus-Christ dans la croix , qui auoit été extrêmement affligé de la désolation de sa Sainte Mère, qu'il voyoit présente , comme elle l'auoit été de la mort de son diuin fils ; « Unisses, luy disjt je, TOtre affliction à celle de Jésus et de Marie sur le Calnaire ; m recommandez-leur Madame votre épouze et Messieurs vos enfants ; m ils ne perdront pas leur père qui est dans les cieux. Vous-même, ,jt en y allant deuant eux, leurs servirés de puissant intercesseur « auprès de Dieu ; il est le protecteur des venues et des orphelins. » Nous fimes ensemble quelques prières. « N'écrinés point d'abord à
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» H. de la Griolais sortit , et ne tarda pas à renenir.
» n me donna commission d*al1er demander à ces Messieurs s'ils «noient quelques arrangements-particuliers à mettre dans leurs affaires temporelles. M. de Poncalais répondit d'un ton un peu éleyé: « Deux » heures pour mettre ordre à toutes nos affaires temporelles et à » notre conscience l N*est-il pas yrai , Monsieur de la Griolais , que les » Turcs nous donneroient plus de temps? » — « Pour moi, reprit » H. de Goidic » il me faudroitpour le moins huit jours , afin démettre » k mes affaires tout Tordre que je dois; mais notre arrest porte du » moins vingt-quatre heures, je feray toute ma diligence possible. » — « Pourru que j'achève ma confession gënéralle , dit M. de Mont- » louis, je seray content; mais ce n*est pas trop d'une nuit pour la » bien faire. »
» H. de la Griolais , rempli de charité et de politesse , pour ne point faire peine à ces Messieurs , parut fort approuver ce qu'ils disoient , et se chargea d'en faire le rapport à M. de Cbasteaunenf et de l'appuyer de tout son pouvoir.
» Pendant que M. de la Griolais s'absenta pour reporter sa requeste i M. le Commissaire de la Chambre royalle, j'allay dire à Monsieur de Thalonet, toujours retiré en prières au bas de la chapelle, qu'ils aroient quelques espérances de voir le lendemain ; que M. le grand prooostétoitallé, à la prière des trois autres Messieurs, vers Messieurs les Commissaires^ solliciter un jour de délay ; mais , au lieu de se réjouir, comme je l'espérois, de cette nouvelle, il me répondit > en jetant un grand hélas! « Mon père, ce délai no serviroit-il point au diable » pour nous perdre ? Pour moy , je suis tout prest : pourquoy attendre » jnsqnes h demain pour mourir. »
» Je le félicitai sur une aussi heureuse disposition. Il me dit alors que M."< de Thalouet n'ignoroit qu'une seule de ses dettes , qui étoit cinquante écus dus depuis long-temps à son frère , officier dans les troupes , mais qu'il n'étoit pas nécessaire d'en rien dire à M. de la Griolais, parce que M."* de Thalouet ne manquerait pas de les donner aa moindre avis que je lui en donnerois. Je me vis alors un peu emliarrassë: la parfaite confiance que M. de Thalouet témoignoit pour son épouse > ne laissoit aucun doute de son zèle à payer cette dette; mais la crainte de la confiscation de ses biens me fit appréhender qu'on la ndthors d'état de le faire. Dans le moment que je me promenois en rêvant sur cette difficultés M. de la Griolais rentra et me dit d'aller
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papier 9 en faisant prononcer à l^exécattenr les mêmes parolles qne loj. La marche recommença, a Yons voyez > mon père , me dit M. de ■ Thalonet , noas nons laissons conduire comme des agneanx à la » boacherie. » — « G*est en cela, lay répliqnai-jo , Monsieur, qae » TOUS Tons rendez pins semblable an fils de Dien. Il ponroit d*nne 9 tenlle parolle renverser et annéantir tons ses ennemis , mais il crut 9 qn*!! étoit pins di^e de Iny de faire éclatter la pénitence qne la » force. Il y a pins do générosité à supporter courageusement le mal » que de le repousser avec impatience ; il y a pins de mérite devant » Dien et plus de véritable gloire devant les hommes. » Quelques OMments après, les cris et les gémissements dn peuple, que nous Mtendions, me donnèrent occasion de luy dire: « On plaint votre 9 sort, Monsieur, et on ne plaignoit pas celny du fils de Dien. » Il me protesta plusieurs fois qu*il n'avoit dans le cœur le moindre ressentiment contre ceux qui le faisoiont mourir, ni contre aucunes autres personnes.
» Comme nous entrions dans la place du Bouffay : « Est-ce icy , mon père, me dit-il. » — « Oui, Monsieur, c*est icy votre calvere , » loy répliquai-je , c*est ici que vous devez quitter la tertre pour aller 9 an ciel; les cieux sont déjà ouverts pour vous, sy vous soufirez 9 bien généreusement et chrétiennement. »
Plus nous avancions, et plus nous découvrions de soldats > c*est ce qni me fit luy dire : « Il y a infiniment plus d'anges qui vous attendent 9 et vous recevront avec joie dans le ciel , quMl n*y a de soldats pour 9 être témoins de votre départ. »
On nons plaça comme en file à douze ou quinze pas do Téchaffaut , qœ nous voyions de côté. M. du Goidic se trouva le plus avancé , H. de Thalonet le touchoit , et M. de Poncalais étoit un peu à Técart , près de M. le greflSer , qui étoit à cheval , à la teste de plusieurs cavaliers et faisoit encore répetter les parolles à Texécuteur. M. dn Goidic, en considérant Téchaffaut , s*écria : « 0 monde trompeur ! Quel 9 malheur de s'y fier ! Après vingt-huit ans de services , est-ce donc \h 9 ma récompense ? » Son confesseur et moy , nons le consollames le mieux qu'il nous fut possible , en le priant de faire attention aux récompenses étemelles. M. de la Griolais m'envoya dire par son exempt, M. de Galine qu'il falloit empescher ces quatre Messieurs d'avoir la vue sur l'échaflant. M. de Goidic et H. de Thalonet y tournèrent le dos à la première prière qne nons leur en fîmes. H. de
«après da poteau , il recororoanda son âme à Dieu avec bien de la lénreor, en prononçant plusieurs fois: « Jésus Maria , Jésus ^ soyezmoy mon Jesusl » et mourut en prononçant ces mots.
» Vous saurez, Monsieur, qu'il y avoit sur Téchaffaut trois exéculenrs: celui qui devoît donner le coup mortel étoit à la gauche du patient ; Tantre , qui devoit achever de couper les peaux qui pouvoient rester, étoit à la droite; le troisième tenoit avec les deux mains la teste du patient pour Tempescher de varier et la tirer à lui. Le saisissement qui me surprit à la vue du corps mort de M. de Montlonis étendu sarTautrebord dePéchafTaut, et le désir d'estre toujours sous les yeux de M. do Thalouet, fit que je me mis lu costé du troisième exécuteur ; cette situation fut cause que les deux jugulaires ouvertes comme deux pompes , me couvrirent de sang le visage et la chappe. Je descendis aossitost de PéchafTaut , et, sans faire réflexion sur le triste équipage où j^étois , je courus vers MM. de Poncalais et de Goidic ; je leur criay en les abordant: « Ah! Messieurs, que je suis édifié! ah! la belle » mort! Jamais je ne vis de mort plus chrétienne; il est mort en pro- » nonçant le nom adorable de Jésus et de Marie ! » M. de Poncalais me répondit: « Le vôtre, mon père, étoit le plus honneste homme » du monde ; ils sont tous trois honnestes gens , mais où trouver an 9 monde un aussi honneste homme que M. de Thalouet? a — « Hé! » monsieur, repris-je tout hors de moy-méme ^ imitez-le donc, imitez » sa générosité à souffrir chrétiennement. » Pendant que le père Pierre luy inspiroit des sentiments fort chrétiens sur la patience et le pardon des injures , le père Georges m'avertit que j'avois le visage et la chappe ensanglantés. En m'essuyant, je vis M. du Goidic monter sur Téchaffaut , s'y mettre un peu de temps à genoux avant de se déshabiller, pour offrir à Dieu son sacrifice; je me toumay encore vers M. de Poncalais, en lui disant de nouveau: « Ah! Monsieur, imitez » votre cher amy ; imitez ses résignations et sa générosité à mourir » chrétiennement. «
» J'entendis M. de Goidic dire plusieurs fois: a Jésus Maria^ Credo », et je le vis en même temps recevoir le coup de mort. M. de Poncalais, qai ne voulut jamais perdre la vue sur les trois Messieurs décapitez avant luy , se tourna pour lors vers M. le greffier de la chambre royalle, et luy dit dun ton assez élevé, parce qu'il étoit un peu éloigné : « Monsieur le greffier , vous avez de l'argent à moy , ne » manquez pas , je vous prie , de faire prier Dieu pour moy. » M. le
soQS-prienr, fit les quatre enterrements en récitant arec les autres relligieax , mais sans chanter^ la prière ordinaire de Téglize pour rinhnmation des morts.
» M. de la Griolais les vint yoir de grand matin /et, sor ce que le Père sacristain lui représenta que nos rubriques nous deifendoient le mercredi-saint , à la messe , les ornements blancs , et ne permettoientque les yiolets, il dit que Tintention de M. de Ghateauneuf étoit seulement que nous ne nous servissions point d^omements noirs ^ comme on a coutume pour marques de deuil ; et que , pourvu que la grande messe ne fût pas pour ces Messieurs , nous ferions bien de célébrer le plus que nous pourrions de messes basses pour le repos de leurs âmes ; ce que Ton n*a pas manqué d*exécnter ponctuellement. »
Nous avons conservé le plus quMl nous a été possible du récit du père Pîicolas. Le fragment suivant de la lettre de Madame de Thalooet achève de mettre au jour la conduite du pouvoir dans ce jugement inique :
« Mon cher époux n*est donc plus, mon très-révérend père, et j*a7 été privée de recevoir ses derniers soupirs... ah! mon père, que ce calice est rude et amer pour moi , et que mon cœur en est pénétré. Je perds le plus aimable et le meilleur époux qui jamais ait été , et cela par ma faute. Je fus trompée, trompée mon cher père, par des officiers qui le furent eux-mêmes, et je fus assez malheureuse que de le porter h s'aller rendre entre leurs mains, sur la paurolle qu'ils m'avoient donnée que c'étoit un sûr moyen pour obtenir grâce. Il suivit aveuglément tous mes désirs , et, par malheur, le plus insupportable pour moy , c'est son amour et le mien qui nous a perdus. Quels étoient ses sentiments à cet égard, ô mon trèscher père? et de quelle manière s'est-il expliqué à notre égard , ô mon très-cher père ? Que vous a-t-il dit des quatre pauvres orphelins qu'il m'a laissés avec un bien qui ne va pas à deux cents livres , pas même à cent livres de rente ? Mandez-moy , je vous pne , par la S.*^ Passion de Notre Sauveur , tous ses sentiments et tout ce qa*il vous a dit à mon sujet. Que j'appréhende qu'il m'ait fait quelques injustices pour le malheureux avis que je luy ay donné ! Je vous prie, mon cher père, puisque vous êtes celuy de mou cher époux, mandez-moy tout ce qu'il vous a dit de moy et de nos très-chers enfants ; dites-moy encore sy vous estes persuadé que son âme gé-
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Maire de Nantes, 17«5.
MAIRIE MBLLIBB.
Crérard Mellier , trésorier de France et général des finances de Bretagne, fut éla maire et installé le 1.»^ juillet 1720. G*était un homme d'affaires dans toute Tacception du mot , et son administration a laissé dans cette yille des souvenirs qui ne s'effaceront jamais. Lié arec les savants^ les artistes et les industriels de son époque , il savait les employer les uns et les autres suivant leur spécialité pour contribuer au bien-être de la ville, dont il se trouvait le premier magistrat.
la début de sa carrière , Gérard Mellier fit arrêter que Ton aplanirait la Motte Saint-Pierre , et qu'elle serait entourée de murailles, dépeuse utile qui ne coûta que 4,000 livres , et donna à la ville OM promenade dont elle avait besoin. Les premières plantations de IqjBlte colline dataient de plus d'un siècle , mais les haies qui Tentonniçiit ne la protégeaient pas suflSsamment. Six années plus tard des
'^ jrintations nouvelles lui firent changer son nom contre celui de Cours
Y ^BaiBl-Pierre.
• Bientôt un sieur Rallet , obtint de verser 70 mille francs dans la
' jCtitse municipale , pour construire une bourse nouvelle. La ville lui 'ptohmgeant en échange de neuf années son bail des octrois, c'était tinr aussi bon parti que possible d'un monopole consacré par l'usage. Le pont de Pirmil était coupé, le maire insista auprès du conseil d*état , et deux arrêts autorisèrent Nantes à faire reconstruire quatre piles et trois arches , qui coûtèrent 125,000 fr.
Un arrêté de la ville , en date du 7 novembre , décida que la commune achèterait les prairies au Duc et de la Madelaine , dont l'acqoisition devait être si favorable à son développement régulier. Malheureusement cette décision n'a pas eu de suite , son exécution eût rendu Nantes l'une des plus belles villes d'Europe , et aujourd'hui à 118 années de distance , l'avenir de la cité est étroitement lié avec l'emploi qu'elle fera des plaines d'alluvions qui bordent ses pcHrts de la Haute et de la Basse Loire.
Quelques habitants , plus industrieux et plus habiles que la masse de leurs concitoyens, proposent des plans plus avantageux ^encore à la ville qu'aux intérêts privés dont ils sont les représentants; mais leurs efforts semblent devoir échouer contre l'inertie des uns et la basse
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enyie des antres. Ces derniers ii*ont aucune objection k faire cobIr les innovations proposées; mais ils les combatteot, parce qa*clki peavent ajouter à la fortune d*autrui , sans augmenter la leur.
Un maire est toujours coupable, lorsque Faction da ponroirdeml tyrannique dans la cité dont il est le premier citoyen ; son devoirert le donner sa démission, s'il ne peut obtenir justice pour ceniqueTaiiMiM centrale a lésés dans leurs intérêts ou dans la joaissance de lenniraik: mais , en échange , on lui doit des remerdments chaque fois qM Paitorité supérieure Tient à réparer ses torts, on à reconnaître ses Sa responsabilité, qui est très-grande , est proportionnelle ani qu'il peut rendre et à la reconnaissance qu'il peut mériter. Ce fiâmm la mairie Mellier que les docteurs exclus de rUnirersité povfaitfc doctrines furent réintégrés dans leurs fonctions. Ce digne avait l'esprit trop élevé pour ne pas honorer Tindépendance hommes de science au lieu de chercher à leur imposer les du gouvernement. Cet acte, tout-â*fait en dehors desintérMs riels de Nantes , nous montre M. Mellier sous nn nouTeanjonr.
Une des tours de la Poissonnerie servait d*asile ans Tagahenii H aux pauvres; dans cette espèce de minîhi, ob la misère trouver repos et sécurité, où les sergents se gardaient bien de< à remplir leurs fonctions , tons les malheureux abandonnés de hw^ ciété vivaient fraternellement ensemble , sous la direction d*i nislrateurs bénévoles qui seuls pouvaient y pénétrer parce que seuls ils avaient eu le courage de s'occuper de frances , pour les adoucir , et de mériter leur reconnaissance dévoneroent. M. Mellier, désireux d'améliorer cet étatdeckasilt de supprimer ce reste du moyen-àge, fit décider par le bnnjm ii ville, que les administrateurs de la tour de la Poissonnerie» vraient mille francs par an , à la charge toutefois de faire les rues de INantes par leurs administrés.
Les échevins de IS'antes n'assistaient pas très-ezactemert as séances de rHAtei-de-Yille. M. Mellier, pour stimuler lenr aèletll admettre Tnsage des jetons de présence. Ceux des absents confisqués au profit de leurs collègues. La même année fnt le quai du Port-Lorido.
L'usage de faire peindre les Maires de Nantes et de pli portraits à l'Hôtel-de-Ville , tombait en désuétude , Ton j en 1721-, et le roi rendit à ce sujet une ordonnance dans laquelle il
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approuTait ce retour à TancieD ordre de choses > trouvant conrenable, disent les considérants « que les citoyens de ladite yille puissent décorer leur salle d'assemblée des images desdits maires , pour retracer, par une tradition de reconnaissance, les noms, les qualités et les louables actions de ceux desdits maires qui , par leur activité et par leurs soins , auront rendu leur ministère recommandable à la postérité , et pour que les uns ni les autres ne soient pas exclus des honneurs qu*on a décernés à leurs prédécesseurs. »
n est à regretter que cette collection de portraits, aussi curieuse sous le rapport de Tart qu'au point de vue archéologique , ait été détruite en 93.
rfantes contenait un nombre immense de maisons de bois , et les incendies étaient alors bien plus redoutables qu'aujourd'hui ; aussi la Haine s'occupa-t-elle de l'achat de nouvelles pompes. Un arrêt du conseil d'étatdu 13 janvier^lui permit de mettre en loterie 20 mille livres et d^en prélever cinq mille pour les pompes qu'elle voulait avoir : une retenue du quart devant être faite sur les lots gagnants. — Nous ne saurions approuver, nous Tavons déjà dit, ce système de loterie. Hais si Ton tient compte de l'époque et des circonstances , l'on devient plus indulgent , et l'on reconnaît que M. Mellier eût difficilement pu mieux faire. — La création d'un corps de pompiers et la réforme des règlements sur les incendies étaient le complément nécessaire des mesures déjà prises. M. Mellier s'en occupa, et bientôt la ville posséda quarante pompiers , et des règlements sévères pour tout ce qui concernait les mesures à prendre contre le feu. Les habitants furent chargés de se surveiller les uns les autres; chacun d'eux devait avoir deux seaux pleins d'eau pendant la nuit, sous peine d'amende, et mettre une lumière à sa fenêtre, s'il entendait crier au feu. Les architectes , maçons, charpentiers, couvreurs et ramoneurs , devaient se porter sur le lieu de l'incendie pour se mettre à la disposition des autorités. Dix hommes de la milice bourgeoise devaient s'y porter aussi pour maintenir l'ordre , et grand nombre de propriétaires furent tenus de se pourvoir, chacun à leurs frais, d'un seau de cuir bien confectionné.
Le 17 octobre 1726, la Mairie fit acheter une nouvelle pompe en Hollande ; elle coûta , toute garnie , 976 livres 6 sous ; son tuyau était long de cent vingt pieds.
Beaucoup d'autres améliorations matérielles signalèrent la même
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année: les places du Port-aa-Yin et da Pilori; fiBsent aUgiéM d» b&tics; la halle da Booffay , incendiée en 1718 , hit rebâtie es lîm; THôtel de la Monnaie fut agrandi ; les pnits de Saint-PieRe el da Changes, bouchés depois long-temps, forent curés et livrés M L'on décida de réparer celai de Saint-Léonard • ce qui M années pins tard. La ville obtint da domaine. Mut le nueiiede dix livret^ le terrain yagne de la Sealseye. Le reiwii la ville était alors de cent quatre mille lÎTres , somiae qe*l «1 tfficile d'apprécier exactement , mais dont la valeur rm\néwimÊÊi %Ê ï 300 mille francs. C'est ainsi qu'avec de faibles administrateur savait cependant produire beaucoup.
L'année suivante , le roi augmenta le nombre des j ce qui était encore une amélioration.
En 1723 , la première compagnie de la Fosse fut priTilégpis, an capitaine devint lieutenant-colonel de la milice l>onrgeoise wnsh droit de remplacer le maire, en cas d'absence, dans ses colonel de la milice urbaine , qui se composait alors de pagnies. — L'époque dont nous faisons Tbistoire nous pouvoir très-ombrageux , et cependant nos villes j sans inconvénient, de libertés qu'elles ont perdues depuis.
De nombreux embellissements nous rappellent enoon Fi 1723. Le pont de bois de Sauvetout fut remplacé par le pierre qui existe aujourd'hui ; un pont de bois fut jeté sa pour faciliter la circulation entre la vieille yllle et le Hanlii; il rivière d'Erdre fut rétrécie et curée depuis le moulin des qu'à son embouchure; les pêcheries des Ponts forent détmitas nant une indemnité de 4512 livres accordée à leurs ville fut autorisée à construire le quai de Ghézine , et 24 priétaires forent autorisés à démolir le moulin Grognard «et à truire à leurs frais, sur la grève de la Saulsaye » les quais, las et les principales maisons de cette ile , qni , depuis , a pris la d'Ile-Feydeau.
Le grand nombre de constructions nouvelles acherées , cées ou projetées , ne répondait pas encore ans désirs de IL partout oti ce maire habile apercevait une amélioration il s'empressait aussitôt de faciliter aux citoyens les mnjci de 1^ tenir ; aussi une nouvelle Bourse fut-elle commencée en 1731. I^frçade du quai de l'Hôpital , depuis le pont de la Belle-GMi imm\
la maison Laorencin appartient à la même année. Les plans antérienn à cette époqae nons montrent, dans cette partie de la yiile, on bras de Loire beaucoup plus large que celui qui passe aujourd'hui d e?ant THôtel-Dien. Une grève dangereuse pour la narigation régnait sur une grande étendue : cinq propriétaires ofirirent de resserrer la rivière et de construire un quai nouveau , ce qui lirt accepté.
Les antres faits qui concernent l'année 1724 sont en général trop insignifiants pour trouver place ici. Cependant quelques-uns peignent les mœurs et méritent à ce titre d'être cités. Jusqu'alors les marchands en détail avaient été regardés comme aptes à devenir éche- ▼ins; cette année , on les raya do la liste , et rien ne prouve que ces bravas gens , plus soucieux de leur fortune que de leur honneur , aient songé le moins du monde à réclamer. Les étudiants s'étaient emparés des Cours Saint-Pierre et Saint-André ; tantôt ils y frappaient les promeneurs avec leurs porte-feuilles , tantôt ils s'y battaient avec les laquais et les gens de livrée de la noblesse. Le juge prévôt leur défendit de s'attrouper et de porter des armes , sous les peines prescrites par les règlements contre les écoliers et les valets. Les pères de famille, maîtres d'école et pédagogues^ ainsi qne les flultres qui se faisaient suivre à pied , en chaise on en voiture par lens gens, furent rendus civilement responsables de lexécution de cette ordonnance ; mais les peines corporelles infligées la première fois n'étant pas suffisantes, il fut défendu aux écoliers et aux valets de former des rassemblements et de marcher plus de denx on trois ensemble , sous peine , pour ces derniers , du fouet , du carcan et des galères; car c'est ainsi qu'à celte époque l'on comprenait l'égalité devant la loi.
Michel Le Cochais, comédien du roi, était venu à Nantes avec nne troupe pour exploiter la province. Nons trouvons le passage suivant dans l'ordonnance du juge-prévôt qui le concerne: « Il leur est permis de représenter la comédie , au lieu de leur était blissement , pourvu qu'ils ne s'écartent point de la bienséance et 9 des bonnes Inœurs , à la charge de donner aux écoliers du droit , » douze billets francs du parterre , chaque jour de représentation , non » compris celui de l'écolier gui aura soin des billets , parce que lesdits » écoliers observeront une conduite régulière pendant les représen- » tations. A cette fin, défenses leur sont faites dy faire aucuns » troubles , et d'y entrer armés d'épées , de cannes on bâtons , sur 79 les peines portées , etc. » 47
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greffier en le salaanl, le lay promit. Le Marquis se lovna THSiSi confesseur et moy. « Je prie Dieo, mes pères» nous ditril, qsl » m'onyoye toat le mal que je souhaite aux antres ; je ne tsss et ari » à personne , je pardonne de bon cœnr à toni ceaz qui L'exécuteur Ta vert it incontinent de monter sur réchaSanl. « Ti » dit-il, un compliment triste. » Cependant, il le sami ioit quillcment avec son confesseur. Sur le point de monter sur Ti son confesseur m*a dit qu*il se tourna ver» quelques Mt
leur demander pardon
» Après toutes ces exécutions, un des Henieors de 1»
sée Tint à nous dire d'aller faire ouvrir notre église « pour
corps de ces Messieurs. Nous tâchâmes â prendre netre
les Rôtisseries et par la rue Baclerie ; mais noos tron^fti
barricadées par quantité de charrettes et trois rangs d*ii
sorte qu'il nous fallut retourner par la nie da Port-MaiUarl«
nous étions arrivés. Cette rue, aussy bien qne celles da
des Jacobins étoiont barricadées et bordées de soldats des
» Fort peu après notre retour, les exécoteors» escorta
sieurs archers à cheval , amenèrent les quatre corps dans
Au lieu de venir, comme nous l'espérions, à la porte de V
s'arrêtèrent à la porte du couvent; et les corps, sans anl
leurs chemises, furent transportés par le cloître sur le
relligieux , où nous avons coutume de mettre nos relligifl
pendant l'office de la messe de leur enterrement. Afin de
lendemain la même chose pour les quatre Meuienn*
soin de distinguer les quatre tètes, et, après avoir placé
avec le corps qui lui convenoit, on en marqua les noMS si
billets différents avant de les ensevelir. M. de la Grioleis
môme rcconnoistre et approuver la distinction qa^on
Quelque temps après, M. de Ghateauneuf nous envoya dira par indi
ses gardes , qu'il falloit , dans la nuit même, et an piostoslt
ces corps sans aucun son de cloches ni chants d*églize »
dire la grande messe du lendemain avec des ornements
Père sacristain fit entrer des femmes dans le bas choanr de Ti
pour ensevelir les corps , et quatre hommes pour faire qnain
sur une même ligne , au haut de la nef, pendant qne les relligianiqv
étoiont dans le chœur d'en haut, récitoient matines et iauto di
l'office canonical. Après qu'ils eurent fini , le Révérand Pèra Fi
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floos-prienr , fit les qnatre enterreroents en récitant avec les autres relligieux , mais sans chanter^ la prière ordinaire de Téglize pour Tinhumation des morts.
» M. de la Griolais les vint voir de grand matiu/et, sur ce que le Père sacristain lui représenta que nos rubriques nous deffendoient le mercredi-saint, 5 la messe, les ornements blancs , et ne permettoient que les violets, il dit que Tintention de M. de Ghateanneuf étoit seulement que nous ne nous servissions point d'ornements noirs > comme on a coutume pour marques de deuil ; et que , pourvu que la grande messe ne fût pas pour ces Messieurs , nous ferions bien de célébrer le plus que nous pourrions de messes basses pour le repos de leurs âmes ; ce que Ton n'a pas manqué d'exécuter ponctuellement. »
Nous avons conservé le plus qu^il nous a été possible du récit du père Nicolas. Le fragment suivant de la lettre de Madame de Thalooet achève de mettre au jour la conduite du pouvoir dans ce jugement inique :
« Mon cher époux n'est donc plus, mon très-révérend père, et j*ay été privée de recevoir ses derniers soupirs... ah! mon père, que ce calice est rude et amer pour moi , et que mon cœur en est pénétré. Je perds le plus aimable et le meilleur époux qui jamais ait été , et cela par ma faute. Je fus trompée, trompée mon cher père, par des officiers qui le furent eux-mêmes, et je fus assez malheureuse que de le porter h s'aller rendre entre leurs mains, sur la pait>lle qu'ils m'avoient donnée que c'étoit un sûr moyen pour obtenir grâce. Il suivit aveuglément tous mes désirs , et, par malheur, le plus insupportable pour moy , c'est son amour et le mien qui nous a perdus. Quels étoieut ses sentiments à cet égard , 6 mon trèscher père? et de quelle manière s'est-il expliqué à notre égard , ô mon très-cher père ? Que vous a-t-il dit des quatre pauvres orphelins qu'il m'a laissés avec un bien qui ne va pas à deux cents livres , pas même à cent livres de rente ? Mandez-moy , je vous prie , par la S.*^ Passion de Notre Sauveur , tons ses sentiments et tout ce qnMl vous a dit à mon sujet. Que j'appréhende qu'il m'ait fait quelques injustices pour le malheureux avis que je luj ay donné! Je vous prie , mon cher père , puisque vous êtes celuy de mon cher époux, mandez-moj tout ce qu'il vous a dit de moy et de nos très-chers enfants ; dites-moy encore sy vous estes persuadé que son âme gé-
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néreuse et noble ait troavé grâce auprès de Dien. Mon ai
(XBur sont avec luy , mon père , et ce sera la denûère aoit fi
me donnera de l'attache à Dieu.
» Vanité trompeuse du siècle de fer, je ne veux pins iiyiwi ffk l'éternité bienheureuse , pour y voir mon Dien et mon chv Ila> louet! Quel spectacle, mon cher père, d'une femme qni n*afMi^ coro vingt-quatre ans ! La voir perdre son cher éponx aimé passion qui tenait de Tidolàtrie^ de le voir périr innocent d*a imputée et dépérir d'une main sy criminelle et %y barban; ilnt laisser quatre pauvres petits enfants , dont Tainé a cinq aai. Iêêè l'état pitoyable où je me suis réduite moy-m6me! Henreate,Uhi! s'il ne m'a\oit jamais connue! Encore une foît , mon cher fèn^qm vous en a-t-il dit ? »
On lit dans une autre lettre de Madame de Thalonet: « Je ne vous désapprouve pas , mon cher père , d^avoir coi les dernières volontés de mon cher époux Thalonet à M. de la mais quant «'i la confiscation , je n'en vois pas. Le teni hian da ■■ cher époux Thalonet était la vertu , et nulle Yiolence n*a draM iê luy ester, car il jouit à présent, à ce que je me persuade, drc que Ton luy puisse ravir, du souverain bien qn^il encore, mon père, supposé que Ton m^ostftt le pen de bien qa^i n'a laissé , croyez-vous que je n'auray pas assez de conrage poa mandier de quoy décharger sa conscience , pinstost qne de la engagée? Je n'aurois jamais pensé qu*une extrême panTieté Mb comble de mon malheur , et si mon cher Thalonet eut vonla mes premiers avis , nous eussions éprouvé ailleurs , toujours été assez heureux n'étant pas séparés. Enfin, bm père , soyez persuadé que ce qu'il doit sera payé , et qne je gneray ny soings uy travaux pour le repos de son ime. »
Que Ton rapproche maintenant ce qui concerne les quatre du complot de Bretagne , des précautions prises pour ei sympathie populaire de se prononcer en leur faveur et dea employés à leur égard , on aura la mesure de la justice de et Ton reconnaîtra que la Cour, en les frappant, avait but d'imposer silence aux protestations de tonte nature qne faisaient naître chez les honnêtes gens des diverses clasMS de la s^ ciété française.
MAIRIE HELLIBB.
Gérard Mellier , trésorier de France et général des finances de Bretagne, fut élu maire et installé le l.«' juillet 1720. C'était un homme d'affaires dans tonte l'acception du mot , et son administration a laissé dans cette ville des souvenirs qui ne s'effaceront jamais. Lié avec les savants^ les artistes et les industriels de son époque , il savait les employer les uns et les autres suivant leur spécialité pour contribner au bien-être de la ville, dont il se trouvait le premier magistrat.
Au début de sa carrière , Gérard Mellier fit arrêter que l'on aplanirait la Motte Saint-Pierre , et qu'elle serait entourée de murailles, dépense utile qui ne coûta que 4,000 livres , et donna à la ville mie promenade dont elle avait besoin. Les premières plantations de cette colline dataient de plus d'un siècle , mais les baies qui l'entoufilent ne la protégeaient pas suffisamment. Six années plus tard des jflantations nouvelles lui firent cbanger son nom contre celui de Cours jEiaint-Pierre.
Bientôt un sienr Ballet , obtint de verser 70 mille francs dans la
«ahie municipale , pour construire une bourse nouvelle. La ville lui prolongeant en échange de nenf années son bail des octrois, c'était tber aussi bon parti que possible d'un monopolo consacré par l'usage.
LepontdePirmil était coupé, le maire insista auprès du conseil d'état 9 et deux arrêts autorisèrent liantes à faire reconstruire quatre pilet et trois arches , qui coûtèrent 125,000 fr.
Un arrêté de la ville, en date du 7 novembre , décida que la commone achèterait les prairies au Duc et de la Madelaine , dont l' acquisition devait êlresi favorable à son développement régulier. Malheureusement cette décision n'a pas eu de suite , son exécution eût rendu Nantes l'une des plus belles villes d'Europe , et aujourd'hui k 118 années de distance , l'avenir de la cité est étroitement lié avec l'emploi qu'elle fera des plaines d'allnvions qui bordent ses p<vt8 de la Haute et de la Basse Loire.
Quelques habitants , plus industrieux et plus habiles que la masse de leurs concitoyens, proposent des plans plus avantageux,encore à la ▼Ole qu'aux intérêts privés dont ils sont les représentants; mais leurs efforts semblent devoir échouer contre l'inertie des uns et la basse
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envie des autres. Ces derniers n'ont ancane objection à faire coilR les innovations proposées; mais ils les combatlenl, parce qi*elki peuvent ajouter à la fortnne d*antmi , sans augmenter la lenr.
Un maire est toujours coupable, lorsque Taction da pouToiriemil tyranniquedans la cité dont il est le premier citoyen ; son devoircst ie donner sa démission, s'il ne peut obtenir justice pour cenxqoer centrale a lésés dans leurs intérêts ou dans la jouissance de mais , en échange , on lui doit des remerciments chaque fols qee Faitorité supérieure vient à réparer ses torts, ou à reconnaître ses Sa responsabilité, qui est très-grande , est proportionnelle ans qu'il peut rendre et à la reconnaissance qu'il peut mériter. CefalMV la mairie Mellier que les docteurs exclus de l'IIulYersité ponrbitie doctrines furent réintégrés dans leurs fonctions. Ce digne wagiilnl avait l'esprit trop élevé pour ne pas honorer Tindépendanee àm hommes do science au lieu de chercher à lenr imposer 1 du gouvernement. Cet acte , tout-à-fait en dehors des intérêts riels de Nantes , nous montre M. Mellier sons un nonrean jonr.
Une des tours de la Poissonnerie servait d^asile aux yagakonli d
aux pauvres; dans cette espèce de minihi, où la misère pennil
trouver repos et sécurité, où les sergents se gardaient bien deckmtte
à remplir leurs fonctions, tous les malheureux abandonnés de las^
ciété vivaient fraternellement ensemble, soos la direction i*i
nistrateurs bénévoles qui seuls pouvaient j pénétrer sans
parce que seuls ils avaient eu le courage de s'occuper de iens
franccs , pour les adoucir , et de mériter lenr reconnaissance
dévouement. M. Mellier , désireux d'améliorer cet état de
de supprimer ce reste du moyen-âge, fil décider par le
ville, que les administrateurs de la tour de la Poissonnerie»
vraient mille francs par an , à la charge toutefois de faire
les rues de ]>antes par leurs administrés.
Les échevius de IVantes n'assistaient pas très-exactei séances de rilAtel-de-Ville. M. Mellier, pour stimaler leur lUevIi admettre l'usage des jetons de présence. Ceux des absents confisqués au profit de leurs collègues. La même année fut le quai du Port-Lorido.
L'usage de faire peindre les Maires de Nantes et de pi portraits à l'Hôtel-de-Y ille , tombait en désuétude, Von j reni on 17:21', et le roi rendit h ce sujet une ordonnance dans laquelle i
approuvait ce rctoarà rancien ordre de choses « trouvant convenable, disent les considérants « que les citoyens de ladite ville puissent décorer leur salle d'assemblée des images desdits maires , pour retracer^ par une tradition de reconnaissance, les noms^ les qualités et les louables actions do ceux desdits maires qui , par leur activité et par leurs soins , auront rendu leur ministère recommandable h la postérité , et pour que les uns ni les autres ne soient pas exclus des honneurs qu^on a décernés à leurs prédécesseurs. »
n est à regretter que cette collection de portraits, aussi curieuse sous le rapport de Fart qu'au point de vue archéologique, ait été détruite en 93.
Nantes contenait un nombre immense de maisons de bois , et les incendies étaient alors bien plus redoutables qu'aujourd'hui ; aussi la Mairie s'occupa-t-ello de l'achat de nouvelles pompes. Un arrêt du conseil d'état du 1 3 janvier,lui permit de mettre en loterie 20 mille livres eld^en prélever cinq mille pour les pompes qu'elle voulait avoir : une retenue du quart devant être faite sur les lots gagnants. — IHons ne saurions approuver, nous l'avons déjà dit, ce système de loterie. Mais si Ton tient compte de l'époque et des circonstances , l'on devient plus indulgent , et l'on reconnaît que M. Mellier eût difficilement pu mieux faire. — La création d'un corps de pompiers et la réforme des règlements sur les incendies étaient le complément nécessaire des mesures déjà prises. M. Mellier s'en occupa, et bientôt la ville posséda quarante pompiers , et des règlements sévères pour tout ce qui concernait les mesures à prendre contre le feu. Les habitants furent chargés de se surveiller les uns les autres ; chacun d'eux devait avoir deux seaux pleins d'eau pendant la nuit , sous peine d'amende , et mettre une lumière à sa fenêtre, s'il entendait crier au feu. Les architectes , maçons, charpentiers, couvreurs et ramoneurs , devaient se porter sur le lien de l'incendie pour se mettre à la disposition des autorités. Dix hommes de la milice bourgeoise devaient s'y porter aussi pour maintenir l'ordre , et grand nombre de propriétaires furent tenus de se pourvoir, chacun à leurs frais > d'un seau de cuir bien confectionné.
Le 17 octobre 1726, la Mairie fit acheter une nouvelle pompe en Hollande ; elle coûta , tonte garnie , 976 livres 6 sous ; son tuyau était long de cent vingt pieds.
Beaucoup d'autres améliorations matérielles signalèrent la même
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année: les places da Port-an-Vin et dn Pilori fuent alignées il bâties; la halle dn Bonffay , incendiée en 1718 , fat rebitie THôtel de la Monnaie fut agrandi ; les pnits de Samt-Piem il des Changes, bonchés depuis long-temps, forent curés et liTiét ■■ L'on décida de réparer celai de Saint-Léonard , ce qui fat Ut années plus tard. La ville obtint dn domaine» Jmw la mrfsw— ef* nuellede dix livres^ le terrain vagne de la Saolsajre. Le nnmtèb la ville était alors de cent quatre mille livres, somne qall art Sficile d'apprécier exactement, mais dont la valeur repréaealeXI à HOO mille francs. C'est ainsi qn'avec de faibles administrateur savait cependant produire beaooonp.
L'année suivante , le roi augmenta le nombre des ji ce qui était encore une amélioration.
En 17^3 , la première compagnie de la Fosse fat priTilégiée, ai capitaine devint lieutenant-colonel de la milice boargeoise avec k droit do remplacer le maire, en cas d'absence, dans ses foacUpai 11 colonel de la milice urbaine , qui se composait alors de pagnies. — L'époque dont nous faisons rhistoire noas pouvoir très-ombrageux , et cependant nos villes joaissaioBl sans inconvénient, de libertés qu'elles ont perdues depoie.
De nombreux embellissements nous rappelleat encoTB Tt 1723. Le pont de bois de Sauvetout fut remplacé par le pierre qui existe aujourd'hui ; nu pont de bois fat jeté pour faciliter la circulation entre la vieille ville et le rivière d'Erdre fut rétrécie et curée depuis le moalin des ([u'à son embouchure; les pêcheries des Ponts furent détmites nant une indemnité de 4512 livres accordée à leors ville fut autorisée à construire le quai de Chéaine, et 34 priétaires furent autorisés à démolir le moalin Grognard, et à trnire à leurs frais, sur la grève de la Saulsaye, les qaais, les et les principales maisons de cette île , qui , depuis , a pris b d'Ile-Feydean.
Le grand nombre de constructions nouvelles achoTées , cécs ou projetées, ne répondait pas encore aux désirs de 1 partout où ce maire habile apercevait une amélioratioD il s'empressait aussitôt de faciliter aux citoyens les mojWÊm de Fsbtenir ; aussi une nouvelle Bourse fut-elle commencée en ITSf.Ialbçade du quai de Tllôpital , depuis le pont de la Belle-Graii imtA
la maison Lanrencin appartient h la même année. Les plans antérienn à cette ëpoqae nons montrent , dans cette partie de la ville , un bras de Loire beancoup plas large qae celni qni passe anjourd'hui d evant THôtel-Dien. Une {çrève dangereuse ponr la navigation régnait sur nne grande étendue : cinq propriétaires oflrtrent de resserrer la rivière et de construire un quai nouveau , ce qni ftt'liscepté. Les autres faits qui concernent Tannée 1724 sont en général trop insignifiants pour trouver place ici. Cependant quelques-uns peignent lea mœurs et méritent à ce titre d*être cités. Jusqu*alors les mardunds en détail avaient été regardés comme aptes à devenir éche- ▼ins; cette année , on les raya de la liste , et rien ne prouve que ces braves gens , plus soucieux de leur fortune que de leur honneur , aient songé le moins du monde à réclamer. Les étudiants s'étaient emparés des Cours Saint-Pierre et Saint-André ; tantôt ils y frappaient les promeneurs avec leurs porte-feuilles , tantôt ils s'y battaient avec les laquais et les gens de livrée de la noblesse. Le juge prévôt leur défendit de s'attrouper et de porter des armes, sous les l^nes prescrites par les règlements contre les écoliers et les valets. Les pères de famille, maîtres d*école et pédagogues ^ ainsi que les maîtres qui se faisaient suivre à pied , en chaise on en voiture par leurs gens, furent rendus civilement responsables de Texécution de eette ordonnance ; mais les peines corporelles infligées la première fois n'étant pas suffisantes, il fut défendu aux écoliers et aux valets de former des rassemblements et de marcher plus de deux ou trois ensemble , sous peine , pour ces derniers, du fouet, du carcan et des galères; car c'est ainsi qu'à cette époque l'on comprenait l'égalité devant la loi.
Hieliel Le Cochais, comédien du roi, était venu h Nantes avec nne troupe pour exploiter la province. Nous trouvons le passage suivant dans l'ordonnance du juge-prévôt qui le concerne : « Il leur est permis de représenter la comédie , au lieu de leur éta- » blissement , pourvu qu'ils ne s'écartent point de la bienséance et » des bonnes Inœurs , à la charge de donner aux écoliers du droit , » douze billets francs du parterre , chaque jour de représentation^ non » compris celui de l'écolier qui aura soin des billets , parce que lesdits » écoliers observeront une conduite régulière pendant les représen- » tations. A cette fin, défenses leur sont faites d'y faire aucuns » troubles , et d'y entrer armés d'épées , de cannes ou bâtons , sur » tes peines portées , etc. » 47
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Une autre ordonnance nous montre que Toa taxait d*hôte : le repas du maître coûtait 25 sous , et celui dn Talet moins ; te pain blanc yalait alors 29 deniers la livre , celai de 20 deniers; la viande de première qualité était taxée k 5 de qualité inférieure à quatre. M. Meuret a reprodnit daes nalet denz antres fragments de police que nous dcTona lui ils n'exigent point de commentaires , les toîcI :
« H est défendu à tous artisanal gens d& méUer et » d^ aller jouer ni se débaucher de leur îranM ieijomrs omormUm ; » enjoint de se tenir en leurs boutiques ^ et d'y Ummiier pmmr fmHÊUéê » public . — Les charretiers, croeheleurs^ manœuvrien , » deniers et autres de pareille condition , risquaient ia » pour la première fois, et le fouet j^m la seconde, s*ila a*i » de surfaire leur travail , ou de boire diantre vin que celui
M. Mellier fut continué comme Maire en 17215. La née , M. de Sanzai fit à Nantes son entrée épiacopale» arrivée , ce prélat visita les curés pour les engager k ae .1 la bulle Unigenitus et à ne point se rendre appelante de au futur concile ; mais tous montrèrent la plos honoriMe
M. Mellier continuant son système d*amélioralîona , fit en 1725, la construction de nouvelles maisons en hoia; ordonnance prescrivit de voûter les caves, et défendit d*j trappes pour y descendre.
L'établissement des pauvres et des vagabonds ayant ter à la tour de la Poissonnerie, les mille francs qni leer rordés pour le balayage de la ville furent donnés an Sanitalt * d'entretenir la propreté des rues.
M. Mellier eût voulu établir une promenade pnbliqne snr la de la Madeleine ; les propriétaires s*y opposèrent. Lea de nie Feydeau obtinrent, à cette époque, nn arr^t dn les autorisait à joindre leur île à la place do Port-an-Vin, pont de Pierre. — La même année, les officiers de la pilioa' geoise obtinrent le droit d'assister aux assembléea ^Kéniaalih ville ; liberté qui a été supprimée depuis avec nn bon nonhrod
La nouvelle Mairie fut installée en 1726. Le Bol , voniant ser les services de M. Mellier, lui envoya Tordre de Siînl Iiimiîîéi Mont-Carmel, avec une médaille d'or représentant d'nn c6l4 de lautre , la Reine. Le bureau de ville fit grarer celle
ainsi qa'ane partie de la lettre d'envoi da ministre, snr mie Une de bronze qai fat placée à THOtel-de-Ville sar le manteaa de la cheminée de la grande salle. La cérémonie d*installation fat très-brilhnte : les Oratoriens, jalont d'y figurer, y lurent de méchants vers composés par an de leurs élèves, en Thonneur de M. Mellier.
Les spéculations indostrielles occupaient beaucoup les esprits. Une lodété se forma pour entreprendre le canal de liantes à Saint-Malo par Rennes, qui forme aujourd'hui Tune des portions du canal de Bretagne.
A partir de cette année, la direction des hospices, qui ne comptait qae trois membres, se composa de sept administrateurs, à savoir: de révdqne, des trois députés nommés par le Chapitre , le Présidial et la Mafarie , puis de trois bourgeois.
L*OB ne parvenait à FHermitage qu*en faisant de longs détours; im tenrain marécageux séparait cette partie de Nantes de la Fosse. La inremière pierre du quai de Chézine fut posée le 21 août^ avec une grande pompe.
Lêi Apothicaires s*occapaient beaucoup de leur Jardin-des-Plantes; H. Mellier, voulant montrerpnbliquement combien il attachait dUraportanee à cet établissement, déci'U que le bureau de ville irait le visiter. MM. Le Fè vre des Féronières et Duplessis Richard , docteurs-médecins, moDlrèrent au bureau de ville les plantes nouvelles, pendant que Tanden syndic des apoMtcotVM^ M. Lafiton, achevait la préparation de la fprandethériaque réformée. — Le Jardin-des-Plantes était alors en relation avec celui de Paris: M. de Jussieu recevait de Nantes un grand nombre de plantes exotiques , et renvoyait on échange à notre ville les grainesdont elle avait besoin ; ajoutons qu'un arrêté duRoi , dont nous devons faire honneur h M. Mellier, prescrivait h tous les capitaines de navires de rapporter de leurs voyages des graines de plantes exotiques et de les déposer au Jardin-des-Apothicairea.
L'enlèvement des boues et des autres immondices était , en 1727, on grand embarras pour la ville, qui fut obligée, par suite de la négligence des fermiers , de résilier le bail qu'elle avait passé pour la réporgation.
Ce fut la môme année qne M. Mellier institua l'Académie de Musique. Deux cents amateurs formèrent cette association , qui se réunissait dans la salle de la Bourse; peut-être eût-elle duré long-temps, mais
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le liea de réanion se trouvait placé an-deMos de la Aapelh ; y forent donnés, etréfêqueappoya la plainte da curé de Sniat-IGcahi, qui demandait qne ces assemblées profanes et hrajaBlea m IhmI plus loin d*nn lien consacré an cnlte. L'Acadéarie, obiîséededébfB; ne survécut que fort peu de temps à ce déplaoemest inalile.
L'on s'était imaginé h la cour qne le tombeau de la renfermait un trésor : M. Mellier reçut ordre de le faiie on n*y trouva qne trois cercueils de plomb et ao cofee de matière avec des inscriptions.
En 1728 , le jardin de THôtel de Ville fut planté d*aprèa b fke àe iM. Gabriel « contrôleur des bâtiments et jardins du roi. Un marché fut établi à Nantes le lundi. Il fut prescrit, de faire voûter en pierre toutes les caves des maisons qnî dans la ville ou les faubourgs. La verrerie de la Foase fiift Les réparations du pont de Pirmil forent adjugées k H. pour 190,500 liv., et M. Mellier, qui dirigeait si babileasenl hs municipales, fut continué dans ses fonctions. La rilie, k lui offrit une épée , en témoignage de la reoonnaiss
M. Mellier avait projeté de dessécher les Marais de 1 supprimant Tancienne chaussée de Barbin. Cette rivitoa été navigable>puisqo*il existait un barrage an-dessMS dn muneau. L'abaissement du niveau de Tean eftt permis de et de livrer à Tagricultured^immenses terrains, qnifornwt marécageuses ; la salubrité publique y eAt gagné, inondées sont une source de fièvres intermittentes pour les l'ouvoisins. Peut-être cette henrense pepaée efttp-elle étÊ exécution , si le cahier des charges n^avait contenu , preneurs , des clauses trop rigoureuses.
La ferme des octrois de liantes fut adjugée le 1.*' pour douze ans , à un nommé Grosset, moyennant 104 iiO mille livres de pot de vin.
M. Mellier mourut cette année , emportant avec Ini les l'estime de ses concitoyens. Quoique trésorier général de il n'avait point de fortune. Une pension de mille lirres, \eruement loi avait accordée sur les octrois de Nantes, Il le faire vivre ; ses talents , son habileté comme adminialnissri d son désintéressement , peuvent être invoqués oonune pienfe
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qui soatiennent qae la fortune ne crée pas Tindépendance , et qne le maire d'nne grande cité peut être choisi parmi les citoyens qni poMèdent nn reyenn médiocre.
k peine H. Mellier était-il mort, qne déjà Tadministration, devenne flMlle et flexible laissait persécuter de dignes prêtres, sous prétexte qa*ils étaient jansénistes; plusieurs curés furent chassés, d*autres furent emprisonnés ; des Sulpiciens furent chargés de remplacer les lécalcitrants du séminaire et de la communauté de Saint-Clément.
Bu 1732, Tévêque publia nn nouveau tarif des droits dus aux piéires et aux fabriques de la Yilie et des faubourgs. L'année suivante, MNM prétexte d'embellissement, les chanoines de la Cathédrale firent eonblerane crypte qui se trouvait au haut du chœui. Les tombeaux des éTêqaes Henry le Barbu et Pierre Duchaffaud furent rasés par ces ▼•Bdale8> qui n'avaientpointpour excuse, comme les révolutionnaires 4e 93» leur défaut d'instruction. Le même sort fût arrivé an tombeau ëe Jean V que les manœuvres avaient ouvert et pillé , si le substitut
fncnreur-général n'y avait mis opposition. Le chapitre vendit, payer les travaux , un Saint- Jean d'argent, des mitres précieuses Muées par les anciens évêques , et que tout leur faisait un devoir de ceaterver; une Vierge et un crucifix d'argent, enfin des bijoux de pvfx»
Lm frères de la doctrine chrétienne s'établissent à Nantes.
Les ventes de la Compagnie des Indes s'étaient faites jusqu'alors à HaDlea; elles furent transférées à Lorieut à cette époque, quoique cette dernière ville n offrît, sous ce rapport, que peu de ressources.
Uae déclaration du roi du !.«' octobre 1735 fit transférer à Rennes r£oole de Droit.
La halle de la grande boucherie et l'église Saint-Léonard furent incendiées h la même époque.
Be 1737, on démolit la porte Saint- Jacques.
L*aimée suivante , la Retraite-des-Femmes fut fondée dans la rue Seint-Léonard , et le duc de Brancas fut nommé gouverneur de Nantes.
En 1740 , nos commerçants , qui jusqu'alors n avaient consommé qne des chanvres du pays , commencèrent à en faire venir du Nord ;
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des prohibitions absurdes . élablies rar let nôtres par Vi Bretagne , donnèrent de racti?ité à ce commerce. La mè commuDauté des écoles fot instituée; hait ans aaparaTaat ha ignorantins s'étaient établis dans notre ville , ob ils reodaieet à services. C'est aussi de la môme époque que date Finatîtattea concours pour les places de curés. Jusque-là , pendaot une partie de Tannée , le Saint-Siège avait joui da prÎTilége do aux places vacantes; en 1740, il se désista de cet arantafavaliaNi de France autorisa le nouveau mode de remplacement cour de Rome. Sa mise à exécution fut fortement reco: évéques.
Le pont de la Gasserie s'écroula on 1741 ; vingtp-cinq ft sonnes périrent victimes de cet accident. Ce pont, con ceux de cette époque , avait des maisons des deux cdtéa. Aaa sont mieux aujourd'hui que ceux que bâtissaient nos danl, les constructions latérales avaient de f^nds avantagaa, an as qu'elles préservaient de la pluie et surtout dn vent. Sana menk aB ponts du moyen-âge^ nous pourrions, sous le dooble rappoatdnlMil du comfortable faire bien mieux que ce qui existe.
Les fonds commençaient dès-lors à être abondanta ; le dans lequel étaient tombées les spéculations financièraa » peu de succès de celles de Law , les fit refluer vers les aussi beaucoup de rues furent élargies vers oette époqœ; nombre de maisons nouvelles vinrent remplacer celles qai ruine, surtout dans les rues des Chapeliers, de la JniTerie» Haute et la Basse-Grande-Rue, aux Changes, aox enTÎrana série et dans les rues des Carmes, de Verdun, dn Chiiaanvéi Chapeau-Rouge , de Gorges et de la Fosse.
En 1743, le quai Brancas et le qnai Flesselles furent la Contrescarpe, et la Porte-Neuve située à rentrée dn Havchiit démolies.
En 1745, la ville fit des réjouissances minensea en T victoires de Flandres , et le quai de la Poterne fut élargi. lei Charles Edouard , fils du prétendant an trdne d*Anglelem , à Nantes, la même année, à l'hôtel de la Haîson-Bonga: ■ recommandé à un armateur Irlandais, H. Walah, qni M vaisseau de 66 et une frégate.
En 1746, les Anglais attaquèrent la ville de Lorient: 500 hommes de BOtre milice bourgeoise volèrent 5 son secours. La même année, M. Pierre Manclcrc de la Muzanchère fut nommé évéque , à la place de H. de Sanzai , décédé.
En 1748, un étalon de la mesure des draps, soieries, toiles, etc., fut déposé à PHôtel-de-Ville; sa longueur était de 3 pieds 7 pouces 10 lignes 5;6. Guymar fait observer que cette mesure correspond exactement 21 quatre pieds romains ; ce qui indiquerait Torigine de notre aune. L'année suivante , des expériences de boulangerie firent adopter un règlement de police qui prescrivait et prévoyait les variations corrélatives des blés et du pain.
En 1751 , la maison du bénéfice des Saulners^ devenue depuis rhôtel du Cheval-Blanc, fut donnée à THôtel-Dien , moyennant nne minime redevance.
La ville avait perdu. Tannée précédente, un de ses citoyens les plus respectables, IHicolas Travers, prêtre, vicaire de Saint-Saturnin, auquel noos sommes redevables de Thistoirc des évoques de Nantes et de plusieurs antres écrits.
En 1752, révêque céda à la ville les moulins de Barbin; la même année, il fut nommé un commissaire de police pour surveiller les étrangers. En 1753, les juges-consuls furent portés sur le budget de la ville, pour une somme de 5,000 liv., et la bibliothèque des Oratoriens devint publique. Les charges les plus importantes étaient alors vénales. Le duc d'Aiguillon acheta pour six cents livres, celle do lieotenant-général de Bretagne : le vendeur était le duc de Chanlnes.
En 1754 , la ville acheta la charge de substitut du procureur-syndic, pour la somme de 3804 livres, profitant ainsi d*nn abns ponr ajouter h ses privilèges. L'année suivante , les tours de la Prévoté et lea fortifications du Port-Maillard furent démolies.
L'année 1757 nous a laissé le souvenir de la fondation di$ la Société d'Agriculture de Bretagne , qui a produit un si grand bien dans tonte la province. Ses mémoires , publiés en deux volumes , forment on ouvrage très-intéressant à consulter. On y trouve des idées avancées pour l'époque, sur le fermage, la culture des terres > le commerce des grains et plusieurs points importants d'économie agricole et politique. Ces mémoires méritent d'être placés à côté des annales de Rovilie. Écrits dans un temps où de grossières erreurs dominaient même les gens instruits , ils font justice de ces erreurs. Cette
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Société d^Agricalture s'occupa tassi des aatras pouvait hâter. Elle fit fonder ^ Nantes une école de encore aujourd'hui , et que le duc d* Aiguillon La première pensée de cette Société d^Agricaltnre Montaudouin de la Touche , négociant de Nantes. Cet morçant avait présenté aux États un mémoire dont lei furent adoptées. Paris et les autres grandes rillea de rope n'avaient pas encore d'institutions semUaUee ; pressèrent de suivre l'exemple de la Bretagne.
C'est à la môme époque, et sous Tinfluenoe de la que Tingénicur Magin étudiait les travaux à faire ponr Loire entre Nantes et Paimbœuf. Noua savons amei qn*il de présenter les projets d une digue destinée à aervir d*alii an jÊâ de Piriac. La pêche des harangs avait donné 200 naiUn Vtfwm néfice aux pécheurs de la côte dans l'année 1737 j et 1 telligents avaient à cœur d'encourager cette industrie.
En 1757 y Ton commença le pont de la Poiaaonneaie ; Beiamife marquise de Becdelièvre et M. le duc d'Aiguillon en pooènAt hlV mière pierre. — M. Gacault fut chargé de lever le plan de h «■•« k fort du Port-Gommuneau fut démoli. -^
L'année suivante , M. Louis Langevin établit k Naniee la manufacture d'indiennes que nous ayons eue : rent leur placement à la côte d'Afrique. — Une aocSété d'approvisionner do nègres nos colonies, mais n'ayant suffisants , les commerçants de Nantes firent ce trafic en lui payant 15 et 20 pour 100 de dédommagement; combien ce commerce était lucratif. . . -A ,
En 1760, M. B.... , marchand , fonda le premier que nous ayons eu : on y trouvait , dit M. Bmn , i Fosse (dans son almanach de 1765, almanack Sont dans un bon esprit de civilisation) , des livret m t9ui ouvrages périodiques , gazettes , etc. , tout y est imu t bibtiothecaire ^ et en sûreté par un comeiergê gm h§ê ment ; il en coûte à chaque associé un louis par on. — La M. Geinerai acheva les promenades de la Hotte Motte Saint-André , qui furent nommées Cours dea Etala.
En 1761 , la ville acheta la charge de procnreoMiyndiCy 28 mille livres.
L^année saivanto, elle fit construire , sur les plans de M. Ceineray , Técole de chirurgie , rue Saint-Léonard , oh se trouve aujourd'hui le Muséum. Ce fut cette même année que le Parlement de Paris chassa les jésuites; celui de Bretagne suivit l'exemple du Parlement de Paris; et, par suite, l'école d'Hydrographie qu'ils avaient établie à Nantes se trouva supprimée ; mais un nommé De Lyon fut chargé d*enseigner cette science et de remplacer les révérends pères.
En 1763 , fut commencée la Chambre des Comptes, maintenant le palais de la Préfecture. Les plans de cet édifice remarquable sont encore de M. Ceineray qui en surveilla l'exécution. Le dessin que nous en donnons a été copié par M. Hawkesur une gravure de cette époque. En 1764 , la mairie , jalouse de suivre l'impulsion donnée par M. Mellier , souscrivit un emprunt de 300 mille livres , pour continuer les embellissements. La même année , sans être aussi prospère qu'il le devint ensuite , le commerce de Nantes se présenta cependant sous nn meilleur aspect qu'aujourd'hui.
Le tableau suivant fora connaître le mouvement du port pour le long-cours et le grand cabotage.
^ ombre île* biiviri'«. loiinage.
Navires partis pour la côte de Guinée 29 6,660 tx.
Poor les iles d'Amérique 234 53,820
Navires étrangers employés au commerce d'importation et d'exportation 575 62,324
Total 838 122,804 Ix.
Le mouvement du port , pour le petit cabotage , se trouve dans le tableau ci-dessous :
IS ombra des da vires. Tonn»|;r.
Navires de cabotage étranger 113 16,168 tx.
Cabotage français 483 19,574
Total 596 35,742 tx.
En 1665, il fut exporté 17,000 tonneaux de blé, pour l'Espagne, le Portugal, l'Angleterre et le INord; et, dans le courant de 1666, il fut expédié à la c6te de Guinée 108 navires pouvant prendre .'i bord 37430 esclaves du prix de 1000 livres , et même au-delà , terme moyen , ce qui représentait une valeur de plus de 37 millions»
A cette époque, la confrérie commerciale, connue sous le nom de Gontractation 9 n'existait plus depuis 36 ans. INotre ville possédait
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Nantes , à cette époque , poar examiner les travaux hydrauliques de ringénieur Magin ; on commençait dès-lors à sentir la nécessité de tendre la navigation plus facile de liantes à Paimbœuf, où, depuis 60 ans, les navires étaient obligés de se décharger sur des gabares, tandis qu'ils remontaient auparavant jusqu'à Gouëron sans alléger.
En 1771, notre ville posséda des fiacres pour la première fois. En 1773, la communauté du bon pasteur fut confirmée. Le roi accorda aussi ji la ville les altérissemenls faits et à faire au-dessus et audessous des ponts , et le droit d'emprunter 500,000 liv. rembour- .tables en 7 ans , par voie de loterie , afin de rétablir le pont Rousseau, détruit par Tinondalion de 1770. En 1774, Ton ouvrit la route de Rennes , et Ton construisit la chaussée de Barbin , d'après les plans de M. Geineray.
Le comte d'Artois , depuis Charles X , vint à liantes en 1777 ; un mannscrit de cette époque raconte ainsi la réception qui lui fui faite:
« Monseigneur le comte d'Artois arriva le vendredi , entre cinq et m m heures du soir; l'on était allé au-devant de lui jusqu'aux Trois- » Houlins, sur la route de Vannes , à-peu-près à une lieue de Plantes. » A droite et à gauche , sur la route , se trouvait un petit cam]» » formé de cinquante tentes, et très-abondamment pourvu de ra- « firaichissements de toute espèce.
» Nos Messieurs du commerce et d'autres avaient formé deux corps: » L'un de cent et quelques hommes , tous habillés de vert , ave<' » galons d'or , parements et collets cramoisis, panache blanc au cham peau. C'était la livrée de ses gardes, livrée jolie, plaisant aux • dames; mais c'était une livrée , et Messieurs du commerce eussent « pa se montrer autrement qu'en valets. L'autre compagnie se com- » posait de cinquante cavaliers en uniforme de cuirassiers. Le pre- 9 mier corps avait pour chef M. Drouin, armateur de cette ville ; j» le second , M. Giraud, propriétaire , qui se trouvait en sous ordre.
» Ces deux compagnies attendirent le prince à leur camp ; une » batterie annonça son arrivée. Après le compliment d'usage adressé » par M. Drouin , auquel le comte d'Artois répondit avec courtoisie , » le cortège se mit en marche avec tout l'ordre possible , malgré la » multitude de peuple et la quantité d'équipages qui barraient le » chemin ; il fut ainsi escorté jusqu'au château , au son d'une musique n guerrière et au bruit des canons que l'on avait placés de distance » en distance, depuis le camp jusqu'à la ville.
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j» ArrîTé ao château » le prince y reçnt les oomplii » en pareille circonstance ; car c'est ji qai se fera reaaarqecr ee » blable cas par les adalations les plos plates et les plM » A sept heures, il sortit à pied avec tonte sa coar « el » Tille pour se rendre au spectacle aux acclamations da pe^yu , n paraissait très-satisrait de cette démarche. Les dragons et ha » rassiers étaient en arrière et prenaient tontes précaotioBS » causer aucun accident. La salle était artistement décorée. La » tacle se composait de ta Partie de Chasse de Hemri IV et de » Colas, Le prince parut content du jeu des acteurs ; on le » plaudir , ce qui lui valut à lui-même les vivat et les hravea » terre. A la fin de la pièce, il fut salné par M. Goarrillet la » cipal acteur de la troupe, et la manière gradenae dont iliafrt » cet habile comédien lui valut de nouveaux applandii
» A sa sortie du théâtre , le prince fut reconduit par la » nantaise , qui lui ofirit de lui servir de {çarde » ce qn*il
}) Le lendemain, il se rendit à la cathédrale ayec tons hi an- » gnenrs de sa suite et sa garde de dragons et de » Monseigneur Tévéque avec les chanoines* était à Yx A bas de Téglise à vingt pas de la grande porte; il j ayait » à rentrée, et vis-à-vis un fauteuil. Le comte d*Artois»nià » genoux sur le coussin ; Tévéque alors s'assît dans le » lui plaça sa mitre sur la tête , et de là il adressa au prii » cours après lequel il lui présenta Tean bénite ; puis il le » dnisit au chœur en entonnant le Te Devm, La messe M » mais accompagnée d'une très-belle musique. Aussitôt le A prononcé , le prince monta sur les tours de Saint-Pierre ai » sa suite ; puis il monta en voiture pour s^aller promeu » Cours. Après avoir diné sur le quai Flesselles, chex M. » zaïichère, joué deux parties de paume avec M. le mai » delièvre , le chevalier de Coignj et M. de Manvillain , et vu » à Chézines un navire auquel on donna le nom de Comfa ^j » le prince revint à la Bourse pour les jpnminations. Le » mauvais , et il s'empressa d*aller au speiSlacle , oti le » préparé un bal magnifique: il parut très-satisfait et dai X Le lendemain , â neuf heures i\i , il partait an ton de » des décharges d'artillerie annonçaient son passage ; 4 et nos cuirassiers l'escortaient comme â son arrirée; ihb
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» daitirent jusqu'il la Gharrière , oh le prince lesremerGîa beaucoup. « Peu de temps après , Tempereur Joseph II vint ji Nantes : v II ar-
• riva (dit le même manuscrit) le 14 juin, et descendît chez Gaton^ » hôtel de la Poste , dans la rue de Gorges. Bois heures après son » arrif ée , il se promenait dans les rues avec le comte Menon , » commandant du château; il alla jusqu'à rextrémité de Ghézines,
• et fut remarqué par beaucoup de personnes; son habit, sa
• reste » ses culottes étaient puce , à boutons d'acier , son chapeau » uni avec une petite plume noire ; il portait une queue , des bot- » tines et une petite canne ; tout son extérieur était très-modeste. » C'était un habile musicien , et M. Pelloutier le conduisit au Ger- » de Musical, où il fit sa partie sur la basse. »
Gaymar, dans ses Annales delYantetj se borne, arec son llgorôme accoutumé , à donner la date de l'arrivée du comte d'Artois etde l'arrivée de l'empereur d'Autriche : a je n'entrerai point, ajoute- » t-il , dans le détail des fêtes qu'un peuple trop bon donna à l'occa- 9 sien du passage de ces deux princes , parce que , d'après la conduite » postérieure de l'un et de l'autre , le français n'a pas besoin que j'en » retrace le tableau pour être guéri de la dispendieuse manie de fêler 9 ces prétendus grands. »
En 1781, la ville fit reconstruire le pont Maudit, refait depuis en 1830. L'hospice des enfants trouvés date de 1782 , il a été bâti sur les plans de M. Grucy , de même que les quais et la cale de la Poissonnerie, qui datent de 1783.
Gaymar nous apprend qu'en 1782 , il naquit à Nantes 1448 garçons et 1417 filles , qu'il mourut 2771 hommes et 1996 femmes: qa'en 1782, il naquit 1446 garçons et 1412 filles , que la mortalité fut de 2458 hommes , et 2060 femmes ; que l'on compta 751 mariages en 1782, et K66 en 1783.
En 1784 , il fut lancé , dans la cour des Enfants-Trouvés, un superbe aérostat, dont la nacelle contenait MM. Goustard de Massj et Mouchet; le premier, lieutenant des maréchaux de France; le second , oratorien : 80,000 personnes assistèrent à ce spectacle extraordinaire pour notre Tille qui resta déserte. Les voyageurs aériens , disent nos archives , desr cendirent à la Regripière et rentrèrent k Nantes aux acclamations du peuple. La chapelle de Bon-Secours, qui tombait en ruines, fut rétablie la même année. La fonderie Gandin , située à Bel- Air, mit en vente
Quelques antres faits d'une moindre importance, ou qui se rattachent moins directement à l'histoire de Nantes, méritent encore d*ôtre cités:
Une lettre de Brest , de 1778 , qui fut copiée à plus de deux cents exemplaires et colportée dans toute la ville , apprit à Nantes le combat de la Beile-Poule.
Une seconde lettre apporta , dans le mois de juillet , des nouvelles de la bataille d'Ouessant, dans laquelle la flotte française avait obtenu des avantages marqués sur les Anglais ; elle fut lue avec d'autant plus d*avidité qu'elle annonçait que V^émphion^ monté par des marins bretons, et commandé par M. de Trobiant , était , de tous nos vaisseaux , celui qui avait le plus souffert et dont l'équipage avait montré le plus d*énergie.
Les nouvelles de la guerre d'Amérique préoccupaient beaucoup les esprits , et notre gouvernement prenait une part bien vive an succès des révolutionnaires du Nouveau-Monde. Le sloop le Marsouin , commandé par Nicolas Martin , arrivé à Paimbœnf , le 30 septembre 1778 , après trente-deux jours de traversée , se trouvait à peine en rade qu'il ftat entouré de visiteurs, sitôt que l'on sut qu'il arrivait de Virginie. Le lendemain , chacun racontait k Nantes que le comte d'Estaing, envoyé par Louis XVI pour soutenir la cause américaine, avait été forcé d*abandonner la station de New- York , ses vaisseaux tirant trop d'eau pour passer la barre qui se trouve à l'entrée du port; mais on ajoutaitcomme correctif ses nombreux succès; il n'était bruit non plus que do jeune marquis de Lafayette; on ne doutait pas qu'ai la tête des 15000 Américains qu'il avait , disait-on , sous ses ordres , il ne remportât sur l'armée anglaise, forte de six mille hommes.
Le 15 février 1783 , une société de jeunes négociants donna un bal à Thôtel Rosmadec , pour fêter la conclusion de la paix avec l'Anglelerre.
Dans le mois de mars de la même année > du 6 au B , l'Ile Fejdeau fat couverte par les grandes eaux ; le 9 , l'eau couvrait la place du Port-au-Vin; le 10 , l'eau barrait l'entrée du café du Commerce; le 14, la moitié du Port-au-Vin était découverte. Dans la vieille ville, les grandes eaux atteignirent le pied de la Petite-Echelle-Saint-Nicolas ; au 5 avril, elles commencèrent à décroître rapidement; le 7, la rivière était rentrée complètement dans son lit.
En 1784 , M. de la Lanrencie remplaça H. Aagnstin Frétât de Sara , en qnalité d'évéque.
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noiiTelle halle, qui était terminée le 12jaliil789. La même année, les jeunes gens de Nantes firent une Rosière, c'était la fille d'on jardinier. Peo de temps après , un ooYrier nommé Vincent > et par sobriquet la Lime, fat pendu pour avoir dérobé dans Tintérienr du château 1^2 livre de cuirre ; la disproportion énorme qui existait entre le délit et la peine, nous a fait on devoir de citer ce crime judiciaire.
En 1788 , les trois enfants du duc d'Orléans vinrent à Nantes avec Badtme de Genlis pour visiter la ville. Cette année , le froid fut trèsënr : il commença le 15 octobre, et continua jusqu'au 21 novembre ; à cette époque il redoubla , et la rivière fut bientôt prise. Le dégel commença le 12 janvier , mais la rivière ne fut libre que le 23 ; il y avaittant de neige et de glaces dans les rues, que Ton fut occupé à les enlever jusqu'en février.
Les douze dernières années du XYIIT.' siècle forment une époque à put; transition brusque et violente de la monarchie vers le règne de la démocratie bourgeoise, à laquelle devaient aboutir quarante ans d*efi6rts et de combats. Nous terminerons donc ici les faits du Xyiu.* siècle par un aperçu rapide sur les hommes de cette époque et sur les progrès de toute nature de la ville de Nantes^ depuis 1700 josqa'en 1788.
CÉLÉBBITÉ» BE KAirTBS AU XVIII.* SIÈCLE.
Jêtm Burin y grand chantre de la Cathédrale, est Fauteur d'une Induction en vers français , des Elégies amoureuses d'Ovide (Rouen 1676) , de P^énus dans le cloflre on la religieuse a» chemise , et de ^ vie ée Française dÀmboise, duchesse de Bretagne, fondatrice des Carmélites.
(Teit lui dont Peccot a dit dans ses Chapitres en vers :
Dans son église Cathédrale ,
Le bâton de chantre à la main ,
Nantes te vit en chape triomphale , Ou parcourir le chœur ou chanter au lutrin ;
Mais l'auguste cérémonie
Ne t'ofirait rien qui te trompât , Ovide t'inspirait et non la liturgie ,
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ment. Aussi sévère poar les autres qu'il Tétait pour loi-méine , le pieux Ticaire de Saint-Saturnin se permettait d'examiner les pou- Toirs et les droits de TEpiscopat , et de prouver , dans sa brochure , que son éréque lui-même était dans Terreur. INantes avait alors pour évéque M, de Sanzai , qui ne goûta nullement les observations de son sabordonaé , et lui répondit eu faisant censurer sou livre et en obtenant contre lui une lettre de cachet. Travers , exilé au couvent des Gordeliers de Savenaj , n'obtint de sortir de prison qu'en 1748 , et encore è la condition de ne rien publier désormais sur les affaires de Téglise. Il mourut eu 1750 , le 15 octobre, à Page de cinquante-six ans, laissant de nombreux souvenirs et beaucoup de manuscrits qui, la plnpart, sont restés inédits.
FrançoiS'Séraphique Bertrcmd^ avocat , a composé un volume de poésies et un mémoire pour le commerce de Nantes contre celui de Saint-Malo.
Chevaye , son ami , nous a laissé quelques morceaux de poésie latine.
O^e, ingénieur-géographe desËtats de Bretagne, a beaucoup fait. Nous avons de lui une carte de Bretagne , une carte du comté nan- UiU (la première est aujourd'hui fort rare, je ne connais point la •eoonde) , un atlas itinéraire , puis un Dictionnaire Historique et Géographique de notre province. Ce dernier ouvrage a été rédigé jpar M. Greslier; mais c'était M. Ogée qui en avait conçu le plan et '^réoni les matériaux.
Le médecin Bonamy (François) mérite une mention toute spéciale,
nns encore pour sa Flore des environs de ]\antes (Nantes , 1782) ,
il prouve de l'habileté comme botaniste , que pour son zèle à ré-
idre et à cultiver la science. Cet honorable citoyen , né à Nantes en
10 , descendait d'une famille patricienne de Florence , établie en
igne , depuis près d'un siècle. Loin de professer > avec la noblesse
son temps, qu'étudier les sciences, c'était déroger, il passa une
de sa jeunesse dans les amphithéâtres de Montpellier et de
Wris; puis il revint à Nantes, où il exerça la médecine et professa
\% botanique pendant cinquante années. Ses cours furent toujours
■blics et gratuits; il faisait entretenir à ses frais un jardin bota-
^^ y dans lequel on cultivait toutes les plantes exotiques dont les
** ^nines étaient apportées par les capitaines de navires. — Membre- ^' Widateur de la Société d'Agriculture de Bretagne , il a publié , dans
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Mlouel était on chirurgien très-habile comme opérateur. On croit qu'il a écrit plusieurs mémoires ; nous avons fait de yains efforts pour nous les procurer.
Gabriel Montaudouin a fondé la Société d'Agriculture de Bretagne , dont nous ayons eu occasion de signaler les importants travaux ; il a écrit plusieurs mémoires , et des poésies ; mais c'est surtout comme commerçant qu'il a rendu de grands services à notre ville et bien mérité de ses concitoyens. L'abbé Goyer, philosophe ingénieux et même profond pour son époque , lui rend tonte justice dans an ouvrage assez rare aujourd'hui, et qui a pour titre : Bagatelles moraies et Philosophiques.
Jean Grou a fait une traduction de Platon , dont nous ne saurions Jager le mérite ; car nons ne la connaissons pas.
Guymar est l'imprimeur et l'auteur des Annales Nantaises, Son livre, bien qu'écrit souvent en style des halles , ne manque point d^nn certain mérite. C'est une œuvre de patience qui atteste de la franchise et du bon sens. IVous devons lui savoir gré d'avoir , le premier , résumé Travers , et fait connaître cette mine si abondante en documents précieux.
Graslin a laissé plusieurs mémoires d'économie politique ; un , entre autres , sur la richesse et l'impôt. L'un des quartiers de Nantes porte son nom : c'est celui dont la construction lui est due.
Duboueix était un médecin distingué.
En suivant cette longue liste avec un peu d'attention , on voit de snite la différence qui existe entre le XVIIL« siècle et le précédent ; nos auteurs nantais du XYIIL' siècle se sont occupés , les uns de sciences , les autres de philosophie ; un assez petit nombre , de dévotion ; et c'est tout le contraire parmi ceux du XYU.» ; il y a aussi , chez les premiers , une grande supériorité sous le rapport de l'étendue des vues, ce qui devait être. Plus l'on s'élève vers l'avenir, et plus l'horizon s'agrandit.
An Xyin.« siècle, liantes donna naissance à plusieurs guerriers illustres , ce sont : Barin de la GaUssonniére qui vainquit le fameux amiral Bing , s'empara du fort Mahon et fut chargé de régler les limites du Canada. P^iéy qui, après plusieurs hauts faits d'armes , reçut le commandement d'un navire de 26 canons , et s'empara , au milieu d'une escorte nombreuse , de lord Hamilton , qui se rendait à son commandement des Iles-dn-Vent et Sons-le-Vent. Cassardy que
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quelques établissements industriels , parmi lesquels on rerasrqaait : la fabrique d'indiennes de M. Langevin, établie depuis sept ans.qvi produisait annuellement 5000 pièces; la fabrique de cordages de MM. Hrée et Bodichon , située près des Irlandais : elle consistait en deai grandes corderies , dix-sept magasins , deux pompes à incendie attachées k rétablissement , et journellement elle occupait 1 ,200 personnes. Les négociants-armateurs étaient au nombre de 200 , sais compter une foule d'autres que l'on appelait regnicoles , parce qa*ib spéculaient plus spécialement sur les produits da pays. Le Jardin des plantes jouissait , depuis la mairie Mellier, du prÎTilége de recefoîr gratuitement des capitaines de navires ane certaine quantité de graines exotiques. Il y avait une école d'hydrographie , une autre de dessin , dont nous avons parlé , une école primaire pour les garçons» tenue par les Frères de la doctrine chrétienne , une école des Ursulinespour les filles; deux, autres, tenues par les dames de Saint- Charles, pour les filles des faubourgs; plusieurs cercles littéraires: une nouvelle académie de musique, qui, depuis 1751 , donnait des concerts. La chambre ecclésiastique , présidée par Tévéque , se coaposait de 11 membres. La milice bourgeoise avait en tout 18 oonpagnies, variant en nombre depuis 90 jusqu'il 425 hommes. Le liarreai comptait 35 avocats en exercice, 47 procureurs an présidial. Les notaires montaieut h 33 , et le collège des oratoriens donnait presqne gratuitement l'éducation h cette foule immense de jeunes gens qai suivait la carrière du barreau , étudiait la médecine ou se livrait k rindustrie.
Le commerce, en 1765, se chargea du bail de roctroî, et ait une enchère de 100 mille livres sur le fermier. — I! résulte d*on nccnsement , fait en 170(1 , ([ue la population était alors de 90 ndUr .Imes , c'est-â-dir(* qu'elle avait plus que doublé dans l'espace de ff ans. Ce fait n'a rien d'extraordinaire , les immenses constructions cC ie mouvement du port devaient avoir fixé à liantes on nombre considérable d'ouvriers. Cependant Ton regarde généralement le cUfiv de 80 mille Âmes comme plus exact. En 1768 , la façade du qnai Brancas fut achevée par M. Ceineray. En 1770, le même arckitede fl btlMr Tédifice qui fait le milieu de la place du Bouffa^. La ville • endettée , emprunta 300 mille livres qu'elle remboursa , par voie de loterie, dans l'espace de 7 ans. — Le célèbre Penonnet vîntp
Nantes , à cette époque , pour examineir les trayaax hydrauliques de ringénîeur Ma gin ; on commençait dès-lors à sentir la nécessité de rendre la navigation plus facile de IVantes à Paimbceuf, ofi, depuis 60 ans, les navires étaient obligés de se décharger sur des gabares, tandis qu'ils remontaient auparavant jusqu'à Gouëron sans alléger.
En 1771 , notre ville posséda des fiacres pour la première fois. En 1772, la communauté du bon pasteur fut confirmée. Le roi accorda aussi à la ville les attérissements faits et à faire au-dessus et audessous des ponts , et le droit d'emprunter 500,000 liv. rembour- ^bles en 7 ans , par voie de loterie , afin de rétablir le pont Rousseau , détruit par l'inondation de 1770. En 1774 , l'on ouvrit la rouie de Rennes , et l'on construisit la chaussée de Barbin , d'après les plans de M. Geineray.
Le comte d'Artois , depuis Charles X , vint à Nantes en 1777 ; un manuscrit de cette époque raconte ainsi la réception qui lui fut faite :
a Monseigneur le comte d'Artois arriva le vendredi , entre cinq et » six heures du soir; l'on était allé an-devant de lui jusqu'aux Trois- » Moulins , sur la route de Vannes , à-peu-près à une lieue de Nantes. » A droite et h gauche , sur la route , se trouvait un petit camp » formé de cinquante tentes, et très-abondamment pourvu de ra- » fraichissements de toute espèce.
» Nos Messieurs du commerce et d'autres avaient formé deux corps:
» L'un de cent et quelques hommes , tous habillés de vert , avec
» galons d'or , parements et collets cramoisis, panache blanc au cha-
» peau. C'était la livrée de ses gardes, livrée jolie, plaisant aux
n dames; mais c'était une livrée , et Messietbrs du commerce eussent
a» pu se montrer autrement qu en valets. L'autre compagnie se com-
39 posait de cinquante cavaliers en uniforme de cuirassiers. Le pre-
» mier corps avait pour chef M. Drouin, armateur de cette ville ;
» le second , M. Giraud, propriétaire , qui se trouvait en sous ordre.
» Ces deux compagnies attendirent le prince h leur camp ; une
j» batterie annonça son arrif ée. Après le compliment d'usage adressé
» par M. Drouin , auquel le comte d'Artois répondit avec courtoisie ,
» le cortège se mit en marche avec tout l'ordre possible , malgré la
\ » multitude de peuple et la quantité d*équipages qui barraient le
\ » chemin ; il fut ainsi escorté jusqu'au château , au son d'une musique
1 » guerrière et au bruit des canons que l'on avait placés de distance
( » en distance, depuis le camp jusqu'à la ville.
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» daîsirent jusqu'à la Gharrière , où le prince les remercia beaucoup. « Peu de temps après , Tempereur Joseph II vint à Nantes : v II ar- » riva (dit le môme manuscrit) le 14 juin, et descendit chez Gaton^ » hôtel de la Poste , dans la rue de Gorges. VWt heures après son » arrivée , il se promenait dans les mes avec le comte Menou ,
> commandant du château; il alla jusqu'à Textrémité de Ghézines, » et fut remarqué par beaucoup de personnes; son habit, sa m veste, ses culottes étaient puce, à boutons d'acier, son chapeau » uni avec une petite plume noire ; il portait une queue , des bot- 9 Unes et une petite canne ; tout son extérieur était très-modeste. » G^était un habile musicien , et M. Pelloutier le conduisit au Ger- » de Musical, où il fit sa partie sur la basse. »
Goymar, dans ses Annales de Nantes, se borne, avec son llgorisme accoutumé , à donner la date de l'arrivée du comte d'Artois elde l'arrivée de l'empereur d'Autriche : « je n'entrerai point, ajoute-
> t-il , dans le détail des fêtes qu'un peuple trop bon donna à l'occa- » sion du passage de ces deux princes , parce que , d'après la conduite » postérieure de l'un et de l'autre , le français n'a pas besoin que j'en » retrace le tableau pour être guéri de la dispendieuse manie de fêter 9 ces prétendus grands. »
En 1781 , la ville fit reconstruire le pont Maudit, refait depuis en 1810. L'hospice des enfants trouvés date de 1782 , il a été bâti sur lift plans de M. Grucy , de môme que les quais et la cale de la Poisftouierie, qui datent de 1783.
Ckiymar nous apprend qu'en 1782 , il naquit à liantes 1448 gar- ÇBBS et 1417 filles, qu'il mourut 2771 hommes et 1996 femmes; fH*eii 1782, il naquit 1446 garçons et 1412 filles , que la mortalité fut éb 3458 hommes , et 2060 femmes ; que l'on compta 751 mariages en 1782, et 866 en 1783.
Bd 1784 , il fut lancé , dans la cour des Enfants-Trouvés, un superbe aérostat, dont la nacelle contenait MM. Goustard de Massy et Mouchet; to premier, lieutenant des maréchaux de France; le second, oratorlen: 80,000 personnes assistèrent à ce spectacle extraordinaire pour notre Ville qui resta déserte. Les voyageurs aériens , disent nos archives , desr Cftndirent à la Regripière et rentrèrent à liantes aux acclamations du peiqple. La chapelle de Bon-Secours, qui tombait en ruines, fut rétablie la même année. La fonderie Gaudin , située à Bel- Air, mit en vente
Quelques autres faits d*une moindre importance, on qui se rattachent moins directement à Thistoire de Nantes, méritent encore d*6tre cités:
Une lettre de Brest , de 1778 , qui fut copiée à plus de deux cents exemplaires et colportée dans toute la ville , apprit à Nantes le combat de la Belle-Poule.
Une seconde lettre apporta , dans le mois de juillet , des nouvelles de la bataille d'Ouessant, dans laquelle la flotte française avait obtenu des avantages marqués sur les Anglais ; elle fut lue avec d*autant plus d^avidité qu'elle annonçait que Yjàmphiouy monté par des marins bretons, et commandé par M. de Trobiant , était , de tous nos vaisseaux , celui qui avait le plus souffert et dont Téquipage avait montré le plus d'énergie.
Les nouvelles de la guerre d'Amérique préoccupaient beaucoup les esprits , et notre gouvernement prenait une part bien vive au succès des révolutionnaires du Nouveau-Monde. Le sloop le Marsouin , commandé par Nicolas Martin , arrivé à Paimbœuf , le 30 septembre 1778 , après trente-deux jours de traversée , se trouvait à peine en rade qu'il fat entouré de visiteurs, sitôt que Ton sut qu'il arrivait de Virginie. Le lendemain , chacun racontait à Nantes que le comte d'Estaing, envoyé par Louis XYI pour soutenir la cause américaine, avait été forcé d'abandonner la station de New- York , ses vaisseaux tirant trop d'eau pour passer la barre qui se trouve à l'entrée du port; mais on ajoutait comme correctif ses nombreux succès; il n'était bruit non plus que do jeune marquis de Lafajette ; on ne doutait pas qu'à la tête des 15000 Américains qu'il avait , disait-on , sous ses ordres , il ne l'emportât sur l'armée anglaise, forte do six mille hommes.
Le 15 février 1783 , une société de jeunes négociants donna un bal à l'hôtel Rosmadec, pour fêter la conclusion de la paix avec l'Angleterre.
Dans le mois de mars de la même année > du 6 au 8 , l'Ile Fejdeau fut couverte par les grandes eaux ; le 9 , l'eau couvrait la place du Port-au-Vin; le 10 , l'eau barrait l'entrée du café du Commerce; le 14, la moitié du Port-au-Vin était découverte. Dans la vieille ville , les grandes eaux atteignirent le pied de la Petite-Echelle-Saint-Nicolas ; au 5 avril, elles commencèrent à décroître rapidement; le 7, la rivière était rentrée complètement dans son lit.
En 1784 , M. de la Laurencie remplaça H. Aogostin Frétât de Sara r en qualité d'évêque.
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nonyelle halle, qui était terminée le 12jainl789. La même année, les jeunes gens de Nantes firent une Rosière, c'était la fille d'un jardinier. Peu de temps après, un ouvrier nommé Vincent, et par sobriquet la Lime, fut pendu pour avoir dérobé dans l'intérieur du château I72 li- Tre de cuivre ; la disproportion énorme qui existait entre le délit et la peine, nous a fait un devoir de citer ce crime judiciaire.
En 1788 , les trois enfants du duc d'Orléans vinrent à Nantes avec madame de Genlis pour visiter la ville. Cette année, le froid fut trèsdur : il commença le 15 octobre, et continua jusqu'au 21 novembre ; à cette époque il redoubla , et la rivière fut bientôt prise. Le dégel commença le 12 janvier , mais la rivière ne fut libre que le 23 ; il y avait tant de neige et de glaces dans les mes, que l'on fut occupé à les enlever jusqu'en février.
Les douze dernières années du XYIIT.' siècle forment une époque k part; transition brusque et violente de la monarchie vers le règne de la démocratie bourgeoise, à laquelle devaient aboutir quarante ans d'efforts et de combats. Nous terminerons donc ici les faits du XYin.' siècle par un aperçu rapide sur les hommes de cette époque et sur les progrès de toute nature de la ville de Nantes, depuis 1700 jusqu'en 1788.
CÉLÉBRITÉS DE NANTES kV XVIII.* SIÈCLE.
Jean Barm, grand chantre de la Cathédrale, est Fauteur d'une traduction en vers français , des Elégies amoureuses tf Ovide (Rouen 1676) , de P^énus dans le cloître ou la religieuse e» chemise y et de la vie de Françoise d'Âmboise^ duchesse de Bretagne, fondatrice des Carmélites.
C'est lui dont Peccot a dit dans ses Chapitres en vers :
Dans son église Cathédrale ,
Le bâton de chantre à la main ,
Nantes te vit en chape triomphale ,
Ou parcourir le chœur ou chanter an lutrin ;
Mais l'auguste cérémonie
Ne t'ofirait rien qui te trompât ,
Ovide t'inspirait et non la liturgie ,
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ment. Âossi sévère poar les antres qa*il Tétait poor loî-mênie , le pieax ricaire de Saînt-Satamin se permettait d'examiner les poo- ▼oîrs et les droits de TEpiscopat , et de proorer , dans sa brochure , qae son évôqne lui-même était dans Terreur. Nantes avait alors pour év6qae M. de Sansai , qui ne goûta nullement les observations de son sabordonaéy et lui répondit en faisant censurer son livre et en obteoant contre lui une lettre de cachet. Travers , exilé an courent des Gordeliers de Savenay , n'obtint de sortir de prison qu'en 1748 , et encore è la condition de ne rien publier désormais sur les affaires de Téglise. Il mourut en 1750 , le 15 octobre, à Tâge de cinquante-six ans, laissant de nombreux souvenirs et beaucoup de manuscrits qui, la plupart, sont restés inédits.
FrançoiS'Séraphique Bertrand^ avocat , a composé un volume de poésies et un mémoire pour le commerce de Nantes contre celui de Saint-Malo.
Chevaye , son ami , nous a laissé quelques morceaux de poésie latine.
Ogéê, ingénieur-géographe des États de Bretagne, a beaucoup fait. Nous avons de lui une carte de Bretagne , une carte du comté nantais (la première est aujourd'hui fort rare , je ne connais point la seconde) , un atlas itinéraire , puis un Dictionnaire Historique et Géographique de notre province. Ce dernier ouvrage a été rédigé par H. Greslier; mais c'était M. Ogée qui en avait conçu le plan et réuni les matériaux.
Le médecin Bonamy (François) mérite une mention toute spéciale, moins encore pour sa Flore des environs de Nantes (Nantes, 1782) , qui prouve de Thabilelé comme botaniste , que pour son zèle à répandre et à cultiver la science. Cet honorable citoyen , né à Nantes en 1710 , descendait d'une famille patricienne de Florence , établie en Bretagne , depuis près d'un siècle. Loin de professer > avec la noblesse de son temps, qu'étudier les sciences, c'était déroger, il passa une partie de sa jeunesse dans les amphithéâtres de Montpellier et de Paris ; puis il revint à Nantes , où il exerça la médecine et professa la botanique pendant cinquante années. Ses cours furent toujours publics et gratuits ; il faisait entretenir à ses frais un jardin botanique , dans lequel on cultivait toutes les plantes exotiques dont les graines étaient apportées par les capitaines de navires. — Membrefondateur de la Société d'Agriculture de Bretagne , il a publié , dans
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jéllouel était on chirurgien très-habile comme opérateur. On croit qu'il a écrit plusieurs mémoires ; nous avons fait de yains efforts pour nous les procurer.
Gabriel Montmidouin a fondé la Société d* Agriculture de Bretagne , dont nous avons eu occasion de signaler les importants travaux ; il a écrit plusieurs mémoires , et des poésies ; mais c'est surtout comme commerçant qu'il a rendu de grands services à notre ville et bien mérité de ses concitoyens. L'abbé Goyer, philosophe ingénieux et même profond pour son époque , lui rend tonte justice dans an ouvrage assez rare aujourd'hui, et qui a pour titre : BagateUes tnoraies et Philosophiques,
Jean Grou a fait une traduction de Platon , dont nous ne saurions jager le mérite ; car nous ne la connaissons pas.
Guymar est l'imprimeur et l'auteur des ÂMiales Nantaises, Son livre, bien qu'écrit souvent en style des halles , ne manque point d^un certain mérite. C'est une œuvre de patience qui atteste de la franchise et du bon sens. IVous devons lui savoir gré d'avoir , le premier, résumé Travers, et fait connaître cette mine si abondante en documents précieux.
Graslin a laissé plusieurs mémoires d'économie politique ; un , entre autres , sur la richesse et l'impôt. L'un des quartiers de Nantes porte son nom : c'est celui dont la construction lui est due.
Duboueix était un médecin distingué.
En suivant cette longue liste avec un peu d'attention , on voit de suite la différence qui existe entre le XVIII.« siècle et le précédent ; nos auteurs nantais du XYIIL' siècle se sont occupés , les uns de sciences, les autres de philosophie; un assez petit nombre , de dévotion ; et c'est tout le contraire parmi ceux du XYIL» ; il y a aussi , chez les premiers , une grande supériorité sous le rapport de l'étendue des vues , ce qui devait être. Plus l'on s'élève vers l'avenir, et plus l'horizon s'agrandit.
Au Xyin.« siècle, IN'antes donna naissance à plusieurs guerriers illustres , ce sont : Barin de la GaHssonniére qui vainquit le fameux amiral Bing, s'empara du fort Mahon et fut chargé de régler les limites du Canada. P^ié, qui, après plusieurs hauts faits d'armes, reçut le commandement d'un navire de 26 canons , et s'empara , au milieu d'une escorte nombreuse , de lord Hamilton , qui se rendait à son commandement des Iles-du-Vent et Sous-le-Vent. Cassard^ que
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Die, entreprise ntile, si elle avait en senlement ponr but d'établir des relations, à bas prix, entre le port de liantes et celui de Pornic; mais peu raisonnable en ce qu'elle tendait h remplacer Pa imbœuf par une autre ^ville , et à créer , en quelque sorte h la Loire , une seconde embouchure tout-îi-fait inutile. Le canal de M. Brie-de- Serrant devait déboucher dans la Loire entre Nantes et les passes les plus difficiles ; aussi a-t-il été abandonné. L*on songea encore , dans le siècle dernier , à dessécher le lac de Grand-Lieu; mais les difficultés de l'entreprise firent renoncer à ce projet. Si maintenant nous passions en revue le nombre immense d'hôtels et d'édifices que le XVin.<^ siècle a construits dans notre ville , nous aurions quelque indulgence pour cette époque de transition, qui ne pouvait faire mieux ni plus.
Nous avons, à diverses reprises , signalé la situation du commerce de Nantes; il n'est donc pas inutile, avant de passer outre, d'examiner sa position au commencement de la Révolution.
En 1790, le mouvement du port fut de 97,900 tonneaux pour le long-cours , 412,220 pour le grand cabotage, ce qui donne un total de 140,120 tonneaux^ non compris le petit cabotage. Dans ce mouvement qui occupa 530 navires entrés et sortis , l'Angleterre figure pour 29; le Danemarck, pour 13; la Suède, pour 8; la Hollande, ponr 76; l'Allemagne, pour 110; l'Espagne, pour 15; le Portugal, pour 9; l'Italie, pour 11; l'Ile-de-France, pour 3; les Etats-Unis, pour 8; Cayenne, pour 3; les Antilles, pour 205 ; le commerce des nègres, pour 40.
Le commerce des Antilles était , comme on le voit , le plus étendu; aussi , après Bordeaux , dont en 87 et 88 les relations avec ces colonies avaient été doubles des nôtres , Nantes se trouvait la première place du royaume et l'emportait sur le Havre et sur Marseille. Avec Saint-Domingue surtout , nous avions des relations très-importantes; un nombre considérable de colons de cette île , qui renfermait 405,528 noirs et 792 sucreries , se trouvaient liés d'affaires avec nos négociants, qui les avaient crédités ou commandités , à tel point qu'ils s'étaient mis à découvert , à leur égard , d'une somme évaluée à 50 millions pour toutes les Antilles , dont ils avaient reçu la majeure partie. Il n'y avait point ^ Nantes, à cette époque, même parmi les artisans, de famille qui ne s'intéressât au commerce. Cependant les bénéfices avaient beaucoup diminué , parce qn*au lien d'avoir affaire
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rie 9 étaient dans an état prospère. La verrerie occupait quarante oaTriers et dix manœuvres, poor livrer an commerce 500 mille boateilles; nne seconde verrerie existait à Goaëron. Trois brasseries, dont ane dans ce dernier lien , et plosieors antres industries plus «eondaires , avaient un placement avantageux de leurs denrées et semblaient devoir prendre une extension rapide.
BEAUX ARTS
Nous n'avons aucune peinture du XYIII.' siècle qui mérite d*6tre cUée. L*entrée du chœur de la Cathédrale, la maison de TIle-Feydeau qui porte le nom de Temple-du-6oût, la maison n.<» 4, place du Pilori, plusieurs autres sur la Fosse et la place do Port-au-Yin sont des types de cette époque de décadence. Cependant Thistoire de l'art serait incomplète , si quelques dessins ne leur étaient consacrés ; aussi notre collaborateur a-t-il eu soin de ne point laisser de lacune dans son œuvre. Antérieurement au XYIIL^ siècle, on se servait de cariatides pour supporter les balcons , mais alors du moins , comme on peut s*en convaincre , en examinant celles de la maison Clemensin , place Saint-Pierre , ces sculptures avaient une valeur réelle. — Yers b fin du siècle , Ceynerai s'efforça de ramener Farchitecture dans une meilleure voie ; c'est à lui que nous devons le tracé de la route de Bennes^ défiguré depuis par un pont inconcevable; le tracé de la promenade de Barbin, si heureusement plantée » malgré toutes les prévisions défavorables , par Mathurin Pecot ; le quai Brancas dont la façade serait digne d'un palais , le quai Flesselles , la place Louis XYI , et THôtel d*Aulx , si remarquable par son élégante simplicité.
La musique était alors beaucoup plus cultivée dans les églises qu'elle ne Test aujourd'hui; mais rien ne prouve qu'il y eût des artistes distingués parmi les nombreux amateurs que Nantes renformait il l'époque de la Révolution.
Quelques négociants rimaient des couplets, des bouquets à Cloris et d'autres gentillesses du même genre; les habitués de leurs tables appelaient cela de la poésie.
Les modes venaient de Paris et n'avaient aucun caractère spécial. Yoltaire, Diderot, Rousseau étaient les auteurs en vogue.
Nous n'ajouterons rien à ce court exposé, dans la crainte de tomber dans des redites ou d'anticiper sur l'avenir.
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ptrce qu'elles étaient jastes ; aussi y eut-il résistance de la part de quelques membres; mais le môme jour, le peuple se réunit une seconde fois^ et MM. Giraud-Duplcssis , Gottin, Ghaillon , Videment , Gadou ûls , Glavier , Jarry , Mynier , Blin , Bisson , Dubem et Yarsavaux furent choisis pour aller à Paris présenter au roi une copie de la requête des habitants de IVantes, et demander, en leur nom , Il permission de s'assembler pour délibérer sur leurs affaires , chaque fois que les circonstances Fexigeraient.
Le 18, cet arrêté de la Mairie , contre lequel avait protesté une partie du bureau, fut dénoncé au Parlement et supprimé par un arrêt; mais, aussitôt Tarrêt connu , les corps de métiers et les habitants se réunirent de nouveau , et choisirent , pour correspondre avec la députation , MM. Baco, Guinebaud, Paul Bernard, Tessier , Bridon, Louvrier, Leroux et Mellinet père. Ils les autorisèrent k réunir le peuple et à faire tout ce qui paraîtrait nécessaire pour le succès de la demande.
MM. Plumard^ Bodin des Plantes, Geslin, Ghardot, étaient les membres du Gonseil Municipal qui voulaient conserver Tinégalité des droits et des charges au détriment du Tiers-État ; le 2 décembre , la Commune décida , pour les écarter , qu'il serait adressé une seconde demande au roi , afin d'en obtenir une nouvelle formation du conseil de ville ; en même temps elle réclama l'autorisation de nommer directement les députés delà province, refusant le maire pour député , comme étant anobli , et Ghardot , comme ayant manifesté des opinions contraires aux intérêts de la Gommune. Elle crut encore devoir demander une adhésion aux arrêtés des villes et paroisses, Tabolition des francs-fiefs et l'admission des hommes du Tiers-État à toutes les charges de la magistrature , aux services de terre et de mer , dans les institutions royales et provinciales avec les prérogatives attachées jusqu'alors à la noblesse.
Le 15 décembre, le député Giraud exposa aux ministres le but de sa mission : il leur montra combien le peuple se plaignait , à bon droit , de payer seul les charges de l'État , et demanda une répartition proportionnelle de l'impôt. « Il faut^ ajouta-t-il, que le Tiers- État soit représenté de manière à n'être pas opprimé par les autres ordres; ce qui ne peut avoir lieu , si l'on n'a pas égard aux pétitions dont je suis porteur. » Les ministres l'accueillirent convenablement , mais ils renvoyèrent sa demande aux Etats de Bretagne , en pro-
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Tonte la proTÎDce en fut indignée ^ les habitants de Rennes , et surfont les jeunes gens des écoles , témoignèrent hautement leur méoontontement : des rixes s'en suivirent , dans lesquelles deux étudiants furent tués par les nobles , qui avaient fait feu sur le peuple; anuitôt un député vint à Nantes solliciter du secours, et le jour m6me, à 7 heures du soir, il y eut réunion à la Bourse. Il faisait extrêmement froid : Tâpreté de la saison semblait ajouter encore à l*irritation des esprits. Le représentant de la jeunesse de Rennes , qoi se faisait appeler Omnes Omnibus , nom remarquable en ce qa*il résumait à lui seul toute la pensée révolutionnaire, prit la parole an milieu d*une fonle extrêmement nombreuse. Il commençait à peine, et des applaudissements lui apprirent quelle vive sympathie animait son auditoire ; son discours passionné , prononcé avec une Toix accentuée , produisit un effet immense sur les jeunes gens qui réoontaient ; aussi quand , après avoir exposé tous les griefs du peuple, tOQte la misère du Tiers-État, il s*écria : Citoyem^ la pairie est en danger , marchons pour la défendre / Ce fut une approbation unanime, el comme une fièvre générale ; on se serrait la main , on se promettait secours et appui. Séance tenante , une protestation fut rédigée. Les considérants en ont été conservés, et nous les donnons ici comme propres à faire connaître Fesprit public , son exaspération , et surtout celle qui animait la jeunesse :
« Frémissant d'horreur à la nouvelle de Tassassinat commis à 9 Rennes , à l'instigation de plusieurs membres de la noblesse ; con- » Toqnés par le cri général de la vengeance et de Tindignation ; re- » connaissant que les dispositions pour affranchir Tordre du Tiers » de Tesclavage où il gémit depuis tant de siècles , ne trouvent d'obs- » tacle que dans cet Ordre dont Tégoisme forcené ne voit dans la 9 misère et les larmes des malheureux qu'un tribut odieux qu'Us 9 Tondraient étendre jusque sur les races futures.
» D'après le sentiment de nos propres forces et voulant rompre le » dernier anneau qui nous lie ; jugeant d'après la barbarie des moyens 9 qu'emploient nos ennemis pour éterniser notre oppression, que nous 9 avons tout à craindre de l'aristocratie qu'ils voudraient ériger en 9 principes constitutionnels, nous nous en affranchissons dès ce 9 jour.
9 L'insurrection de la liberté et de l'égalité intéressant tout vrai » citoyen du Tiers , tous doivent la favoriser par une inébranlable et
tronrait le foyer de rinsnrrection : c^était de là que Tesprit ré- YolatioDnaire s'écoulait h grands flots sur le reste du pays. Mais nautes , qu'habitaient de riches commerçants disposés à faire de grands sacrifices pour Taffranchissement du Tiers-Etat, possédait plus spécialement l'initiative. L'on pensait à Rennes, l'on agissait à Nantes , et le reste de l'Ouest suivait docilement l'impulsion. L*Ecole de Droit de Rennes était le principal centre- insurrectionnel ; et , malgré son défaut d'unité d'opinion , elle agissait comme un seul homme avec un ensemble admirable. Parmi les étudiants , quelquesuns seulement avaient conservé la religion de leurs pères , sévères pour eux-mêmes , indulgents pour les autres , de mœurs austères , disposés à tout sacrifier pour le triomphe de leur cause , ils étaient très-habiles à tirer de l'Evangile les conséquences les plus démocratiques et possédaient une grande influence sur leurs condisciples. Pamphlétaires, ils savaient faire abnégation d'amour-propre et rester dans l'ombre. Hommes d'action, ils n'hésitaient jamais, au contraire , à se placer au premier rang. D'autres , [en bien plus grand nombre , appartenaient aux diverses écoles philosophiques , oa professaient pour les doctrines la plus grande indifférence. Parmi ceux-ci , les uns se donnaient déjà le titre de philanthropes ; les autres , plus égoïstes , disaient nettement que leur orgueil ne pouvait supporter l'infériorité du Tiers ; ils ne comprenaient pas que la révolution pût demander moins ou plus que l'émancipation de la bourgeoisie. Le peuple était un auxiliaire sur lequel leur faiblesse aimait à se reposer , sans s'inquiéter le moins du monde de savoir si la bourgeoisie et le peuple partageraient par égale partie les dépouilles des vaincus ; car ils ne comprenaient pas encore que les manants fussent assez osés pour se comparer aux fils des plus anciens bourgeois du pays. — En dehors des écoles , le parti révolutionnaire n'avait guère plus d'unité. Quelques nobles , remarquables par rétendue de leurs connaissances ou le libéralisme de leurs opinions; quelques prêtres logiques dans leur christianisme ; quelques magistrats qui sentaient les vices des institutions dont ils étaient les soutiens ; d'autres magistrats , mus seulement par l'égoïsme et dont les places ne donnaient pas la noblesse au bout d'un certain nombre d'années d'exercice ; beaucoup de boutiquiers qui détestaient , an fond du cœur > l'aristocratie qu'ils servaient à genoux dans leurs magasins; des avocats , les uns sans clientelle , les autres doués d'une grande
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» Considérant qne^ dans le moment oh la liberté française touche k sa régénération , il n'est pas nn véritable citoyen qni ne voie avec indignation l'aristocratie que quelques nobles voudraient établir ;
» Qu'une pareille forme de gouvernement , qui suppose des esclaves, ne peut être regardée que comme une violation manifeste des droits les plus saints de la nature , et qu'elle est surtout essentiellement contraire à l'ancienne et véritable constitution de l'empire des Francs ;
» Que c'est un devoir sacré pour tons ceux qui aiment encore la patrie , de s'opposer avec toute l'énergie dont ils sont capables à une iooovation aussi désastreuse et aussi flétrissante ;
» Qu'il est de la dernière importance pour la sûreté publique et rhonneur de la nation , que de pareils excès soient à l'instant réprimés ;
» Avons délibéré et unanimement arrêté qu'en qualité d'hommes et de citoyens , nous sommes et serons toujours prêts à voler an secours de nos frères injustement opprimés , sans nons écarter du respect ûh aux lois, et de la fidélilé que nous jQjrons à notre prince ;
» Que , désirant uniquement recouvrer des droits inaliénables et imprescriptibles , nous ne formerons de réclamations que sur des usurpations intolérables , et nous ne nous opposerons qu'aux prétentions révoltantes que quelques membres de l'Etat oseraient élever contre les pouvoirs incontestables et la légitime autorité de la nation ;
» Adhérons tous aux arrêtés de Messieurs les étudiants en droit et en médecine et de Messieurs de la Bazoche.
IVota. Quoique des lettres de Bretagne nons annoncent à l'instant one suspension dans les troubles , nous persistons dans nos premières résolutions, et signons, etc. »
La seconde publication avait pour titre :
Arrêté des mères , sœurs , épouses et amantes des jeunes citoyens d'Angers, du 8 février 1789.
Ces deux pièces étaient très-remarquables , en ce qu'elles admettaient l'oie et l'autre la souveraineté de la nation , en ce qu'elles considéraient les droits des citoyens comme imprescriptibles et inaliénables, en ce qu'elles faisaient très-bon marché de la propriété qu'elles attaquaient directement en provoquant à la destruction des privilèges de la noblesse, consacrés par une longue suite de siècles. On y retrouve encore le désir de rattacher les traditions du passé aux espérances de l'avenir, et cependant plusieurs des fils des bourgeois et des bonr*
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içeoises qai signèrent ces deux arrêtés, doTaient un joartV Tabolition de Tesclavage poor les enfants des Boîrs de bob tant il est vrai qne Tinjastice qai nous frappe est la seole cherchions à détraire !
Les Nantais qui partirent poor Rennes» apprirent en ronlB deux partis avaient fait la paix; cependant, ib e«*ntii marche. Les autorités de Rennes entrèrent »Tec eov en ue voulant pas qu'ils vinssent en ville ; mais ce fut inntil chefs du parti du tiers avaient très-bien compris qne les d< compromettraient la révolution ; ils s*opposèrent donc de pouvoir à une transaction qui eût diminaé leur inflnenœ leur importait que les huit cents Nantais fassent Tns et Rennes^ et leur persistance triompha. Se fiera rautoritéqû,da essence, était conservatrice; accéder à ses désirs en renonçant II terniser avec les volontaires de Nantes, c'eût été commencer le a bat par une fausse manœuvre et compromettre TaTonir de h par une lâche et imprudente concession.
Bientôt, les paroisses et les corporations forent rénnies dam b M de nommer des députés pour rédiger les doléances dn pays, ik cesEtats-Générauiqui devinrent la célèbre Assemblée Dès lors, les événements se pressent les uns sur les ai scène de la capitale retentit dans les provinces , où elle est sait que de Broglie et Lansbèqoe , sont chargés d^arrêter IV Parisiens, et Finquiétude fait que Tons^anne. Le 16 jnillet,eBi les deniers royaux, afin d'dter an gouvernement Ions d'action. Le 17, des marins envoyés à PaimbaNif ponr blés , s'emparent en même temps des poadres qnl s*y revenant «^ Nantes, ils visitèrent les monastères et lescfaAI le but de connaître la quantité de provisions de tonte étaient pourvus. Le 18 , on apprend , à Nantes , la prise de h Quelques citoyens, sous la conduite de MM. Andrleni et officiers de la milice bourgeoise , vont an chftleau^t somi vcrneur de le livrer à la garde nationale, en laî faisant sort du commandant de la Bastille. Les IS'autais, an bont heures , se trouvèrent de la sorte entièrement maîtres de h surlendemain, grande alarme! on annonce qne des dragOM par Montaigu : tout le monde s'arme , jus4|a'aaz femmes et ([ui montent dans les chambres et les greniers da bois,dt
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do Terre cassé et préparent do TcaQ boniliinte« Cînqoante hommes , munis de haches, se tiennent prêts à couper le pont de Pirmil ; mais Talerte est fansse , et la cavalerie , enyojée h la déconcerte , rerient Mns iToir rien vn.
Le désir des réformes, qni animait le Tiers-Etat, avait pénétré jusque dans les casernes. Le 15 août, le régiment de Rohan forma le projet de se débarrasser de ses officiers et de les remplacer par des «litaires qni ne fussent ni nobles^ ni aristocratêê ; vers neuf à dix liemres dn soir ce régiment sortit en armes, et les meneurs se rendirent k la Halle-Nenve, où se tronraient beaucoup des jeunes gens qni ayaient fait le voyage de Rennes. Les sons-officiers et les Nantais ira* temisèrent; les premiers , promirent de ne point prendre les armes contre les roturiers , s'ils venaient à se révolter à main armée, a Nous sommes des enfants dn peuple, disaient-ils, c'est avec le peuple et pour le peuple seulement que nous voulons combattre. » En sortant de la Halle-Neuve, le régiment, conduit parles sous-officiers, se mil ï parcourir la ville dans tous les sens; quelques soldats voulurent se porter ï des violences contre les chefs dont ils étaient aéaontents^et la f$arde nationale fut forcée de s'interposer entre eox. Le régiment se fféanit alors et se porta chez le colonel, M. d'Hervilj, auquel il demanda ses drapeaux. Celui-ci, dévoué ï la cause royale, répondit rageusement; mais que pouvait-il faire seul et sans appui contre masse armée ? Cependant, il ne céda qu'après avoir été blessé. Le iri^ment de Rohan revint alors au poste de la Halle-Neuve, où il déposa ses drapeaux entre les mains de la garde nationale; li, les chefs { piotestèrent de nouveau de leur dévouement h la nation ; plusieurs iiicoorB furent successivement prononcés, discours brefs, maiséner- ^ gkliies, qui se résumaient ainsi:
« Nous sommes tons Français , tous enfants de la nation! L'armée a alla garde nationale s'uniront pour combattre les privilèges. L'année « le rappelle qu'elle est sortie dea, rangs dn peuple; elle est prèle k 9 Terser son sang pour la patrie. Mais elle refusera de tirer snr ses a concitoyens, et de se faire l'instrument du despotisme royal. La • carde nationale est prête à suivre l'armée à la frontière » et h lutter m avec elle de patriotisme et de dévouement. »
Ainsi , dans ces moments d'exaltation , la nation déchirait les fictions cmMtitntionnelles pour exprimer crûment son opiaion , et montrer au grand jpur les passions dont elle était animée.
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Tonte la proYÎoce en fut indignée , les habitants de Rennes , et surtout les jeunes gens des écoles , témoignèrent hautement leur mécontentement : des rixes s'en suivirent , dans lesquelles deux étudiants furent tués par les nobles , qui avaient fait feu sur le peuple; aussitôt un député vint à Nantes solliciter du secours, et le jour même, à 7 heures du soir, il y eut réunion à la Bourse. Il faisait extrêmement froid : Tâpreté de la saison semblait ajouter encore à l*irritation des esprits. Le représentant de la jeunesse de Reunes , qui se faisait appeler Omnes Omnibus , nom remarquable en ce qn^il résumait à lui seul toute la pensée révolutionnaire, prit la parole an milieu d^une foule extrêmement nombreuse. Il commençait à peine, et des applaudissements lui apprirent quelle vive sympathie animait son auditoire ; son discours passionné , prononcé avec une Toix accentuée , produisit un effet immense sur les jeunes gens qui récontaient; aussi quand, après avoir exposé tous lesgriefis du peuple, toute la misère du Tiers*Ëtat, il s^écria : Citoyens^ la patrie est en daller , marchons pour la défendre ! Ce fut une approbation unanime, et comme une fièvre générale ; on se serrait la main , on se promettait secours et appui. Séance tenante, une protestation fut rédigée. Les considérants en ont été conservés , et nous les donnons ici comme propres à faire connaître Tesprit public , son exaspération , et surtout celle qui animait la jeunesse :
« Frémissant d'horreur à la nouvelle de l'assassinat commis à » Rennes , à Tinstigation de plusieurs membres de la noblesse ; cou- » Toqués par le cri général de la vengeance et de Tindignation ; re- » connaissant que les dispositions pour affranchir Tordre du Tiers » de l'esclavage où il gémit depuis tant de siècles , ne trouvent d'obs- » tacle que dans cet Ordre dont Tégoîsme forcené ne voit dans la » misère et les larmes des malheureux qu'un tribut odieux qu'îb » voudraient étendre jusque sur les races futures.
» D'après le sentiment de nos propres forces et voulant rompre le » dernier anneau qui nous lie ; jugeant d'après la barbarie des moyens » qu'emploient nos ennemis pour éterniser notre oppression, que nous 9 avons tout à craindre de l'aristocratie qn'ils voudraient ériger en » principes constitutionnels, nous nous en affranchissons dès ce » jour.
>» L'insurrection de la liberté et de l'égalité intéressant tout vrai » citoyen du Tiers , tous doivent la favoriser par une inébranlable et
trouvait le foyer de Tinsarrection : c*était de là que Tesprit ré- Tolationnaîre s'écoulait à grands flots sur le reste du pays. Mais Nantes , qu'habitaient de riches commerçants disposés à faire de grands sacrifices pour raffranchissement du Tiers-Etat, possédait plus spécialement Tinitiative. L'on pensait à Rennes, Ton agissait à Nantes , et le reste de TOuest suivait docilement l'impulsion . L'Ecole de Droit de Rennes était le principal centre insurrectionnel; et , malgré son défaut d'unité d'opinion , elle agissait comme un seul homm» avec un ensemble admirable. Parmi les étudiants , quelquesuns seulement avaient conservé la religion de leurs pères , sévères pour eux-mômes , indulgents pour les autres , de mœurs austères , disposés à tout sacrifier pour le triomphe de leur cause , ils étaient très-habiles à tirer de l'Evangile les conséquences les plus démocratiques et possédaient une grande influence sur leurs condisciples. Pamphlétaires, ils savaient faire abnégation d'amour-propre et rester dans l'ombre. Hommes d'action , ils n'hésitaient jamais, au contraire , à se placer au premier rang. D'autres , len bien plus grand nombre , appartenaient aux diverses écoles philosophiques , ou professaient pour les doctrines la plus grande indifférence. Parmi ceux-ci , les uns se donnaient déjà le titre de philanthropes ; les autres , plus égoïstes , disaient nettement que leur orgueil ne pouvait supporter l'infériorité du Tiers ; ils ne comprenaient pas que la révolution pût demander moins ou plus que l'émancipation de la bourgeoisie. Le peuple était un auxiliaire sur lequel leur faiblesse aimait à se reposer , sans s'inquiéter le moins du monde de savoir si la bourgeoisie et le peuple partageraient par égale partie les dépouilles des vaincus ; car ils ne comprenaient pas encore que les manants fussent assez osés pour se comparer aux fils des plus anciens bourgeois du pays. — En dehors des écoles , le parti révolutionnaire n'avait guère plus d'unité. Quelques nobles , remarquables par l'étendue de leurs connaissances ou le libéralisme de leurs opinions; quelques prêtres logiques dans leur christianisme ; quelques magistrats qui sentaient les vices des institutions dont ils étaient les soutiens ; d'autres magistrats , mus seulement par l'égoisme et dont les places ne donnaient pas la noblesse au bout d'un certain nombre d'années d'exercice ; beaucoup de boutiquiers qui détestaient , au fond du cœur> l'aristocratie qu'ils servaient à genoux dans leurs magasins; des avocats , les uns sans clientelle , les autres doués d'une grande
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» GonsidéraDt que^ dans le moment oii la liberté française touche k sa régénération , il n'est pas un véritable citoyen qui ne voie avec indignation Taristocratie que quelques nobles voudraient établir ;
» Qu'une pareille forme de gouvernement , qui suppose des esclaves, ne peut être regardée que comme une violation manifeste des droits les plus saints de la nature , et qu'elle est surtout essentiellement contraire à Fancienne et véritable constitution de Tempire des Francs ;
» Que c'est un devoir sacré pour tons ceux qui aiment encore la patrie , de s'opposer avec toute Ténergie dont ils sont capables à ane innovation aussi désastreuse et aussi flétrissante ;
» Qu'il est de la dernière importance pour la sûreté publique et rhonneur de la nation , que de pareils excès soient à Tinstant réprimés ;
» Avons délibéré et unanimement arrêté qu'en qualité d'hommes et de citoyens, nous sommes et serons toujours prêts à voler au secours de nos frères injustement opprimés , sans nous écarter du respect d(i aux lois, et de la fidélilé que nous joions à notre prince ;
» Que , désirant uniquement recouvrer des droits inaliénables et imprescriptibles , nous ne formerons de réclamations que snr des usurpations intolérables , et nous ne nous opposerons qu'aux prétentions révoltantes que quelques membres de l'Etat oseraient élever contre les pouvoirs incontestables et la légitime autorité de la nation ;
» Adhérons tous aux arrêtés de Messieurs les étudiants en droit et en médecine et de Messieurs de la Bazoche.
ISota. Quoique des lettres de Bretagne nous annoncent ï l'instant one suspension dans les troubles , nous persistons dans nos premières résolutions, et signons, etc. »
La seconde publication avait pour titre :
Arrêté des mères , sœurs , épouses et amantes des jeunes citoyens d'Angers, du 8 février 1789.
Ces deux pièces étaient très-remarquables, en ce qu'elles admettaient Tuie et l'autre la souveraineté de la nation , en ce qu'elles considéraient les droits des citoyens comme imprescriptibles et inaliénables, en ce qu'elles faisaient très-bon marché de la propriété qu'elles attaquaient directement en provoquant à la destruction des privilèges de la noblesse;, consacrés par une longue suite de siècles. On y retrouve encore le désir de rattacher les traditions du passé aux espérances de l'avenir, et cependant plusieurs des fils des bourgeois et des bour-
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da Terre cassé et préparent do Pcan boniliinte« Cînqoanle hommes , munis de haches, se tiennent prêts à couper le pont de Pirmil ; mais Talerte est fansse, et la cavalerie, enyojée à la découverte, revient sans avoir rien vu.
Le désir des réformes, qui animait le Tiers-Etat, avait pénétré jusque dans les casernes. Le 15 août, le ré^ment de Rohan forma le pirojet de se débarrasser de ses officiers et de les remplacer par des militaires qui ne fussent ni nobles , ni ariêtacratei ; vers neuf à dix èenres du soir ce régiment sortit en armes, et les meneurs se rendirent à la Halle-Neuve, où se trouvaient beaucoup des jeunes gens qui avaient fait le voyage de Rennes. Les sous-officiers et les Nantais fraternisèrent; les premiers , promirent de ne point prendre les armes contre les roturiers , s'ils venaient ^ se révolter il main armée. « Nous sommes des enfants du peuple, disaient-ils, c'est avec le peuple et pour le peuple seulement que nous voulons combattre. » En sortant de la Halle-ISenve , le régiment, conduit par les sons-officiers, se mil i parcourir la ville dans tons les sens; quelques soldats voulurent se porter i des violences contre les chefs dont ils étaient mésontents^et la garde nationale fut forcée de s'interposer entre eux. Le régiment se réunit alors et se porta chez le colonel, M. d'Hervily, auquel 11 demanda ses drapeaux. Celui-ci, dévoué i la cause royale, répondit courageusement; mais que pouvaît-il faire seul et sans appui contre une masse armée ? Cependant, il ne céda qu'après avoir été blessé. Le régiment de Rohan revint alors au poste de la Halle-Neuve, où il déposa ses drapeaux entre les mains de la garde nationale; U, les chefs protestèrent de nouveau de leur dévouement ^ la nation ; plusieurs discours furent successivement prononcés, discours brefs, mais énergiques, qui se résumaient ainsi:
« Nous sommes tous Français , tous enfants de la nation! L'jrmée » et la garde nationale s*unirontpourcombattre les privilèges. L'année » se rappelle qu'elle est sortie de% rangs du peuple; elle est prèle à » verser son sang pour la patrie. Mais elle refusera de tirer sur ses » concitoyens, et de se faire l'instrument du despotisme royal. La » garde nationale est prête à suivre l'armée à la frontière » et li lutter » avec elle de patriotisme et de dévouement. »
Ainsi , dans ces moments d'exaltation , la nation déchirait les fictions constitutionnelles pour exprimer crûment son opMon , et montrer an grand jour les passions dont elle était animée.
oependaot très-nombreuses et très-brillantes ; remarquons aussi qn*à toutes les cérémonies publiques, les masses et la bourgeoisie surtout criaient à tue tôte Tire le roi ! quoiqu'elles eussent déjà dans le cœur le plus vif désir d'abolir la royauté.
Mous ne sommes encore qu'en 89 , et cependant nous voyons déjà s'organiser tous les éléments d'action et de résistance qui , plus tard , joueront un si grand rOle. La surveillance des ennemis de la révolution nécessitait un Comité de Salut Public ; celui que créèrent les élections du mois d'août , portait le nom de Comité permanent ; nous 7 voyons Bellier jeune ; Bouteiller père , le plus ricbe négociant de Nantes; Bridon, orfèvre; Cailliaud, Cantin, Chanceaulme, Cbiron ; Clavier y qui figurera dans le mouvement Girondin ; Coustard, delà Ville, Delahaie , Duclos le Pelley jeune, L. Drouin, Drouin de Parcay, Dupoirier, Duval, Fellonean, avocat du roi; Felloueau, maître particulier ; Forestier, Fonlois , Fourmi père , Fruchard , Gallon père, Carreau, Gedouin, Genevois, P. Gerbier, Guesdon, Guillet, Laënnec, Lambert, Le Bas , Le Cadre , Le Lassenr de Ransay, Le Pot, Le Ray, J. Leroux, Lientaud , de Troisville, Lonvrier, Maussion, Mesié, Pineau, Marchand, Pnssin, Guillet, Raimbant, Sabrevois; Sottinde la Coindière , devenu depuis ministre de la police ; Toché, Turquety , Yandex. La simple lecture de cette liste, nous montre que Taristocratie bourgeoise de Nantes et quelques anoblis de très-fraîche date étaient à la tête du mouvement. — Des compagnies de volontaires, destinées à traduire en actes les délibérations du comité, se formèrent rapidement. A la fin d'août^ Nantes possédait 1200 volontaires divisés en 12 compagnies , deux de chasseurs , deux de grenadiers , quatre de fusilliers, deux de francs maçons, une de canonniers marins, une antre de cavalerie. Les noms de ces compagnies étaient significatifs; H y avait la compagnie de la Liberté, la compagnie de VÉgalitéy la compagnie de la Fraternité y\2i compagnie du Patriotisme , la compagnie de la Catutance , etc. Les loges maçonniques dans lesquelles s'achevait rédacation morale et philosophique de la jeunesse , jouaient alors un rôle important , et tous ceux qui avaient quelque ambition s'empressaient de s'y afiilier; c'était là que les citoyens influents proposaient les grandes mesures. Placées en dehors de l'autorité , elles prenaient vis-à-tis d'elle le droit de conseil , et souvent une initiative qu'il eût été difficile de réprimer.
Bien des faits importants remplirent le reste de Tannée ; nous allons passer en rerue les principaux.
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nistratioQ adhérèrent au nom de leur commune à l'arrôtë do Qaimper, et décidèrent en ontre qae ,saaf la désapprobation de rAsserobléo nationale , les membres de la noblesse et da clergé qai n'auraient pas sbjqré les serments faits à Rennes et à Saint-Brienc , seraient déchus des droits de citoyens actifs.
Dès le commencement de Tannée , les hommes âgés formèrent un bataillon de vétérans , composé de quatre compagnies , nommées la Persévérance, VHarmonie , la Sagesse et la Prudence, M. Pimparay fut choisi pour les commander. — La moisson avait été mauvaise , et Ton était inquiet sur les approvisionnements ; partout on s'opposait à la libre circulation des grains. Les habitants de Saint-Mathurin et des Rosiers avaient retenu des bateaux chargés de blés qui descendaient ï Nantes. Un détachement de la garde nationale partit pour les réclamer : des représentations appuyées par deux pièces de canon ne pouvaient manquer d'être favorablement écoutées dans ces villages ; aussi les jeunes Nantais fuient-ils bientôt de retour.
La fédération bretonne , annoncée depuis long-temps , eut lieu à cette époque dans la ville de Pontivy. Des habitants de Nantes s'y rendirent. Les cérémonies de ce pacte provincial n'ont aucun rapport avec l'histoire que nous écrivons ; mais nous devons à ceux qui le formèrent de rappeler son but et son esprit.
Les chefs de cette solennité , qni a laissé de si profonds souvenirs dans la Bretagne et les provinces voisines , étaient Ghondieu , d'Angers , et Le Quilnio de Rhuis , depuis membres de la Convention ; Ponsard et Blin , députés de Rennes ; le dernier , montagnard ardent en 93 , s'opposa fortement à toutes les mesures démagogiques et au séjour de Carier dans sa ville natale ; Blad , de Brest ; Besley , de Dinan, qui a siégé et siège encore (1838) à la Chambre des Députés; de Champeaux, de Saint-Brieuc; Moreau , de Morlaix, et Guépin aioé, de Pontivy ; ces deux derniers avaient été prévdts de l'École de Droit, et jouissaient de la plus grande influence sur la jeunesse de la province.
Il ne pouvait entrer dans l'esprit de ces hommes qui tous ont fait preuve du ploM^dent patriotisme , de se borner au programme insignifiant signé h Pontivy , ni de rôver un fédéralisme qui n'était en-
monie fut renou?elée : cette fois , le clergé ayant en tête M. de Boissien y doyen de la cathédrale , se rendit sur la place Louis XYl au son des cloches , et vint fraterniser avec les autres citoyens de Nantes. Une fois Le serment prêté, M. de Boissieu entonna le Te Deum et alluma un feu de joie. Le soir, il y eut dans toute la ville une brillante illumination.
L*évéque n'avait pu accompagner ton clergé sur le Cours. Le 21 il se présenta à la Mairie , oti M. Kervegan reçut son serment. Au mois de mars, les juges-consuls vinrent aussi prêter le serment civique au nom du commerce dont ils étaient mandataires.
Du 7 au 13 avril , les électeurs constituèrent leur assemblée , arrêtèrent une adresse à TAsscmblée' Nationale, et procédèrent à la nomination des membres du département : Benoiston, Lemeignen, Papin, Méaule, Dufrexou, Lepelletier, Fremont> Goustard , David , Roch, Duboueix, Vrignault, Estafel jeune, Francheteau , Joyau, Lejenne , GoelTé , Ringeard , Crespel , Meignen , Ernoult , Payen , Drouet , Videment , ISugent jeune , Marié , Boudais , Maupassant , Cornet , Huet , recteur ; Gandon , Grihaut , Larragon , Deguer , Monrain et Lecomte, obtinrent le plus de voIk; Letonmenx fut nommé procureur , et Grellier, secrétaire-général. Grihaut, Mourain, Marié , Papin , Nugent , Dufrexou, Gornet et Joyau, formèrent le Directoire avec Letoumeux et Grellier. Les autres composèrent le Conseil. Leurs premières séances eurent lieu dans la grande salle des Jacobins.
Le district de Nantes eut pour administrateurs Goiquaud père , Donnet, Ghevy aîné , Fruneau, Marié , Paul Gerbier , Bazile, prêtre; Sottin la Goindière, Guesdon , Desclos Lepeley aine, Bertrand , Badaud , Lefebvre de la Ghauvière, procureur-syndic; Gainche , secrétaire-général; Vallin aîné, trésorier.
Le 20 mai , le district décida que ses séances seraient publiques , persuadé que les citoyens auxquels on confie des charges administratives ne sauraient opérer à huis-clos et qu'ils doivent au contraire permettre à tous de s'assurer , par eux-mêmes , de la manière dont sont gérés leurs intérêts. Nos lois, postérieures à 1830, ont supprimé la publicité , et avec elle toutes les garanties qui s'y rattachent ; un conseiller municipal peut aujourd'hui sacrifier les intérêts publics à ses intérêts privés , ou mettre la plus grande négligence à se présenter aux réunions , sans que ses mandataires aient le
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aimable , auquel on donna pins tard , pour lui procurer des moyens d*existence, une place dans TAdministration de la Marine, véritable sinécure dont il a long-temps touché les appointements sans faire de service réel ; Français , plus connu sous le nom de Français de Nantes, dont nous redirons bientôt les premiers jours de fortune; Baco, alors député, et depuis maire de Nantes, homme ferme et dévoué à la cause révolutionnaire; Guinebaud, Douillard , et un grand nombre d'autres, la plupart administrateurs de la ville, ou aspirant à le devenir.
La Société des Amis de la Révolution , en Angleterre , avait applaudi aux efforts de la nation française ; le club des Amis de la Constitution , désireux de lui prouver sa sympathie dans la personne des Anglais qui habitaient Nantes , invita ceux-ci à un repas splendide, qui eut lieu sur le terrain des Capucins. C*était une occasion favorable pour donner de Pimportance au club, et permettre à ses chefs de se mettre en évidence. Ils étaient trop habiles pour la laisser échapper; aussi , cette fête fut-elle remarquable sous tous les rapports : Tenclos était orné des statues de Louis XVI, de la Liberté, de Charlemague et de Diane chasseresse , on y voyait cette inscription : AbokUion de la Féodalité; chaque arbre était orné d'un drapeau et d*un bouclier^ sur lequel on lisait le nom d'un héros ou d'un philosophe ; une longue suite de couronnes et de guirlandes se continuait d'un arbre à l'autre; au milieu s'élevait l'autel de la Concorde ; sur l'autel reposait le globe du monde , ayant au-dessus de lui le bonnet de la liberté , et , des deux côtés , deux cassolettes où l'on brûlait de l'encens ; on lisait sur les faces de l'autel: Patrie^ Égalité, Union ^ Liberté, Outre les décorations , les arbres portaient encore des inscriptions du genre de celles-ci : Révolution d* Angleterre , Révolution de France y Charta Magna ^ Fédération du a août y Fédération Bretonne, Prise de la Bastille , etc. .Après le défilé des convives , le président déposa sur l'Autel un drapeau sur lequel se trouvait cette inscription , dont il donna communication :
Céleste paii , 6 sainte hamanité ,
Qa*aai pieds de wos autels la France et T Angleterre
Jurent de rappeler les peuples de larterre
Aux lois , au vrai bonheur qu'offre la liberté.
Cette fête fit une impression profonde sur les esprits ; annoncée le
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diés. Le 15 novembre, TéTêque arrive à IVantes : il y était regardé comme un contre-révolutionnaire ardent , et les scellés furent apposés immédiatement sur ses malles. Le 25 , les vétérans commencèrent le service du Château, et la garde nationale prit possession des antres postes.
Les troubles de Nancy avaient eu un grand retentissement dans tonte la France, et, partout, les patriotes plaignaient leurs co-réligionnaires politiques ; INantes ne pouvait rester en arrière , et les membres du club des Amis de la Constitution crurent encore devoir donner IMmpnfeion. Le 11 novembre, ils firent dire une messe de reqmem au couvent des grands capucins : un catafalque d'une richesse extrême , des drapeaux formant des trophées, une musique brillante et un détachement de soldats contribuèrent à donner de Téclat à cette cérémonie révolutionnaire, que d'autres devaient suivre d'assez près. Le lendemain, en effet, Tinstallation des juges-de-paix dans la salle du présidial , fit connaître au peuple une juridiction nouvelle, dont il devait espérer de grandes améliorations. Le 28 , une revue de la garde nationale eut lieu sur les Cours. La bourgeoisie , qui dirigeait alors les affaires , voulait rompre avec le passé ; des drapeaux nouveaux , et une consécration nouvelle de ses emblèmes, lui paraissaient nécessaires; aussi, quatre vieux drapeaux furent-ils déposés à Téglise de Saint-Pierre. M. Le Coûteux, aumônier et vicaire de Sainte-Croix^ dirigea la partie religieuse de cette réunion ; ce fut lui qui dit la messe à Saint-Pierre et bénit les bannières nouvelles.
Nous ne sommes point encore à Tépoque de la tourmente ; la Intte n'est engagée qu'entre le Tiers et la Noblesse, et cependant les événements se pressent les uns sur les autres. Le l.<' décembre , Nantes voit installer M. Garreau , pour procureur de la commune; M. Kerbodot, pour son substitut, et huit nouveaux officiers municipanx. La ville de Guerande, habitée par des nobles, manifeste ses opinions, et bientôt deux détachements , l'un du régiment de Rohan , l'autre de la gaide nationale, partent pour y porter, disent les mémoires de r^oque, les sentiments civiques dont ils sont animés. Ce fut là le dernier fait important de l'année; événement bien insignifiant, si on le compare à ceux qui se passaient dans la capitale.
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» nous , en procédant à rélection qui ya nous occuper anjourd'hui , » qae c'est lov premier pas dans une voie tonte nonrelle, et songeons, » en formant notre choix , à cette parole de rÉvangile , si vous » vouiez être le plus grand parmi vos frères , faites-vous leur servi- » têur, »
Après quelques autres discours rédigés dans le même esprit que celui qui précède, les électeurs , accompagnés du l.«' bataillon de la garde nationale , se rendirent de la Mairie à Saint-Pierre. C'était le dimanche, ils y entendirent une Grand'Messe en musique, puis Télection commença. Goustard , Tun des orateurs des clubs de Nantes , fut éhi président. Le reste de la séance fut consacré à la formation du bureau. Le lundi 14 mars , on procéda an scrutin secret à la nomination de TEvôque. M. Minée obtint au premier tour 151 voix ; mais ce nombre n'étant pas suffisant pour constituer la majorité , un second scrutin fut nécessaire. Cette fois , M. Minée , curé de Saint- Thomas-d'Aquin , obtint la majorité absolue, et fut proclamé premier ÉYÔque constitutionnel de Nantes. Le carillon des cloches de Saint- Pierre et le bruit du canon apprirent bientôt à toute la yille que le département avait fait choix d'un nouveau prélat. Quelques jours auparavant , les électeurs du département avaient nommé aux cures Tacantes de Casson , de la Chapelle-sur-Erdre, de Nort et de St.-Sébastien, l'ancien recteur de Casson , M. Moriceau, de Saint-Nicolas , M. Chevreuil , chapelain de Saint-Pierre, et M. Letort , ancien vicaire de Saint-Sébastien.
Tout n'était pas encore rompu entre Louis XYI et la Nation. Le 25 mars eut lieu à Nantes , sur les Cours , une cérémonie imposante ; elle avait pour but de fêter le retour du roi à la santé ; mais le 10 avril , jour de l'inauguration du pavillon de lajiation, la fête fut beaucoup plus populaire. A cinq heures 1/2 du jniatin , sept coups de canon réveillèrent les habitants; à 11 heures toutes les troupes se rangèrent en bataille sur les quais. Vis-à-vis l'hôtel Montaudouin se tr ouvait un navire nommé le Cerbère , appartenant à la maison Bernard , sur lequel on avait installé un autel pour dire la messe. A midi, le curé de Saint-Nicolas s'y rendit en grande pompe; aussitôt son arrivée, M. Kervégan fit un discours. Le nom du navire fut changé, on rappela le Mirabeau ; puis le pavillon blanc fut amené et remplacé par celui de la nation; à ce signal, toute la rade exécute la même manœuvre aux cris répétés de vive la nation! vive le roi! vive la
il rencontra nn détachement de cavalerie qoi Ini servit d'escorte; depais rentrée de Saint-Clément jusqu'à la Cathédrale, le régiment de Rohan , les canonniers du château , les invalides et la garde nationale tout entière formaient la haie; le corps de cavalerie était derrière la voiture; jamais souverain ne fut reçu plus magnifiquement. Sur les Cours et dans les endroits un peu larges , il y avait des équipages ; partout ailleurs, dans les rues, aux fenêtres, sur les voitnreset sur les toits une foule immense; à l'entrée de Saint-Clément, Tévéque trouva M. Kervegan h la tête de ses adjoints et du Conseil municipal; il descendit alors de voiture avec M. Vassal, son bean-frère. « Monseigneur , lui dit le Maire , ce ne sont plus les hauts barons qui ▼DOS attendent pour vous porter en fauteuil à la Cathédrale, c'est le peuple entier qui vient au-devant de vous, conduit par ses magistrats et les hommes les plus respectables de notre ville , désireux de recevoir votre bénédiction. »II ajouta quelques autres paroles^ mais à voix si basse qu'elles ne furent point entendues. M. Minée répondit avec modestie , et , se plaçant à cOté de M. Kervegan , continua sa route vers Saint-Pierre. Le département, le district, les différents corps et les clubs de ]\antes le haranguèrent chacun à leur tour. « Monseigneur^ lui dit l'un des orateurs^ cette foule immense y ce » brillant cortège > cette unanimité si touchante de toutes les classes » de citoyens , vous montrent quelle différence nous établissons entre » Télu du pouvoir papal et Télu de la nation; nous ne voulons plus 9 de ces prélats orgueilleux , si fiers d'une mitre qu'ils devaient à leur 9 noblesse et nullement à leurs vertus; et nous vous avons choisi » pour être le pasteur de citoyens libres ; pour les diriger dans le » sentier de la vertu en leur enseignant à s'aimer les uns les autres, » à respecter la Constitution qui affranchit le Tiers-Etat de la ser- » vitudc ; à désirer toutes les améliorations dont nos institutions sont » susceptibles ; à aimer et chérir tous les hommes et à sacrifier leurs » biens , leur vie même pour le triomphe des opinions qui font le « bonheur des sociétés. » M. Minée répondit qu'il ne séparait point les devoirs du prêtre de ceux du citoyen ; que l'Evangile était une source abondante où l'on pouvait puiser les opinions les plus généreuses ; que notre Seigneur ne s'était fait homme et n'avait consenti à mourir de la mort infamante des esclaves que pour racheter l'humanité de tont esclavage et de toute servitude; que la mission du pasteur était de faire aimer les bonnes lois, celles qui constituent entre les
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âortil de la Cathédrale , accompagné des corps administratifs et des électeurs de chaque district , au nombre d'environ 400; venait ensuite la compagnie de la Concorde; la garde nationale bordait la haie le long de son passage; toutes les troupes de la garnison étaient aussi sons les armes. Après la procession , la garde nationale et les clubs donnèrent un diner splendidc aux divers corps de la garnison et an\: administrateurs delà ville; vers trois heures, une députation se rendit avec la musique de la garde nationale , à la demeure de Tévôque , pour le prier de venir au diner recevoir de nouveau les témoignages de Testime publique. A son entrée dans le lieu du banquet , tons les convives se levèrent et burent à la santé de Monseigneur, que M. Kervégan proposa ë peu près en ces termes: « A notre digne prélat, à celui qui no veut point séparer les devoirs du prêtre de ceux du citoyen! » L*évêque , vivement ému , répondit , et son discours fut couvert d'applaudissements. Après les vêpres , le Maire se rendit sur le Cours, où se trouvait un feu de joie , auquel il mit le feu , aux cris répétés de vire la Nation! vive fEvéquef Le soir, il y eut illumination générale.
Les Nantais n'étaient pas encore complètement éclairés sur le compte de Mirabeau ; quelques hommes seuls persistaient à le représenter comme un traître ; c'étaient en général des gens laborieux, habitués à priser par-dessus tout Tordre , l'économie , le travail et les bonnes mœurs ; mais l'opinion contraire dominait dans les clubs; aussi commandèrent-ils un service extraordinaire en l'honneur de ce grand orateur , dont l'éloge funèbre fut prononcé par l'abbé Fouché.
Des mouvements réactionnaires devaient suivre nécessairement toutes les mesures révolutionnaires adoptées par la bourgeoisie qui se trouvait au pouvoir; on s'y attendait, et les émeutes de Challans , de Saint-Aignan , de Carquefou> furent réprimées avec la plus grande facilité.
A Saint-Aignan et à Carquefou , beaucoup de paysans ne voulaient pas reconnaître les curés constitutionnels, c'est-à-dire, ceux qui avaient prêté serment de fidélité à la nation. Des détachements de la garde nationale de Nantes , partis pour les installer , furent assaillis à coups de pierre, et la mutinerie primitive devint un véritable combat qui coûta la vie à plusieurs personnes. A Carquefou surtout, la résistance fut très-vive ; un renfort de cinq cents Nantais déconcerta les paysans, qui se sauvèrent à toutes jambes. 10 hommes et 3 femmes furent faits prisonniers et amenés an BonCfay.
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s'apaisaient, et quoiqu'ils fussent, en général, moins estimables individuellement que les prêtres qui avaient refusé le serment à la constitution, cependant ils avaient lieu de croire qu'un long avenir leur était réservé ; mais il est dans la nature de Thomme d'abuser de la victoire, pour exercer des actes d'intolérance. Le t28 mai, quelques femmes exallées , car il s'en trouvait un bon nombre dans l'entourage des prêtres constitutionnels , demandèrent au département l'expulsion {ies prêtres réfraclaires et des bigotes. Irritées d'un refus dicté par une sage politique , elles résolurent de saisir la première occasion pour punir elles-mêmes des personnes coupables du crime de ne pas penser comme elles. Le deuxième jour des Rogations, les sœurs du Sanitat s'élant retirées dans leurs chambres à l'approche de la procession, après avoir caché les ornements de leur église, les dévotes constitutionnelles, que l'opinion publique a pétries, montèrent dans leurs chambres et les fouettèrent.
Les religieuses des Goëts avaient constamment refusé de reconnaître l'évêque Minée ; les mêmes fanatiques , accompagnées d'un grand concours de peuple, se portèrent à leur couvent. Les religieuses eussent été fouettées sans l'intervention de la garde nationale; mais le couvent fut évacué , et la force armée les ramena à Nantes. L'autorité les fit conduire en voiture au Château , là leurs parents et leurs amis vinrent les réclamer; bientôt elles rentrèrent sans bruit dans leur asile, malheureusement le scandale avait eu lieu et le mal était fait; déjà les hommes un peu clairvoyants pouvaient prévoir une guerre religieuse, qui n'eût peut-être jamais eu lieu sans l'intolérance du parti constitutionnel.
De nouveaux événements, survenus dans la capitale, achevèrent de séparer la nation en deux camps bien distincts. Le 22 juin , Nantes reçut une lettre de ses députés, conçue en ces termes:
Paris , le 21 juio 1791 , à 2 heures et demie du matin. c< Messieurs et chers concitoyens , grande , mauvaise et triste non- >i velle. Le roi est parti avec sa famille; la reine, à 10 heures du >; soir ; le roi , sur les deux heures de la nuit. Amis et citoyens , du » courage , de la vigueur , des précautions ; un ralliement prompt et » soutenu de toute la force active. Un réveil à toutes les municipa- » lités. Gardons-nous des malveillants^ etc.
» Signé Ghaillon , Baco , Gotti5 , Jàbbt , Gibaud. » Cette lettre est commune à Messieurs du district et de la muni-
Drouart deLesey, capitaiDe au25.« régiment, avant de lever la main dit : « Lorsque nous avons prêté serment à la Nation , à la Loi » et au Roi , nous ne Tavons prôlé au roi que subordonnément à la » rîation et à h Loi. Le Roi auquel nous avons prêté ce serment, est » le Roi reconnu par la Nation , mais autant qu'il est fidèle exécuteur n de la loi. Du moment qu'il a abandonné la Nation , nom ne conn naiêsons plus que la fiation elle-même , et les Uns qu'elle a consen- » Ues, »
Goustard , qui rentrait au moment où le vice-président remettait à Dnmourier sa croix, proposa que le ruban tricolore remplaçât le ruban ponceau de ces sortes d'insignes. Tous ceux qui en étaient porteurs, acceptèrent la proposition aux applaudissements des citoyens présents.
La cérémonie du serment achevée , on arrête , sans désemparer , la rédaction d'une proclamation au nom des trois Corps administratifs. Letoumeux, procureur-général du département, etLefebvre- Chanvière , procureur-syndic du district , sont nommés commissaires pour rédiger cette proclamation que voici :
a Citoyens,
» Le roi est parti ; mais le véritable souverain , la Nation reste , et » les Français dignes de la Liberté sont plus que jamais maîtres de » leur sort : la Constitution est faite. Le destin de l'Empire est fixé , » et sa durée , assise sur les bases éternelles de la raison et de la » justice^ n'a jamais pu dépendre de la volonté et de la présence » d'un homme.
» Le pouvoir qu'il exerçait et qu'il a cru anéantir par sa fuite , » n'était-il pas le nôtre ? N'était-ce pas la Nation^qui le lui avait » délégué ? Il reste donc encore tout entier à sa source.
» L'Assemblée Nationale, dépositaire d# la volonté générale, en » avait revêtu celui qu'elle avait trouvé sur le trOne du despotisme; » mais se ressaisissant, au nom de la Nation, de ce même pouvoir, » elle le conservera , ou le déléguera pour les intérêts et le salut » de la patrie.
» Comblés de ses bienfaits , rassurés par ce qu'elle a fait , sur ce » qu'elle peut faire encore , espérons tout de sa sagesse ; croyons » qu'elle saura faire servir au bonheur de la France un événement » médité pour sa ruine. Ceux qui ont su créer la Liberté sauront la » maintenir. Mais c'est à vous, c'est à tous les bons citoyens de
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lui OD poor lai soit écrasée d*ane dette immense ; il nous dit qoMl n'a pas été libre , qu*il a été forcé dans son vœn. Que de mensonges ! Quelle perfidie! L'assemblée prend la plus grande précaution pour assurer et maintenir Tordre.
« M. de Rochambeau , commandant le Nord de la France ; M. d'Afiry , commandant dans Tintérieur ; nombre d*offîciers généraux^ ont promis et juré à TAssemblée fidélité à la Nation et secours de leurs forces et de leurs talents. Ce matin doit être proposé, à l'Assemblée, un serment pour les militaires ; enfin , il faut connaître ses amis et ses ennemis. Citoyens et amis , voilà un grand moment ; vous déploierez sans doute tout le patriotisme que les départements voisins de Paris ont déjà manifesté depuis le départ du Roi. Une conscription de volontaires nationaux est ordonnée; ils seront payés du moment qu'ils entreront en exercice. D'avance , disposez-les à partir; armez les bras de nos bons citoyens; relevez le courage de tous par l'exemple du vôtre. La liberté publique est menacée , vous ne serez pas les derniers à la défendre. Veillez nos prêtres , nos factieux, nos imbéciles. Vous vous montrerez, Messieurs, dignes de votre réputation dans ce jour de crise.
«Vos représentants mourront à leur place, si vous redevenez esclaves.
«Les ordres, les courriers sont envoyés dans les places fortes, sur les frontières , pour les mettre , par des approvisionnements de vivres et de munitions , en état de défense. Nous sommes incertains h cette heure (dix heures du matin) , du chemin qu'a pris le Roi. On dit qu'il a été vu sur la route de Metz. Les mécontents disent que M. de Bouille l'y recevra; mais les citoyens sont patriotes zélés; mais la garnison est entière à nous. Les officiers sont contre. Les dangers s'ouvrent de toute part.... Unis et fermes, nous résisterons. Nous vous en conjurons , Messieurs , électrisez les cœurs , que nos concitoyens se hâtent de s'enrôler , de se préparer par des exercices. Vous recevrez une proclamation de l'Assemblée, en réponse à la déclaration du Roi. Peut-être serait-il bon que vous en préparassiez leffet par un écrit aux habitants du département; votre sagesse, votre patriotisme nous font tout espérer du succès des moyens que vous prendrez.
»Je vous envoie le journal des débats etdécrets: vous y lirez le succès des opérations de l'Assemblée, qui est tenante depuis hier matin et qui est secondée puissamment par le département , la municipalité et tous les citoyens.
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loin de tranquilliser le parti royaliste; aussi ne cessait-il de conspirer contre un ordre de chose qu'il acceptait par force. Le 5 septembre, les cartes de confiance donnèrent naissance à une émeute assez violente , préparée depuis long-temps par les ennemis de la révolution; déjà Ton avait désarmé grand nombre de gardes nationaux dans la rue du Moulin et dans les petites rues voisines de la mairie, lorsqu'un détachement assailli trop vivement à coups de pierre et serré de très-près , fit feu sur la multitude ; il n*y «ut heureusement qu'un seul homme de tué. Le maire et son conseil décidèrent alors d'arborer le drapeau rouge et de le promener dans toute la ville y ce qui fut exécuté sur-le-champ; toutes les troupes parcoururent les divers quartiers et Testèrent cinq heures sous les armes. MM. les municipaux donnèrent lecture de la loi martiale dans les principaux carrefours et même dans les faubourgs.
L'installation des prêtres assermentés ayant donné naissance 'à de nouveaux troubles , surtout dans les communes de Bouguenais et de Gottëron , la force armée s'y porta vivement, comprima les contrerévolutionnaires et ramena des prisonniers, dont l'évèque Minée obtint encore la grâce.
Le 14 septembre, le ministre de l'intérieur écrivait aux autorités de la ville de Nantes:
<c Le Roi, Messieurs, a annoncé hier à l'Assemblée Nationale qu'il acceptait la Constitution ; Sa Majesté vient de consacrer solennelleinent cette acceptation dans le sein de l'Assemblée Nationale, au milieu des applaudissements et de l'allégresse universelle. Je m'empresse. Messieurs, de vous apprendre ce grand événement, qui doit être l'époque du retour de l'ordre et de la paix. J'ai l'honneur de vous envoyer plusieurs exemplaires de la lettre du Roi. Je n'ai pas besoin de vous recommander de loi donner toute la publicité possible. Votre patriotisme, votre amour pour le Roi, votre zèle pour la chose publique , vous guideront assez dans cette mémorable circonstance.
« Le Minisire de P Intérieur : signé Delessabt. »
La lettre du Roi fut aussitôt imprimée et publiée. Le 25, la proclamation de la Constitution fut annoncée le matin par une salve de 26 coups de canon. A trois heures après midi^ le maire et les officiers municipaux se rendirent au département pour y prendre la bannière nationale ; tous les corps administratifs sortirent ensemble et parcou-
Budgets.
Mous possédons les budgets de Nantes , pour les années 1790 et 1791 ; ils sont intéressants à consolter , sons plusieurs rapports ; et nous en placerons un extrait sons les yeux de nos lecteurs.
Lorsque vint notre première réyolution , la ville s*était déjà affiranchie de plusieurs sinécures à sa charge , qui absorbaient un revenu de 25,180 livres; en 1790 , elle supprima de nouveau grand nombre d'articles, parmi lesquels se trouvaient les suivant»:
A M. de Brancas y indemnité de logement, 2000 liv.;
Au môme pour les portes , 1200 liv. ;
Au Lieutenant du Roi , 2000 ;
Au subdélégué, 1200;
An secrétaire de l'intendant , 1000 ;
Pour installation des maires et échevins , 800 ;
A Timprimeur, 60;
Jetons de la mairie , 1600 ;
A 3 couvents pour aumônes, 310.
Le total des économies > faites cette année-là , sur les traitements , fut de 28,511 liv.
Le bourreau recevait à cette époque le logement et 1200 liv ; les Umbours, 1280 liv.; les gardes de villes, 3600. Le commerce avait un député à Paris, qui éUit payé 3000 liv. ; la police ne coûtait que 3000 liv. ; les trois architectes de la ville recevaient 4350 liv. ; on accordait au maire, 700 liv. pour un secrétaire; 240 liv. au 4 huissiers de police ; 200 à Thorloger ; 4250 aux oratoriens , pour le collège; 800 au bibliothécaire; 1000 au professeur d'hydrographie.
On peut résumer ainsi le !.«' budget publié par la mairie de riantes:
DÉPENSES
Honoraires et gages 61,660 liv.
Pensions viagères 5,079
66,739 liv.
Rentes dues à des ecclésiastiques. . . . 13,842 liv. 3 s. 2 d.
Rentes dues à des laïcs 16,548 13 4
Rentes dues au domaine national. . . 3,793 10 4
«4,184 liv. 6 s. lOd.
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le rapportear estimait à 3 millions et demi les ressoorces actuelles ou prochaines de la yille. Il semble^ an premier abords en voyant ce chiffire élevé, que la situation de la mairie était très-prospère; mais si Ton songe aux dépenses imprévues telles que celles que causa Tapprovisionnement qu'il fallut faire pour prévenir la disette , et qui ne sont pas portées dans le compte ci-dessus ^ Ton j:Ugera tout autrement sa position.
Le budget de 1792 montre que les embarras s'étaient accrus rapidement. La dette de toute nature était de 4 millions 692,529 liv. 14 sons 6 deniers , et Tactif de 3 millions 668,434 liv. 1 son 8 deniers , d'où Ton voit que la dette excédait Tactif de 1 million 24^095 liv. 12 sons 10 deniers. On voit aussi > par ce budget , que la garde nationale ne coûtait alors que 20 mille liv. ; que la salle de spectacle , donnée aujourd'hui gratuitement par la ville , était affermée les années précédentes 17,000 livres , et ne produisait plus , depuis 1790 , que 10 mille liv. ; que la Halle-au-Blé donnait 6000 liv. de revenu.
On peut établir , ainsi qu'il suit , le résumé de ce budget, pour les comptes apurés de 1791.
DÉPENSES
Traitements > appointements et gages. . 49,595 liv. 7 s. 8 d.
Rentes et pensions viagères 6,248 5 »
Rentes perpétuelles 29,996 15 9
Intérêt d'emprunts et indemnités. . . 30,331 16 10
Remboursement de capitaux. 143,294 15 6
Dépenses ordinaires annuelles. . . . 116,394 9 6
Dépenses extraordinaires variables. 223,299 19 6
Dépenses diverses extraordinaires. . . 402,777 1 7
Total de la dépense 1,001,938 liv. 11 s. 4 d.
Total de la recelte 989,496 14 8
D'où il suit que la dépense avait excédé la recette en 1791 , de 12,441 liv. 16 s. 8 d.
C'est avec une situation financière aussi déplorable, que notre ville eut à lutter contre les crises les plus violentes.
» d*ayoir en des cœars de fer et d'avoir été inflexibles dans la défense » de la canse publique. Mais, je vous le répète , préparez vos armes, n agitez les clubs , que le ferment révolutionnaire anime tous les esn prits , que les hommes qui ont du cœur prêchent partout les saines » doctrines du patriotisme , et qu'à leur voix un enthousiasme géné- » reux s'empare de la jeunesse ; parlez aux femmes , et qu'elles aussi » mettent tout en œuvre pour sauver la patrie.
« Je vous l'ai dit , je vous le redis encore : la conspiration est fla- » grante; ne savons-nous pas que le comte d'Artois s'est trouvé à » Pilnitz avec l'empereur, le roi de Prusse et l'électeur de Saxe? Le » comte de Provence , dans son insolent manifeste, ne promet-il pas 9 à son frère de faire envahir la France par les rois de l'Europe » coalisés? Les agents de la cour n'agissent-ils pas publiquement » contre la révolution, et parce que le Roi a juré le 14 septembre , » an sein de l'Assemblée JVationale de maintenir la Constitution, » nous serions assez stupides pour croire h sa parole , que tout vient » démentir?
« Non , Gitojens , point de confiance dans les paroles royales. La » Constitution ne peut être maintenue que par nous , sauvée que par » nous. Et bien tôt de nouveaux faits, des conciliabules de rois, d'évê- » ques et d'émigrés vous montreront les desseins secrets de nos
n ennemis et de Louis XVI
n La confiscation des biens des ennemis de la patrie, et des » mesures énergiques contre les prêtres réfractaires sont devenues » nécessaires , disait, en la terminant, Tauteur de cette lettre. »
Ce fut sous l'influence de ces opinions qui dominaient à Nantes dans les clubs , excepté cependant au club de la Halle , que s'ouvrit Tannée 1792. Les femmes, extrêmes en tout, s'occupaient fortement alors de politique ; elles étaient très-ardentes à blâmer La Fayette et ses partisans , à dénoncer le Roi comme traître au pays , à demander des persécutions contre les émigrés et leurs familles , â réclamer des mesures violentes contre les prêtres réfractaires. A peine arrivées , les lettres intimes des députés étaient copiées par elles et colportées dans les lieux publics, pour y réchauff'er le patriotisme ; elles fabriquaient aussi des drapeaux aux couleurs nationales. L'un d'eux fut donné en grande pompe au i.'^ bataillon de la Loire-Inférieure; la bénédiction s'en fit avec solennité sur la place de la Liberté (place Louis XVI) , en
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» la seconder. Partageons , k Tenyi , li filoire de uoTer la fMrie. » Rallions-nous autour de cette sainte Gonttitnticm poor la^aelh » nous ayons juré de yerser notre sang.
» Citoyens , yoilà le moment où le yrai patriotiimie sem Bb ft » répreuye. Veillons sur nos ennemis. Ohseryont les Mchee fii en» » raient abandonner Tétendard de la Liberté ; mais gatdoi » excès ; et faisons yoir à TEurope étonnée que la FfatkNi » en perdant un roi qui Ta trompée, n'en a pat moins » ordre , cette union , cette fierté que peut seul inspirer le >» amour de la Liberté. Pidéliîé à la NaiiùH et à la Ijoi, »
Cette proclamation , donnée dans la nuit \ rimpreasion , dès 7 heures du matin. Des exemplaires en sont expédiés tricts et aux communes du ressort, pour être las et afllchés
L'assemblée s'était séparée à 3 heures et demie da natlB , ayoir arrêté en dernier lieu que , yu la grayité des ciroonsfaBces « hi trois corps administratifs se rassembleraient chaque soir, i heures , à la maison Commune ; que les séances seraient qu'en outre , un comité composé d*nn membre de cliacane administrations passerait la nuit pendant quelque temps à la tranquillité publique , les plus jeunes deyant oommenoer.
Le 23, à 10 heures du matin» arriye un second ooorrier naire; il était porteur de la lettre suiyante de H. Baoo.
Pftris.ce 23 jawfJM.
Messieurs et chers concitoyens ,
Le courrier que nous yous ayons enyojé hier matin truits de la fuite du Roi ; Teffet qui en est résulté n^est pas ceini ^aa en attendait , au moins pour le moment. R ni désordre , nnls les malyeillants cherchaient sur les figures les monyements de is temation ou de la fureur ; ils n*y ont remarqué que la froide et le mépris qu'inspire et doit inspirer à tout bançala la Tiie conduite du Roi qui, au mépris de ses serments répétés, anaalil depuis son séjour à la capitale , malgré ses dispositions noncées ayec faste depuis la Réyolution, a osé fuir et a poste. Il nous a remis on fait remettre nne déclaration éotta ds« main , du style d'un mauyais écolier, ob il se plaint entre antna Aaw de ne pas être bien logé dans le yaste palais dea Tuiluiin, ds as receyoirde la nation que yingt-cinq millions, qaoiqne la
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lai on poor lui soit écrasée d'one dette immense ; il noos dit qaMI n*a pas été libre , qo'il a été forcé dans son yœu. Que de mensonges ! Quelle perfidie! L'assemblée prend la plus grande précaution pour assurer et maintenir Tordre.
« M. de Rochambeau , commandant le Nord de la France ; M. d'Afiry , commandant dans Tintérieur ; nombre d*offîciers généraux^ ont promis et juré à T Assemblée fidélité à la Nation et secours de leurs forces et de leurs talents. Ce matin doit être proposé^ à PAssemblée, un serment pour les militaires ; enfin , il faut connaître ses amis et ses ennemis. Citoyens et amis, voilà un grand moment; tous déploierez sans doute tout le patriotisme que les départements yoisins de Paris ont déjà manifesté depuis le départ du Roi. Une conscription de volontaires nationaux est ordonnée; ils seront payés du moment qu'ils entreront en exercice. D'avance , disposez-les à partir; armez les bras de nos bons citoyens; relevez le courage de tous par l'exemple du vôtre. La liberté publique est menacée , vous ne serez pas les derniers à la défendre. Veillez nos prêtres , nos factieux, nos imbéciles. Vous vous montrerez. Messieurs, dignes de votre réputation dans ce jour de crise.
«Yosreprésentantsmonrront à leurplace,si vous redevenez esclaves.
«Les ordres, les courriers sont envoyés dans les places fortes, sur les frontières , pour les mettre , par des approvisionnements de vivres et de munitions , en état de défense. Nous sommes incertains à cette heure (dix heures du matin) , du chemin qu'a pris le Roi. On dit qu'il a été vu sur la route de Metz. Les mécontents disent que M. de Bouille l'y recevra ; mais les citoyens sont patriotes zélés; mais la garnison est entière à nous. Les officiers sont contre. Les dangers s'ouvrent de toute part.... Unis et fermes, nous résisterons. Nous vous en conjurons , Messieurs , électrisez les cœurs , que nos concitoyens se hâtent de s'enrôler , de se préparer par des exercices. Vous recevrez une proclamation de l'Assemblée, en réponse à la déclaration du Roi. Peut-être serait-il bon que vous en préparassiez leffet par un écrit aux habitants du département; votre sagesse, votre patriotisme nous font tout espérer du succès des moyens que vous prendrez.
»Je vous envoie le journal des débats et décrets: vous y lirez le succès des opérations de l'Assemblée, qui est tenante depuis hier matin et qui est secondée puissamment par le département, la municipalité et tous les citoyens.
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»Left armes du roi ont été effacées partent, et en eele les cHofOM t^ rooignentf d'une manière simple et énergique * leon teofiBalBiB
le Boi actuel.
»yous Ycillerez aussi sur les moissons, sur les propriétés. JeBeais, Messieurs, pourquoi tant de recommandatioiit; près de doute y elles sont inutiles , mais il faut se les répéter pour arrêter les brigands tentés de profiter des momente 4e
» Vous pouvez , Messieurs , communiquer ms lettre.
» Je snis avec des sentiments firatemelt,
» Messieurs,
» Yotre très-humble et très-obéisssnt
BACO
Le courrier qui apportait cette lettre du dépetéBeoOyétaity chargé d*une seconde lettre manuscrite du ministre de Tîn trois corps se rassemblent; et, après aroir pris lecture de le ils en ordonnent le dépdt au secrétariat, la transcriptioa et pression ; les conseils du département et du district soat puis on lève la séance pour se rendre k la procession de la F<
Les grands événements révolutionnaires s'annonçeieot par des mouvements plus graves : quelques émeatee mr troublé jusqu'alors dans la Loire-Inférieure et le quillité du régime constitutionnel. Le !.<' juillet, six ceets armés se réunirent au district des Sables, dans le diAteaa Lezardière. Les gardes nationales des villes voisines les attaquer, lorsqu'une flotte de S6 voiles ennemies pareti un exprès partit alors pour Nantes et vint j demander 360 {gardes nationaux se mirent en route k 10 heures de dragons les suivirent le lendemain. — Les rebelles, l'arrivée de ce renfort et de plusieurs autres,. pnrfltèrant pour évacuer le château, qui fut pris et brftié; la flotte la haute-mer sans avoir pu opérer son débarqnement. Ainsi se cette tentative, qui révélait aux Vendéens le secret de possibilité d'une insunrection.
Au mois d'août eurent lien les élections: il 7 est dhriiien les électeurs de liantes et ceux de la campagne; Mif Keuoiston, Marie Mourain, Papin, Français, Dnfirexon, Laanai, forent nommés pour la 2.c législature. Ces
loin de tranquilliser le parti royaliste; aussi ne cessait-il de conspirer contre un ordre de chose qu'il acceptait par force. Le 5 septembre , les cartes de confiance donnèrent naissance à une émeute assez violente , préparée depuis long-temps par les ennemis de la révolution; déjà Ton avait désarmé grand nombre de gardes nationaux dans la rue du Moulin et dans les petites rues voisines de la mairie , lorsqu'un détachement assailli trop vivement à coups de pierre et serré de très-près , fit feu sur la multitude ; il n'y «ut heureusement qu'un seul homme de tué. Le maire et son conseil décidèrent alors d'arborer le drapeau rouge et de le promener dans toute la ville y ce qui fut exécuté sur-le-champ; toutes les troupes parcoururent les divers quartiers et Testèrent cinq heures sous les armes. MM. les municipaux donnèrent lecture de la loi martiale dans les principaux carrefours et même dans les faubourgs.
L'installation des prêtres assermentés ayant donné naissance 'à de nouveaux troubles , surtout dans les communes de Bouguenais et de Gouëron, la force armée s'y porta vivement, comprima les contrerévolutionnaires et ramena des prisonniers, dont l'évèque Minée obtint encore la grâce.
Le 14 septembre, le ministre de l'intérieur écrivait aux autorités de la ville de Nantes:
<c Le Roi, Messieurs, a annoncé hier à l'Assemblée Nationale qu'il acceptait la Constitution ; Sa Blajesté vient de consacrer solennellement cette acceptation dans le sein de l'Assemblée Nationale, au milieu des applaudissements et de l'allégresse universelle. Je m'empresse, Messieurs, de vous apprendre ce grand événement, qui doit être l'époque du retour de l'ordre et de la paix. J'ai l'honneur de vous envoyer plusieurs exemplaires de la lettre du Roi. Je n'ai pas besoin de vous recommander de loi donner toute la publicité possible. Votre patriotisme, votre amour pour le Roi, votre zèle pour la chose publique , vous guideront assez dans cette mémorable circonstance.
« Le Ministre de f Intérieur : signé Delessabt. »
La lettre du Roi fut aussitôt imprimée et publiée. Le 25, la proclamation de la Constitution fut annoncée le matin par une salve de 26 coups de canon. A trois heures après midi^ le maire et les officiers municipaux se rendirent au département pour y prendre la bannière nationale ; tous les corps administratifs sortirent ensemble et parcou-
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rarent U yille ; ils étaient précédés d*ini trompetta , el de deat détachements, Ton d*inranterie,raiitrB de caraktiB ayoîT proclamé la constitution dans tons les cairefoon , ih m sor les Cours, où se trony aient la prde nationale et les composant la garnison. M. le maire s'étant placé ao bande la proclama la Constitution et fit nn discours; H. Minée ea un autre , et la cérémonie se termina par une salve de 21 canon . Le soir , an Pilori , les bourgeois allumèrent distribuèrent, à leurs frais, aux pauvres, du pain, de la cidre. ISous avons retrouvé les discours prononeés en eetle tance par MN. Kervégan et Minée ; ils ne contiennent rien de mHhIv et nous nous abstiendrons de les reproduire. Cependant on Ht, dasb discours de M. Kervégan , ces paroles significatives : « PaidonaaMéi » bonne foi , Citoyens ; oublions pour jamais les malhauis » avons éprouvés , croyons que notre Roi nooi aime. »
Les nouvelles élections eussent porté de nonvean Daniel h la mairie; mais il refusa, en exprimant ses motib dans extrêmement modeste que les patriotes dn dnb le pins retournèrent en en modifiant toutes les phrases , de qu'elles devinrent , chacune , Téloge le pins complet de tration.
Le 30 novembre eut lieu Tinstallation de la nonTolle croyons devoir citer les noms de ceux qui acceptèrent d ment de crise , les pénibles fonctions d*administratenn. Ci Giraud , maire ; Bridon , Carié , Vilmain , Kironard , Bourcart , F. Mellinet père , Bougon , Bonnart, prMre ; Donfflaal, nicipaux. Lepot , Rosier, Barre, Gantin , Yallot , Dobrée « prôtre ; F. Hardy , Trioche , Athenas , G. Sanlecqne , La Lefobvre , curé de Saint-rCicolas ; Goullin , Gandin » Lambert , Bruncau , Dehergue aine , Dehergae jeune , notables. Dorvo , procureur de la commune.
Le reste de Tannée n'ofirit rien de remarqoable. La déiaaes M rirritation se glissaient chaque jour davantage dans les eaprUs: ques prêtres réfractaires agitaient le département , et les leurs prenaient des arrêtés sévères pour déjouer hors nées. La rigueur est un mauvais moyen , quand il s*agitd*< des convictions ; les prêtres devenaient des martjrs , et les lions du pouvoir leur créaient ^ juste titre de
Budgets.
IHons possédons les badgets do Plantes , poar les années 1790 et 1791 ; ils sont intéressants à consalter , sons plusieurs rapports ; et nous en placerons un extrait sons les yent de nos lecteurs.
Lorsque vint notre première révolution , la ville s'était déjii affiranchie de plusieurs sinécures à sa charge , qui absorbaient un revenu de 25,180 livres; en 1790, elle supprima de nouveau grand nombre d'articles, parmi lesquels se trouvaient les suivantt:
A M. de Brancas , indemnité de logement, 2000 liv. ;
An même pour les portes , 1200 liv. ;
Au Lieutenant du Roi , 2000 ;
Au8nbdélégué,1200;
Au secrétaire do l'intendant, 1000;
Pour installation des maires et échevins , 800 ;
A rimprimeur, 60;
Jetons de la mairie , 1600 ;
A 3 couvents pour aumônes, 310.
Le total des économies , faites cette année-là , sur les traitements , fut de 28,511 liv.
Le bourreau recevait à cette époque le logement et 1200 liv ; les tambours, 1280 liv.; les gardes de villes, 3600. Le commerce avait un député à Paris, qui était payé 3000 liv. ; la police ne coûtait que 3000 liv. ; les trois architectes de la ville recevaient 4350 liv. ; on accordait au maire, 700 liv. pour un secréUire; 240 liv. au 4 huissiers de police ; 200 à Thorloger ; 4250 aux oratoriens , pour le collège; 800 au bibliothécaire; 1000 an professeur dliydrographie.
On peut résumer ainsi le l.er budget publié par la mairie de Nantes:
BÉPBKSBS.
Honoraires et gages 61,660 li?.
Pensions viagères 5,079
66,739 liv.
Rentes dues à des ecclésiastiques. . . . 13,842 liv. 3 s. 2 d.
Rentes dues à des laies ig 548 13 4
Rentes dues au domaine national. . . 3,793 10 4
«,184 liv. 6 s. lOd.
le rapportear estimait à 3 millions et demi les ressources actuelles ou prochaines do la ville. Il semble > an premier abords en voyant ce chiffre élevé, que la situation de la mairie était très-prospère; mais si Ton songe aux dépenses imprévues telles que celles que causa Tapprovisionnement qu'il fallut faire pour prévenir la disette , et qui ne sont pas portées dans le compte ci-dessus ^ Ton jugera tout autrement sa position.
Le budget de 1792 montre que les embarras s'étaient accrus rapidement. La dette de tonte nature était de 4 millions 692,529 liv. 14 sons 6 deniers , et Tactif de 3 millions 668,434 liv. 1 sou 8 deniers , d'où Ton voit que la dette excédait Tactif de 1 million 24,095 liv. 12 sous 10 deniers. On voit aussi > par ce budget , que la garde nationale ne coûtait alors que 20 mille liv. ; que la salle de spectacle , donnée aujourd'hui gratuitement par la ville , était affermée les années précédentes 17,000 livres , et ne produisait plus , depuis 1790 , que 10 mille liv. ; que la Halle-au-Blé donnait 6000 liv. de revenu.
On peut établir , ainsi qu'il suit , le résumé de ce budget, pour les comptes apurés de 1791.
DÉPENSES
Traitements^ appointements et gages. . 49,595 liv. 7 s. 8 d.
Rentes et pensions viagères 6,248 5 »
Rentes perpétuelles 29,996 15 9
Intérêt d'emprunts et indemnités. . . 30,331 16 10
Remboursement de capitaux. 143,294 15 6
Dépenses ordinaires annuelles. . . . 116,394 9 6
Dépenses extraordinaires variables. 223,299 19 6
Dépenses diverses extraordinaires. . . 402,777 1 7
Total de la dépense 1,001,938 liv. 11 s. 4 d.
Total de la recette 989,496 14 8
D'où il suit que la dépense avait excédé la recette en 1791 , de 12,441 liv. 16 s. 8 d.
C'est avec une situation financière aussi déplorable, que notre ville eut à lutter contre les crises les plus violentes.
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« Amis et concitoyens , écriTsit de Para, en j«iTieri799, aa^ » dent révointionnaire , anx clnbistes de Nantes : Pai à TOVi » la nonvelle la plus insignifiante et la plos grare , noavelh » santé, nonvelle extraordinaire , nonyelle dÎTertiesMite , » sériease, comme dirait l'aristocrate Sévignéy si elle était » ce monde.
» Le maire de Paris , le digne citoyen Petion , a refasé da » la Beine le compliment de noaToUe année. La goerie est à » da joor ; nettoyez les fusils^ affiles les sabres , et préparas à » des défenseurs qni sachent la préserver ao-dehoxs ooatre il » gers, an-dedans contre les satellites de raristocratie.
» Défiez*yoas surtout de la trahison; carnoos n^ea av^ » subi dans Tannée qni vient de s'écouler; noos aTon » le Roi qui refuse son veto aux lois les pins jnstes, et » secret contre la France. Oui , la conspiration de Louis XVI » grante; les preuves matérielles manquent;- les praaves » abondent au contraire, et nous nous attendons sa » à voir des écrits de sa main qui puissent servir de pitees » ques. Bailly et Lafayette sont aussi des tnltres; ils eai » tout un peuple qui n'avait commis d'autre crime que dV » confiant qu'eux. Je suis loin de croire qnUls soient ft la » la Cour ; mais on trahit souvent sa casse par désir de » rôle, par vanité , par niaiserie, par envie de plaira as M craies.
» Amis et concitoyens , nous avons voté Tannée déniera i » imposition pour les biens des émigrés; voilH Is Inmi » avons voté la suppression de tous les ordres de cheTsIerie et dsl » insigne contraire aux idées d'égalité qui doivent être Is » hommes libres; nous avons déclaré traîtres H la patrie tons » grés qui ne seraient pas rentrés en France an premier JsnfivIlA » mesure juste, à laquelle le roi a opposé son veto; nom » aussi demandé le séquestre des biens des prinoes qni sont à » ger : qui oserait bltmer de pareils actes? Ah! mes shers » l'affranchissement d'un grand peuple est nn enfantement » qui ne se fait pas en un instant; mais avec du courage et de h » sistance , nous triompherons , et la postérité nons
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» d*ayoir en des cœurs de fer et d'avoir été inflexibles dans la défense 9 de la cause publique. Mais , je vous le répète , préparez vos armes, » agitez les clubs , que le ferment révolutionnaire anime tons les es- » prits> que les hommes qui ont du cœur prêchent partout les saines » doctrines du patriotisme , et qu'à leur voix un enthousiasme géné- » rem s'empare de la jeunesse ; parlez aux femmes , et qu'elles aussi » mettent tout en œuvre pour sauver la patrie.
« Je vous l'ai dit, je vous le redis encore: la conspiration est fla- » grante ; ne savons-nous pas que le comte d'Artois s'est trouvé à » Pilnitz avec l'empereur, le roi de Prusse et l'électeur de Saxe? Le » comte de Provence , dans son insolent manifeste , ne promet-il pas » è son frère de faire envahir la France par les rois de l'Europe n coalisés? Les agents de la cour n'agissent-ils pas publiquement » contre la révolution, et parce que le Roi a juré le 14 septembre , » an sein de l'Assemblée JVationale de maintenir la Constitution, » nous serions assez stupides pour croire à sa parole , que tout vient » démentir?
« Non, Citoyens, point de confiance dans les paroles royales. La » Constitution ne peut être maintenue que par nous, sauvée que par » nous. Et bientôt de nouveaux faits, des conciliabules de rois, d'évê- » ques et d'émigrés vous montreront les desseins secrets de nos
» ennemis et de Louis XVI
9 La confiscation des biens des ennemis de la patrie, et des » mesures énergiques contre les prêtres réfractaires sont devenues 1» nécessaires , disait, en la terminant, lauteur de cette lettre. »
Ce fut sous l'influence de ces opinions qui dominaient à Nantes dans les clubs, excepté cependant au club de la Halle, que s'onvrit Tannée 1792. Les femmes, extrêmes en tout, s'occupaient fortement alors de politique ; elles étaient très-ardentes à blâmer La Fayette et ses partisans , à dénoncer le Roi comme traître an pays , à demander des persécutions contre les émigrés et leurs familles , à réclamer des mesures violentes contre les prêtres réfractaires. A peine arrivées , les lettres intimes des députés étaient copiées par elles et colportées dans les lieux publics , pour y réchauffer le patriotisme ; elles fabriquaient aussi des drapeaux aux couleurs nationales. L'un d'eux fut donné en grande pompe au 1.*' bataillon de la Loire-Inférieure; la bénédiction s'en fit avec solennité sur la place de la Liberté (place Louis XYI) , en
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Le 22 ayrîl , nouvelle iaaagaration da bonnet ronge ; mais , cette fois, à l'Hôtel-de-Ville. Les trois corps administratifs sortirent à 11 heures de la mairie, le bonnet phrygien snr la tête, entourés des officiers de la garde nationale; après avoir traversé quelques rues , ils se fendirent aux Jacobins, où les attendait nn diner. Avant de sortir de table , ils portèrent de nombreux toasts , qui étaient tous dictés par les circonstances; ils se rendirent ensuite an Château, où le bonnet ronge fut placé sur le bastion Mercœun Du chftteau , ils allèrent au ^^tacle , où Ton donnait deux pièces : ie Barbier de SéviUe et la FamUle Patriote; dans cette dernière , Tacteur en vogue chanta plusieurs couplets de circonstance.
Pénétrons maintenant au sein des clubs; c'est là que nous trou- Terons presque tous les hommes dont nous aurons à parler, et que 00ns achèverons d'étudier Tesprit de Tépoqne.
An club de la Halle, Antoine Peccot , que nous avons déjà signalé comme le plus spirituel et le plus sceptique de tous les habitants de riantes ; Yillenave , Tancicn secrétaire de BaiHj , qui donnait trop souvent, comme une règle, Topinion de cet homme célèbre: orateur froid à la tribune , il gesticulait beaucoup et s'efforçait ainsi de «nppléer à la verve qui lui manquait; Martin Duradier , qui prenait fréquemment la parole pour débiter des lieux communs ; Planchy , négociant ; Athenas , l'un des hommes les plus probes et les plus laborieux de la cité ; Phelippe-Tronjoly , depuis président du tribunal révolutionnaire ; il écrivait mal , mais sa mémoire était fidèle ; il avait toujours un grand nombre de faits à citer qui formaient , dans ses discours , des parenthèses souvent piquantes , et parfois des longueurs ; très-mobile et très-impressionnable , il était par suite trèsjournalier dans ses improvisations dont quelques-nnes obtinrent beaucoup de succès ; Baco, maire de Nantes eu 93. — Bongon , DouiK lard , et la plupart des administrateurs , faisaient aussi partie de ce €lub, qui avait succédé en quelque sorte à celui des Amis de la Constitution. L'on n'y venait pas seulement pour s'occuper des affaires du pays ; mais encore par ton , par mode , et pour entendre les beaax parleurs de la ville.
Il y avait dans les clubs populaires , des ouvriers , des chefs d'ateliers , et quelques jeunes gens , les uns étudiants en droit on en médecine , les autres attachés au commerce ; puis des ambitieux cherchant à se faire un parti pour arriver aux affaires.
Od voyait > dans ces réunions , Cbampenois , lionnaire ardent, mais de conviction sincère; snres et des violences , lionime patient ni Ubfl bliques comme dans son atelier : Pilon , cord dont la religion an drapeau tricolore n'a jani respectable , a l'âge de 80 ans , tonrne aujoui^ gner sa vie, et cependant il a géré tes affaires dans l'administration , il en esl sorti pauvrç api zèle et de capacité. Sa vieille ceinture muni^ Iqî ; il veut qu'elle lui serve de linceul. FoucJ taient de la foule parleurs qualités physiques; braves parmi les braves de celte époque. Fouc tueuT , dur à son corps comme le disaient ses ci ces soldats sans pitié , dont la raSle beauté fait A masses, et dont l'énergie demande ï être gaïj telligence supérieure. O'SnlIivan se souciait ] cheveux qu'admiraient les femmes, et de ceU relevait son costume milllaire. Sa bravoare loi ferme qu'fi son tempérament; son idée Gxe 4 toutes ses forces i l'atrranchissemeDt du peuple royauté ; natarellement doux et calme, il avaifî moments d'exaltation violente dans lesquels it lui. Gnillemé et j>lenris se faisaient remarqtu par les mêmes qnalités que Foucaud. Renard , |> excitait le rire par ses plaisanteries; il était fo l'employaient et de ses camarades, Gonllin , Cl bachelier n'avaient d'autre opinion que celle dei
Aaclabde la Halle, on tenait beaucoup royauté était détestée , mais respectée. Dans li fond emportait la forme. Ici les frëres de Lod nemis avoués de lu nation , qui devait employi les pnnir. Louis XVI était l'ennemi secret de H des (guerres étrangères, l'appui naturel des réfraclaîres. Au club de la Halle, les liaisons sidérations de toute espèce éloignaient U ta lentes. Aux clubs populaires, Vito disait hintoni barrasser la France, par la victoire, de ses enneni la terreur, de ses ennemis intérieurs. Or
bolition de la royautés la confiscation , la prison, la déportation et la mort. L'on ne se dissimulait pas l'étendue du péril , et Ton n'hésitait pas à penser qu'il n'y avait aucun autre moyen de sauver la patrie et la civilisation. Ainsi les associations populaires et les associations bourgeoises différaient déjà de manière de voir.
Le dimanche^ 6 mai , la guerre contre le roi de Bohême et de Hongrie fut proclamée. Cet événement devint l'occasion d'une manifestation de l'opinion publique. Le maire , les officiers municipaux et toutes les autorités se réunirent h deux heures sur les Cours ; la garnison ayant formé le bataillon carré , la guerre fut annoncée à hante voix. Après quelques discours conformes aux circonstances , les autorités commencèrent à parcourir toute la ville , s'arrétant dans les carrefours pour annoncer la guerre à la population qui se pressait en foule autour du cortège. Le soir , dans les clubs , la déclaration de guerre , déjà connue depuis quelques jours , devint le sujet des discussions. Au club de la Halle, la nouvelle acceptée avec joie ne fit point une sensation profonde. Dans les clubs populaires, ce fut antre chose ; l'on sentait mieux la gravité d'une guerre extérieure , et l'instinct des masses leur fit pressentir de suite les mesures révolutionnaires de 93. Il ne s'agit plus , disait-on , dans ces réunions de parler , mais d'agir. Les Rois attaquent la nation , il faut que la nation sache les écraser ou mourir. A l'énergique brièveté des discours , à la hardiesse des propositions , les trembleurs et quelques membres des administrations , qui cherchaient leur avancement dans la fréquentation des patriotes les plus ardents , comprirent qu'il était temps de se retirer pour n'avoir pas à partager la responsabilité des actes qui devaient avoir lien.
Le 5 juin, quelques troupes se portèrent sur Montoir pour comprimer une émeute. Elles ramenèrent quatorze paysans et un ecclésiastique , qui fut pris une cocarde blanche et un sifflet attachés an chapeau : c'était le chef de la révolte. Deux des paysans avaient assassin^ln dragon de Nantes. Tous furent conduits et renfermés an Château.
Plusieurs bataillons de volontaires traversèrent successivement la ville , où ils furent reçus fraternellement. Celui du Morbihan s'y trouvait le 1.^^ juillet , on le pria d'assister au service funèbre de Henri Simoneau , maire d'Ëlampes ; car chaque événement heureux ou malheureux était toujours une occasion d'échauffer les esprits.
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momeiit où les cérémonies du calte perdant do leur influence, il pourrait déchoir de sa position , saisit a?ec empressement cette occasion, pour prononcer un discours propre à le maintenir en popularité.
Le 2 septembre eurent lieu les élections: MM. Meaule, Lefevre, Chaillon, Yillers, F. Mellinet père, Fouché , Coustard et Jarry furent nommés membres de la Convention.
Le 9 novembre , le premier mariage civil se fit en grande pompe : le sieur Dorvo , procureur de la commune , se présenta à la municipalité pour épouser , par-devant le maire et ses concitoyens^ M."' Kirouard , fille de M. Kirouard , officier municipal. M. Giraud , le maire, voulant entourer cette cérémonie de tout ce qui pouvait lui donner de l'importance , avait réuni les sommités de la ville ; les corps administratifs , Messieurs du génie , les principanx membres des divers clubs s'y trouvaient présents. M. Giraud prononça nu discours très-remarquable. Les égards dus à la jeune mariée retinrent seuls les applaudissements; mais, la cérémonie terminée, les représentants des clubs en demandèrent Timpression. « Monsieur le maire, lui dit Tun d'eux , vous avez été prêtre autant et plus que ne le sera M. Soulatre , qui va donner aux mariés la bénédiction nuptiale, et cependant il était impossible de mieux faire sentir Timportance des décrets du G avril et du 22 juin. »
rious ne trouvons , depuis le 9 septembre jusqu'à la fin de l'année , aucun autre fait qui mérite d'ôtre rapporté. Aussitôt la République proclamée , Nantes s'empressa de reconnaître le nouveau gouvernement et d'adresser une lettre de félicitations à la Gon\ ention Nationale. Cet événement donna un nouveau pouvoir aux clubs; mais Tadministration municipale mit une telle vigueur dans ses actes et ane telle fermeté dans sa conduite , qu'elle sut conserver sa popularité sans se laisser déborder. À la fin de l'année , les élections portèrent au département Bonnet, Chiron , Caviezel , Perchais , Gérard, Dinot, Belnard, Breger, Marie, Chauvet, Morvan, Baimbaud,Bobinean et Halgan : tons étaient connus pour des partisans dévoués du nouvel ordre de choses.
Les élections municipales donnèrent le résultat suivant : Baco , maire; Le Cadre, Godebert , Gandin, de la Haie, Hardy , Peccot père , Morel , Colas , Tourghouillet , Prévost , Darbefenille , Brière , Barre , Henry Vannennen , Bellot , Douillard , officiers municipaux ; Dorvo , procureur de la commune. — Les notables furent Delaville,
XyiII.» SIÈCLE. 441
Les clabs qui s'étaient vivement préoccapés dn procès de Loois XVI, ne tardèrent pas à s'occuper de son jugement; au club de la Halle, Ton était contrarié , mais aucune voix n'osa s'élever pour blâmer la condamnation. Au club des Jacobins, dont Villenave était alors président, une adresse fut rédigée pour la Convention. Cette adresse approuvait la mort de Louis XVI , mais elle engageait les représentants du peuple , Jacobins et Girondins , âi s*occuper un peu moins de leurs haines individuelles, un peu plus des affaires dn pays.
Ainsi, soit crainte, soit influence do Paris, les Jacobins et les Girondins de IXantes s'accordèrent à trouver la mort de Louis XVI, juste , nécessaire et politique ; un ou deux hommes osèrent, seuls, au club des Carmes, professer une opinion contraire. L'on dit que l'un des plus ardents démocrates de cette réunion ^ Minihy ou Paul Métayer, nous ne savons lequel, soutint hardiment cette thèse, qu'il n'aurait pas voté la mort: — Parce qu'il était ennemi de la peine de mort; — parce que Louis XVI, en entretenant des relations coupables avec l'étranger, n'avait fait que suivre les impulsions de sa nature et de son éducation. — Il ajoutait : que la République se fût montrée aussi grande et plus forte en contraignant sou ex -roi, le fils des Capet, à rivre dans son sein comme simple citoyen. — Il blâmait aussi la formation de la Convention en tribunal exceptionnel, n'approuvant, dans tous les discours qui avaient été prononcés dans cette circonstance , que quelques passages du discours de Robespierre aîné, qui ne voulait aucun acte, aucune discussion pouvant mellre en question Texisténce légale de la République. Ce membre dn club fut traité de fou, de rêveur; moins patriote, il fut devenu suspect. C'est ainsi qu'à toutes les époques, nous avons vu condamner ceux qui blâmaient les violences judiciaires , les tribunaux exci*ptionnels et l'assimilation des délits d'opinion aux actes qui blessent la morale. Aujourd'hui encore, après quarante années d'efforts, nous ne pouvons obtenir l'abolition de la peine capitale, et ceux qui la réclament, passent pour des utopistes, malgré les leçons du passé.
Baco , maire de INanles , lors du supplice do Louis XVI , ne s'en laissa point imposer par le calme de la ville. Le 23 , il faisait publier une dépêche ainsi conçue :
« Supplice de Louis XF'I , dit Capet ^ dernier roi de France.
» Le 21 janvier 1793 , an II de la République française, le tyran
oait à MiDdin,que dos détachements opéraient sar la rive droite, et qae, dans Tintérieurde la ville, régnait la plas grande activité.
Le 24 mars , un détachement de la gardi) nationale fut envoyé ù Paimbœuf ; il se réunit à la garnison qui faisait de fréquentes sorties, et qui avait plusieurs fois batlu les Vendéens.
Le 30, une colonne se porta sur la route de Glisson: elle rencontra les insurgés; le combat fut long et sanglante les royalistes se défendirent avec un courage admirable: cependant, ils furent vaincus, et cinq pièces de canon ^ qui composaient leur artillerie» tombèrent aui mains des Nantais.
Pendant tout le mois d'avril , de nouvelles sorties furent faites sur toutes les routes, et de nombreux détachements renforcèrent les postes de Kort, Vue, Savenay, et Saint- Jean-de-Boiseau. Le 19, le Port- Saint-Père fut enlevé de vive force après un combat très-long, dans lequel les Vendéens opposèrent une opiniâtre résistance. Les IVantais se portèrent ensuite sur Machccoul, qui subit le même sort; plusieurs pièces de canon tombèrent entre leurs mains. Ils trouvèrent , dans cette ville, les cadavres de 500 prisonniers républicains égorgés par les royalistes , et furent assez heureux pour délivrer un grand nombre d'autres prisonniers qui devaient le lendemain subir le môme sort. Les colonnes nantaises, poursuivant leurs succès, marchèrent sur Legé, Bourgneuf, Pornic, Challans, dont elles s'emparèrent, ainsi que de IVoirmoutier : elles rentrèrent ensuite dans leurs foyers aux acclamations de leurs concitoyens.
Pendant que l'expédition du général Beysser parcourait la partie de la Vendée qui avoisine la rive gauche de la Loire > les IVantais reçurent de leurs concitoyens quelques lettres qui expliquent^ sans les excuser, les horribles représailles qui auront lieu à Nantes dans quelques mois; on en jugera par l'extrait suivant:
tt En entrant dans l'un de ces bourgs (Pornic ou Challans) , nos » camarades aperçurent de loin quelque chose de cloué sur un n portail , qui ressemblait à une immense chauve-souris : en s'appro- » chant, ils reconnurent que c'était un homme, ses vêtements dé- » chirés et les nombreuses blessures dont il était couvert attestaient » avec quelle cruauté les brigands l'avaient assassiné. Il était cloué au » portail, les bras en croix. Le malheureux respirait encore; c'était » un grenadier, un brave militaire , dont la dernière parole a prouvé » la vertu. Il est mort dans les sentiments les plus civiques , en disant
La division continoait à régner dans la ville. Le club de St. -Vincent et le cinb de la Halle se partageaient les habitants. Autour de IVantes, les villes de Rennes, Brest, Qaimper, Lorient> Pontivj , où se troavaient les chefs de la fédération > se prononçaient pour la Gironde etnelni demandaient, poar la faire triompher, que de savoir opposer qoelque énergie à ses adversaires. Les Vendéens, de leur côté, encouragés par quelques succès et le défaut d'union des patriotes, poursuivaient la guerre avec ardeur. Ainsi , Nantes se trouvait abandonné à ses propres forces ; une sortie fut faite sur la route de Clisson , que les insurgés avaient interceptée : Tinhabileté de Beysser la rendit inutile ; la colonne républicaine fut coupée par les royalistes. La légion Nantaise et le bataillon des Gôtes-du-Nord firent des prodiges , et parvinrent à effectuer leur retraite ; plusieurs républicains moururent de soif et de faim ; d'autres , en plus grand nombre , tombèrent sous le feu des ennemis. Ce fut dans cette circonstance que Goislier , chef de la légion Nantaise, perdit la vie. Beysser Payant serré mourant dans ses bras : Ce nesl rien , lui dit Goislier; je meurs pour la république; sauve tes canons / Et, quelques instants après, il fut déchiré par les soldats du parti opposé.
Les Vendéens étaient maîtres des campagnes voisines ; ils avaient pris successivement Saumur , Angers, Ingrandes, Doué, Ghollet , Mortagne , Montaigu, Machecoul , Ancenîs. Ils possédaient des armes, des canons , des munitions de toute espèce , et bientôt ils sommèrent notre ville d'ouvrir ses portes. Leur sommation prescrivait aux Nantais d'arborer de suite le drapeau blanc, de livrer leurs armes, leurs munitions , leurs drapeaux et les caisses publiques , conditions auxquelles les militaires pourraient sortir avec leurs sacs , et les officiers avec leurs épées , après avoir prêté serment de fidélité à Louis XVII ; ils demandaient encore que les députés de la Gonvention , Merlin et Gillet y qoi se trouvaient alors dans nos murs , leur fussent donnés comme otages , ainsi que d'autres citoyens à leur choix ; faute de quoi, la ville serait livrée à une exécution militaire > et les soldats passés au fil de l'épée. Pour toute réponse, les autorités firent arrêter les porteurs de la dépêche et mettre la ville en état de siège.
En un instant , les postes sont doublés. Les entrées sont barricadées et protégées par des pièces d'artillerie ; des batteries sont établies à Gigand , à la Hantière , à la Piperie ; des bateaux armés protègent le fleuve en ce dernier point. Une antre batterie est
favorables à la défense. Canclaux , de son côté , prévoyant que le camp de Saint-Georges serait débordé , et que , vu l'insuffisance des fortifications, il ne pourrait se défendre; sentant d'ailleurs qu'il était bon de concentrer les troupes dans la ville , afin de pouvoir ofirir , sur chaque point, des forces plus imposantes, ordonna la retraite. Pendant que l'avant-garde repoussait l'ennemi , les équipages et le parc d'artillerie rentrèrent en ville dans le plus grand ordre; les troupes suivirent de près. A 11 heures du soir, tout se trouvait en place , et chaque bataillon était à son poste.
Le lendemain (jour de la St.-Pierre, nom sous lequel cette défense est célèbre dans nos annales), à deux heures du matin , une canonnade assez vive, du côté de Pont-Rousseau , annonce l'attaque. Aussitôt la générale est battue dans Tintérieur de la ville: en un instant, les 15 bataillons de la garde nationale sont sur pied et rendus à leurs postes. A 4 heures du malin, le bataillon des vétérans, entièrement composé de vieillards, se montre sous les armes. « Citoyens, leur dit Paimparay qui v> les commande , ce jour va couvrir les gantais d'une gloire ou <fune » honte éternelle : persuadés de leur courage et de leur énergie, jurofin » tous de ne point parler de capitulation , et de mourir plutôt que de » nous rendre, » Ëttous s'écrient: nous le jurons ; vive la République! Cependant la canonnade devient plus vive ; les femmes , renfermées dans leurs maisons , préparent de la charpie ; les vétérans font des patrouilles ; ils veillent à ce que les boulangers travaillent , ils dissipent les rassemblements , et font fermer les cabarets et les cafés.
L'attaque de Pont-Rousseau ne pouvait être , et n'était en effet qu'une diversion de Gharette , qui avait pour but d'attirer sur ce point les forces des républicains. Les Vendéens se portèrent aux Sorinières, comme Beysser l'avait prévu , avec 3 canons et 2 pierriers , tandis que deux autres colonnes , après avoir quitté les camps des Glions et de la Groix-Moriceau, se déployèrent sur le poste de Saint- Jacques , avec plusieurs pièces. Le combat fut vif : l'artillerie des Vendéens était servie avec activité , mais celle des Républicains avec plus de sang-froid : aussi conservèrent-ils toutes leurs positions. Vers six heures du matin, l'attaque commença sur les routes de Paris , de Rennes et de Vannes. Sur celle de Rennes , une colonne d'environ 14 mille hommes , au dire des Républicains, et soutenue d'une grosse artillerie , s'avança jusqu'à demi-portée de canon : elle plaça ses batteries sur une éminence , au milieu du grand chemin. Un corps nom-
achève la roate 2i pied et se rend à Thospice , où il crie en entrant vive la République ! Un canonnier parisien était malade : aussitôt qu'il apprend rapproche des Vendéens , il se transporte à Pont-Roussean ; dn premier coup, il leur démonte une pièce ; du second, il brise une roue de la charrette sur laquelle on Pavait replacée , lorsqn^il reçoit nn biscaien qui lui coupe le petit intestin; alors il s'entoure le ventre d'un mouchoir, et revient à pied à Fhospice, heureux^ diUl\ f d'avoir fait son devoir! Un garde national avait en les denx mains coupées et la figure brûlée par l'explosion d'un caisson : il était horriblement défiguré ; lorsqu'on fut parvenu h lui ouvrir la bouche , son premier cri fut vive la République/ Les brigands sont^ls battus ? — Au moment où Ton apprit la retraite de l'armée royaliste , ce fut dans tout l'hospice une joie inexprimable , à laquelle plusieurs blessés succombèrent. INous n'oublierons pas , non plus , le trait admirable d'un garde national , le prêtre Gambart , qui , voyant nn père de famille trop exposé, le prit par le bras, en lui disant : Retvre-toi , c'est à moi d affronter le plus grand danger, et fut tué aussitôt en prenant sa place. Tel était , on le voit, Pesprit de cette grande époque, où vivre c'était aimer vivement , hair de même, et priser plus que l'existence le salut de la patrie.
Les Vendéens qui vinrent assiéger notre ville ne comptaient qu'un petit nombre de bataillons organisés. Parmi eux se trouvaient beaucoup de déserteurs et de réfractaires , une grande partie de la légion germanique , des contrebandiers , des gardes-chasse , les anciens employés des fermes et des échappés du bagne et des prisons. Les soldats se promettaient le pillage ; les nobles et les prêtres voyaient pins loin : ils comprenaient que liantes était une position militaire excellente , qui leur permettrait de s'unir aux insurgés de la %«tagne ; ils y voyaient un arsenal , la libre navigation de la Loire , la facilité de recevoir sans opposition des secours de toute espèce de TAngleterre , et la presque certitude de posséder , avant peu , les 9 on 10 départements qui forment l'ouest de la France. Sans doute , sMIs avaient réussi , la République eût été perdue ; la prise de Nantes lenr eût donné de nouvelles forces et de puissants moyens d'organisation.
D'après les récits des Vendéens , leurs forces , dans l'attaque de Nantes , se divisaient ainsi : Gathelineau et D'Elbée commandaient 12 mille hommes. Ce furent eux qui attaquèrent le bourg de Nort ;
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D'Auticharap et Fleariot / avec 4,000 Vendéeiis, suiTsient hnMie (le Paris ; Lîrot-la-Patouillère occupait la Croix-Moricean avec M mille hommes et 12 pièces de canon, et Charette campait au de Ragon et aax Glions.
Quelques jours avant Tattaque de Nantes , on générât aTail
posé aux représentants Merlin et Gillet d'abandonner cette vile;
mais les clubs s'étaient opposés à cette détermination. Lea ckebdi
bataillon qui fit une si belle défense à Nort, passent poor afoir éK
très-violents dans cette circonstance k Tégard des représentinls. Hs
avant Taltaque, le m6me général proposa, de nouTean, réTacnUaa.
Ce fut alors que Guillemé, Tnn des jacobins les pins hnTesethi
plus exaltés, suivi de trois de ses camarades, se présenta an
des Conventionnels : les chevaux étaient à la Toitnre ; il d
de les dételer ; trouvant que les choses n'allaient pas aaseï vHa, i
coupe les harnais et monte ensuite chez les dictateurs. Loin di ic
laisser intimider par leur présence , il tire ses pistolets p et
qu'il vient de son propre mouvement, an nom des comités
laires qui ne le désavoueront pas , pour s*opposer à ce qn*Hs
donnent la ville, (c F'olre place est ici^ leor dit-il; roaw
» rez, ou vous mourrez avec nous, » Les représentants étaieatirti-
mécontents; mais ils comprirent qne Gnillemé et ses trob
rades étaient , en réalité, les représentants de Topinicm
ils cédèrent donc , et s^entendirent avec les autorités
pour les mesures à prendre.
Le danger passé , les IXantais s'occupèrent de nonrean des qui existaient au sein de la Convention. Liés d'amitié arec hs dins, les anciens meneurs du club de la Halle résolurent de leur parti ; ils étaient alors tout puissants : Baco , leur chef* aralHl preuve d'une rare énergie dans la défense de la Tille , et n'eût osé lutter ouvertement contre eux.
A Paris , les Girondins et les Jacobins étaient séparés par ■■ les premiers voulaient la révolution sans terreur, et croyaieut s'arrêter, une fois la bourgeoisie an pouvoir. Les Jacobins, traire, voulaient une révolution radicale, comme le proure la ration des droits de l'homme, rédigée par Robespierre» et la leur paraissait le seul moyen de résister aux attaques extérisass d intérieures dirigées contre la République. En province, la question n'était pas aussi nette; li Ifaaies, pv
Bxemple, les amis des Girondins qai dirigeaient alors elle club de la Halleetmènie leclob Vincent, étaient Montagnards parleurs doctrines, «t Girondins par leurs liaisons ; jamais ils ne se fussent insurgés contre la Convention , si les Lanjuinais, les Sottin et les autres députés dans lesquels ils avaient confiance ne leur avaient formellement écrit que les Montagnards voulaient rétablir la royauté* et s'ils n'avaient insinué que Pbilippe d'Orléans était l'homme sur lequel ils avaient jeté les yeux pour remplacer Louis XVL
Un comité central s'étaii formé à Rennes pour diriger les mouvements insurrectionnels de la Bretagne ; les départements du Finistère, des Gôtes-du-Nord , du Morbihan et de l'Ille-et-Vilaine y envoyèrent leurs députés. Ruinet fut élu président , Demars * vice-président ; Lucas, Legraverend, Guépin aine et Sourdrille furent chargés du secrétariat. Les Girondins de Nantes se hâtèrent d'entrer en rapport avec une réunion , dont les chefs étaient leurs amis ; alors seulement s^agltèrent lesçrandes questions qui avaient divisé les Conventionnels ; mais, si les Bretons s'insurgeaient contre la Convention , s'ils proposaient de lui donner une garde armée, s'ils voulaient transporter à Bourges le centre du gouvernement, c'était dans l'unique but d'assurer rindépendance du pays par l'indépendance de son assemblée sou* veraine ; il n'est pas un de leurs écrits où ils ne protestent de leur dévouement à la République une et indivisible , où ils ne demandent que l'on fasse tous les sacrifices pour conserver au pays les doctrines d'égalité , de liberté et de fraternité qui pouvaient seules assurer son avenir.
Le général Caudaux et les députés s'étant décidés à diriger des troupes sur Ancenis : quelques jours après l'attaque de Nantes , ce poste fut emporté, et les communications rétablies entre notre ville et Angers. Ce fut alors que les membres des clubs et les autorités constituées , décidèrent de ne pas recevoir dans nos murs les Représentants du peuple près l'armée de l'Ouest , et les agents du conseil exécutif. Ils publièrent des bulletins, qui furent remplis de proclamations et de protestations des députés fugitifs , d'extraits de délibérations et de mesures prises par les sections d'Aix , de Marseille et de Bordeaux ; ils déclarèrent aussi que les forces auxiliaires qui défendaient la commune de Nantes , seraient retirées, si elles n'entraient dans la confédération du Calvados et de la Gironde. Pendant quelques jours, les anciens chefs du club de la Halle l'emportèrent. Sottin l'aîné et
arec Tactede rétractation signé de Phelippe Tronjoly et de la plupart des fonctionnaires. Ils étaient chargés , en outre , de les inviter à rétablir h Nantes le qdartier-général. Bientôt on apprit que la Constitution républicaine était arrivée. Une grande foule se porta au département; des débats violents s'élevèrent entre les administrateurs et le peuple. Le président leva la séance , et rassemblée fut dissoute ; mais lét Mns-culottes revinrent à la charge, et le soir du même jour, interrompant tonte discussion dans rassemblée des autorités constituées, ils réclamèrent la lecture de Tacte constitutionnel et du rapport qui le précédait , ce qui leur fut accordé.
Il n*était plus question à Nantes que de la Constitution, dont on parlait bien diversement. Les uns relevaient jusqu'aux nues, les autres roulaient la refuser , mais ils n'osaient exprimer publiquement leur opinion. Baco, plus courageux, fit imprimer une affiche ayant pour titre : Avis (t un républicain à ses concitoyens. Il y engageait les Nantais 9i n*accepter la nouvelle Constitution que provisoirement, à nommer de nouveaux députés , chargés de la réviser; à faire partir pour Paris des troupes , afin de les soustraire à l'oppression ; mais cette affiche fat déchirée , et le vote des sections vint prouver aux partisans delà Gironde que la Montagne l'avait emporté , et qu'elle pouvait compter lar l'appui des masses.
Lorsque les autorités eurent fait leur soumission à la Convention , les représentants Gillet , Buel et Philippeaux vinrent à Nantes. Le maire Baco fut destitué de ses fonctions et remplacé par Jean-Louis Renard , peintre en bâtiments , membre de la Société populaire. Les fonctionnaires du département. Bougon, Clavier, Athenas, etc., forent destitués quelque temps après, et remplacés aussi par des memhes influents de la sociétéYincent-la-Montagne; mais les représentants se bornèrent à ces actes bien naturels qui étaient la conséquence directe des événements. Quelques fonctionnaires , suspects de fédéralisme , forent même conservés , et l'on ferma les yeux sur ce qui s'était pasaé.
Goollinjoua un grand rôle dans cette affaire; lié avec Philippeaux , Il profita de cette circonstance pour écarter du club Vincent un grand nombre de patriotes très-ardents, mais trop fermes pour se laisser diriger par lui. Ne pouvant détruire leur autorité, car ils appartenaient h la nuance victorieuse , il les relégua 2i la Mairie , bien sûr que son influence à la Société populaire s'en accroîtrait: ce qui eut lieu.
Voici la liste des administratean et dee oonseillen nwmirifti fB remplacèreot les fédéralistes.
Renard , maire ; - - Garrean ; — PacqaeUn aine ; — Josllam; - Pion ; -— Champenois ; — La Marie ; — François atné ; — Wirtiwi — Peylet; — Bigot; — Guignard; — Le Maître; — Frowl |ln:
— 6. "«Gallon ûls; — Maillé; — Barré, doreur; — Gotscaed, carcar de la commune; — Barre, ministre, snbttîtiit da de la comroane; — Dnfo; — ArcliamlMtaU; — Penoty ; —
— Saffré ; — Benjard fils ; — Testé; — Doîxi; — GhaoTel Desclos aîné ; — Terrien ; — Roger ; — Tlieailier ; — Ernest ; — Bouyer ; — Guilley ; — Clary ; — Challois ; — gnard ; — Petit; — Ruel; — Oron; — Madiot; — Rejw; — Marchaix ; — Bonamy aîné ; — Gontremoolin îenne ; — Fafé ; — Gonllin ; — Coaprie aîné; — D*Heron; — Rîedy.
Le 8 octobre 1793, Carrier arrira dans notre Tille. Ctùikm homme jeune , ardent, ignorant , présomptnenz , cnpaleas plaisirs, lâche dans ses yiolences, trop étroit poor aiToir m et trop peu politique pour comprendre ie danger dee inutiles.
IVan tes possédait une commission militaire, on coBBité naire, organisé par Philippeaux, et composé de font ee qaTil j plus exalté et de moins consciencieux dans la aocidté Montagne. Il lui manquait un tribunal réfolationnaive , qoi de complément à ces deux institutions. Carrier, anaeitAt eo s'occupa de Torganiser; puis il se présenta aacinb YinroBf ,eÉMii buta par un discours entremêlé de jurements qaMl prononça le aaln I la main. Il existait, dans ce club , un comité de rarTeillenoe: conserva ; mais, trouvant que les exécutions n'allaient pae que Ton n'emprisonnait pas assez de suspects, il fitorgeniaer,] lin, l'un des meneurs du comité révolutionnaire , une les membres avaient droit de faire d'eux-mêmes des d'emprisonner. Pendant qu'on procédait à la nomination sans-culottes qui devaient la composer, Gonllin , à chatine était proclamé , disait à ses collègues : ConnoMMs-vetta quun qui soit plus scélérat que celui^? Le serment qn^'on prêter fut le suivant : «Je jure que Marat tant aTili, calomnié |vk » parti feuillantin , par les crapauds du marais » par h
» volatioDnaires en qd mot, ne vécut que pour le peuple, et quMl » mourut victime de son dévouement pour ce même peuple ; je jure » que les principes révolutionnaires quMl osa professer, et dans ses » écrits et à la tribune , furent, sont et seront toujours les miens. Je » jore que les sociétés populaires sont les vraies colonnes de la li- » berté et de Tégalîté. Jejnrede dénoncer etde poursuivre même> de » tous mes moyens , les calomniateurs de ces sociétés bienfaisantes ; » je jore mort aux royalistes , aux fanatiques , aux muscadins , aux » fenillantins, aux modérés de quelque couleur, de quelque masque » qn*ils se revêtent ; je jure de ne reconnaître pour parents y pour » frères , pour amis, que les seuls vrais patriotes , que les défenseurs » ardents de la République. » Lorsque cette compagnie eut été réunie , et qu'on lui eut lu ses réglelnents , tous les membres se levèrent spontanément > et demandèrent que le nom de révolutionnaire qui lui était donné fût changé en celui de JUarat. Le comité applaudit à cette idée , et , jaloux de rendre hommage à la mémoire d'un homme si aimé des masses , et dont le nom ne se prononçait qu'avec respect dans les clubs , il arrêta qu'à l'avenir elle porterait ie nom glorieux de (Àmi du peuple. Bientôt commencèrent ses fonctions, et, grâce au zèle avec lequel elle les remplit, quatre cents citoyens de Nantes furent enfermés dans les prisons , sans forme de procès ; cependant , il se glissa dans cette compagnie , mais en petit nombre , des commerçants et des employés des administrations que l'on disait fort honnêtes gens : la plupart étaient de ces trembleurs auxquels la peur peut arracher des crimes, et qui sacrifient tout pour éviter un danger.
A la suite des noral^euses arrestations faites par la compagnie Uarat , le comité révolutionnaire , assailli de solliciteors qui demandaient l'élargissement de leurs parents et de leurs amis , ne trouva rien de mieux > pour s'en débarrasser, que de faire afficher une proclamation dans laquelle il annonçait qu'il serait sourd à toutes les demandes , qu'il en regarderait les auteurs comme suspects , et qu'il faudrait les signatures de huit de ses membres pour qu'un prisonnier fût élargi. Le plus souvent , les misérables qui faisaient les perquisitions domiciliaires , ne mettaient les scellés qu'après avoir vidé les meubles des effets précieux qu'ils renfermaient ; leurs scellés n'étaient d'ailleurs apposés qu'avec le pouce ou une pièce de monnaie; dès-lors il leur était facile de visiter à loisir ce qu'ils
» de la réanion du 27 brumaire , je te l'adresse; il est digne du pur » patriotisme qui anime un vrai sans-culotte. »
Compte rendu de la séance du 27 brumaire an H de ia République.
« Il fallait à la société F'incent- la-Montagne un local digne de ses « réunions, et qui pût contenir tons ses membres. Le citoyen Carrier , » Représentant du peuple , s'est empressé de proposer Téglise Sainte- » Croix : aussitôt un message a été adressé aux citoyens du district , » aujourd'hui purgé par les soins des Représentants Méaule et Phi- » Uppeaux y des nommés Bougon , Athenas , Clarier et autres sus- » pects de fédéralisme et d'attachement à la Gironde. L'heure ve- » nue , le cortège est parti de la Commune. Les membres du dis- » trict , les municipaux et les autres autorités s'étaient réunis yis-à- » vis la ci-devant église Saint-Vincent , aujourd'hui Société patrio- » tique et populaire. Les membres de cette réunion et tout ce qu'il » y a dans notre cité de purs Montagnards, prennent rang dans le » cortège que guide le représentant Carrier. Les insignes de la repu- 9 blique précèdent la marche , et chacun se fait honneur de les por- » ter; la musique fait entendre des airs républicains^ et chacun se 9 sent animé du plus vif enthousiasme et du plus pur civisme. L'on » arrive à la ci-devant église Sainte-Croix; alors le citoyen Carrier » monte dans cette chaire si souvent profanée par les paroles im- 9 pures et fallacieuses du sacerdoce et des prêtres. Citoyens Mon » tagnards, s'écrie-t-il avec l'accent de cette noble passion pour la » vertu dont il est animé , cette journée servirait encore, s'il en était » besoin, à dissiper les brouillards fétides du despotisme des prêtres » et des rois. Mais la morale est vengée, et le peuple philosophe » se rit des jongleries des uns , des ci-devant usurpations des autres. 9 Citoyens , le trône des tyrans n'est plus , et les assemblées pa- » triotiques remplacent ce troupeau d'imbécilles que conduisait- la » calotte. Ici de vifs applaudissements viennent interrompre le Re* » présentant du peuple. Carrier continue ensuite en développant les » erreurs , les superstitions , les crimes anciens et nouveaux des » prêtres et du sacerdoce , puis il termine ainsi. Est-ce vous , sans- » culottes ? IÊa^Ï'CQ vous, Montagnards ^ qui avez allumé le feu de la » guerre civile.^ Est-ce vous qui avez couvert la Vendée de ca- » davres ? Est-ce vous qui avez insinué à de malheureux imbus de » préjugés, de poignarder leur patrie? Le sang coule, mais il doit
Carrier, après avoir fait organiser la compagnie Marat , établit en principe que les dépouilles des prisonniers appartiendraient à ceux qni les auraient arrêtés ; de là nne suite de rois dont le plus considérable eut lieu dans la maison des frères Thoinnet , deux des plus riches négociants de IVantes. Pendant que ces jeunes patriotes , tout dévoués à la République, après avoir donné 300,000 francs à la ville pour acheter du blé, combattaient comme volontaires dans la Vendée, les scellés furent apposés chez eux , c'est-à-dire qu^on pilla leur caisse ; argent, billets , tout fut pris ; incarcérés à leur retour comme suspects , ils sont morts dans les prisons. (1)
Bientôt Carrier ne ménagea plus rien , et , s'étant présenté au club le sabre à la main , suivant sa coutume > il y fit un discours affreux , qui fat le prélude des actes qui suivirent: « Citoyens, disait-il, dans un véritable accès de monomanie homicide , il ne faut plus d'accapareurs,
de négociants, de fédéralistes, de modérés, il faut leur f la tète à
bas. » Telle était son exorde. Les membres de la Société témoignèrent leur indignation par un profond silence : furieux alors de ne pas obtenir les applaudissements habituels , Carrier abattit les chandelles à coups de sabre , et fit évacuer la salle dont il ferma les portes; ainsi se termina cette séance , qui fut bientôt répétée par GouUin. Qaelques-unes des paroles de ce dernier méritent d'être conservées. Les voici : Citoyens , prenez garde de recevoir parmi vous des modérés , de faux patriotes ; il ne nous faut que des hommes qui aient le courage de boire un verre de sang humain!...
Les membres du Comité révolutionnaire ne pouvaient oublier la journée du 5 juillet , les actes des Girondins et les marques de mépris qu'ils en avaient reçues ; quelques-uns d'ailleurs convoitaient leur fortune : aussi profitèrent-ils de leur puissance pour se venger. Dans les premiers jours de frimaire , parut une liste de 132 accusés, sur laquelle figuraient les citoyens de Nantes les plus recommandables : c'étaient Dorvo , ancien procureur de la Commune ; Antoine Peccot, coupable d'avoir lancé contre le comité quelques mots piquants qui avaient fait fortune ; Villenave » bien connu cependant pour ses opinions démocratiques ; Martin , dit Duradier ; les deux Sottin , Varsavaux, Pellerin , ex-constituant ; Fonmier^ ingénieur ;
(1) Cette seule famille a perdu dix-sept de ses membres.
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Comité araient résolu de les faire conduire de Nantes à Angers pan des Américains, auxquels ils eussent dit que leurs prisonniers faisaient la traite , afin de les indisposer contre eux. Les mêmes avaient tossi songé à leur adjoindre un détenu » qni eût fourni prétexte » en s'éradant » pour les faire exécuter comme conspirateurs pris en flagrant délit. Mais ces projets échouèrent par la probité et la fermeté de Toffîcier auquel ils furent confiés. Leur royage fut long ; par suite , leur jugement n'eut lieu qu'après la chute de Robespierre: peut-être durent-ils à cette circonstance d'être tous acquittés » car plusieurs d'entre eux n'étaient rien moins que patriotes.
Carrier ne devait pas rester en arrière de ses agents. Des prêtres avaient refusé de prêter serment » il s'en servit pour tenter un essai qui eut les plus funestes conséquences. Sons prétexte de les déporter , Lambertye» l'exécuteur de sescruautés, fit préparer une galiote. On j emmena de nuit ces malheureux après les avoir entièrement dépouillés, puis on les noya. Deux d'entre eux avaient échappé comme par miracle , ils furent repris ; et, cette fois , la mort ne trompa point leurs bourreaux. Trois jours après , Carrier donnait un dîner splendîde sur le navire qui avait servi à cette noyade. On y porta la santé des victimes , et le Représentant du peuple y lut une lettre adressée k la Convention , qui se terminait ainsi. « Une malheureute caUulropke » a précipité ces prêtres dans ta Loire : on dirait qu'une certaine fatalité » les accompagne , ainsi que tes nobles ^jusqu^ au tombeau, n A quelques jours de là , Carrier, voulant user de son nouveau moyen de destruction 9 et pensant qu'il était à propos de le justifier par quelque prétexte (car alors il lui fallait encore l'apparence d'un motif pour faire périr un citoyen), imagina une conspiration des prisons. Ses agents trou- Tèrent cet expédient fort heureux , et résolurent d'en profiter. Il fut donc décidé que l'un des concierges viendrait se plaindre de l'arrogance des prisonniers et les accuser (ils mouraient alors de faim) , de se jeter à la figure les uns des autres le rix qu'on leur donnait pour leur nourriture , pendant que les patriotes n'avaient pas suffisamment à manger. Il fut décidé aussi que l'on battrait la générale , que les sant-culottes se rendraient à leurs postes, et que l'on ferait contribuer, par de fortes amendes, tous les aristocrates qui seraient restés chez enx. Le 22 au matin , la générale fut battue dans toute la ville , pendant que les canons braqués sur les places semblaient annoncer quelque grand danger. Carrier reçut une Garde-d'Honneur^ et sa ruse»
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toute grossière qu'elle était, servit cependanU patriotes du club Vincent , qui furent dupt depuis , par les divers gauvenLenicnts qui se ^ patrie. Le suir, on fil un grand nombre d'il exécutions eoreut lieu , et des coups de canon i sur les prisonniers. On ignore le nombre des v née, mais il est très-bien prouvé, quoi qu'oi ent ni 800 ni mâmo COO personnes de tii^ contemporains, prétendent qu'il n'j eut qi Le lendemain (une déposition reporte au IC fiii l'on mit en délibération de savoir si l'on mass prisonniers; la discussion fut vive, et n'eut ai dant Lambertye envoya au ciseleur Doivin, al< et commandant temporaire de Hantes, l'ordre Celui-ci répondit couragensemenl qn'il était t les ennemis de la France , et non pour assass: Il se rendit aussitôt chez fioullin, auquel il I les plus vives remontrances. Désespéré, il reni de pistolets , décidé â se briller la cervelle, pi arrêter , c'est-à-dire guillotiner. Le soir , il se ment et rendit compte de sa conduite. Le d^ sidence de Minée, venait de décider que leaa pas fusillés; mais on craignait dans l'assembUi ne fût trop tardive. On y reçut doue fioivinj joie et d'altendrissement." 1
Carrier et ses agents ne pouvaient renoncdM nui! du 24 au 2.^ frimaire, deux membres de IX portèrent dos cordes au Bouffay , en demaod 153 prisonniers pour les transférer a Belle-] d'ordre, et le concierge les refusa ainsi que I pagnons, qui se présentèrent quelque temps a tÈrent au Comité, et revinrent avec des instn avait en tout dans la prison que 129 détenan acquittés, devaient sortir prompteraeut. Plmi renfermés pour de légères fautes : après lem tous d'emporler avec eut leurs effets et lem lia les mains. Du Bouffay, Goullin, qui préi les fit conduire a la Sécherie, où ils farent
après avoir été dépouillés de tout ce qoMls possédaient. Quand cette exécution fat connue, la terreur qui régnait dans toute la rille s*accrut encore. Carrier, d'ailleurs, ne ménageant plus rien, envoya an président du tribunal Tordre de faire exécuter , sans jugement , on assez grand nombre de détenus ; Phelippe Tronjoly s'y refusa ; mai&ses collègues accédèrent à cette demande. D'un autre côté, Foaqaet et Lambertye reçurent , du Représentant du peuple , les pouToirs les plus étendus : ils pouvaient entrer à l'Entrepôt, y prendre des prisonniers , requérir des bateaux et des bateliers , se faire appuyer par la force armée; c'est-à-dire exécuter les noyades sans aucun jugement préalable. Le président de la Commission militaire s*étant trouvé dans cette prison , au moment où ils réclamaient des détenus, force leur fut d'exhiber leur laisser-passer. Cependant, malgré la signature de Carrier, le président, qui était un vieillard timide, mais probe, s'opposa fortement à ce que le concierge laissât sortir qui que ce fût. Carrier, en ayant été instruit, le fit venir chez lui, et du plus loin qu'il l'aperçut : « C'est donc toi, jeanf,.,,.^ lui dit-il , qui oses me résister ; apprends que je te ferai guillotiner , si cela l'arrivé une autre fois, » Ce malheureux vieillard fut tellement épouvanté, car, avec Carrier, l'effet suivait de près la menace, qu'il en tomba malade, et dans son délire il s'écriait : Pauvre ville! ah! seélcrat! ak! coquin de Carrier!
Nous ne passerons pas en revue toutes les horreurs dont ?(antes fot témoin , jusqu'au jour du départ de cet homme sanguinaire ; elles sont consignées au procès des membres du Comité révolutionnaire. On y voit que des acteurs de cet horrible drame portaient à 2500 le nombre des femmes et des enfants qui avaient péri dans la Loire, à 4000 celui des hommes, à 7500 celui des Vendéens, ou prétendus tels, fusillés à Gigant. Ces chiffres cependant sont exagérés : ainsi 3500 personnes, au plus, ont péri dans les noyades. Mais qu'importe le nombre à la moralité du fait ! Des prisonniers étaient faits dans la guerre de la Vendée ; aussitôt amenés à Nantes, sans jugement préalable , fusillés ; d'autres rebelles , ayant confiance dans les promesses de la République , venaient se rendre , faisaient leur soumission , et proposaient de retourner chercher un grand nombre des leurs : fusillés ; des prisonniers paraissaient avoir sur eux des objets de prix , c'étaient des ennemis de la République : fusillés. Ce n*était pas seulement à Gigant , dans les carrières situées sur les
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bords de la Chésine , que Ton eiécaUit les de la terreur , beaacoap ont trouvé la mort à restrénilé de bourg; un assez grand nombre » sur la place da dépaiteaeel, ei on les a massacrés à coups de sabre et à coups de beiomiette ; la guillotine était en permanence , et chaqae jour elle peuple le plus horrible de tous les tableaux. Dénoncé par le mier misérable venu. Ton pouvait être emprisonné, pnlt l'Entrepôt; là. Ton mourait du typhus qui régnait elon prison y ou Ton succombait sous le plomb meurtrier, on Ton nait sa carrière dans la Loire : c*était ce que Carrier appelait un bain , boire à la tasse des calotins , etc. Les prisonniers envoyait aux fusillades étaient conduits entre deux haies de au nombre de 30, 40, 60 > et quelquefois davantage ; on les aux bords de la fosse , pour avoir plus tôt fait ; un rnniomont de signal à la fusillade , qui ne cessait que quand tans bés. Malheur à celui qu'avaient respecté les balles; car on Pi à coups de baïonnette!
Les cadavres étaient ensuite dépouillés et jetés ves profondes, qu'ils ont servi à combler. Pendant mois , 3 à 400 hommes furent fréquemment employés à la les recouvrir do terre et de chaux vive. Souvent anjonri^lnl en ouvriers viennent boire le dimanche et se délasser de li sur leurs tombes verdoyantes , et les enfants y folâtrent jeux ; car rien n'indique où ils reposent. Ainsi Thomnie marche dans le monde entouré de graves souvenirs , aniqnsis lai fait aucune attention. Les noyades avaient lien le pli qu'il faisait nuit; on les pratiquait au-dessous de Nantes. ont été faites avec des bâtiments dont on bouchait tontes les tures ; des charpentiers , qui se tenaient k c6té dans des tions , en ouvraient les flancs , et s'éloignaient ensuite. sonnes ont ainsi péri dans une seule nuit sur deux narires. On slnl aussi servi d'un bateau à soupape , moyen qui avait sur le l'avantage de l'économie. Deux ou trois noyeors , asaes laissaient fréquemment échapper quelques-uns de cens qn*ib saient à la mort; mais la majorité s'acquittait de ses fonctions tonte la férocité que Carrier pouvait désirer dans des Ils inventèrent les mariages républicains , supplice qni joigesit I h barbarie 'immoralité la plus dégoûtante. Ces mariages se
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en prenant deux personnes de sexe différent ; le pins sonvent c'étaient un jeune homme et une vieille femme, on bien un vieillard et nne jeune fille; on les liait Tun à Tautre, par-dessous les aisselles, après les avoir dépouillés ; quelques-uns de ces malheureux ont été laissés une demi-heure dans cette position , on les jetait ensuite dans Il Loire , oti des assomroeurs placés dans des bateaux achevaient de noyer ceux qui, dans leurs efforts, étaient parvenus à briser lenrs liens. Deux fois , lorsque des membres du comité révolutionnaire et de la compagnie Marat se portèrent à TEntrepôt pour j chercher des détenus, il leur arriva de saisir les premiers quMls rencontraient, qu'ils fussent ou non sur la liste: marche , b ! telle fut,
avec des coups de sabre , la seule réponse qu'ils aient daigné faire à leurs observations. Un jour, des prisonniers furent onbliés dans une galiote pendant 48 heures; ils étaient dans la cale, et Ton avait eu la précaution de fermer toutes les issues. Lorsque le pont (ut ouvert, on en trouva 60 asphyxiés ; l'un des agents de Carrier , nommé Robin , fit enlever et jeter à la Loire leurs cadavres par d'antres malheureux fraîchement sortis de l'Entrepôt; cette opération terminée , il fit dépouiller entièrement tous les détenus qni se trouvaient sur le navire , sans aucun égard d'âge ni de sexe : c'était en plein jour ; mais ce spectacle , aussi triste qu'obscène , changea bientôt, et l'on me vit plus qu'un navire sur lequel des forcenés riaient et chantaient , pendant qu'autour d'eux , sur le fleuve , lenrs victimes luttaient çà et là contre les flots , disputant à la mort , dans l'agonie de souffrances aflreuses , quelques derniers moments d'existence!...
Non content des noyades , Carrier se faisait souvent amener les plus intéressantes des prisonnières qu'il renvoyait ensuite à l'Entrepôt, quand elles avaient servi à ses plaisirs. Trois Nantaises eurent le malheur de lui plaire; il les fit venir successivement , et leur promit la vie en échange du déshonneur ; mais de son lit elles allèrent à la guillotine. Ses amis prirent exemple sur lui. Lavanx et Robin, tous les deux jeunes , et livrés sans frein à l'effervescence de passions fougueuses , ne craignirent pas d'aller publiquement «nr les navires où se trouvaient les femmes destinées à la Loire, prendre celles qui leur convenaient et de les faire jeter ensuite dans le llenve, les nues , sans doute , parce qu'ils les avaient trouvées trop faciles ; les autres, parce qu'elles ne l'étaient pas assez. GonlliD> homme de
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jeté an si vif intérêt snr ses derniers instants. Le second est digne des temps antiques: Une mère et ses cinq filles, jeanes et belles, se furésentent à Téchafand : elles n*aTaient subi aucun jugement ; autour d'elles se presse une foule muette d'inquiétude et d*eflroi; mais la place est prise , il faut attendre et faire queue une demibeure à ce drame horrible. Cependant la mère soutenait ses filles de ses conseils et de son courage ; bientôt elles se prirent à chanter en chœur des cantiques. Un hymne religieux sur cette place rouge de sang ! Un hymne chanté par des femmes, ou plutôt par des anges ,
comme on les rêve à 20 ans ! Le penpie s^émeut. Aux accents
des jeunes vierges , il a rctrouré , dans son cœur, un reste de pitié. La religion de ses pères, cette religion qui consacra par des pompes imposantes ses premiers pas dans la vie , et qui n^est plus pour lui qu'un souvenir , Tentoure de ses prestiges. Le bourreau , lui-même , succombe à son attendrissement. Cependant il exéciite les ordres qa*il a reçus : deux jours après, il était mort d'horreur et de regret.
A l'anarchie d'un despotisme sanguinaire, se joignaient, comme con^»lément> pendant le séjour à Nantes de Carrier, la disette et une épidémie violente. La disette fut la source du maximum , qui ruina un grand nombre de maisons dont le crédit était basé sur une probité scrupuleuse. Les assignats perdaient chaque jour de leur valeur réelle ; cependant la loi ordonnait de les recevoir au taux de leur valeur nominale ; de plus , il était enjoint à tout négociant d'inscrire sur sa porte la liste des denrées qu'il avait en magasin. Alors se présentaient comme acquéreurs , ceux qui jouissaient de quelque crédit auprès du Comité révolutionnaire, et les hommes qui criaient si fort au club : à bas les accapareurs! accaparaient les premiers, en forçant les détenteurs à vendre au prix fixé par le tarif et à recevoir leur paiement en assignats. Les uns ensuite expédiaient au dehors leurs marchandises et les dirigeaient sur les autres ports de la République ou de ses alliés. Les autres avaient, soit à IVantes, soit dans les environs, des magasins, qu'ils remplissaient, et dont ils tiraient au fur et à mesure de leurs besoins : tous s'efforçaient de revendre en espèces monétaires ce qu'ils n'avaient soldé qu'avec un papier discrédité. On voit même, par une déposition de M. Mosneron, insérée au procès de Carrier, que l'un d'eux, nommé Mouquet, s'emparait des marchandises de tout le monde , et se les appropriait sans
boarsc délier , en exigeant an certificat de civisme de ceox qii la en réclamaient le prix. Plusieurs dea grandes forUnies de ^hIb doivent malheareusement leur origine & des rois de oette espèce:
paisse leur emploi faire oublier leur source !
3Ialgré les noyades et les exécutions, les prisons restaient pleîacs. De Tentassemcnt des détenus et de la malpropreté de leors mIIh, naquit une épidémie qui fit de grands ravages , sartoot k l'EnticpIt: plusieurs centaines d*enfantsy périrent dans l*espace de quelques joai Les malades que Ton en extrayait, sentaient tons , an rapport de E Laënnec et de plusieurs autres médecins , i^odenr de cadavre , kid point 4[u'on souiïrait de les approcher , et quMls commaniquaicat h maladie dans les lieux oQ ils séjournaient quelque temps. 24 hoBMi» qui avaient passé la nuit au corps-de-garde de cette prison, en faicil tous attaqués, et la plupart succombèrent. Vers la fin de janvier 1791, Ton comptait à Thospice grand nombre de lits qoi avaient wtçm ressivcment 50 moribonds. Les matelas étalent imprégnés de odeur putride, et la mortalité s^élevait de 30 à 40 chaqne jov» i TEntrcpOt seulement. La fièvre typhoïde, dont il est ici qatiliw s'annonçait par une faiblesse extraordinaire, les traits élaieal ér suite altérés, et la figure prenait une expression cadavéreuse. Cébà une affection de toutes les muqueuses , fréquemment acconpagafe de symptômes cérébraux. L'emploi de la saignée et des limosain acides obtint seul quelques succès ; cependant , il Tant ajooter qm * les autres méthodes de traitement ne guérissaient pas, les malafa qui avaient été saignés succombaient presque tous au moBwal ei Ton espérait leur convalescence, qui était toujours lon};uc, quand elle avait lieu. Userait difficile de dire an juste (le personnes sont mortes de cette maladie, véritable e^lpoitoM^ ment miasmatique ; maison peut avancer sans crainte d>xaj quVlle a moissonné plus de cinq mille individus.
Pendant que la terreur et tous les fléaux réunis régnaient notre ville. Carrier adressait aux généraux qui commandaieat la A endée, les ordres les plus sanguinaires : sa barbarie rail partout la guerre civile et des haines qui ne demandaient qu*à te câliner et qu'il s'éteindre , surtout depuis la défaite de Savenaj, ^ avait entièrement découragé les insurgés. // ootts e$i oré^mmé^ éàh vait-il au général Haxo, (t incendier toutes [Se» muiteni éet nédÉif
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if Ml mastacrer tout les habitants et d'en enlever toutes ies subsistances. Chargé de fournir de livres l'armée de TOoest et la ville de Nantes, il ne prenait aucune mesure convenable, et s'oubliait complètement au milieu de ses orgies et de ses listes de proscriptions. Un commis de Tadministration militaire se présente un jour chez lui pour demander des souliers dont un bataillon tout entier avait un pressant besoin, m...., va te faire f..,..,je n^ai pas le temps ^ telle fut sa réponse ; il ne se montra guère plus poli envers le Maire : celui-ci étant venu lui faire des observations au sujet de l'approvisionnement, le premier b , dit Carrier, qui me parle de subsis-
tances i je lui faisf..,.. la tête à bas.
Les plus chauds patriotes , les Jacobins même les plus fanatiques, à Texception de quelques membres du Comité révolutionnaire , désiraient tous le rappel du Représentant du peuple ; mais la peur les dominait à tel point qu'ils n'osaient en écrire ni à la Convention , ni au Comité de Salut public. Heureusement , vers la fin de janvier , un jeune homme , alors ami et secrétaire de Robespierre , auquel il était donné de commencer à cette époque une nouvelle carrière et de racheter quelques erreurs par d'utiles services , Jullien , de Paris , passa dans nos murs ; on lui peignit vivement le malheur de notre ville , il vit toute la crainte qu'inspirait Carrier , écrivit de suite à Robespierre , promit de solliciter vivement le rappel du Représentant du peuple, et partit. Le l.<' février. Carrier avait quitté Nantes sur l'ordre du Comité de Salut public. Il était temps : l'épidémie de l'Entrepôt faisait chii|he jour de nouveaux progrès. Il avait fallu , par mesure de salubrité , défendre la pèche en rivière dans certaines limites. Le fleuve roulait à la mer des cadavres dont un grand nombre , après s'être arrêtés dans les roseaux et les herbages, achevaient de s'y putréfier; des oiseaux de proie inaccoutumés volaient en troupes nombreuses et couvraient les rives de la Loire. Le flot et le jusant poussaient çà et là des corps morts sur les digues et sur les rochers. Les navires , en jetant leurs ancres , trouvaient des cadavres de noyés. Ce n'était plus l'aspect de laFriince , on eut dit le Gange, où les Indiens déposent ceux qui ont vécu!
Serait-il vrai que Carrier n'avait d'antre but , en faisant périr des milliers de détenus que de diminuer le nombre des consommateurs? Serait-il vrai , comme il l'a prétendu dans une conversation , que le
des prisonniers entraient à Nantes , c'était seulement avec une escorte considérable qu'on pouvait les conduire en prison: sans cela ils eussent été massacrés; chacun, en les injuriant» se rappelait qu'il avait perdu dans les guerres de la Vendée, un fils, un frère, un ami. Lors dos premières noyades, Carrier ne fut point généralement blâmé: autant de brigands de moins / dis2i\eni \es gardes nationaux. Mais lorsque Fouquet et Lambcrtje , Goullin , Lavaux et Robin eurent fait égorger des femmes et des enfants , les républicaines les plus ardentes , celles qui poursuivaient habituellement les prisonniers de leurs cris à mort les brigands I à la Loire les assassitts J fvaceni les premières à s'apitoyer sur le sort des victimes. Les hommes sont bien plus méchants en paroles que dans leurs actes : la vue des atrocités de Carrier modifia l'opinion , et ceux qui avaient désiré le plus ardemment que les prisons fussent purgées ne tardèrent pas à faire une demi-opposition; la mairie et les administrations protestèrent par quelques-uns de leurs membres; le municipal Piton, non content de sauver en secret plusieurs suspects , prit publiquement sous le bras une femme que l'on conduisait à la Loire , et l'emmena malgré les noyeurs; Fonbonne en fit autant pour déjeunes enfants; l'un et l'autre s'expliquèrent hautement sur les motifs de leur conduite; cependant les paroles suivantes prononcées à la mairie et conservées dans les notes de Saveneau, son secrétaire, nous expliquent pourquoi la terreur fut si lente à cesser. L'on parlait d'arrêter l'effusion du sang : // s'agit bien en ce moment, répondit un municipal, du sort des brigands , sauvons le pays d" abord , et plus tard, je serai le premier à proposer des mesures dHndulgence et de conciliation. Sauvons le pays (f abord j telle était en effet la pensée de tous ceux qui se trouvaient mêlés aux affaires publiques.
La lutte qui survint entre Carrier et la municipalité de Nantes; lutte qui se termina par la destitution de Champenois , sert à corroborer ce qui précède. La gravité des faits nous a imposé l'obligation de citer en entier, dans une note, le registre de la mairie (1). Le compte-
Ci) 13 pluviôse an 1. — Président Renard, maire i — François 'aine , Lamarie , Mailiier, Robinot-Bertrand > Jonlain, Pezlet, Gaignard, Garrean , Bigot > officiers municipaux f — Savenean , secrétaire i — Coiqaandfils, agent national; — Gban?et , Ârchambaud , Terrjn , Madiot^ Gantier , Ernest, notables.
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Extrait du campte-^rendu de la Société Populaire et de la Commune de
Nantes,
.« NoDS paraissons aujourd'hui devant la Convention nationale et le Peuple français ; nous leur soumettons notre conduite avec confiance , afin que Terreur soit détruite et la perfidie déjouée.
ma conduire , en ver ta de leurs ordres. Magisirat do people , je connais le respect et la soumission dus aux pouvoirs qui ont été délégués par la Gonventîoa , et je donnai de suite lexemple de Tobéissance qoe tout Bépnblicain leur dojl : le comi^audant de la garde me fit placer comme un criminel , au milieu de ses fusiliers , et ce fut dans cet état que je traversai tonte la ville , depuis le Change jusqu^au Bourg-Fumé , distant d'un grand quart de lieue, et à la vue de tout le peuple.
Arrivé à la maison qu'occupe le Représentant , je dis an portier de le faire avertir de mon arrivée. Après un quart-d*benre d'attente , je fus conduit devant Carrier, qui me dit en m'aperce vaut : Eh bien! Monsieur Champenois, Monsieur l' histrion municipal $ c est donc vous et votre municipalité qui vous permettez de décacheter les lettres qui me sont adressées?
«( Carrier , ai-je répondu , je ne puis croire qu*anean des membres de la » municipalité se soit permis un acte semblable \ quant à moi , je n'en ai nulle w connaissance. »>
Pourquoi , reprit Carrier , hier, dans la tribune de la Société , avezvous jeté de la défaveur sur ma personne et avili la Représentation nationale , et cherché^ par là , à me faire perdre le respect qui m'est dû comme Représentant? — « J'ai parlé le langage d'an homme libre , celai de n la vérité : voyant qu'il est très-difficile de t'approcber et que l'intérêt de la «• République en soufirait , parce que nous avions à te donner des renseignen ments de la dernière urgence sur la guerre désastreuse de la Vendée , je » demandai à la Société si tu avais répondu à la lettre qu'elle t'avait écrite , n et enfin si tu avais calmé nos jnstes inquiétudes sur la situation de nos ar- M mées dans la Vendée. J'appris que ton secrétaire avait répondu ; mais que »> nous étions sans espérance de pouvoir te parler. Etonné de cela, je pro- » posai de t'écrire de nouveau pour t'engager à nous répondre comme frère n et en vrai Jacobin. J'i^ontai , avec ma franchise ordinaire , qne si tn ne ré- M pondais pas, nous ne pourrions plus te regarder comme an de nos mem- » bres. N
Je demandai alors à Carrier le nom de celui oa de ceui qni osaient calomnier près de lui un patriote tel que moi , qui, loin d*avoir en rintention
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» Qae , réfléchissant snr Texposé vrai de notre conduite irrépro» chable, cenx qaî nous liront, s*écrient : Est-ce là cette Commune qa*on nons peignait comme nne terre de rébellion? Snr qnoi sont fondés et Fopprobre et la proscription qn*on appelait snr le peuple
eniiron on qaart-d*heore. Je lui demandai alors ce qa*il Toolait faire de moi. Il répoodit qo*il lui était douloureux de punir un homme qu'on lui annonçait comme patriote , mais qu'il fallait être prudent. — « Carrier , répliquai-je , je M te dirai toujours la Térité , et sois persuadé que jamais je ne démériterai de » la patrie^ et qu'aucun être ne peut m^avoir à sa solde. »
Carrier termina en me disant: <« Au moins soyez plus prudent, f » et
il me dit de me retirer. Il était alors enfiron dix heures et demie du matin , et je sortis de chez le Représentant en homme libre comme je serai toujours.
Le citoyen Champenois entendu , TAgent national a concln à ce que le conseil prit en grande considération les faits qui Tiennent d'être détaillés ; que chaque membre 8*expliqoât snr Tinterceptien et décachètemeot des lettres adressées au Représentant , et qu'on prit tous les moyens pour détromper Carrier sur le compte de la municipalité , et lui faire enfin oorrir les yenx snr les individus qui Ini font de faux rapports.
Le Conseil général délibérant sur le tout , considérant que l'ordre signé du Représentant du peuple, Carrier, désigne le citoyen Champenois par sa qualité d officier municipal , que cet ordre n'a pu être motivé que sur un délit relatif à ses fonctions; considérant que «ette présomption snr ce que les reproches faits au citoyen Champenois portent snr nne inculpation à la municipalité de s'être permis d'avoir intercepté et décacheté des lettres qui Ini étaient adressées ;
Considérant que les reproches faits par le Représentant du peuple an citoyen Champenois, relativement aux motions qu'il l'accuse d'avoir faites à la tribune de la So<iiété de Vincent-la-llfontagne , sont étrangers an Conseil général , puisque c'est comme membre de ladite société que le citoyen Champenois est inculpé ;
Considérant que tout en rendant justice aux travaux rérolotionnaires du Représentant du peuple , Carrier, le Conseil a eu plusieurs fois à gémir de le ? oir entouré d'individus qui « sous le masque du patriotisme , ont égaré sa religion, ce qui a provoqué , de sa part , des actes qui oùt atténué le respect et la considération que les administrés doivent à leurs magistrats , puisqu'ils ont pu faire croire aux citoyens de cette commune que leurs magistrats n'avaient pas sa confiance $
Considérant que , par suite de ces rapports, le Représentant du penple , Carrier , a ^ à différentes fois , mandé le corps municipal, soit en corps , soit par commissions, snr des objets qui sont tonjoors tombés à fanx ;
et juste témoignage... Alors dos vœax seront remplis; nos calomniateurs seront forcés au silence et condamnés au mépris; nous aurons conservé Testime des hommes vertueux , la seule qui nous soit chère ; nous aurons prouvé que nous avons toujours bien mérité de la patrie, en concourant au salut de tous, au bonheur de nos concitoyens , à la gloire immortelle de notre République.
9 Tous les Français se rappellent que les ci-devant Bretons levèrent en 1788 , le bouclier du peuple contre ses oppresseurs.
« Les citoyens de liantes , lassés du despotisme sacerdotal et nobiliaire, s'assemblèrent à la Maison commune, réclamèrent une égale représentation aux États de la province et une égale répartition des impôts. Les États assemblés , les deux Ordres privilégiés refusant de souscrire aux justes demandes du Peuple , le troisième se retira , et notre commune députa douze de ses membres vers le tyran. Ces courageux citoyens firent entendre à Versailles leurs justes réclamations
» La Bastille tomba; et, dans Tinsurrection universelle et terrible qui suivit sa chute, nous nous montrâmes dignes de la liberté, aux yeux mômes de ceux qui , semblables à l'architecte habile qui sonde le terrain sur lequel il veut bâtir ^ calculaient les mouvements du peuple , et pesoient les vertus de la Nation tout entière.
» Les Nantais ne quittèrent plus les armes. La force militaire fut organisée. Douze compagnies de Volontaires , dont une de Cavalerie, se formèrent et s exercèrent à la manœuvre. Dès le 26 juillet, Tuniforme national couvrait nos guerriers , et Ton vit flotter dans nos mors le drapeau tricolore avec Femblôme que la République a, depuis, adopté (un faisceau d*armes avec la devise, notre union faii notre force),
» En même temps, nous parcourions les campagnes, arrêtant différents nobles, et désarmant leurs châteaux.
» La noblesse et le clergé furent écrasés. Le peuple de Nantes applaudit à leur destruction , se réunit en Sociétés populaires qui propagèrent Tesprit public , et s'affilièrent à celle des Jacobins de Paris. On se rappelle les temps malheureux où un tyran parjure et des ministres pervers trahissaient le Souverain, et appelaient sur les Sociétés populaires le ridicule et Tinfamie. Les Sam-culottes de gantes firent toujours cause commune avec tes Républicains, et se uiontrèrent, dans toutes les circonstances critiques, avec le courage et la dignité qui conviennent àThomme libre
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la joie des patriotes.... Mais de grands dangers menaçaient la Patrie. Le féroce Autrichien^ enhardi et secondé par des traîtres , sooillait notre territoire de sa présence et de ses crimes ; il dévastait les plaines de la Champagne...» La jeunesse de Nantes s'arme et rôle am frontières du flord.
» Nous fournîmes dans cette année mémorable beaucoup d'autres compagnies franches , armées et équipées aux frais de la Commune.
» La Conrention nationale s'occupait du jugement du tyran ; les Smu^ulottes de Nantes demandèrent sa mort, comme ils avaient désiré sa chute. Cette pétition fut mentionnée dans les papiers publics.
» Cependant les royalistes s'agitaient toujours dans la Vendée, et troublaient l'ordre public. Les Nantais furent plusieurs fois obligés de ae porter à Machecoul , à Châlans , à Ch&tillon et autres lieux ; plusieurs fois ils y ramenèrent la paix , et se saisirent de scélérats qui tourmentaient en tout sens les trop crédules habitants des campagnes , pour les porter ù la révolte.
» Arrôtons-nous ici quelques instants : Nous voici parvenus à l'époque où la guerre civile, connue sous le nom de la P^endée , éclata dans sa force , et se continua pour le malheur de notre Commune et de la République. Nous ne répondrons pas à l'inculpation qui nous a été faite d'avoir alimenté cette guerre infâme. Ceux qui ont suivi nos opinions et partagé nos périls , ont déjà repoussé loin d'eux l'idée que cette accusation aussi atroce que ridicule pût être fondée. Si nous continuons le récit analytique de notre conduite politique et militaire depuis le moment où la révolte éclata dans toute sa fureur jusqu'à nos jours , c'est bien moins pour fermer à jamais la bouche à nos calomniateurs , que pour prouver aux amis de la liberté, que le patriotisme et la valeur d«s Nantais, dans les divers combats que les brigands nous ont livrés, n'ont pas peu contribué au salut de la République. »
Id la Société populaire rend compte des événements de la Vendée.
« Tandis que , loin de nos murs , nous versions notre sang pour le maintien de nos droits et de la liberté , des traîtres coalisés avec les meneurs du comité central de nos autorités constituées , travaillaient sourdement à notre perte , et vendaient la patrie. Alors Rrissot et ses complices ourdissaient le vaste complot qui depuis a pensé perdre la
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Comité de Salot public avait approuTé et eonmaBdé wm on recensement des hommes et des sabustaacea ? Oa btai fail-l croire, avec le peuple de notre cité, qn*il roalait n^prlflMT Pi génération et la remplacer par one noavelle, tonte compoiée de sans-cnlottes ; on encore qu'il agissait nniqaemeat soat TialMMidB sa haine contre les aristocrates ? Tontes ces opinioBi ■*«pfoiMt Ai certain nombre de preuves , tontes sont TnisemUaliles 9 et; pourrait-on les admettre , mais rénnies et se prêtant «b pui , comme Texplication des événements qui te womt Nantes du 8 octobre au 1.*^ février. Un fait reiiittrqiiahle«cfM< parmi les hommes que Carrier trouva si dodles à eiécster èm sures fiscales et sanguinaires, plusieurs sont devenns, défais, avides, aussi dévots, aussi exaltés dans un autre parti qsllB Jacobins ardents , lorsqu'ils se déclaraient les seola Ifenteii de soutenir dignement Marat et les solides principee.
Nous sommes étonnés aujourd'hui , en lisant notre kisloiie , di qu'il y ait eu si peu d'opposition aux mesures vioteatee de mais, reportons-nous à l'époque^etnons oomprendroBs nienlaaMnements. A la frontière , la défection de Dumonriee , la Custines, la désorganisation de l'armée delà Hoeelle; ft les troubles occasionnés par les décrets sor les prêtree et lea par la levée des trois cent mille hommes et llnsanectiaa di h Vendée. Voilà la situation terrible dans laquelle le troiiTait la blique , lorsque les tribunaux révolutionnaires et le public furent organisé! pour répondre aux erigenœe da
Tant que Nantes eut Baco pour main» aacaae souilla ses murs, aucune représaille ne fat aatoriaée ; laa ai^ sacres de Machecoul, ne donnèrent lieu, daas notia Hhi I aucun désordre; sous la mairie Renard les dioeee duagnl, h Comité révolutionnaire , débarrassé des hommea qal lai obstacle , et que Goullin avait eu l'adresse de relégoar à la se trouvant tout puissant, ses cheb dictèrent la loi. Yioloaii, pillards « ils se vengent, par des massacres de priaoaaieieydaa! vaises nouvelles de la Vendée; à chaque Tlctoiie d< sang coule en expiation. Les premières exécatioaa ea très-populaires , et la garde nationale elle-même lea reprochera peut-être cet aveu , mais nous deTioas le faire, l'histoire a surtout pour but l'étude de la momUté
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des prisonniers entraient à Nantes, c'était seulement avec une escorte considérable qu*on pouvait les conduire en prison: sans cela ils eussent été massacrés ; chacun, en les injuriant, se rappelait qu'il avait perdu dans les guerres de la Vendée , un fils , un frère , un ami. Lors des premières noyades, Carrier ne fut point généralement blâmé: autant de brigands de moins / à\ssi\eni \es gardes nationaux. Mais lorsque Fouquet et Lambertye , Goullin , Lavanx et Robin eurent fait égorger des femmes et des enfants , les républicaines les plus ardentes , celles qui poursuivaient habituellement les prisonniers de leurs cris à mort les brigands! à la Loire ies (usassins! furent les premières à s'apitoyer sur le sort des victimes. Les hommes sont bien plus méchants en paroles que dans leurs actes : la vue des atrocités de Carrier modifia Topinion , et ceux qui avaient désiré le plus ardemment que les prisons fussent purgées ne tardèrent pas à faire une demi-opposition; la mairie et les administrations protestèrent par quelques-uns de leurs membres; le municipal Piton, non content de sauver en secret plusieurs suspects , prit publiquement sous le bras une femme que Ton conduisait à la Loire , et Temmena malgré les noyeurs; Fonbonne en fit autant pour déjeunes enfants; l'un et Tautre s'expliquèrent hautement sur les motifs de leur conduite; cependant les paroles suivantes prononcées à la mairie et conservées dans les notes de Saveneau^ son secrétaire, nous expliquent pourquoi la terreur fut si lente à cesser. L'on parlait d'arrêter l'effusion du sang : // s^agit bien en ce moment , répondit un municipal , du sort des brigands , sauvons le pays d'abord y et plus tardy je serai le premier à proposer des mesures d'indulgence et de conciliation. Sauvons le pays d'abord y telle était en effet la pensée de tons ceux qui se trouvaient mêlés aux affaires publiques.
La lutte qui survint entre Carrier et la municipalité de Nantes; lutte qui se termina par la destitution de Champenois , sert ù corroborer ce qui précède. La gravité des faits nous a imposé l'obligation de citer en entier, dans une note, le registre de la mairie (1). Le compte-
(1) 13 pluviôse an*l, — Président Renard, maire i — François aine , Lamarie , Maillier, Bobinot-Bertrand ^ Jonlain, Pezlet, Gaîgnard, Garrean, Bigot/ officiers municipaux j — Savenean , secrétaire $ — Goiqnaodfils, agent national; — Gbanvet , Archambaud , Terryn , Madiot , Gantier , Ernest, notables.
en
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rendu de la Société Popalaire ut de la col Convention nationale , conlîrme encore notre qni suivent, nous permettront enfin d'émetW faits de 93, nn jugcmenl impartial, mais qai tf JQstilîé, si nous arions anticipé sur les évéaei
L'Agent national a dit : Citoyens magistrats et pA tmit ce matin , vers les dii beores, qu'un de i peaoi», oflicier monicipal, arait élé arrêté chez loi «t condoit par la Tille an milieu de quatre fusitiers , au Buurg-Fumé , on loge aujourd'hui le BepréiM
Citujens magistrats, le cilojea Cbimpenuis , qnfl chement à l'unité et A l'indivisibilité de la Bépubfif et qui a Sié l'upinlDD des Bepréseatants Pbelippeaa l'ont choisi pour être l'un de Toscollègnes , a sans dot délit , et s'il n'est pas coupalile , ainsi que j'ai lien A en ce moment an milieu de vous , la calomnie s'e«t A Ini. Cependant, comme un magistrat du peuple idÊ et qu'il ne doit pas rester sous le coup du moindre ment requérir et je requiers , au nom de la loi , qn^ tifs qui ont provoqué contre lui nn ordre aosû rigou condoir.- par la force armée devant le Bepréseutai l'avoir entendu , de prendre telles cooclnsions que J
A l'instant, Je citojeo Champenois a dit ;
Citoyens, frères, amis et collègues, voici l'ordl environ vers tes 8 lieores, delà parlda Bepréseol je dépose cet ordre.
Lecture en a été faite j il est conçu en ces lenii
Cl Le premier officier commandant la force p< II Représentant du peuple , le nommé Champenoî*! » municipal à Nantes , j demeurant carrefour da Cli
" Nantes , le 13 pluvidse de l'an 1.' de l'ère Bépa " Signé , le BepréMn
Cet ordre me fut remis par plusieurs eitojeas am commode , et ayant à me rendre vers les neuf bear«i en qoalité de député de la Société de Viaceot-la-l ma parole de m'y rendre , et qu'ils pouvaient se i
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Extrait du campte-^rendu de la Société Popuiaire et de la Commune de
Nantes,
^« NoDS paraissons anjoard'hui devant la Convention nationale et le Peuple français ; nous lear soumettons notre conduite avec confiance , afin que Terreur soit détruite et la perfidie déjouée.
me conduire , en vertu de leurs ordres. Magistrat do peuple , je connais le respect et la soumission dus aux pouvoirs qui ont été délégués par la Gonventioa , et je donnai de suite l'exemple de Tobéissance qoe tout Bépublicain leur doil : le comi^audant de la garde me fit placer comme un criminel , au milieu de ses fusiliers , et ce fut dans cet état que je traversai toute la ville , depuis le Change jusqu'au Bourg-Fumé , distant d*on grand quart de lieue, et à la vue de tout le peuple.
Arrivé à la maison qu'occupe le Représentant , je dis au portier de le faire avertir de mon arrivée. Après un quart-d'beure d'attente , je fus conduit devant Carrier, qui me dit en m apercevant: Eh bien! Monsieur Champenois, Monsieur V histrion municipal i c est donc vous et votre municipaiité gui vous permettez de décacheter les lettres qui me sont adressées?
M Carrier , ai-je répondu , je ne puis croire qu'anenn des membres de la » municipalité se soit permis un acte semblable ; quant à moi , je n'en ai nulle » connaissance. »
Pourquoi ^ reprit Carrier, hier, dans la tribune de la Société , avezvous jeté de la défaveur sur ma personne et avili la Représentation nationale , et cherché^ par là , à me faire perdre le respect qui m'est dû comme Représentant? — « J'ai parlé le langage d'on homme libre , celui de n la vérité : voyant qu'il est très-difficile de t'approcber et que l'intérêt de la n République en souffrait , parce que nous avions à te donner des renseigne- I» ments de la dernière urgence sur la guerre désastreuse de la Vendée , je » demandai à la Société si tu avais répondu à la lettre qu'elle t'avait écrite , » et enfin si tu avais calmé nos justes inquiétudes sur la situation de nos ar- *• mées dans la Vendée. J'appris qoe ton secrétaire avait répondu ; mais que n nous étions sans espérance de pouvoir te parler. Etonné de cela , je prow posai de t'écrire de nouveau pour t'engager à nous répondre comme frère » et en vrai Jacobin. J'i^outai , avec ma franchise ordinaire , que si tn ne ré- » pondais pas , nous ne pourrions pins te regarder comme un de nos mem- » bres. »
Je demandai alors à Carrier le nom de celui on de ceni qni osaient calomnier près de lui un patriote tel que moi , qui, loin d*avoir en Tintention
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» Proclamer ï U face Ao la IXatioa tout iuvariablcs, déclarer ce que nous avons fait pour la chose publique , éclairer nos frères abl noscaloniutatetirs; tel est notre bot, toi est aA
d'avilir an RepTéseaUat moatagoard, lésai IodJouii courage et ce feu républicaîa qui m'aDimeat contre aérés. Je lui observai qu'il était moa accuialeor , et coupable , les tribuaaoi me jugeraîeat.
Carrier en colère , me réplique eu jurant : !ffaix , prélenetu que je devois vous rendre compte dà vide et de ma correspondance avec les générai •• j'ai dit que les brigaods deiaieut être détruits , A'I •• oDus eu avais donnée publiqoemcDt ^ que , dans cetU i> onD fête triomphale. J'ai dit que la maladie t'empÉct I) généraui qoi paraissaient rouloir prolonger cette gttc i> intérêts ; que nous avions des dé Duacia lions coutre e ■• Iroire nos frères les Jacobins de Paria et la Codvi '< blicaios dire toule la vérilé. i>
Les renseignements que j'ai eut sont sers, et h ont donnés sont dignes de foi. — •■ Ils sont les " puiiqu'iU en oui Imposé dans tous leurs rapports. » — h
■•6 de contre-rëvolulionnaires pages par Pill^.
» à me dénoncer et demandet un autre Représentai •' Je suis l'eDDemi juré de Pill. Les patriol» qott >i révolutioDuaires sont ceux qui ool forcé les téàb 1 lUoatagoe, eo aSicbaut, eu lisaal au peuple let 1 ■• moQtïgaarde , dans uo temps où les poïgaardi i ■■ tètes. IVous u'atous polal demaudri loo rappel, la^ " faite de demander un autre Représentant pour t'aîdefl » Il eiiste encore do ces bommes mécbaols et pervt '• te trompent : tuu secrétaire Bonneval ea est un. Si •• .-ivoir refusé ta porte , en ne voataut laisser entrai » membres de la dépntation de Vincent- la- Non ta);na ■I vallon , sa réponse fut: » Eh bien ! fussiei-Vùtii\ •> sortis du diable ou de tenfer, vous ne lui parte, ■• mêmes ne l'approchent pas.
M nous avions une autre dénoaciation à le faire par ■• Haio , général de brigade. •■ Carrier se calcaa , et nous cuLraïues eu conversalioa,
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» Qae , réfléchissant sar l*expasé vrai de notre conduite irrépro» chable, ceax qui nous liront, s*écrient : Est-ce là cette Commune qa*on nous peignait comme une terre de rébellion? Sur quoi sont fondés et Topprobre et la proscription qu*on appelait sur le peuple
eniinm od qaart-d'beare. Je lui demandai alors ce qa*il roolaii faire de moi. Il répondit qnll loi était donlonrenx de pnnir on homme qn'on lai annonçait comme patriote , maisqall fallait être prndent. — « Carrier , répliqaai-je , je M te dirai toojoura la Tenté , et sois persuadé qoe jamais je ne démériterai de » la patrie^ et qu'aucun être ne peut m*aroir à sa solde. »
Carrier termina en me disant: « An moins sojez plus prudent, f n et
il me dit de me retirer. Il était alors enfiron dix heures et demie du matin , et je sortis de chez le Représentant en homme libre comme je serai toujours .
Le citoyen Champenois entendu , TAgent national a concln à ce que le eonseil prit en grande considération les faits qui Tiennent d*étre détaillés ; que chaque membre 8*eKpUqaât sur Tinterception et décachètement des lettres adressées an Représentant , et qu'on prit tous les moyens pour détromper Carrier sur le compte de la municipalité , et lui faire enfin ourrir les yeox sur les individus qui lui font de faux rapports.
Le Conseil général délibérant sur le tout , considérant que Tordre signé du Représentant du peuple, Carrier, désigne le citoyen Champenois par sa qualité d officier municipal , que cet ordre n'a pu être motivé que sur un délit relatif à ses fonctions; considérant qoe ^ette présomption sur ce que les reproches faits au citoyen Champenois portent sur une incnipation à la municipalité de s'être permis d'avoir intercepté et décacheté des lettres qui loi étaient adressées ;
Considérant que les reproches faits par le Représentant do peuple an citoyen Champenois, relativement aux motions qu'il 1 accuse d'avoir faîtes à la tribune de la Société de yincent-la-M ontagne , sont étrangers an Conseil général , puisque c'est comme membre de ladite société que le citoyen Champenois est inculpé ;
Considérant que tout en rendant justice aux travaux révolutionnaires du Représentant du peuple , Carrier, le Conseil a eu plusieurs fois à gémir de le voir entouré d'individus qui « sous le masque du patriotisme , ont égaré sa religion, ce qui a provoqué , de sa part, des actes qui eût atténué le respect et la considération que les administrés doivent à leurs magistrats, puisqu'ils ont pu faire croire aux citoyens de cette commune que lenrs magistrats n'avaient pas sa confiance ;
Considérant que , par suite de ces rapports, le Représentant du penple , Carrier , a , à différentes fois , mandé le corps municipal, soit en eorps , soit par commissions, sor des objets qni sont toujours tombés à faux ;
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de Nantes ? Il a soatena la dignité da nom firançais « obéi m Mi de la Patrie et couvert de dons son autel 1 il a rené moa ubi; la cause commune!
» IN'ous avons le droit d'attendre des vrais Républicains cet
Considérant que , 8*il existe de ces hommes qui cherchenS à fiance que Carrier doit à des magistrats qm ont fait laors preavas de eanisme , ce ne peut être que dans rintentioa perfide de laîia Jsuir hi fédéralistes , modérés et royalistes , d'one dirisioa entre les BépehinÎH, rt que ces hommes dangereux doivent être éloignés et rédnlta à l'îi de nuire ;
Considérant que Tacte d'autorité exercé contre on magistrat dn nonce à tous ses concitoyens qn'il est présumé coopabla d*nn délit les intérêts de la République ;
Considérant, d'ailleurs, qne le citoyen Champenois a toejooia sentiments et les opinions d*nn vrai Sans-colotte et d*nn ardent pour l'unité et Tindivisibilité de la Répnbliqoe |
A lEBÈTÉ BT ABBÊTB , que lo citoyeo Représentant da peuple, invité, i.o de s'expliquer sur le reproche fait an citoyen que la Municipalité s'est permis de décacheter et mène d*ii lettres , aûu qu'elle se blanchisse de cette incnipatioo, toote Csni *J.<> de faire conuailre les indifidns qoi se permettent de loi frite aussi contraires it la vérité , que nuisibles à ranîon qai doit Beprésentant républicain et des magistrats Sans-calottes, afin qoe sll ssl des calomniateurs , ils soient poursuivis selon les lois ; a.« de dédanr membres du Corps municipal et du Conseil-général n*oiit point iiance et qu'ils la méritent; déclaration absolnmeot nécessvre , jouir du respect et de la considération qne la loi «"»pftie à lei
Abrêtb , en outre , que le citoyen Champenois n'a jamais perda et qu'il la possède tout entière.
ArrIte , finalement , qu'expédition du présent sera adr du peuple Carrier.
Le J f) du même mois , Carrier répondit i cette déUbératioe suivant :
CaBBIBR, BBPBÉSEMTAHT DU PlUPUI FBAHf^S , nÈS L^ÂMUÉm W» C
destitue le nommé Chaxpbhois de ses fonctions d*oflieier-BMMcipnl à I »• lui défend d'en exercer les fonctions dès ce moment.
» StffnéCàMmam. • Le Conseil enregistra cet ordre , et en envoya eipéditioa à
commentaires.
et juste témoignage... Alors dos vœux seront remplis; nos calomniateurs seront forcés au silence et condamnés au mépris; nous aurons conserré Testime des hommes vertueux « la seule qui nous soit chère ; nous aurons prouvé que nous avons toujours bien mérité de la patrie, en concourant au salut de tous , au bonheur de nos concitoyens , ù la gloire immortelle de notre République.
9 Tous les Français se rappellent que les ci-devant Bretons levèrent en 1788, le bouclier du peuple contre ses oppresseurs.
» Les citoyens de liantes , lassés du despotisme sacerdotal et nobiliaire, s'assemblèrent à la Maison commune, réclamèrent une égale représentation aux États de la province et une égale répartition des impôts. Les États assemblés , les deux Ordres privilégiés refusant de souscrire aux justes demandes du Peuple , le troisième se retira , et notre commune députa douze de ses membres vers le tyran. Ces courageux citoyens firent entendre à Versailles leurs justes réclamations
» La Bastille tomba; et, dans Tinsurrection universelle et terrible qui suivit sa chute, nous nous montrâmes dignes de la liberté, aux yeux mômes de ceux qui , semblables à Tarchitecte habile qui sonde le terrain sur lequel il veut bâtir > calculaient les mouvements du peuple , et pesoient les vertus de la Nation tout entière.
» Les INantais ne quittèrent plus les armes. La force militaire fut organisée. Douze compagnies de Volontaires , dont une de Cavalerie, se formèrent et s'exercèrent à la manœuvre. Dès le 26 juillet, Tnniforme national couvrait nos guerriers , et Ton vit flotter dans nos murs le drapeau tricolore avec Temblôme que la République a, depuis, adopté (un faisceau d'armes avec la devise, notre union fait noire force).
» En même temps, nous parcourions les campagnes, arrêtant différents nobles, et désarmant leurs châteaux. •»
» La noblesse et le clergé furent écrasés. Le peuple de liantes applaudit à leur destruction , se réunit en Sociétés populaires qui propagèrent Tesprit public , et s'affilièrent à celle des Jacobins de Paris. On se rappelle les temps malheureux où un tyran parjure et des ministres pervers trahissaient le Souverain , et appelaient sur les Sociétés populaires le ridicule et Tinfamie. Les SaM-cutottês de iVanles firent toujours cause commune avec les Républicains, et se montrèrent, dans toutes les circonstances critiques, avec le courage et la dignité qui conviennent à Thomme libre
la joie des patriotes.... Mais de grands dangers menaçaient la Patrie. Le féroce Antrichien^ enhardi et secondé par des traîtres , sooillait notre territoire de sa présence et de ses crimes; il dévastait les plaines de la Champagne.... La jeunesse de Nantes 8*arme et rôle aux frontières dn Nord.
» Nons fournîmes dans cette année mémorable beaucoup d'antres compagnies franches , armées et équipées aux frais de la Commune.
» La Convention nationale s'occupait du jugement du tyran ; les SmU'^ulottes de Nantes demandèrent sa mort, comme ils avaient désiré sa chute. Cette pétition fut mentionnée dans les papiers publics.
» Cependant les royalistes s'agitaient toujours dans la Vendée, et troublaient Tordre public. Les Nantais furent plusieurs fois obligés de se porter à Machecoul , à Chàlans , à Chàtillon et autres lieux ; plusieurs fois ils y ramenèrent la paix , et se saisirent de scélérats qui tourmentaient en tout sens les trop crédules habitants des campagnes y pour les porter à la révolte.
» Arrêtons-nous ici quelques instants : Nous voici parvenus à l'époque où la guerre civile > connue sous le nom de la P^endée y éclata dans sa force , et se continua pour le malheur de notre Commune et de la République. Nous ne répondrons pas à l'inculpation qui nous a été faite d'avoir alimenté cette guerre infâme. Ceux qui ont suivi nos opinions et partagé nos périls , ont déjà repoussé loin d'eux l'idée que cette accusation aussi atroce que ridicule pût être fondée. Si nous continuons le récit analytique de notre conduite politique et militaire depuis le moment où la révolte éclata dans toute sa fureur jusqu'à nos jours , c'est bien moins pour fermer à jamais la bouche à nos calomniateurs , que pour prouver aux amis de la liberté , que le patriotisme et la valeur dis Nantais , dans les divers combats que les brigands nous ont livrés > n'ont pas peu contribué an salut de la République. »
Ici la Société populaire rend compte des événements de la Vendée.
« Tandis que , loin de nos murs , nous versions notre sang pour le maintien de nos droits et de la liberté , des traîtres coalisés avec les meneurs du comité central de nos autorités constituées , travaillaient sourdement à notre perte , et vendaient la patrie. Alors Brissot et ses complices ourdissaient le vaste complot qui depuis a pensé perdre la
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plus dangereuse. Au bruit du tocsin les habitants des campagnes accouraient de toutes parts grossir le nombre des rebelles. L'incendie gagnait de proche en proche et menaçait de tout consumer. La prise de notre Commune devenait fatale à la République, en facilitant rinvasion de la Bretagne et de la INormandie. Les brigands le sentirent et dirigèrent contre notre place tous leurs moyens et leur fureur. Le peuple de Nantes, réduit presque à ses propres forces, accablé de fatigues , cerné de toutes parts par les légions nombreuses de brigands devenus redoutables par leurs victoires et leur férocité , déchiré dans son sein par des traîtres , sans nouvelles certaines delà Convention nationale et du peuple de Paris ; placé entre le Calvados , rille-et-Vilaine et le Morbihan, fédéralisés par leurs administrateurs ; abreuvé de calomnies décourageantes qu'il ne mérita jamais, semblait devoir succomber.... Mais notre cœur battait pour la patrie, et la République l'emporta
» Les administrateurs des départements , en révolte contre la Convention nationale, secouaient alors les torches de la guerre civile. L'arrestation des trente-deux membres de la Convention nationale était peinte sous les couleurs les plus noires. La dissolution de l'État , la perte de la liberté, en devaient être la suite. La Convention nationale disaient-ils , n'est plus libre. Joignons-nous il ceux qni marchent ii Paris pour la délivrer de l'oppression dans laquelle une poignée de scélérats la font gémir. Les bulletins du Comité central de nos corps administratifs, répétaient les mêmes calomnies , et ne contenaient plus que les adresses et les extraits de délibérations des administrations fédéralisées. Paris était peint comme le repaire du crime , et du crime triomphant. Les meneurs de la Société de la Halle , unis à ceux du Comité central , échos des partisans de la Gironde , allaient partout prêchant la même doctrine , à la tribune et dans les places publiques ; ils trouvaient une opposition insurmontable dans les républicains de la Société de Saint-Vincent et le véritable peuple de liantes. Les dissensions eussent sans doute été bientôt portées ii leur comble , si les opérations militaires n'eussent fait une puissante diversion aux affaires politiques.... L'ennemi fusillait nos avant-postes , et attaquait nos faubourgs. INous étions toujours sous les armes, et continuellement occupés à repousser les insultes des brigands , qui ne nous laissaient pas un instant respirer, et menaçaient notre Gom^
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procès- verbaax , et leur comparaison avec ceax des assemblées ordinaires. Beancoup de bons citoyens gardaient néanmoins plusieurs postes hors de nos murs ; ils acceptèrent la Constitution sous les armes. Il y eut illumination générale en signe de Tallégresse publique, et la très-grande majorité des Nantais prouva, dans ces jours de réunion et de bonheur , qu'elle n'était pour rien dans les projets liberticides que Ton se plaisait à lui prêter. On convoqua de nouveau les sections, et Ton nomma le nombre des commissaires, prescrit parla loi, pour porter à Paris le vœu du peuple.
n Ce fut dans ces assemblées que les meneurs des autorités constituées firent voter le rappel de Beysser , proGtant ainsi, avec habileté, de Tenthousiasme du peuple, et du calme qui le suit^ pour servir leurs projets désastreux.
» Ils saisirent Tinstant où les Républicains se réjouissaient dans leur famille , pour proposer cette demande ; ils parvinrent à la faire adopter, en envoyant des députés astucieux dans les sections presque désertes.
« Ce fut à cette époque que des administrateurs de notre département furent mandés à Paris; que le Maire se fit nommer par le conseil de la Commune , pour aller donner à la Convention des renseignements exigés par un décret. Rendu à Paris, il rédigea chez lui hi pétition qu'il eut Taudace de lire à la barre du Sénats pétition qu'il présenta calomnieusemcnt comme le vœu des sections. La Convention se convainquit elle-même de l'innocence de nos concitoyens par l'examen de cette adresse , qui n'était revêtue d'aucune de leurs signatures.
« C'est ainsi que des administrateurs pervers , exprimant toujours, au nom du peuple de liantes , des sentiments qu'il ne partagea jamais, couvraient notre Commune d'un injuste opprobre. C'est ainsi qu'en identifiant leur cause avec la nôtre , ils nous associaient à leur infamie , et nous faisaient partager leurs périls.
» Nous ne nous arrêterons pas plus long^temps sur ces particularités. Nous avons suffisamment prouvé que les citoyens de Nantes ne furent jamais complices des attentats de leurs administrateurs et dés fauteurs du fédéralisme. Nous ne craignons pas d'être confondus dans l'opinion du juste avec quelques hommes qui ont souillé notre Commune de leurs intrigues et de leur rébellion. Ces ambitieux ont brillé un instant à la surface do la multitude , mais d'un éclat pas-
chariots, tout nianqaait,et chaque homme était obligé de se pourvoir (le vivres pour le temps de Texpédition.
» Cependant , le mouvement révolutionnaire s'était organisé dans notre département, suivant le nouveau mode prescrit par le gouvernement. Les trois corps administratifs avaient été destitués, et les fédéralistes et accapareurs incarcérés. De nouveaux administrateurs ayant été choisis parmi les patriotes les plus prononcés , parmi ceux qui avaient détourné sur eux Testime de leurs concitoyens par leurs vertus éprouvées , le rouage politique , débarrassé de ses entraves , marcha d'un pas rapide et sûr.
» Les patriotes respiraient... On dirigea contre eux la terreur, qui ne doit peser que sur les royalistes et les contre-révolutionnaires. Les républicains de la Société populaire réclamèrent auprès du comité de Salut public, et prouvèrent, parleur conduite circonspecte et prudente, qu'ils savaient immoler à Tintérèt public leurs ressentiments particuliers. Ils obtinrent ce qu'ils avaient attendu de la justice de ce comité, chargé du poids des destinées du peuple français.
» Un complot se découvre; deux scélérats (1) qui machinaient notre destruction , sont arrêtés et jetés dans les cachots... L'instruction de leur procès a dévoilé des horreurs. Ils ont expié leurs crimes sur l'échafaud. Leçon terrible pour tous ceux qui prostituent le pouvoir dont ils sont investis pour faire le bonheur de leurs concitoyens , à servir , au mépris des lois sacrées de la patrie et de l'humanité , leur ambition insatiable et leur lubricité!
1) Il nous reste à dire un mot de nos dons patriotiques. Nous remplissons cette tâche pénible pour les cœurs généreux, bien moins pour faire réfléchir sur nous le moindre des rayons dont brille le désintéressement, la plus belle des vertus, que pour prouver aux ennemis de la République et à nos calomniateurs, que tous les citoyens français ne mettent jamais dans la balance politique leur intérêt particulier en contre-poids de l'intérêt sacré de la Patrie.
» Les rigueurs de l'hiver de 1788, et la cessation des travaux, aggravaient les misères de la classe indigente. Les bons citoyens ouvrirent une souscription dont le produit , qui monta à plus de 500,000 livres , fut versé dans le sein de familles infortunées.
» INotre département et ceux qui l'avoisinent, manquaient de
(I) Fouqnet et Lambert je.
lions et yendaes dans les autres départements, à un prix double et souvent triple. La perte supportée par les citoyens de notre Commune est très-considérable.
» IVous avons envoyé à Paris, en argenterie et lingots, 41,469 marcs ; dont 2100 et quelques marcs par la Commune, et 5000 par le département; en numéraire, 17,588 liv. en or et bijoux, 20 marcs 6 onces > etc.
» IVous avons fourni , pour Tarmée, 11,700 paires de souliers; et, pour les hospices, plus de 30,000 chemises, 7000 paires dedraps, plus de 4000 matelas , 4000 couvertures. INous ne parlons pas de Timmense quantité de linge pour le service de plus de 8000 malades, ni des secours en tout genre accordés à nos frères blessés. Les dons pécuniaires seuls sont montés à plus de 60 mille livres. La Société populaire vient d'ouvrir une souscription pour la levée de cavaliers jacobins , et déjà dix-huit sont armés et équipés, douze, aux frais des bons citoyens; et, six, à ceux des citoyennes.
» IVous offrons de construire et d'armer une firégate de 44 canons. Dans le cas oQ nous ne pourrions pas disposer des matériaux nécessaires à sa construction , tout étant en réquisition dans notre Commune, nous verserons le produit de la souscription dans le trésor national; c'est ainsi que nous prétendons nous venger de nos ennemis qui sont ceux de la patrie, en répondant par de nouveaux dons à de nouvelles calomnies. Les lâches! ils nous traitent d'égoïstes, d'accapareurs! — Eh! qu'y a-t-il de commun entre ces hommes et nous, entre le vice et la probité, entre le crime et la vertu? — Tout le peuple de Nantes a porté sur l'autel de la patrie le denier du pauvre.
» Les esprits superficiels jugent des citoyens d*nne commune par les intrigants qui les entourent > et des mœurs et des vertus de nombreux habitants d'une grande cité , par les sottises de quelques imbécilles qui choquent leur vanité. — Ils déclament, dans un délire qui n'est pas patriotique, quelques accusations irréfléchies contre
l'esprit public de tel département Le sage rejette avec indignation
l'homme vicieux , tend une main fraternelle au vrai républicain , et la vérité, brillante de ses feux immortels, paraît sans voile et sans effroi.... On nous a appelés des traîtres à la patrie.... Leur sang coule, sous le glaive de la justice, sur nos places publiques. Nous dévouons leur tête à Téchafaud, et leur mémoire à l'infamie.
» L'erreur ou la perfidie cherche à établir des points de compa-
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I» Coin me de faibles météores les hommes brillent an instant et s*éteignent dans une nuit éternelle. — Les empires tombent en ruines et les nations s'effacent... L'opinion reste et survit aux générations qu'elle a vues naître.
» IVous voulons tous être honorés dans t opinion publique, et mourir sans ignominie comme nous avons vécu sans reproche. — IVous voulons tous partager les destinées de gloire et de bonheur auxquelles la patrie appelle ses enfants.
» Représentants du peuple ! Républicains de la France entière ! vous avez entendu nos serments et nos vœux... nous avons dit.
» Peylet, président; Fobget, Paul Métbyer fils, Leminihv. secrétaires ; Houdet , secrétaire-perpétuel. »
Quelques erreurs matérielles se trouvent dans la pièce qui précède: ces erreurs ayant été commises à dessein , nous devons les signaler ainsi que plusieurs omissions.
Les hommes qui, en 1788 , protestèrent courageusement à Rennes et à ISantes contre les privilèges abusifs de la noblesse et du clergé étaient les mômes que nous retrouvons plus tard à la tête du mouvement fédéraliste. Or, si les députés Girondins de la Convention s'allièrent à Wimpfen et à Puisaye, ceux-ci restèrent constamment fidèles aux opinions démocratiques.
Plus loin, la Société établit une distinction entre les Sans-culottes et les Républicains. C'est qu'en effet, Baco, Bougon, Athénas, Clavier, Beaufranchet, Villenave, Peccot, Sottin, Leminihy, Méteyer, étaient républicains, tandis que la plupart des autres membres du petit club des Carmes et de la Société Viucent-la-Montagne étaient sansculottes , ce qui nous permet de dire que les premiers étaient le parti gouvernemental. Ils l'ont prouvé, du reste, en gouvernant sans violence , en alliant ensemble la fermeté et la modération.
Les paragraphes qui concernent les Girondins et leur expulsion de la Convention sont injustes. Méteyer et Leminihy , nous en avons eu la preuve, partageaient complètement, en mai 1793, la manière de voir de Villenave et de Baco. Ils ont manqué de courage, en signant un compte-rendu qui les accusait. Minée , d'abord évéque , dont les premiers actes furent si honorables, a commis la même lâcheté. Mais pouvait-on s'attendre à autre chose de la part d'un prêtre qui avait fait abjuration au club Sainte-Croix ?
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La Société YiDceot , dans le récit de la défense de Nantes, ne pas jastice à Baco , alors maire de la Tille ; elle onUie qne potés de la Convention , Gillet et Merlin « Tonlaient finir devaal k péril. Elle no fait aucune allusion à une accusation aussi pave violente portée après le siège par le maire Baco , contra conventionnels. Toute cette partie du com^te-rendn est injnrts cl fort incomplète.
Appelé à expliquer sa conduite devant la ConTontion , Baco paria m nom de la mairie, sans y avoir été autorisé , et dépassa leshonesie son droit ; mais nous devons ajouter que le monyement insaiiecHi^ nei en faveur des Girondins avait été général dans TOnest, fas pissieurs députés en mission , parmi lesquels Cavaignac, avalât Topinion du pays ; il existe encore des pièces signées , qal qu'ils avaient vu aussi eux avec peine les événements daStariffCt qu'ils avaient partagé, dans le principe y Topinion de Baoo.
Dans ces derniers temps , une école qui a poor cheCs Boches et a voulu systématiser tous les événements de la révolntion; faits viennent démentir les doctrines auxquelles on Toulrail In subordonner; parmi les membres du Comité fédéraliste de plusieurs étaient catholiques très-sincères; les antres, ou indifférents ; à ]\antes , il y avait au club de la Halle et les autorités qui prirent parti en faveur des Girondins, des listes et des matérialistes; c'était la même cbose an club Ti même après les épurations.
Maintenant , sans prétendre infirmer en aucune façon le j de Tbistoire, sur la nature des services rendus à Paris par le nisme, nous croyons pouvoir affirmer que, dans nos contiésipki hommes qui prirent parti pour les Girondins, et qui les nus plus fortement , si les Girondins ne 8*étaient suicidés ea aux royalistes, comprenaient en général beaucoup miens les et la direction qu'il convenait de leur donner » qne les patriolas, fi eurent la direction des mairies et des clubs y après la débite ési iltfralistcs; quelques-uns de ces derniers montrèrent une ini supérieure, et firentpreuve de lapins grande capacité ; mais la au sortir des clubs, oii leurs extases de sans-cnlottisme les fait remarquer, n'apportèrent aux administratlous que de vides de sens qu'ils prononçaient à tout propos. Ajoutons qn^
parmi les hommes qui prirent parti pour les Girondins, s'il n'y avait pas de sans-culottes, il y avait en échange plusieurs radicaux trèsprononcés , c'est-à-dire plusieurs citoyens professant et soutenant de toutes leurs forces cette maxime : Que les institutions doivent tontes contribuer au bien-être physique et moral de la sociétés nullement an bonheur exclusif d'un petit nombre d'élus.
L'examen le plus impartial nons a prouvé que les mairies Giraud etBaco avaient pris à Nantes toutes les mesures de salut public nécessaires dans les circonstances oti elles se trouvaient , et s'il est vrai , comme nous le croyons , que plusieurs députés Girondins aient pensé à revenir sur la division départementale de la France, ii fuir devant rinvasion, s'il est vrai qu'ils aient douté du patriotisme du pays, qu'ils aient eu l'immense tort de manifester ce doute > et surtout celui de vouloir la Révolution au profit de la classe bourgeoise , nous pouvons cependant affirmer que ceux qui , dans l'Ouest , prirent parti pour Vergniaud, Barbaroux^ Louvet etienrsamis, étaient les révolutionnaires les plus purs, les plus radicaux et les plus dévoués. Ils appartenaient tons à la classe bourgeoise ; mais ils en formaient l'élite. Long-temps les Sociétés populaires et la Société Vincent elle-même s'honorèrent de les avoir pour présidents. La plupart, républicains dévoués, ontcontinué à professer lenrs opinions sous l'Empire. Aux Gent-Jours , quelques-uns d'entre eux présidaient encore les réunions des fédérés bretons; pendant et depuis la Restauration, ils n'ont jamais dévié de leur ligne de conduite.
L'esprit de système veut que Robespierre et Saint-Just, soient des monstres on des demi-dieux. Le bon sens fera justice de ces prétentions, en montrant en eux des doctrinaires républicains^ qni n'ont pas fait plus pour le salut de la patrie que Camille Desmouiins, et tant d'autres si injustement sacrifiés.
Autant qu'il nous a été possible , nons avons ménagé les noms pro* près dans le récit des événements de la Terreur ; nons eussions pu en faire figurer un plus grand nombre , mais la première place appartenait de droit à ceux qui ont rempli les premiers rôles. Partout d'ailleurs ce sont quelques têtes qui mènent les affaires , et c'est toujours les chefs qu'il faut rendre responsables de la conduite de leurs subalternes. D'un autre côté , à quoi servirait-il de nommer toutes les machines qui ont été les moyens de terreur de Carrier? Prenons dans les faits qu'on vient de lire ce qui s'y trouve , une grande leçon,
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et ao demandons jamais an fils quelles furent les opinioiit de im père. Je dirai pins, c*est à regret que je me sais va forcé de Mm Lavaux et Robin; car, tous les deux , ardents et pleins de connue. avaient donné des preuves éclatantes de patriotisme «Tant d*êlR devenus les complaisants de Carrier : nés a^ec cette énergie Bonle ((ui fait les hommes supérieurs, ils usèrent leor actirité daai 4a scènes de débauche , et succombèrent h la facilité toajoim si dsa- ^ereuse, pour des jeunes gens * de satisfaire leurs désirs Hceadeei.
Au mois de février 1794, l'Entrepôt fnt évacué , et la cootapoi arrêtée dans ses pro{;rès, gr&ce au zèle d*an jeune chimpei. nommé Darbefcnille. Déjà , les rues voisines étaient contagioaaées. lorsqu'il s'adressa au maire , le peintre Renard » pour loi faire 4a représentations sur les dangers que courait la ville de IVsntes. ia prière, il les réitéra au club Vincent, en présence da Comité réfolutionnaire , qui les prit en considération et le nomma cbef d'ise commission de salubrité. M. Hectot , pharmacien de riIdtel-Difs. en faisait partie; il fut spécialement chargé d^exécnter les presaî^ lions de M. Darbefeuillc pour la désinfection de TEnlrepôt « niim périlleuse qui pensa lui coûter la vie , et qui demandait de sa pat un grand courage. Dans toutes les salles où Ton entrait, rodcarb plus infecte se faisait sentir : çù et \h Ton voyait des cadarrei violacés, les uns étcndns ù terre, les autres tombés dans les baiflei: une mère récemment accouchée et son enfant qui n^en était fa encore séparé, furent trouvés avec d'autres victimes, couverts d^Hf couche entière de vermine et h demi-pntréfiés sons des plaacbei qui servaient de lit. La paille sur laquelle avaient reposé taal de prisonniers, était ponrrie, et Pair entièrement vicié par leséosnations putrides que produisaient ces divers foyers d'infectioB. ■• llectot employa largement les fumigations de Guyton de MorvflSidécouverte alors récente d'une science qni , depuis , a fait d*ia progrès: il fit laver les salies, ouvrir toutes les croisées , et la villr fui délivrée du péril qui la menaçait. M. Darbefeoille s'sc^ cupa aussi de faire recouvrir de chaux et de terre plusieurs oeataiMi de ca<lavres restés sans sépulture dans les carrières de Gipal. et compléta ainsi les mesures sanitaires que réclamaient les circonslnnces.
>iotre ville avait souffert de la disette pendant toute Tannée ITH: mais elle fut bien plus considérable on 94. Les habitants sevireal
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rédaits à ane demi-livre de pain par homme. Tel était l'enlhoasiasme qoi régnait encore, que personne ne mnnnnra. Lorsque yintrépoque de la moisson, de nombreux détachements furent envoyés dans les campagnes pour s'assurer des subsistances. Atrophié par la guerre maritime , le commerce ne se releva point. La chute do Robespierre, les procès des 132 IS'antais, des membres du Comité révolutionnaire et de Carrier, occupèrent vivement Tattention publique pendant la seconde moitié de Tannée. Du reste, il ne fut créé aucune institution importante > ni commencé aucun monument public. Il semblait que, fatigué par la succession rapide des événements de 93 , chacun se sentit le besoin de prendre du repos.
ARBESTAT105 DU COMITÉ BÉVOLUTIOIfNÀiRE.
Ce fut le 7 thermidor que les membres du Comité Révolutionnaire furent arrêtés et conduits à Paris. Ces malheureux , qui tant de fois avaient tourmenté leurs concitoyens, furent traités comme ils avaient traité les autres, avec la plus grande inhumanité. On les conduisit il Paris enchaînés , un collier de fer au col. Voici leurs noms :
Goullin , Chaux, Bachelier, TÉvéque, Pérochaux, Grandmaison, IVaud , Boloniel , Gallon , Pinard , Bataille , Durassier , Jolly , Minguet, Chevalier, Barras, Proust aîné. Petit jeune , Guillet, Gautier. Les femmes Gallon, TÉvôque, Grandmaison, Bachelier et Joly furent aussi arrêtées.
Le procès du Comité révolutionnaire eut lieu après le 9 thermidor. La réaction contre les terroristes était alors très-grande , aussi les accusés furent-ils jugés avec partialité. Les crimes de quelques-uns , les fautes de tous, n'étaient cependant pas un motif pour être injuste ù leur égard. Bûchez et Roux , préoccupés par des idées préconçues , ont voulu voir, dans les noyeurs de JVantes, des matérialistes que le spiritualistc Robespierre destinait à Téchafaud , en expiation des atrocités qu'ils avaient commises ; mais les faits ne s'accordent point avec cette manière d'envisager la question. Lorsque la Convention eut décrété TÊtre Suprême et l'immortalité de l'âme, les idées religieuses se trouvant de mode , l'on entendit souvent au club Sainte- Croix , Carrier , Goullin , Chaux et d'autres , accuser leurs adversaires d'athéisme. ïVous remarquerons aussi , qu'après le 9 thermidor,
Bachelier, président du Comité, avait rempli les fonctions de no« taire dans le fief de Tévêque; il fit emprisonner plusieurs de ses collègues. C'était un type de finesses et de ruses comme on en trouve fréquemment chez les gens de loi. Parfois , il jouait le compatissant , lorsque des détenus demandaient leur mise en liberté. Sûr de leur innocence, il devait, disait-il, s'occuper de leur demande, et leur faire rendre justice; mais, à peine les avait-il quittés, qu*il tenait un tout autre langage. Cet homme vit encore, ses dernières années ont été abreuvées d'amertume ; personne , dans le quartier qu'il habite , ne veut lui parler; il vit seul, lisant des psaumes et récitant des prières depuis le matin jusqu'au soir ; ses papiers ont disparu , ils lui ont été enlevés > dit-on.
Nous n'avons rien à dire des autres membres du Comité révolutionnaire: c'étaient des hommes peu capables, comme Boloniel^ Minguet, Joly , Durassier, ou des âmes féroces comme Grandmaison.
THBBMIDOR, ÉVÉNEMENTS QUI SUIVIRENT
La nouvelle des événements du 9 thermidor produisit à Nantes et dans toute la Bretagne la plus vive sensation. Les Girondins pensèrent qu'ils sortiraient des prisons et reviendraient aux affaires ; les Royalistes conçurent quelque espérance, et les Jacobins furent terrifiés, ceux-là du moins qui agissaient avec intelligence et comprenaient les événements de la Convention. A défaut des pièces du temps, qui sont détruites ou cachées , nous avons consulté les souvenirs de quelquesuns des hommes les plus prononcés de l'époque , et voici ce qu'ils nous ont répondu.
ce Les révolutionnaires de Nantes n'avaient aucune sympathie pour » Robespierre ; c'était à leurs yeux un principe, une doctrine vMnte, » quelque chose de radical et d'absolu , sans entrailles et sans exal- » tation; mais ils croyaient à sa probité ^ à son dévouement à la » cause populaire, à son désintéressement, à son génie ; ses discours » et la Déclaration des droits sur laquelle vos petits journalistes » glosent à plaisir, c'était bien ce qu'il y avait de plus avancé à » cette époque, et vous n'avez pas été, depuis, beaucoup plus loin; » Robespierre était donc notre guide, et quand nous le vîmes tomber » sous les coups de tout ce qu'il y avait de plus vil et de plus mépri- » sable à la Convention , nous désespérâmes de la République. — Il ne
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» tons de privations > et qni devaient se montrer calmes et confiants à » la tête des troupes, aux administrations et dans les clubs. Ce n'était » pas une vie que la nôtre , nos têtes étaient en feu , et cette fièvre » révolutionnaire, cette fièvre qui agitait tous les républicains, a duré » une année entière ; elle a commencé et fini avec les grands dangers » du pays. La terreur sur laquelle on fait tant de commentaires , était » Tefiet naturel des souffrances des patriotes , de leurs inquiétudes , » de leurs chagrins, de leur crainte d'être trahis de nouveau, comme ils » l'avaient été tant de fois ; c'était aussi la suite des maladies physi- » ques et morales qui accompagnent les grandes commotions politiques. » Nous pensions, au 9 thermidor, qu'elle eût cessée une fois le danger » passé , et nous avons déploré l'événement qui livrait le pouvoir à » des hommes corrompus , à des Fouché, à des Tallien et autres qui » cherchaient à se faire pardonner leur conduite en parlant de clé- » mence et d'humanité. Robespierre était d'ailleurs pour nous un phi- 9 losophe plus propre à diriger la France pendant la paix que dans n les jours d'orage , et nous comptions sur lui pour régulariser l'action 9 du gouvernements une fois les ennemis vaincus. »
Cette manière d'envisager les événements de 93 et la chute de Robespierre, porte avec elle ses commentaires. Qu'on Tadopte on qu'on la rejette , il faut avouer cependant qu'une politique inhabile dirigea dans rOuest les événements qui suivirent le 9 thermidor. Dans nos contrées > où la camaraderie plutôt que l'opinion avait armé les Girondins (1) contre la Convention, où Sotin, Lanjuinais et leurs amis n'avaient soulevé ù grand'peine leurs concitoyens contre la Montagne, qu'en leur représentant les montagnards comme des hommes tons prêts à relever un trône pour y placer un roi de leur choix : fait grave , concluant et qui ne saurait trop être répété ; il était juste , en 94 , que les prisons s'ouvrissent pour les patriotes égarés qu'elles renfermaient. Il était nécessaire encore que les royalistes et les suspects fussent
Ql) Petit-neireu da président da comité iosarrectionnel - fédéraliste de la Bretagne, et ûls d'on des secrétaires de ce comité, j'ai entenda cent fois traiter cette qaestioD par des hommes qni , sans aimer les montagnards , regrettaient une iosorrection qui avait favorisé les mouvements royalistes de l'Ouest , divisé les républicains et réuni momentanément, sous le même drapeau, Pnysaie, Wimpfen et les partisans les plus dévoués de la révolution.
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Hoche, à son arrivée dans TOaest, comprit très-bien la position; il vit qn'nne imprudente réaction avait encouragé les ennemis de la République , mais qu'il était trop tard pour revenir sur le passé ; aussi 8*empressa-t-il de tracer le plan d'une politique à la fois sage et ferme, conciliante sans faiblesse, prudente sans timidité et surtout tolérante , parce qu'elle avait pour base Tamour de la patrie le plus pur , le républicanisme le plus sincère , la philosophie la plus éclairée. — Hoche , enfant du peuple , ancien caporal aux gardes françaises , ne cachait pas les rapports qu'il avait eus avecMarat ; c^était le révolutionnaire le plus ardent du pays ; connu pour tel par les Jacobins de Nantes, il en reçut le meilleur accueil. Ceux qui avaient pris parti pour la Gironde, le fêtèrent aussi. Entouré d'affection et de confiance, le jeune général se trouva bientôt en position d'agir en quelque sorte en dictateur ; noble puissance que la sienne , car elle était basée sur la confiance absolue de ses concitoyens !
Son plan de campagne fut très-simple ^ il faut , disait-il, laisser à chacun ses opinions ^ tendre la main aux hommes égarés > employer toutes les ressources de son intelligence pour faire des partisans à la République et rétablir les rouages du gouvernement. Aux Girondins , il prouvait la nécessité de la terreur à une certaine époque, et les tristes résultats de leur politique de sentiment et de réaction tout ensemble. Aux jacobins , il montrait les funestes effets des excès de la terreur , la division qu'ils avaient jetée dans les rangs des républicains et l'exaspération qu'ils avaient produite parmi les royalistes. A ces derniers , il parlait au nom du pays : voulez-vous la paix , disait-il , je vous la donne , telle que la République doit l'accorder; avec tonte sécurité pour vos personnes et vos propriétés , avec liberté entière de conscience. Voulez-vous la guerre.^ soit, la République est assez forte pour écraser une poignée do rebelles indignes de pardon. Aux prêtres réfractaires , il écrivait ainsi : « Monsieur, je sais le lieu de votre retraite ; soyez prudent , discret ; n'agissez pas contre la République , et comptez sur mon appui ; si vous abusiez de ma confiance pour fomenter des troubles, je vous ferais prendre et fusiller immédiatement.» — Ce fut sous l'influence de cette politique toute nouvelle qu'eurent lieu les conférences de la Jaunais , dans lesquelles les diplomates patriotes ne montrèrent pas une grande habileté ; car les hostilités ne cessèrent point complètement.
colisé parles sages d'alors, avili par les fripons qai roxerçaient , dégagé des mystères des Lnlle et des Flamel , deviendrait entre les mains des physiciens français , le premier des arts , celai qni donne à nos manufactures des procédés aussi simples que sûrs, qui a multiplié nos moyens de vaincre et découvert dans les végétaux qui nous entourent des principes nutritifs , inconnus ou méprisés ? Qui eût pensé que le pyrrhonisme , corrigé par un philosophe français , eût pu révéler aux Diderot , aux d'Alcmbert , aux Gondorcet , la théorie des probabilités , celle du calcul conjectural , qui servent de base an système de finance d'une nation célèbre , qui parmi nous ont réglé les formes des élections et des jugements criminels , et donnent les éléments de Tarithmétique politique , quMl n'appartient qu'à nous de perfectionner. Heureux qui peut suivre les progrès de l'esprit humain et consacrer ses loisirs à l'étude de découvertes journalières ! »
A M. Francheteau succédèrent Rollin et M. Poirier. Le premier prononça , au nom du jury d'instruction , un discours vide de pensée, plate répétition des opinions les plus vulgaires, où le sens était constamment sacrifié à la forme de la phrase. Le second présenta un résumé des services que l'École centrale pouvait produire. Bientôt les cours commencèrent. Le dessin, l'histoire naturelle, les langues anciennes , les langues vivantes , les mathématiques , la physique , la chimie, la grammaire générale, les belles-lettres, l'histoire et la législation y furent professés. C'est ainsi qu'entourée d'ennemis, la République , occupée à soutenir le défi qu'elle avait adressé aux rois de l'Europe, en leur jetant pour gant la tête de Louis XVI, organisait cependant à l'intérieur les moyens de civilisation qui devaient assurer le triomphe des doctrines de liberté.
En 1797, Daniel Kervégan fut nommé maire, comme son prédécesseur, sous le titre de président de l'Administration municipale. Il fut remplacé la môme année par M. Douillard, architecte; il ne se passa du reste dans notre ville aucun fait remarquable , si Ton excepte l'inondation du 19 mai, dans laquelle les eaux montèrent de 11 pieds 4 ponces.
Le 29 prairial an Vï (18 juin), eut lieu la fôte de l'Agriculture, sous la présidence du citoyen Saget, qui avait succédé à M. Douillard. Ce fut Tune des plus brillantes de la République. Pendant que les autorités se réunissaient à l'Hôtel-de-Ville, des musiciens exécutaient une ouverture à l'extérieur. A deux heures, le cortège se mit en
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dassé par corps de métiers , suirait processionDellement ses prôtres , et s^estîmait benreax d'avoir une bannière, de porter nn cierge, d'entendre les chants religieux, le son des cloches, de respirer le parfum de Tencens, do voir passer nobles dames et gentilshommes tons richement vôtus, ni l'enthousiasme des premiers jours de la Révolution. L'art réduit à la copie , était froid et décoloré ; la société toot entière, embarrassée dans son allure, gênée de sa liberté, ne ressemblait pas mal aux saints de nos églises que l'on avait affublés d'un bonnet ronge et d'une toge , pour en faire des Décius ou des Solon. Le doute politique tourmentait les esprits, l'on ne croyait plus à la République, et tout présageait la chute prochaine d'un gouvernement sans système, marchant au hasard de ses inspirations du jour, de ses caprices du moment, sans avoir ni but fixe, ni unité de direction.
Nos troubles intérieurs et les préoccupations du moment avaient détruit plusieurs des sociétés qui existaient à Nantes , la Société des Sciences et des Arts du département de la Loire-Inférieure, connue depuis sous le nom de Société Académique, fut créée en 1798 pour les remplacer.
L'année suivante , la promenade de la Bourse fut commencée par M. Fournier> d'après les plans de M. Grucy ; mais les arbres ne furent plantés qu'un an plus tard. La môme année , le 25 janvier , à quatre heures du matin , notre ville ressentit un tremblement de terre qui dura six secondes. Le 7 février, la Loire déborda : ses eaux s'élevèrent de 17 pieds 6 ponces, selon M. Foumier. Le 20 octobre, les Vendéens, profitant de l'absence d'environ mille hommes de la garnison , qui avaient quitté Nantes pour marcher sur Chàteaubriant , pénétrèrent dans la ville à trois heures un quart du matin : ils étaient environ 3,000 ; 2>400 se dispersèrent dans les rues : les uns se portèrent au Bouffay , oti ils délivrèrent 15 des leurs ; d'autres essayèrent de piller les caisses publiques , pendant que 600 d'entre eux restaient auprès du pont du Port-Gommunean pour protéger la retraite. Bientôt nn combat très-vif s'engagea de rue en rue avec les insurgés , qui furent contraints de se retirer; à six henres do matin^ ils étaient déjà audelà du pont du Gens. Dans cette attaque, le maire de Nantes fut atteint de deux coups de feu , en se rendant à l'Hôtel-de-Ville ; M. de Sacy, commandant de la place, eut un cheval tné sous Ini , et mourut de ses blessures quelques jours après. 13 habitants furent tués. Parmi les blessés, 8 succombèrent, et 41 autres furent pins ou
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Le 15 août, IVapoléon Bonaparte, premier consul , fut proclama coDSul à vie. IVal dans notre ville ne manifesta de mécontentement. Il y a de ces moments pour les gouvernements , où l'usurpation deyienl très-facile, oii Tindifférence des gouvernés donne pleine latitude aux plus proches héritiers du pouvoir. Le génie de IVapoléon lui avait créé une grande influence , la fortune lui permit de profiter des circonstances , et il se trôna.
NANTES, EN L'AN X ET EN L'aN XI.
La statistique deHuette nous permet déjuger avec connaissance de cause cette époque qui tient le milieu entre la République et TEmpire.
La statistique se compose de tout ce qu'il y a de positif en économie politique ; par suite, elle embrasse le gouvernement et ses rouages , les richesses dans tout ce qui concerne leur production , leur distribution et leur consommation. Plus parfaite > elle finira par établir d'une manière rigoureuse le degré de bien-ôtre moral et physique dont jouit la société dans les diverses classes qui la composent , et le jour viendra où l'histoire ne sera plus qu'un résumé rapide des tableaux synoptiques qu'elle aura tracés. D'ici-là , profitons de tous les matériaux qui sont en notre pouvoir pour faire juger et comprendre les diverses phases de notre ville.
En 1H02, le mouvement du port, pour le grand cabotage , n'était plus que de 18,501 tonneaux, savoir : 13,704 importés, 4,797 exportés. Sur cette quantité, qui formait le chargement de 136 bâtiments, le tonnage français ne s'élevait qu'à 1,882 tonneaux. Le long-conrs se trouvait dans une position encore plus déplorable, relativement h nos anciennes relations. Son tonnage total , au lieu de s'élever h 98,000 tonneaux, comme en 90, ne fut que de 18,471 tonneaux chargés sur lOi navires. 4,269 tonneaux furent importés , et 13,202 exportés. Le tonnage français ne s'éleva , sur cette quantité si minime, qu'au chiffre de 8,066. Le petit cabotage s'était mieux soutenu : 588 bAtiments avaient importé sur notre place 26,305 tonneaux, et exporté 17,610 tonneaux aux prix de 9 , 13 et 17 fr. le tonneau pour la cote INord ; 18 , 20, 23 pour la Manche ; 8, 12 , 18 pour la côte du Sud, 25 pour la Méditerranée. La signature des prélimi-
constraction de la serre da Jardin des Plantes, dont M. Ogée avait fourni les plans; l'achèvement des réparations de l'ancien bâtiment des Ursu- Unes ; la réunion des Dames carmélites, qui furent autorisées à vivre en communauté , rue Saint-Clément , et le rétablissement du séminaire. Cette année compléta, dans notre ville, les restaurations religieuses. Napoléon mériterait de grands éloges , s'il avait eu en vue la liberté de conscience , et si ces restaurations avaient en pour but l'amélioration morale et intellectuelle des hommes dont il était le chef. Malhenreusement , ses actes sont empreints d'un caractère d'égoîsme et d'ambition personnelle qui hii enlèvent tous droits à l'estime et à raflection de la postérité. — Napoléon pouvait et devait vouloir pour les séminaires une instruction philosophique plus élevée, un enseignement scientifique beaucoup plus étendu , mais les lumières et l'indépendance du clergé qui en eussent été la suite , ne concordaient pas avec ses arrière-pensées de despotisme.
En 1808 , fut posée la première pierre du portail de l'Hôtel de Ville , élevé sur les dessins de Mathurin Crncy. Le Lycée impérial fut ouvert le 6 mai. La veille, avait eu lieu à la Mairie la seconde séance publique de la Société des Sciences et Arts du département. Le 19 , survint un violent orage mêlé de grôle , qui dura une heure; des jardins furent ravagés, des murs emportés ; l'eau du ruisseau an coin de la rue de Guerande s'éleva de 4 pieds. Le 31 , Ton institua une garde d'honneur pour recevoir Napoléon. Elle se composait de deux compagnies d'infanterie de 150 hommes chacune , sous le commandement de M. De Monti de Saint-Pern , et d'une compagnie de cavalerie, dont M. Montaudoin était chef d'escadron. M. Deurbroncq, colonel d'infanterie^ commandait le corps entier. Le 1.'^ août , eut lieu l'installation de l'Ecole de Médecine, sous la présidence de M. de Celles, alors préfet. M. Laënnec fut chargé de la clinique interne et de la matière médicale; M.Blin , de la thérapeutique et de l'hygiène; M. Darbefeuille , de la clinique et de la pathologie externe ; M. Cochard , des opérations et des accouchements ; M. Lafond , de Tanatomie. Cette école eût pu devenir à Nantes la source d'un enseignement médical , mais elle est constamment restée incomplète. Aojourd'hoi même , après 30 années d'existence, elle a besoin d*nn amphithéâtre
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moins long-temps à se rétablir. La perte des Yendéeiift m^BA y» connue: tout porte à croire qu'elle fut plus considérable. La pvie nationale se composait alors de 9 batailloiis» y C4>inpiis les tMrans , de 307 canonniers , 87 cavaliers, 180 pompien ; te Uni formant un effectif de 11,425 hommes.
DIX-NEUVIÈMB SIÈCLE.
En 1800, la préfectarc fut instituée. M. Letoomenr, de la est le premier préfet que nous ayons eu. Le 25 mai, le plaech«4i magasin des artificiers de la tour des Espagnols s*étant éamiét k feu prit aux poudres et fit sauter la tour» nne partie dn ment de la chapelle et le logement de Pétat-major. 60 furent tuées, pareil nombre blessées, 101 maisons éproaTtaaalii grands dommages, des pierres furent lancées de Ions oôtéSt Twm entre autres du poids de 200 kil. jusque 8ar le Coors » où on la frit encore aujourd'hui. La perte en immeubles causée par cel fut évaluée à 397,000 fr., celle en meubles à 156.300. Par la grande poudrière ne sauta point, ce qui préserva la TiUedid^ sastrcs incalculables. Cet accident aurait i(k faire onTrir tes jiai I l'administration sur le danger de conser?er des poudres an d'un quartier populeux ; mais les diverses mairies qai depuis cette époque ont apporté, dans celte aflTaire, la pins pour mieux dire la plus coupable négligence.
M. Felloncau succéda la même année, comme maire « à il s'occupa de faire rétablir le jardin de rQôtel-de-Yilte d'arts h plan dessiné, en 1728, par Gabriel, architecte da roi. L*ii Fournier fut chargé de ce soin.
En 1801, Claude-Sylvain Paris, négociant, fut Cette même année , la Loire déborda , les eaux s*élevènnl di M pieds 11 pouces.
En 1802, eut lieu la première séance publique de la Sciences et Arts du département. — L*établiasemeat des sur la place de la Petite-Hollande^ fut commencé snr las plm et Tarchitecte Crucy.
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Le 15 août, Napoléon Bonaparte, premier consal , fat proclamé consul à vie. IVul dans notre ville ne manifesta de mécontentement. Il y a de ces moments pour les gouvernements , où l'usurpation devient très-facile, oii rindifféronce des {gouvernés donne pleine latitude aux plus proches héritiers du pouvoir. Le génie de INapoléon lui avait créé une grande influence , la fortune lui permit de profiter des circonstances , et il se trôna.
NANTES, EN l'an X ET EN L'aN XI.
La statistique delluctte nous permet déjuger avec connaissance de cause cette époque qui tient le milieu entre la République et TEmpire.
La statistique se compose de tout ce qu'il y a de positif en économie politique ; par suite, elle embrasse le gouvernement et ses ronages , les richesses dans tout ce qui concerne leur production , leur distribution et leur consommation. Plus parfaite , elle fmira par établir d'une manière rigoureuse le degré de bien-être moral et physique dont jouit la société dans les diverses classes qui la composent , et le jour viendra oii l'histoire ne sera plus qu'un résumé rapide des tableaux synoptiques qu'elle aura tracés. D'ici-lk , profitons de tous les matériaux qui sont en notre pouvoir pour faire juger et comprendre les diverses phases de notre ville.
En 1H02, le mouvement du port, pour le grand cabotage , n'était plus que de 18,501 tonneaux, savoir : 13,704 importés, 4,797 exportés. Sur cette quantité, qui formait le chargement de 136bdtiments, le tonnage français ne s'élevait qu'à 1,882 tonneaux. Le long-cours se trouvait dans une position encore plus déplorable, relativement ^ nos anciennes relations. Son tonnage total, au lieu de s'élever à 98,000 tonneaux, comme en 90, ne fut que de 18,471 tonneaux chargés sur 104 navires. 4,269 tonneaux furent importés , et 13,202 exportés. Le tonnage français ne s'éleva , sur cette quantité si minime , qu'au chiffre de 8,0B6. Le petit cabotage s'était mieux soutenu : 588 bAtiments avaient importé sur notre place 26,305 tonneaux, et exporté 17,610 tonneaux aux prix de 9, 13 et 17 fr. le tonneau pour la côte IVord ^ 18 , 20 , 23 pour la Manche ; 8 , 12 , 18 pour la côte du Sud , 25 pour la Méditerranée. La signature des prélimi-
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naires do paix fut connue à liantes le 15 Yendémiaire, et ièÊ h
"26 on annonçait quelques nayîres en armement pour Sant-DtmiiH
};uc. 45 bâtiments furent proroptement expédiés , savoir : 3 pov b
Martinique, 14 pour les Cayes, 14 pour le Cap, 6 pour le
Prince , 2 pour Saint-Marc , 4 pour Jérémie , et 5 pour les
d'Afrique. Le prix du fret yaria, pour les AiHines , de 100 k lit
liv. le tonneau , et les assurances de 3 à 5, comme en 1790; mrii
nos navires trouvèrent , dans la plupart des coloiiies , les
ruinés, et nos denrées s'y vendirent à des prix inférieim k
d'Europe. Lorsque la guerre survint de ncavean , on TÎt de
les assurances monter rapidement à 50 et 60poar 100, tans
les Anglais qui assuraient nos marchandises n^ayaient pli
h les faire prendre.
En Tan X , 8 navires furent dirigés sur llle-de-Franee , c*é 5 de plus qu'en 1790 ; mais il ne faut pas attribuer cette aa{ tion à un déplacement de notre commerce. Ces navires syi mission de rapporter à INantes les prises faites par nos lomlm # déposées , pendant la guerre , à TIle-de-France.
L'industrie avait en général moins souffert que le nos orages politiques. En Tan XI y les mines de Nort et de lais livrèrent 108,1125 hecV)litres de charbon de terre nous offrent, pour 1802, un produit de 44 à 48 mille ton fabrication des clous, liée h nos relations d'outre— mer, arail duite de 80 mille quintaux métriques à 10 mille ; la toiles n'occupait plus que 230 métiers , au lien de 500 , dans Is de INantes. La blanchisserie au chlore avait cessé ; 7 étabi s'étaient formés pour la Glature mécanique da coton. occupées pour le compte de la marine nationale n*araient ni péré, ni déchu. La chapellerie ne fournissait plus qn*k la tion locale. La concurrence des indiennes de fraude avait ment ruiné nos fabriques. La yerrerie ne fabriquait pins qae de ses anciens produits ; les raffineries et les distilleries av l'influence d'une guerre maritime.
Parmi les établissements de notre ville se tronvaient : i brique de pipes occupant 8 ouvriers, une antre de faïence, par TtO ; une manufacture de porcelaine qui en employait 40. verses tourbières , exploitées par 4 mille 247 oorrien ,
chiffre des mariages , 1,626; celoi des décès, 6^093. En l'an X , il naquit, dans Tarrondissement, 2,585 garçons et 2,309 filles ; en Tan XI, 3,007 et 2,801; en TanX^ il se fit, dans Tarrondissement , 880 mariages ; en l'an XI , 1363 ; en Tan X , il y ent 4081 décès ; en Tan XI , 5065. La population de Tarrondissement était d^enyiron 155,000 âmes.
En 1803 (an XI de la république) , le champ de sépulture , connu sous le nom de clos de Miséricorde , fut entouré de murs , le portique d*entréc fut élevé sur les plans de Mathurin Peccot, architectevoyer. La place Graslin fut pavée ^ le pont d'Erdre achevé, et Tautcl principal de Saint-Pierre rétabli et réparé par les soins de M. Louis Ogée, architecte, conservateur des bâtiments civils du département. M. Jean-Baptiste Duvoisin était alors évoque déliantes; la môme année, les Sœurs de la Sagesse de Saint-Laurent-sur-Sèvres furent rétablies au Sanitat.
En 1804 , M. fiertrand-Geslin fut nommé Maire de Nantes , et MM. Chaillou , Arreau , Amable Savary , négociants, Fellonean , ancien maitre particulier des eaux et forêts, furent nommés adjoints. Le 29 avril, les Sœurs de la Charité de Saiut-Laurent-sur-Sèyres furent rétablies à THospice civil.
Le 27 mai , JNapoléon fut proclamé empereur ; tontes les autorités lui prêtèrent serment de fidélité ; pen de temps après , par arrêté du Maire , TAigle Impériale fut inaugurée sur THôtel de la Mairie , et la statue équestre de Temperenr , dans la salle du conseil.
Cette aigle impériale et cette statue équestre, qui n'étaient d'ancane utilité et dont l'inauguration n'avait d'autre but qne de recommander au pouvoir un maire plus courtisan qu'administrateur, ont disparu pendant nos troubles civils , il n'en reste plus qne le sonvenir , et cependant cette leçon n'a point profité aux Mairies qui ont remplacé celle de 1804.
Le 6 janvier , le couronnement de Napoléon fut fôté dans notre ville.
constraction de la serre da Jardin des Plantes, dont M. Ogée avait fourni les plans; l'achèvement des réparations de l'ancien bâtiment des Ursulines ; la réunion des Dames carmélites, qui furent autorisées à vivre en communauté , rue Saint-Clément , et le rétablissement du séminaire. Cette année compléta, dans notre ville, les restaurations religieuses. Napoléon mériterait de grands éloges , s'il avait eu en vue la liberté de conscience , et si ces restaurations avaient en pour but Tamélioration morale et intellectuelle des hommes dont il était le chef. Malheureusement , ses actes sont empreints d'un caractère d'égoîsme et d'ambition personnelle qui hii enlèvent tous droits à l'estime et à Taflection de la postérité. — Napoléon pouvait et devait vouloir pour les séminaires uue instruction philosophique plus élevée, un enseignement scientiGque beaucoup plus étendu , mais les lumières et l'indépendance du clergé qui en eussent été la suite , ne concordaient pas avec ses arrière-pensées de despotisme.
En 1808 , fut posée la première pierre du portail de l'Hôtel de Ville , élevé sur les dessins de Mathurin Crucy. Le Lycée impérial fut ouvert le 6 mai. La veille, avait en lieu à la Mairie la seconde séance publique de la Société des Sciences et Arts du département. Le 19 , survint un violent orage mêlé de grôle , qui dura une heure; des jardins furent ravagés, des murs emportés ; l'eau du ruisseau an coin de la rue de Guerande s'éleva de 4 pieds. Le 31 , Ton institua une garde d'honneur pour recevoir Napoléon. Elle se composait de deux compagnies d'infanterie de 150 hommes chacune, sous le commandement de M. De Mouti de Saint-Pem , et d'nne compagnie de cavalerie, dont M. Montaudoin était chef d'escadron. M. Deurbroncq, colonel d'infanterie^ commandait le corps entier. Le 1.'^ août , eut lieu l'installation de l'Ecole de Médecine, sous la présidence de M. de Celles, alors préfet. M. Laënnec fut chargé de la clinique interne et de la matière médicale; M.Blin , de la thérapeutique et de lliygiène; M. Darbefeuille , de la clinique et de la pathologie externe ; M. Cochard, des opérations et des accouchements ; M. Lafond , de Fanatomie. Celte école eût pu devenir à Nantes la source d'un enseignement médical , mais elle est constamment restée incomplète. Aujourd'hui même , après 30 années d'existence, elle a besoin d'un amphithéâtre
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d'anatomie , de cabinets de chimie et de physique , d*DB dropmr , d'une collection anatomique , d'un jardin botanique , d*mi travaux anatomiqucs et de professeurs suppléants.
Le 9 août , à 3 heures du matin , Napoléon entra dans nos accompagné de Timpératrice Joséphine. Ils quittèrent Nantes le il fe midi. ]\os autorités , dans cette circonstance , mirent tout en «ans pour obtenir Tapprobation du maître. Elles oublièrent (œqaîélail alors si commun, et ce qui Test encore aujourd*bui) que le pcencr devoir des magistrats consiste à soutenir leor dignité d^homme, etfe se s'humilier jamais que devant la loi.
Le 16 janvier 1809 , les eaux de la Loire débordèrent et s'élsit rentii IG pieds 11 pouces. Le 26 eut lieu TouYerture de la biUiolbfe^ que dont M. Carcani fut nommé bibliothécaire. Dans la née , le pont de Sauvctout fut rétabli ; les qaaîs dn Pott-l et du Château furent commencés par Tarchitecte SanTaget, sar ki plans de M. Dubois-des-Sausais, ingénieur en chef . et lesdsBfliéi Refuge s'établirent à JNantcs^ sous la protection du curé de Pierre , qui les appuya fortement.
L'école gratuite de dessin avait été sopprimée en même tel les autres cours de l'école centrale : elle fut rétablie le l.< 1810. Le l.'r mars , la Mairie acheta la collection de tabieani di 1. Cacault. Le 13 juillet, elle passa un marché arec M. Sablet, «t|iemit de lui payer 15,000 fr. six tableaux destinés à orner rintéitaarér la Bourse. Le 18 août eut lieu , sous la présidence de M. Geslin , l'ouverture du Musée d'Histoire Naturelle , dont la fut confiée ù M. Dubuisson. Le 31 , âi 7 heures 55 minutes du on ressentit à IN'antes un tremblement de terre qui dura 4 Le 17 septembre, la construction d'un pont provisoire a Murs fut arrêtée. Le 14 novembre. M."' veuYe Foumier donna I h Mairie les manuscrits de son mari. Cette même année , m tion du Collège Electoral de la Loire-Inférieore , composée de Bertrand-Geslin , Dnfou , Deurbroucq , de Kersabiec et dn
se présenta à TEmpereDr , qui lai adressa ses paroles : a C*est en en- » trant dans tos murs que j'ai appris que des Français a?aient rendu n mes aigles sans combattre , et avaient préféré la vie et le déshon- » nenr aux dangers et à la gloire. (1) Il n*a fallu rien moins que » Texpression des sentiments de ma bonne ville de liantes , pour » me rendre des moments de joie et de plaisir : j*ai éprouvé au milieu » devons ce qu'on éprouve au milieu de ses vrais amis; c'est vous dire » combien ces sentiments sont profondément gravés dans mon cœur. »
Au mois de janvier 1811 , le quai du château fut planté. Au mois de mars , la Mairie fit une adresse à l'Empereur , au sujet de la naissance du roi de Rome. C'était un assemblage de lieux communs , et de phrases louangeuses, nous nous abstiendrons de la reproduire; puissent du moins les Mairies à venir mieux comprendre leur devoir et leur mission en pareille circonstance ! Le ministre Montalivet autorisa la ville à dépenser 30 mille francs pour faire des réjouissances ; aussi furent- elles très-brillantes et très-onéreuses pour Nantes. Bonaparte était alors au faite de la gloire ; et , dans notre département, l'on ne maudissait pas encore le conquérant, dont les victoires illustraient la patrie, dont le génie fécondait le sol de la France, et qui , de quatre planches et d'un tapis de velours, avait su faire un trône appuyé sur un peuple trop confiant , auquel , en échange de ses services , il devait essayer un jour d'imposer la féodalité nouvelle de courtisans parvenus , et les vieilles aristocraties ralliées au pouvoir.
Le il septembre^ la Mairie prit divers arrêtés au sujet de la construction du canal de Nantes à Brest ^ que l'on devait terminer en trois ans , de Nantes à la Vilaine. Le 30 décembre , la salle de spectacle de la rue Rubens fut condamnée.
Le 25 janvier 1812, la Mairie transcrivit un arrêté du ministre qui prescrivait de faire l'inventaire des meubles de la Préfecture. Peu de
(1) L'Emperear faisait allusioD à la honteuse eapitalation du ^néral DnpoDt eo Espagne.
des travaux abondants permirent an peuple de supporter la cherté des vivres sans se plaindre ; le nombre des ouvriers était d'ailleurs peu considérable , et par suite , leurs salaires s'élevaient au-dessus du taux actuel.
Le 23 janvier 1813, la mairie arrêta d'offrir à l'Empereur 50 cavaliers montés ; un impôt extraordinaire de 63,000 fr. servit à payer leurs chevaux et leur équipement. Le 5 février, le sieur Gonty-Bigot demanda à être autorisé à établir des moulins-à-eau aux ponts de Pirmil et de la Magdelaine. Le 6 mars , Ton commença les travaux du canal de Nantes h Brest dans l'intérieur de la ville , à l'extrémité de la rue de la Gasserie, dont quelques maisons furent démolies. Dans les premiers jours de mai , MiVI. Ghauveau et Richard furent autorisés à établir une digue entre Biesse et la prairie au Duc. Le 17 eut lieu Tinstallation de la nouvelle mairie ; le Baron Dufou succéda au baron Bertrand Geslin; MM. Boismorin, Rossel, de Bercy, Roger, furent nommés adjoints.
Au mois de juin , M. Darbefeuille , professeur de physique et de chimie à l'hospice de Nantes , expliqua publiquement dans la grande salle de la mairie l'usage des boites de secours pour les noyés.
Le mois suivant (14 juillet) eurent lieu les obsèques du vénérable évoque Duvoisin : homme de bien , prêtre éclairé , il fut regretté des habitants de Nantes.
Le 13 novembre, la mairie décida de faire lire dans les églises, au prOne de la grand'messe , une instruction sur la vaccine.
Le 2 février 1814 furent transcrits , sur les registres de la Mairie, les règlements de police concernant la boulangerie , qui sont encore en vigueur aujourd'hui. Le 10, Boissy-d'Anglas arriva dans notre ville en qualité de commissaire extraordinaire. Dans le môme mois, il fut établi un péage au Pont des Petits-Murs. Le 25 mars, la Mairie s'occupa de fonder , au profit des hospices , l'institution usuraire dite Mont-de-Piété autorisée par un décret du 3 novembre précédent ; le 28 , elle créa la perception d'un droit de pesage sur les places du BoulTay et du Port-Gommuneau.
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Noas sommes bien loin maiutenant des gnerres de TEBipire, di jageons habitaellement avec partialité les événements de cette f 1 est donc nécessaire , pour ceux qui ne connaissent que par Im jt naax le règne de Napoléon , de passer en rerae l'état du de rindnstrie, des sciences et des arts dans notre Tille . pendant cette période de 10 années. Ilestaassi indispensable d^intaiegwlfli souvenirs de Topinion publique.
Le commerce maritime ne pouvait exister pendant les gnem TAngleterre. ^armement des corsaires donna lien II qnelqnea lations heureuses sous le rapport pécuniaire. Nons noas bien d'approfondir la manière dont elles furent faites , il ett ds c» scandales qu'une grande ville enregistre dans ses traditions et dni rhistoirc ne peut immédiatement s'emparer.
L'industrie ne pouvait prendre un essor rapide pendant fae lai idées guerrières faisaient fermenter toutes les tètes pensanlea. — ht gouvernement avait créé de nombreux travanz , mais la devenaient extrêmement onéreux an trésor par la manière étaient exécutés ; car , sous l'Empire , il n*j arait point de de la presse, et beaucoup trop d'employés profitaient de la minait les esprits, pour voler avec effronterie » bien sûrs de trouver de dénonciateurs parmi leurs inférieurs et parmi las, listes. Si un écrivain , en parlant d*un établissement fondé par b voir , se fût permis , à cette époque , de signaler les abos , on ns s I point contenté, comme aujourd'hui , de mettre son lirre k Vh
regretter les lettres de cachet; mais îl eût certainement eipiéi les prisons sa franchise et son dévouement k la choie pnUifas.
Faute de bras , l'agriculture était faite en grande partie par hi femmes , ses progrès marchaient lentement : elle réclamait des routes , des canaux et surtout des chemins vicinanx, trari le manque d'hommes rendait impossible.
La littérature , comprimée par la censure , n^était , qu'une froide imitation d'imitateurs asseï froîda euxque Fontanes et Delille. M. Jouy et le Journal d&s IHkoU les délices de sociétés qui ne savaient ou n*otaient penser. A comme dans les autres villes , les écrivains le bornaient k duel ions presque toujours décolorées » et à dea analyses des des anciens. La critique elle-môme croyait SToir lempii quand elle avait présenté quelques réflexions grammaticales mr m
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ouvrage. On s'occupait de la forme ^ et Ton négligeait le fond complètement.
Quelques hommes s'occupaient d'archéologie , mais de quelle manière? On inscrivait des dates les unes à cOté des autres, et comme il était reçu de dire que le moyen-âge n'avait rien produit qui valût la peine d'être étudié comme œuvre d'art , on croyait avoir écrit l'histoire archéologique de la ville , quand on avait relevé les époques de toutes les fondations. Nul ne se reportait par la pensée dans les temps anciens , pour les faire revivre avec leurs églises gothiques , remplies de fidèles croyants , avec leurs costumes pittoresques , leur despotisme féodal, leurs franchises communales et leurs luttes de tous les instants.
La science et la philosophie n'étaient cultivées que par quelques adeptes : la science , comme moyen de satisfaction individuelle ; la philosophie , comme partie obligée de l'enseignement universitaire. INul n'eût osé demander publiquement à ses concitoyens : Sommes-nous heureux? Quels sont les moyens d'améliorer le sort physique , moral et intellectuel de tous ? JNul n'eût abordé franche* ment les questions si graves que le paupérisme soulève ; nul en écrivant l'histoire ne se fût permis de penser et d'écrire qu^elle avait d'autre but que de raconter les événements qui se groupent autour des chefs de nations et de leurs courtisans.
Personne d'ailleurs, dans notre ville, qui fût tourmenté de la fièvre du prosélytisme; personne qui eût soif de progrès, et qui liât , en quelque sorte , sa vie tout entière à la vie sociale. Si notre Mairie formait des bibliothèques et des musées, c'était moins pour répandre les lumières que pour suivre l'impulsion du chef de l'Etat et satisfaire son amour-propre. Sans le savoir, elle accomplissait la pensée d'un despote qui croyait assurer sa puissance , en faisant servir les arts à dorer les chaînes du peuple.
Les libertés dont on jouissait alors étaient nulles , la crainte la plus grande dominait tous les esprits ; personne n'eût voulu blâmer publiquement la marche des affaires : le courage civil avait complètement disparu; les mères elles-mêmes qui avaient acheté trois et quatre remplaçants pour leurs fils n'eussent pas osé élever la voix contre celui qu'elles détestaient de tout leur cœur. Dans les journaux la censure , au théâtre la censure , partout la censure , et comme complément , la prison pour ceux que la censure n'efirayait
la Vestale les aigles romaines qai ne poavalent plas paraître sans recevoir des applaudissements unanimes.
Le 2 juillet, le duc d'Angoulême vint à Nantes ; on espérait, par sa présence, exciter Tenthousiasme dans les masses: rien ne fut négligé. Les traditions napoléoniennes n'étaient pas perdues , et 23,335 francs furent dépensés pour sa réception. Mais ce prince , plus recommandable par ses qualités privées que par son intelligence et son instruction, ne connaissait pas le peuple, et nuisit à sa cause en donnant de nombreuses preuves d'incapacité. De leur côté , la Mairie et la Préfecture^ qui eussent dû redoubler de zèle pour lier notre ville à un gouvernement qu'elles aimaient, ne surent pas s'y prendre. Dans toute l'année 1814, la Mairie se borna à faire acquisition du cabinet de tableaux de l'ingénieur Foumier. Quant au Préfet, il eut la maladresse d'annoncer, trop positivement dans une proclamation, que les droits-réunis ne seraient pas supprimés. Tout était donc mûr chez nous , comme ailleurs , pour un nouveau changement , lorsque l'homme à la redingotte grise mit le pied sur la terre de France.
ÉVÉNEMENTS DES CENT JOUBS
Le 12 mars 1815, le journal devantes instruisit notre ville du débarquement do Bonaparte. Aussitôt chacun fut dans l'anxiété, et les journées devinrent trop longues , pour Timpatience des habitants. Le 13 , le Maire fit placarder une proclamation fort prolixe et faible de logique en faveur du pouvoir. C'était un véritable plaidoyer^ qui ne produisit aucun effet. Quand on parle au peuple, il faut être bref; d'ailleurs, plaider sa cause ^ c'est admettre qu'elle puisse être perdue. Le 14, M. de Barante adressa aux Maires une proclamation du môme genre; quoique bien écrite, elle prêta à rire aux bonapartistes. C'est qu'en elTet^ dans le danger, Thomme de tète ordonne et ne prie pas. Le 16, on ouvrit un registre à la Préfecture pour les volontaires qui voudraient s'enrôler et marcher de suite contre l'Empereur. Le 19 , le chevalier Zimmer, major du 61. « d'infanterie, publia un ordre du jour qui se terminait ainsi : Soldats! je vous recommande très-exprèssèment y lorsque le prince de la Trèmouille passera devant vos rangs , de faire entendre des cris répétés de vive le roi. Cet ordre du jour était trop remarquable pour que nous pussions le passer sons silence , car il annonçait à la fois le désir du major de se faire bien venir du
avoir à se plaindre de M. de Barantc , se portèrent vers sa demeure , dont ils brisèrent les vitres. Les autorités eurent beaucoup de peine à faire cesser le désordre. M. de Barante , forcé par Topinion publique de quitter son poste , fut remplacé provisoirement par M. Dufeu. Le 5 avril , le baron Bonnaire , son successeur, entra en fonctions : aussitôt son arrivée , il s'empressa de publier une circulaire sage et ferme, à laquelle il donna la plus grande publicité. A peu près à la même époque , le baron Dufou quitta la mairie. Il eut pour successeur Tancien maire, M. Bertrand-Geslin , dont le dévouement à Napoléon était bien connu.
La cessation entière du commerce et des armements , suite nécessaire du retour de TËrapereur, avait jeté sur la place publique une foule de jeunes gens et d'ouvriers inoccupés. Tous faisaient de la politique, et Texaltation ne leur manquait pas. Aussi ^ lorsque les craintes d'une guerre étrangère et de la guerre civile eurent fait naître^ dans les écoles de Bennes, l'idée de donner une seconde fois on grand exemple et de former une fédération bretonne , tous nos compatriotes y applaudirent. Bientôt des députés se rendirent dans cette ville , où fut rédigé le second pacte fédératif.
Le 28 avril, des mandataires des autres départements de la Bretagne, vinrent fraterniser à liantes. On leur fit une réception plus remarquable encore par sa cordiale franchise et l'enthousiasme général , que par les fêtes dont elle fut l'occasion, ftl. Baré jeune , avoué , harangua cette députation au moment où elle entrait dans nos murs; il lui rappela le pacte fédératif de Pontivy aux premiers jours de la Bévolution et l'utilité d'un second lien destiné à soutenir les droits des citoyens et l'indépendance de la patrie. Bientôt une commission fut organisée sous la présidence de M. Varsavaux. Elle se composait de MM. Golombel, Démangeai, le baron Méjan, Lacroix , Baudry , Ferdinand Favre , Delaunay jeune , Francheteao jeune, Blanchard^ avocat; Buet, avocat; Tartoué, Ganilh, Mabon et Guibert-Lasalle. Son secrétaire était M. Drouet. En quelques jours, elle forma six compagnies de fédérés, et les noyaux de plusieurs autres.
Le 13 mai commencèrent les élections. Le duc d'Otranle, ministre de la police , le général Dumoustier et le baron Berlrand- Geslin reçurent mandat pour représenter le déjiartement. M. Roussel, négociant de Saint-Brieuc , fut nommé député du 3.^ arrondissement
commercial de France , composé du Finistère , dn HorliilMB, des Gôtes-da-I\ord , de la Loire-Inférieure , d*Ille-et-Vilanie , à$ b Mayenne et de la Vendée. MH. Dufen » oonteiller de pvébctMs; Michel de la Brosse , François Démangeât, maître des ibnseï; Lnneau père ; Haet ; Bronard , maréchal-de-camp ; Biyaad atné, iveèél Chàteaabriant ; Gourlay , ex-tribnn ; Barrieo , procarenr iipéiiil I Paimbœuf; Ghiron dn Brossay, ex-jnge, complétèrent la lion ; soit comme mandataires, soit en qualité de snppléanli.
Fouché , duc d*Otrante , était justement et généralement Cependant nous le voyons figurer dans la dépntation des Ciul J— i, tant il est vrai que nous faisons toujours trop bon marché des nrfv privées et publiques , et que nous sommes naturellement tropdlipMCi h pardonner aux hommes du pouvoir les antécédents les pht tcux.
A mesure que les chances de guerre extérieure derenaisnl fortes , les anciens chefs vendéens, revenus de lenr preraière mettaient plus de hardiesse dans leurs opérations. Dès les jours de mai , des insurgés en grand nombre s'étaient montiésurli rive gauche de la Loire. Le 29 , les fédérés de Rennes leurs frères de liantes pouvaient avoir besoin de leurs tirent au nombre de 300 pour venir leur prêter main étaient commandés par MM. Desbois , ancien officier , et Ton quait dans leurs rangs MM. Gaillard-Kerbertin , Bernard aine, nard jeune, et le tailleur Le Perdit, ancien maire de Bennes» notre province conservera long-temps le souvenir. Chacun s*( do prendre chez soi les jeunes patriotes qui formaient cette mobile , et de leur offrir la table. Ils passèrent à Nantes jours , et partirent en témoignant leur reconnaissance qu'ils avaient reçu.
Les troubles de TOuest , bien moins graves cette fois m^ ne furent pas de longue durée. Le 27 juin , Lamarqne , chef de Tarmée de la Loire , adressait k ses soldats Tordre da suivant :
(f Soldats , nous avons terminé la guerre de la Vendée , reux résultat est dû autant à votre discipline et à Totie tiu'au courage que vous avez déployé aux combats d*Aiseuai» Marais, de Saint-Gilles d'Aiguillon, de Legé et
de Roche-Scrvière. Je vous remercie, au Dom de la Patrie, da service important que vous venez de lui rendre. Camarades, taudis que vous obtenez ici des succès , de grands malheurs sont tombés sur les armées du nord. Le génie de l'Empereur et les plus savantes combinaisons , n'ont pu résister à un concours de circonstances que la prudence humaine ne pouvait prévoir. Ces désastres nous affligent, mais ne nous abattent pas; la cause sainte de la patrie et de la liberté ne saurait succomber. Soyez toujours disciplinés, tranquilles et confiants , nous ne cesserons jamais de marcher ensemble dans le chemin du devoir et de Thonneur. »
Le môme jour , Lamarque écrivait au général Charpentier , qui commandait la 12.« division militaire^ que M. de Sapineau, général en chef des armées royalistes , venait de ratifier la pacification de la Vendée.
Nous avons passé rapidement sur les événements si pressés des cent jours , vu que la plupart ne concernent qu'indirectement notre cité. Ce n'est point d'ailleurs au milieu des commotions politiques, si ennemies des transactions de toute nature , qu'une ville de commerce peut se développer ; mais voici venir une autre époque qu'il importe d'étudier avec soin pour en préciser les phases et les influences.
DEUXIÈME RESTAUHÂTI05.
La Restauration s'avance une seconde fois sur notre sol , portant à la main le rameau d'olivier. Aussitôt tous les hommes qui avaient besoin de la paix pour produire , se pressent autour d'elle , et lui promettent leur dévouement en échange d'institutions dont ils attendent protection pour leur travail. Bientôt notre ville compte uu grand nombre de royalistes , surtout dans les rangs du commerce. Mais les anciens républicains de 89 , mais les fédérés de 1815 , qui rêvaient un avenir plus glorieux et plus libre, et qui redoutaient avec raison la persécution ; mais les militaires et les bonapartistes , frappés dans leur religion politique et dans leur amour-propre de français , se tinrent à l'écart et formèrent un noyau de mécontents. Quant au peuple , il n'entendait rien , pas plus cette fois que la première > au nouveau gouvernement. Trop peu métaphysicien pour comprendre quelque chose d'aussi abstrait que l'ordre constîtntion-
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nel , il rêvait aa drapeau tricolore . tons lequel il STait wmb toute l'Europe , et ne supportait qu*aTec peine les ontngM son culte de vieux soldat.
Le 18 août, commencèrent les nouvelles élections : MM. docteur-médecin ; Barbier , ancien négociant ; Du Cnmboot de lin, Humbert deSesmaisonSyPeymssetet de Bwante, fnent mes par la Loire-Inférieure.
Le 10 septembre , Tavant-garde d*an corps pmssien anivi notre ville. Pendant 14 jours, Nantes et les enTirons eurent à 10,000 hommes. On doit rendre à ces étrangers cette jnstios qA se conduisirent de manière à n*occasionner aucune plainte. Il m pouvait suffire au pouvoir qui renaissait , d*a¥oir remplaeéy ÛÊm notre ville , le préfet des cent jours, par H. de Brosses , et h M. Bertrand Gcsiin , par M. Dufon; il lui fallait encore des dont la main de fer sût comprimer les élans. Aussi , le 5 le gouvernement envoya-t-il aux Hantais le Ticonte de avec mission d'imposer silence aux vaincos. Il n*est pas remarquer qu*à cette époque de proscriptions dans rOusrt il di massacres dans le Midi , c'étaient les doctrinaires qui gon^ la France. MM. Talleyrand, Barbé-Marbois , Pasquier, Ds Becquey , Boyer-Gollard , Bertin-Devaux , Guixot, Louis , Beugnot et leurs amis , occupaient le conteil-d'état » les et toutes les avenues du pouvoir. Par suite , ils sont oonptahhs du violences de toute espèce qu'ils ont on commandées ou faW commettre pour établir et faire triompher leur sysIèaM ds a^ narchie à l'anglaise. Quant au vicomte de Gardaillac, il fedUi» tôt entouré à Nantes de tous ceux de son opinion qui seatsiHlIi besoin d'une terreur pour imposer au parti déjà puissant das Mraux , et de ces gens qui , sous tous les régimes , trafiquent ds d^ lations et de provocations , comme pour prouver qu*U est nésaMin que tout le monde vive. Autour de lui, Ton vit rôder eneeiedsM hommes de lettres sans caractère qui ont des homélies el louangeurs pour le plus fort quel qu'il soit. Le Gommîassiie dinaire comprit parfaitement sa mission. G*étail moins du terreur morale qu'il lui fallait, et elle eut lien. Son eflat ne momentané : en vain pour comprimer les mécontents l*ou am di mesures exceptionnelles ; la persécution ne fit que les deux camps. D'un côté, les hommes de l'ancien
Li--».7- » .-
vaîent rien oublié ni rien appris; de Taatre, les bonapartistes^ les républicains , la bourgeoisie attaquée dans ses conquêtes de 89 , et quelques gentilshommes qui comprenaient la France.
Le jeudi , 9 novembre , eut lieu Tinstallation du yicomte de Cardaillac. Huit jours après , les militaires licenciés , non domiciliés dans notre ville , reçurent la défense d'y séjourner plus de 48 heures ; une ordonnance prescrivit aux fédérés et aux volontaires du corps franc , connus sous le nom de chasseurs vendéens , de se présenter chez leurs commissaires de police et d'y donner leur adresse ; successivement il en parut d'autres concernant la police des lieux publics et celle des armes. Ce livre n'est point destiné à rappeler les indignes vexations subies par les patriotes en 1815 , mais nous devons rendre cette justice à Gardaillac , que , tout exagéré qu'il était dans ses opinions , il a su mettre à la porte de chez lui des misérables et notamment un rimailleur, qui voulaient encore étendre davantage le cercle des persécutions. Sa correspondance renferme la confirmation de quelques faits intéressants; elle montre bien clairement, par exemple, que les ultra n'étaient point contents de Louis XYIII^ ils auraient voulu l'ancien régime dans toute sa pureté, et le roi professait , avec les doctrinaires , que , par suite des modifications survenues dans la classe moyenne^ il était nécessaire qu'on lui accordât quelques droits politiques , attendu que c'était le seul moyen de constituer une monarchie dans notre patrie.
Des proscriptions et des persécutions naquit le Carbonarisme , il s'étendit rapidement sur toute la France comme un vaste réseau ; mais jamais institution ne fut plus divisée de but et d'intentions. Le journalisme lui soufflait la vie.
La rédaction des feuilles périodiques , à cette époque , était bien facile ; car il suffisait , pour obtenir un grand succès , de répéter tous les jours , à mots couverts , plus de Bourbom , plus de Jésuites, Un seul fait , celui de la légitimité , servait de point central à toutes les discussions ; mais il y avait péril à parler , et dans notre ville la prison s'ouvrit plusieurs fois pour recevoir le gérant de fAmi de (a Charte , M. Victor Mangin , qui a fait preuve de courage civil et payé de sa personne pendant ces années de discussions orageuses et de persécutions.
Les mécontents , lorsqu'ils se trouvaient réunis , ne parlaient que de renverser le trône constitutionnel ; ils se divisaient ensuite sur
quelques personnes furent maltraitées par des soldats, alors en garnison à Nantes. Dans cette circonstance, le colonel Bapatel acquit des droits à Testime de ses compatriotes en refusant de les faire charger par son régiment , quoiqu'il en eût reçu Tordre du général Despinois. Le lendemain, V Ami de la Charte raconta ce qui s'était passé. Le général Despinois , se croyant insulté , poursuivit le rédacteur en chef devant les tribunaux , qui le condamnèrent à 1000 fr. d'amende et deux mois de prison. Ainsi se termina cette affaire.
Un second essai de carbonarisme fut tenté , en 1827, par des jeunes gens qui appartenaient à l'École ûu Producteur. A la suite d'un banquet provincial, quelques étudiants de la Bretagne résolurent de recommencer les conspirations; cette fois, du moins, avec plus d'unité que la première. Ils s'organisèrent en sections de sept membres, et bientôt ils comptèrent dans leurs rangs plus de mille affiliés. L'un d'eux, alors , fut député dans notre province ; mais il cessa toutes relations avec ses co-associés , en apprenant la mort do Manuel , le seul des hommes influents du parti dans lequel il eût une entière confiance. Le programme , donné à ces jeunes gens par ceux qui les poussaient , était de la dernière nullité; mais les leçons passées leur avaient profité, aussi rédigèrent-ils eux-mêmes la charte nouvelle pour laquelle ils consentaient à courir les plus grands dangers. Nous ne reproduirons point ce manifeste , qui n'était qu'un résumé des doctrines de la Montagne , écrit sous l'influence des théories développées dans le Producteur, par Bazard et ses collaborateurs ; nous nous abstiendrons aussi de redire les scènes plaisantes qui se passèrent entre quelquesuns de ces jeunes gens et des députés influents, dont l'un chercha à les faire dévier du républicanisme pur qu'ils professaient , pour qu'ils conspirassent au profit de la branche cadette ; ces faits ne se rattachent qu'indirectement à l'histoire de notre ville , qui resta presque entièrement étrangère à cette seconde conspiration.
Bedire ici les autres événements politiques de la Bestauration , ce serait raconter ce que tout le monde sait et ce que l'on voyait partout ailleurs : des élections faussées par la faiblesse d'un grand nombre de citoyens et la servilité des agents du pouvoir, la presse enchaînée par des juges timides ou passionnés, une police souvent brutale , et de malheureux patriotes victimes de leur dévouement.
présame que Saint-Donatien et Saint-Rogatien ont reçu le martyre. Le 17 septembre, elle fit vendre comme inutiles beaucoup de papiers des archives ; dans le nombre se trouvaient sans doute les procèsverbaux des fêtes républicaines ; Tingénieur Foumier les avait mis en ordre, comme on peut s'en assurer, en consultant ses écrits; mais il importait trop à quelques-uns des grands royalistes de Tépoque de déchirer leur passé , pour que ce monument de faiblesse et de honteuses tergiversations pût être conservé.
Le 30 septembre, M. Louis de Saint-Aignan fut nommé maire, MM. Barbier , Roger , Le vesqne , de la Tullaye et Petit-Desrochettes , adjoints. Avec cette Mairie commença un nouveau système: M. de Saint-Aignan était émigré et gentilhomme, mais il avait du patriotisme, comprenait son époque , et désirait trop vivement l'approbation publique pour se faire le soutien d'une cause impopulaire et d'un régime tyrannique. C'est à lui que nous devons l'organisation du Comité de Salubrité , institué en 1B17. Il ne se composait alors que de trois membres , MM. Fouré , docteur-médecin ; Hectot et Le Sant , pharmaciens.
La même année (1817) , M. Aubert fut autorisé à établir à Nantes une agence d'affaires, et M. Durand un moulin sur bateau, au pont de la Belle-Croix. La rectification du numérotage des rues fut commencée. Enfin , le 2 novembre , le duc d'Angoulême entra dans nos murs.
Le 13 août, eut lien la délimitation des divers arrondissements de la ville, imprimée depuis avec la synonymie des mes. Le 11 septembre , la Mairie arrêta la construction du pont de Chézine , me de l'Entrepôt. Le 29 , la démolition de la Grande et de la Petite Boucherie fut commencée.
Le 9 février , M. de la Tnllaye fut délégué par le maire pour rechercher dans les caveaux de la cathédrale le cercueil du dernier duc et le cœur d'Anne de Bretagne, qui devait s'y trouver dans one boîte d or ; mais il n'en restait aucun vestige. Le 13 mars, la Loire déborda de 16 pieds 11 pouces. Le 5 mai, H. CailUaud donna an
M. d'Andigné moorat le 2 février ; on loi rendit les honneurs funèbres usités en pareilles circonstances. Dans le courant de juillet, ta Mairie s'occupa vivement de trouver près de THôtel-de-YiHe un local pour y construire un musée de tableaux. Le 4 octobre , un atelier de charité fut établi au Jardin des Plantes, dans le but de le niveler. Au mois de novembre , l'élargissement de la rue des Capucins fut arrêté. Le 7 décembre > M. Micolon de Gnérines fut installé en qualité d*évéque , en remplacement de M. d'Andigné.
Le 3 février , la Loire déborda et s'éleva de 18 pieds 2 pouces. Le S, la mairie arrêta la construction de Taile ouest de rHêtel-de-Ville. Le 18, elle décida qu'un repère serait établi en amont du pont d'Aiguillon. Le 8 août , elle mit en adjudication la constmction de l'Abattoir. Le 14 septembre, la statue de Louis XVI fut inaugurée sur la place du môme nom. Le 19 septembre , la duchesse d'Angoulôme passa dans nos murs. Le 20 septembre, une troisième école de petites filles fut instituée. Le 7 octobre, la Halle-«ux-Toiles fut commencée sur les plans de l'architecte Grucy; et, vers la fin du même mois, la ville acheta la ruelle dn Sanitat, pour prolonger la me Penthièvre.
La mairie refusa l'autorisation d'établir à Nantes une salle de ventes avec criées publiques. C'est ainsi que, pour être utile aux marchands et pour empêcher la concurrence de les ruiner, elle s'opposait h son développement et proclamait instinctivement une grande vérité. Le 1 .^^ mai , MM. Boubée et de La Tullaye fils neveu , remplacèrent MM. Barbier et de La TuUaye père, en qualité d'adjoints. Le 29 mai , la ville fut autorisée à vendre Tanclen hôtel de la Monnaie.
Le 11 juin 1824, don Miguel passa à Nantes; il voyageait sous le nom de duc de Beira.
Le 4 septembre , la ville arrêta l'élargissement de la me dn Calvaire. Le 17, on apprit la mort de Louis XYHI. Le 1.*' octobre, la
Le 7 avril, la mairie fit réparer les poils publics. Le 11 , elle mit en adjndication les travaux d'établissement d*ane école de petites filles. Enfin, le 31 décembre, elle mit en adjndication les travaux du marché couvert , près la Halle aux Toiles , et publia un règlement de police pour cette halle.
Pendant toute Tannée 1827 les travaux de bâtisse furent très-actifs ; M. Bemard-des-Essards , auquel , il nous semble , on n*a pas rendu complète justice , leur imprima un vif élan ; ce n'étaient par^ tout qu'édifices en construction. L'hôtel Ghardonneau , situé rue du GaUaire, fixait surtout les regards. JXous regrettions, en 1832, que cet édifice ne reçût point de destination spéciale ; mais , depuis cette époque , la Société des Beaux-Arts s'y est établie.
Le 14 avril, la ville enregistra l'ordonnance qui lui permettait de faire les acquisitions nécessaires pour ouvrir la rue Boileau. Le 14 mai, elle s'occupa de compléter Talignement de la rue Crébillon. Le !23 juin , la duchesse de Berry arriva dans nos murs. Le 25 juin , eut lieu l'inauguration de Téglise de Notre-Dame, au bout de la rue Penthièvre. Les 28 , 29 et 30 juin , des fêtes signalèrent de nonvean le passage de la duchesse qui posa la première pierre de l'écluse de l'Erdre. ]\ous nous sommes assuré nons-méme que la composition des quadrilles dans lesquels elle dansa a été consignée snr le registre des délibérations de la mairie. Le 30 août^ l'administration municipale reçut l'autorisation d'acheter l'ancien emplacement de la Collégiale ^ pour y construire un nouveau marché anx légumes.
Le 9 février , le nivellement de la rue des Gadeniers fut arrêât Le 25 mars, eut lieu l'adjudication de la grille du Gours Henri IV. Le 17 avril, la mairie décida de faire démolir un grand nombre de maisons en Biesse, en Vertais et rue Dos-d'Âne. Le !.«' juillet, l'Abattoir commencé le 10 avril 1826, sous la conduite de M. Démolon et snr les plans de M. Malary , se trouvait achevé. Dans le courant de juin , le pont Gharles X fut livré au public. Le 4 juillet , les dames de Saint-
En 1818, les recettes extraordinaires étaient
évaluées à 8,055 fr. 96 c.
Les recettes ordinaires à la somme de. . . 753,729 88
Formant un total de 761,785 84
An tableau des recettes extraordinaires, on voyait figurer 3,555 fr. 96 c. d*excédant du budget précédent , et 4,500 fr. , produit présumé des amendes pour contraventions aux droits d*octroi. Les recettes ordinaires se composaient ainsi qn*il suit :
Centimes additionnels 12,309 fr. 96 c.
Patentes 1,000
Amendes de police 500
Fermage des maisons et usines communales. . 12,972 25
Pensions et rentes foncières 479 67
Rentes provenant de biens aliénés 188
Droits depesage, mesurage et jaugeage. . . . 3,600
/Produit brut. 797,745 24 c. |
Octroi. /Frais de perception. 112,745 24 l 685,000
( Produit net. 685,000 )
Droits de location des places aux Halles. . . • 4,000
Idem aux marchés .*.... 11,400
Expédition d'actes administratifs ou de Tétat
civil 600
Ferme des boues 11,780
Ferme du langueyage des porcs 1,900
Excédant présumé du rôle de la contribution personnelle 4,000
Amendes de la garde nationale 4,000
753,729 fr. 88 c.
Les dépenses sont portées dans le même budget à 758,913 fr. 43 c. ; savoir : 691,978 95 pour les dépenses ordinaires, 66,934 48 pour les dépenses extraordinaires. Au tableau des dépenses on roît figurer les chiffres suivants , qui en forment le total.
Frais de bureaux et employés de la mairie. • 38,581 fr.
Receveur municipal 8,000
8 commissaires de police 18,200
A Reporter. . . . 64,781 fr.
Report 645,128 fr. 95 c.
Traitement du bibliothécaire 1,800
Gages du concierge 600
Entretien dn Muséum d'histoire naturelle. . 300
Traitement du conservateur 1,500
Gages du concierge 600
Recherches minera logiques 600
Ecole de dessin (loyer et entretien). . . . 550
Traitement du professeur 1 ,500
Gonservation des tableaux et statues. . . . 300
Subvention du théâtre 15,000
Deux rentes viagères pour tableaux vendus à
la ville 3,500
Gulte 5,600
Fôtes publiques 4,000
Dépenses imprévues 8,000
A la disposition du Maire 3,000
Total 691,978 fr. 95 c.
Parmi les dépenses extraordinaires , nous trouvons les suivantes :
Restauration de la halle neuve 6,000 fr.
Constructions au Collège Royal 2,000
Réparation du Pont-Maudit 3,600
Renouvellement des tuyaux de pompes. . . 2,800
Réparation de Thorloge 2,000
Il convient maintenant de passer en revue les principaux articles
du budget de 1831 , pour les mettre en quelque sorte en regard de
ce qui précède.
Recettes extraordinaires.
Elles ont varié (mais toujours en s'accroissant) suivant la quantité plus ou moins grande de terrains dont la ville pouvait disposer, et suivant les bonis des exercices antérieurs.
Recettes ordinaires.
Les droits de pesage se sont légèrement accrus , mais en oscillant; les octrois sont estimés 930,000 fr. bruU , et 808,000 neU. Ils n'étaient portés qu'à 700,000 en 1818.
4,000 fr. par aif. Le sccoars de 2»000 fr. à la commanaaté da Befage a été snppriiné.
On doit rendre cette justice à M. Levesque et à ses adjoints , qu'ils ont constamment favorisé l'instruction ; d*un côié (ce qui était beaucoup à cette époque) ils ne détruisaient pas Técole mutuelle ; de l'autre , ils fondaient 3 écoles de petites filles , et dotaient de 6,000 fr. par an Técole des frères. Les mêmes administrateurs ont fait exécuter des travaux considérables, mais à grands frais et avec peu de discernement : c'est ainsi que T Abattoir , par suite de sa position, se trouve privé d'eau. On doit leur reprocher aussi les dotations faites il plusieurs églises ; les frais d'un culte ne devant jamais être que Tolontaires ou prélevés que sur ceux qui le pratiquent.
Nous ferons observer , en terminant ce chapitre , qu'il serait important, chose qui n'a jamais lieu ni pour les comptes du gouvernement, ni pour ceux des administrations municipales, qu'ils offrissent chaque année un état de situation , d'après lequel on connût exactement l'actif et le passif; nous renvoyons, du reste, au tableau ci-joint, les personnes qui désireraient suivre la marche des revenus et des dépenses de la ville de Nantes de 1818 à 1830.
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grandes cîrcGnstances de la vie (1). Notre province devait donc être le berceaa de la littëratare romane. Au siècle de Gharlemagne , ob les poésies celtiques jouissaient de quelque renom , elle possédait, plus que toutes les autres contrées, ces idées de féerie et d^enchantement qui s'étaient conservées d'Âge en âge dans son sein. Elle avait aussi , plus que toutes les antres , l'habitude et les mœurs delà féodalité. Les enchantements, les ménestrels, les paladins, les fées, devaient donc jouer un grand rôle dans ses ballades. La suprématie des gentilshommes, la presque égalité qui régnait entre eux, la nullité du peuple, les idées de servage mêlées aux idées d'amour, la religion chrétienne et les souvenirs du culte druidique, tons ces faits réunis formaient le fond des chants primitifs , d'après lesquels on a écrit les romans de la Table-Bonde. Ce qui confirme cette opinion , c'est que la Bretagne , dans ces romans , est presque toujours le lieu de la scène; c'est que Tristan , le Léonais, le célèbre Amadis, Morgane, la fée, qui était l'une des vierges de l'île de Sein, Merlin l'enchanteur, ont réellement appartenu à l'Armorique, ob l'on trouvait aussi le château de Joyeuse-Garde , Blanche-Couronne, et plusieurs lieux célèbres dans les livres de la chevalerie.
Le Lycée Armoricain contient encore des articles fort intéressants sur rhistoire de Bretagne , sur la psychologie et sur les améliorations dont Nantes est susceptible. On peut citer comme une des particularités de la vie littéraire du poète romantique de l'époque , que M. Victor Hugo a publié dans le Lycée Armoricain des fragments d'une traduction toute classique de VEnéide,
Le 23 novembre 1826 fut publié, par M. Camille Hellinet, le 1." n. ' du Breton. \Çq journal , qui paraissait les mardi , jeudi et samedi de chaque semaine , était consacré uniquement à la littérature , aux arts , il l'industrie : son but spécial était de satisfaire à des besoins d'études pratiques. On peut lui reprocher du verbiage, des redites, le peu de soin de la rédaction; mais il présente, cependant, ce que nous avons de plus complet sur la statistique de Bretagne et le mouvement industriel de la province de i826è 1827, époque à laquelle il fut réuni au journal politique de Nantes.
(1) Plusieurs habitaots de la Bretagne bretonoante , se sont proposé , à dire rses reprises , de poblier ces chants et ces airs nationani, nous devons re gretter qu'ils ne Talent pas fait.
Académiques , du grand bruit de leurs apprêts et de la petitesse de leurs résultats ; le Pikheur est une fable ou plutôt nu petit drame trèsplaisaut, daus lequel on fait toucher au doi^t cette vérité: quMl y a on point où le désir d'avoir raison et la persuasion oti Ton est d'avoir trouvé la vérité tout seul , équivalent à une folie complète. En 1830, Ed. Riclier s'occupait de publier, sur la doctrine de Swedenborg , on grand ouvrage qui était attendu avec impatience, surtout en An|^ terre, en Allemagne et aux États-Unis. M. de Tollenare père en a effectué la publication après la mortdeBicher (8 vol. in-8.o).
M. Souvestre ût paraître, en 1829, un recueil d'élégies intitalé: Trois Femmes poêles inconnues ; petit livre plein de charme , dont une partie était réellement l'œuvre de trois femmes. En 1830,11 publia ses Rêves Poétiques ; beaucoup de pièces de ce recueil ont été reproduites dans le rokur et d'autres journaux do la capitale. Depuis , il a fait imprimer deux brochures^ avant son départ de INantes^ Tane sur la méthode Jacotot, l'autre sur les Arts considérés comme moyen de gouvernement. On trouve, dans les diverses œuvres que M. Souvestre a publiées à liantes, une grande disposition à personnifier tout ce qui l'entoure, atout idéaliser, à répandre autourde lui une vie qui déborde. Influencé, à répoi|ue où il habitait cette ville, parles écrits de ces hommes qui se sont imposés au public commedegrands maîtres, et dont le succès a dépendu tout autant de leurs intrigues que de leur talent , M. Souvestre s'occupa de ces choses vagues qui flottent mystérieuses entre le ciel et la terre, et qui, chaque jour, disparaissent avec les idées mystiques , comme ces fantômes qui ne peuvent supporter le grand jour. Il pleura et se lamenta, dans ses élégies, avec les antres poètes , sans comprendre alors , comme il l'a fait depuis , qu'il est pitoyable de voir un homme de cœur parler sans cesse de ses souffrances, et prétendre en quelque sorte au monopole de la douleur, lorsque autour de lui la société lui présente des plaies, des misères affreuses et lorsque Télégie peut grandir beaucoup en prenant on caractère social.
M. Ludovic Chapplain (aujourd'hui bibliothécaire de la ville de Nantes) a publié, en 1825, une notice historique sur le théâtre de Nantes ; en 1829 , une Description des rives de la Loire entre Nantes et Angers ; nous lui devons aussi une fouie d'articles imprimés dans divers journaux. On peut , en deux mots , rendre compte de sa manière: la plume à la main, c'est un causeor plein d^esprit; son style est
M. Le Cadre a pnUié, comme critiqae de roavrage de M. Le Boyer , an volume în-8.<* de Recherches sur les antiquités de Nantes.
Pendant qu'il subissait la seconde détention infligée à son patriotisme, M. Victor Mangin à composé une brochure ayant pour titre VAmi de h CharU en prison. C'est, comme tous les ouvrages de ce genre , une revue des circonstances et des objets qui environnent Pauteur. On y voit , du reste , à combien de petites tracasseries est exposé Thomme qui veut , en toutes circonstances , exprimer franchement son opinion. Quand aujourd'hui on prend la collection de VÀmi de la Charte ^ pour relire les articles condamnés , on est réellement étonné des susceptibilités de nos gouvernants de cette époque.
Nous devons à M. Meuretdeux volumes, qui ont paru sous le titre di Annales de Nantes, On doit les considérer comme un grand service rendu à notre ville par ce laborieux écrivain ; on regrette seulement de voir que Tesprit de parti Tait parfois empêché de rendre justice à des opinions consciencieuses contraires à la sienne.
Quelques articles de M. de Commequiers sur divers points de philosophie , publiés dans le Lycée Armoricain , formaient une suite ; l'auteur les a réunis en une brochure.
M. Charles de la Boussière a écrit un ouvrage Sur le sentiment religieux, considéré dans son principe et dans son application. On peut le résumer en deux mots : s! Ton rejette la légitimité et si Ton accepte le divorce , la société n'existe plus.
IVous devons revendiquer encore , quoique imprimées ailleurs que dans notre ville, les œuvres de M. de ToUenare, les Lettres vendéennes de M. Walsh , un Traité de Morale de M. G. Démangeât , VÉconomi^politigue de M. Louis Say, et les ouvrages sur l'art militaire, de M. Mellinet père , qui a rendu , depuis, de si importants services à la révolution belge.
Les arts , moyen si puissant de civilisation , devraient être du domaine public. Il n'était si petite ville de Grèce qui n'eût ses temples et ses musées. Non contente de dominer sur l'Archipel, de couvrir la mer de ses voiles, d'appeler au Pyrée les produits de tous les peuples et le luxe de l'Orient , Athènes s'enorgueillissait encore de ses mudciens , de ses peintres , de ses sculpteurs et de ses architectes. Dans la cité de Minerve , il ne suffisait pas d'être riche , on voulait vivre jau milieu des chefs-d'œuvre d'one terre inspirée. Itals, Jk Nfintes, la
Soas le rapport scientifique, il nous reste pea de chose à citer , la plus grande partie des tra?aax de nos compatriotes ayant été analysée , ou publiée en entier dans le Lycée Armoricain , les Annales de la Société Académique , et les recueils périodiques déjà mentionnés. Il est , du reste , un fait que nous ne pouvons passer sons silence. A répoque oti le docteur Bertrand , de Bennes , Tune des gloires de la Bretagne , écrivait dans le Globe , ses articles si remarquables sur Textase et le magnétisme animal qui réunirent l'approbation des penseurs et des physiologistes les plus éclairés , M.'< de Saint-Amour vint à INantes , et tenta des guérisons du genre de celles opérées par le prince de Hohenloe. Ce fut d'abord chez elle une affluence incommensurable ; mais Topinion publique ne tarda pas à changer. MM. Bicbcr et de Tollenare , qui partageaient avec cette dame les doctrines de Swedenborg, adoptaient la possibilité de guérisons obtenues de la divinité par ses prières. Un public incrédule niait tout. Il ne se trouva , dans notre ville , aucun esprit assez philosophique pour suivre les faits avec soin. Il est , du reste , bien constant que M,^^ de Saint-Amour obtenait , sur Tesprit des personnes qui venaient la consulter un ascendant extraordinaire , que sa foi vive et sa manière . en quelque sorte inspirée , leur imposaient beaucoup ; nous devons donc regretter que des violences indignes d'hommes civilisés aient mis obstacle à des tentatives de gnérison qui n'offraient aucun inconvénient , et pouvaient , bien étudiées , servir beaucoup aux progrès que nous faisons chaque jour pour percer les mystères de l'intelligence , en fournissant quelques pages de pins à l'histoire de l'extase et du magnétisme animal , que Bertrand a si heureusement rapprochés. — Cette étude eût été d'autant plus intéressante , qu'au moyen-âge INantes a possédé beaucoup de ces extatiques qui se croyaient possédés du démon.
La Bestauratiou a vu créer divers cours scientifiques dans notre ville. En 1826 , MM. Pihan-Dufeillay , Gox et Gormeray, commencèrent des leçons de chimie , qu'ils ont continuées pendant plusieurs années. Chacun des trois professeurs , ï son tour, enseignait une partie spéciale , et les deux autres faisaient les préparations qui , toujours très-soignées , donnaient un attrait de plus à leurs séances , auxquelles assistait un public assez nombreux.
En février 1828 , un jeune avocat de Bennes, d*nne grande érudition , M. Le Poitevin « commença un cours de droit commercial.
nière, je montrai quels services directs et indirects la connaissance des phénomènes naturels peut rendre à ragricuUnre; je discutai a?ec tont le soin possible plusieurs questions importantes ; enfin , j^essayai d^inspirer à mes auditeurs Tamourde la science, en leur montrant qne les questions de commerce et d'industrie se lient aux questions morales. « IVon , leur disais-jc en terminant, ce n'est pas seulement » des pièces de fer ajustées et limées qu'il faut voir dans une ma- » chine à vapeur, il y a quelque autre chose encore que la surface 9 brillante et polie. Au-delà des soupapes et des tuyaux de conduite, » au-delà de la vapeur elle-même , je trouve une idée d'ensemble et » d'harmonie , un ôtre de création humaine , soumis à notre volonté » pour remplacer notre puissance, une espèce de résumé de nos » connaissances et de notre civilisation , un garant de nos progrès » à venir ; j'aperçois enfin une sorte de réflexion de cette hante in- 9 telligence à laquelle nous sommes arrivés. »
A l'époque où j'achevais mes leçons de chimie industrielle^ M. Noisette professait, au Jardin des Plantes, la taille des arbres. C'est ainsi que partout Ton voyait des efforts en sens divers. Ils ont eu pour effet d'assurer la réussite complète de tont ce qui a été fait depuis dans la même direction.
INDUSTBIE AGRICOLE.
L'industrie, sons la Restauration > a marché en sens inverse du commerce extérieur. Ses premières années ont été médiocres , et, dans les dernières , nous avons tons pu remarquer une fièvre de prodnctioa qui n'a pas peu contribué à la crise de 1830. Produire, tel était le mot d'ordre. Aussi, de nombreuses usines de toute espèce se sont formées, et la plupart ont déjà succombé. Il semblait que les établissements industriels fussent une mine d'or inépuisable, et tous s'y intéressaient avec une confiance qui ne s'explique qne par cet entraînement général vers certaines idées , qui domine de temps à antre dans la vie des peuples. L'esprit d'association , mal entendu , et traduit à leur profit par les gérants iià établissements qui presque toujours montraient peu de bonne foi, a fait consommer inutilement autant de capitaux sons la Restauration que le système de Law dans le siècle dernier. Des hommes crédules , et qui ne comprenaient pas l'industrie ; des hommes qui s'imaginaient que l'un ne gagne qne ce
certains qu'ils sont de travailler aniquement pour leurs propriétaires, et de n^obteuir un second bail qu*à des conditions plus élevées; nous ajouterons qu'il ne leur est point facile de se procurer de raFfi;ent à bon marché, à cause du régime hypothécaire, et nous ne mettrons qu*en troisième ligne la dilliculté des communications et leur ignorance, comme cause de Tétat stationnaire de notre agriculture. L*emploi des engrais azotés pulvérulents, la création de routes et d'écoles nouvelles modifient chaque jour Tétat des choses. Cependant l'exemple de pratiques mieux entendues ne sera pas perdu pour ceux qui font valoir par eux-mêmes leurs domaines. Le désir du gain et l'esprit d'imitation introduiront nécessairement d'heureuses innovations dans leurs établissements.
Les fermes -modèles sont surtout avantageuses , en ce qu'elles consacrent l'habitude d'une nouvelle forme de bail dans laquelle le propriétaire ou les propriétaires deviennent actionnaires et commanditaires, et le fermier commandité ou gérant de lentreprise. Jusqu'ici on n'a pas su en tirer tout le parti possible , mais il faut eu accuser ceux qui possèdent le sol et qui veulent tout accaparer, honneur et profit : combien n'en avons-nous pas vu offrir à de jeunes laboureurs actifs, laborieux et instruits, de se mettre k la tôte d'exploitations de cette nature? ils faisaient mousser dans le public (je me sers ici de l'expression consacrée) leur amour du progrés ^ leur phiianthropiêy leur désir de peifeclionner le plus utile des arts^ et de venir en aide aux cultivateurs de nos campagnes ; mais , en réalité , de toutes leurs belles propositions et de leur libéralisme passés au crible , il ne restait le plus souvent qu'une double spéculation, l'une de vanité , l'autre d'argent; d'uncAté, c'étaient la députation, la croix-d'honneur, des médailles d'or, des éloges dans les journaux, une réputation do dévouement aux intérêts du pays , que l'on Youlait obtenir; de l'autre, c'était une vente à gros bénéfices que l'on désirait effectuer.
Au moment de la fondation du couvent des Trappistes de Meilleraie, quelques personnes pensèrent qu'il en naitrait un grand bien pour le pays ; mais elles furent bientôt détrompées : les Trappistes formèrent peu d'élèves ; et , loin d'être utiles , ils ne firent qu'apporter dans leur arrondissement une concurrence d'autant plus redoutable , qu'ils se servaient d'instruments perfectionnés d'un prix trop élevé pour les paysans , et que la main-d'œuvre leur revenait à vil prix.
courir de risques par les propriéCaires fonciers dans Fespacc d^ane Tîngtaine d'années. Lears terres se vendaient au denier 20 , elles se vendent au denier 30 et 40, et leurs baux ont augmenté du quart, souvent du tiers; en sorte qn'une terre qui valait en Tan X 20,000 fr. et donnait 1000 fr. de revenu, produit aujourd'hui 1,250 fr.de revenu, et se vend , terme moyen , 36 à 40 mille francs. Il n'est pas difficile de comprendre après cela pourquoi les cultivateurs paient des fermages plus chers sans avoir perfectionné leur industrie, et pourquoi le prix des céréales s'est toujours élevé.
Gomment faire pour que le sol perde entièrement le caractère féodal que lui imprima la conquête, et pour que les intérêts respectifs du propriétaire et du cultivateur soient mieux conciliés qu'aujourd'hui? Voilà l'une des questions les plus sociales que l'économie politique puisse entreprendre de résoudre.
INDUSTRIE MANUFÀCTURIÈRB.
De 1815 k 1820, l'on songe peu à créer de nouvelles fabrications; mais le commerce^ plus considérable, donne une vie nouvelle à celles qui existent. La traite des nègres surtout, qui se fait presque publiquement, absorbe beaucoup de produits. De 1818 à 1825, nous voyons de nouvelles usines qui s'élèvent à côté des anciens ateliers qui prennent de l'extension ; M. Baudry établit son moulin à vapeur et ses bains; M. Dobrée, fonde TÉtablissement de la Basse-Indre , et commence ses essais sur le feutre à doublage; M. Fenwick, lance sor la Loire les premiers bateaux à vapeur; MM. David et Sébille s'occupent du laminage du plomb; les premiers tentent encore la fabrication de la céruse; M. Bochery ajoute à son Établissement de noir animal, la préparation du sel ammoniac et du savon commun; nous voyons aussi s'élever trois fabriques de noir animal , une antre de noir de fumée, deux de colle forte, trois de chandelles, une de chapeaux de feutre , deux de chapeaux vernis, une d'acide sulfurique et de sulfate de fer, deux fourneaux pour la préparation des cendres gravelées, une buanderie par la méthode de Bertholet , deux fourneaux à coke , trois amidonneries^ une fabrique de caramel pour la coloration des eaux-de- vie, trois établissements pour la préparation de l'nrate de chaux et de la poudrette, une fabrique de carton et papier à enveloppe , une lithographie , et quelques autres encore.
Les usines qui se sont établies dans notre ville , de 1825 à 1830 , sont très- nombreuses ; la plupart ont succombé ou n'ont obtenu qu'un demi-succès. Parmi les nouvelles brandies d'industrie, la navigation en rivière , au moyen des bateaux à vapeur, se présentait sous le jour le plus satisfaisant; aussi a-t-elle donné lieu à une guerre véritable d'écns et d'habileté , qui a eu malheureusement ses vainqueurs et ses victimes ; ce qui n'a pas empêché d'établir encore deux nouveaux services, l'un pour remorquer les navires de Paimbœuf à liantes, l'antre pour remorquer les marchandises entre IVantcs et Angers, et plusieurs autres bateaux destinés aux voyageurs , l'un sur l'Erdre , les autres entre Nantes et Orléans. Pendant la courte période que nous examinons, nos raffineries de sucre augmentaient considérablement la masse de leurs produits. Elles n'employaient , dans le principe, que du noir de INantes; mais leur consommation s'étant élevée au-delà de quatre milliers par jour , elles ont dû recourir aux noirs de Morlaix, d'Angers^ de Paris et surtout de Bayonne. Cette dernière ville, qui s'approvisionne d'os en Espagne > nous en a fourni jusqu'à 400 milliers par an. Le noir animalisé, autrefois enfoui dans des fosses au sortir des raffineries , est devenu , depuis qu'on en fait usage en agriculture, et surtout depuis 1825, l'objet de grandes spéculations. A cette époque, ses propriétés jusqu'alors peu connues, furent mises en évidence par M. Ferdinand Favre , aujourd'hui maire de notre ville. Bientôt l'on sut que six à huit hectolitres de ce précieux engrais pouvaient fumer très-fortement un hectare de terres ,
bronze à MM. Blot ^ armurier; Pradal^ boooetier ; Geiger ^ facteur de piano; Vie y pour de petits ouvrages de f(mte très-délicatement exécutas; Charpentier » graveur en taille-douce; Camille Mellinet, imprimenr ; Caiilaud , carrossier; Polo y taillandier; Testée Mulnier ^ Blondel ^ peintres ; Cuillemei , architecte. Des mentions honorables forent accordées à MM. Galière et Jaunet , armuriers ; Héron et Victor Mangin , pour cartonnage ; Le Coq , pour chapeaux vernis; Suser^ bottier; Mouniot ^ poar des instruments de coutellerie et de chirurgie ; Meslet , doreur sur bois ; Bernard y fabricant de tissus ; Luperger^ pour un piano elhptique ; Dorgère , ferblantier ; Fortier ^ filateur ; Perraud y pour étoffes de laine fabriquées au métier ; Bernard (déjà nommé) pour des procédés inventés par loi pour le bUnchimeot du lin ; Douillard frères , pour divers plans d'arehitectore ; Donnée pour divers tableaux.
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les alimenter , la quantité d*air que la soufflerie fournira par seronde> etc., etc. ; mais , au jour de la mise en train , point do houille, impossible d*allor plus loin ; chacun se désespère , excepté le marchand de terre qui se retire avec un honnAtc bénéfice. A la même époque, des commis-voyageurs dont les maisons vivaient elles-mêmes sur le crédit , et se sont anéanties an moment de la crise commerciale, parcouraient notre province cherchant à placer des crédits.
Parmi les usines créét's sur notre place , de 1825 à 1830 , nous avons encore h citer une fabrique de chapeaux de feutre, une amidonnerie, une fabrique de chandelles , une épuration d^huiles , deux fourneaux à coke, un moulin à vapeur, un établissement d*eanx minérales factices, un fourneau pour le charbon de tourbe , une étuve à vapeur pour courber les bordages de navire , une blanchisserie mécanique , une seconde lithographie , une usine pour Téclairage an gaz de la résine, et six sucreries de betteraves ; ces derniers établissements devaient produire, diaprés les prospectus, 600 mille kilo., et promettaient aux actionnaires des dividendes de 20 et 25 pour 0/0. Mais la plupart des entrepreneurs ignoraient si la betterave pourrait prospérer sur le sol qu'ils allaient exploiter, et toujours les actionnaires étaient de véritables dupes : ici , Ton proposait 4 et 5,000 fr. à un gérant , qui ne devait passer que six mois à rétablissement et s'occuper uniquement de fabrication ; ailleurs , les directeurs demandaient 5 pour 0/0 sur les ventes et les achats; il y avait , sur le papier, des projets au moyen desquels les directeurs devaient recevoir 25,000 fr. avant que les actionnaires touchassent un sou ; aussi, en 1832 , la perte subie par cinq de ces établissements, qui avaient succombé, s'élevait-elle à plus de 300,000 fr.
I5DUSTRIE COMMERCIàLB.
Le commerce a lieu , quand on met un produit à la portée des consommateurs ; il est profitable , quand ce produit acquiert une valeur nouvelle , supérieure è ses frais de mouvement. La commission , la banque , le courtage , les assurances , sont autant de moyens et de formes appropriés à ses besoins. C'est la principale industrie des villes qui , comme la nôtre , ont un port et un entrepôt considérable, h l'embouchure d'un grand fleuve. En examinant ses phases à Nantes, de 1815 il 1830 , nous trouvons d'abord qu'au premier moment de
treintes à recevoir de nous tout ce que noai pouvons leur fournir , et que Ton accordât en retour à leurs denrées , vu qu^elles ne peuvent se vendre qu'en France , le privilège de notre consommation. Sous ce rapport , il présentait des considérations souvent justes et toujours spécieuses. Au résumé , le mémoire de M. Dobrée n*a point cette portée que Ton était en droit d'attendre de lui; c'est simplement l'œuvre d'un homme d'aiïaires. On croirait , en lisant celui de M. Levesque , qui est moins bien pensé , et dont les parties sont liées et s'appuient moins fortement , que c'est l'œuvre d'un colon de la Martinique ou de la Guadeloupe.
Le besoin de faciliter l'escompte, et les avantages que les banquiers retirent de leurs paiements anticipés par la retenue qu'ils font sur la valeur des billets au porteur, dont ils soldent le montant, portèrent, en 1821 , plusieurs négociants de notre ville âi créer une Société pour l'exploitation de cette industrie. De là l'origine de cette institution qui porte le nom de Banque de Nantes , et qui n'est en réalité qu'une entreprise particulière: on voit, dans ses statuts , que la durée en était fixée h neuf années; le capital social à six cent mille francs, divisé en six cents actions de mille francs chacune; que la Banque ne doit escompter que des billets de commerce revêtus de trois signatures réputées solvables , et dont l'échéance n'excède pas le terme fixé par le conseil d'administration , ou les billets revêtus de deux signatures notoirement solvables, et avec la certitude qu'ils sont créés pour fait de marchandises; qu'enfin, elle ne peut émettre de billets pour une valeur triple , y compris les sommes du& par elle dans ses comptes courants, ou envers les particuliers, du capital de ses actions.
Cette Banque , jusqu'ici , aurait pu rendre d'immenses services; et, cependant, elle n'a été d'aucune utilité pour le public. Les administrateurs, se conformant à la lettre et âi l'esprit de ses statuts, ont toujours rétréci leur crédit , lorsque les affaires devenaient difficiles. On peut même les accuser de s'être montrés étroits dans leur gestion. En effet, pour ne jamais agir qu'à coup sûr, ils ont toujours eu soin de n'escompter que des billets qui portaient en quelque sorte hypothèque ; tandis qu'en étendant le cercle de leurs opérations, ils eussent foit des bénéfices beaucoup plus considérables, et donné naissance à un plus grand mouvement des capitaux et de l'industrie dont , ensuite , ils eussent eux-mêmes profité les premiers. A diverses époques, et notamment en 1827, on leur a reproché de faire monter le taux de
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sujet d^une intéressante communication à la Société Académique par M. Thomine. IVoos résumerons ici en quelques mots le mémoire si plein de faits de cet économiste. Conduit après la paix en Angleterre par les aiïaires de sa maison, M. Dobrée eut occasion de remarquer combien la pêche de la baleine emploie de navires et de marins chez DOS voisins d'outrc-mer. De retour en France , il fit venir de la Grande-Bretagne les ustensiles et les hommes nécessaires pour introduire chez nous cette industrie que les Basques ont exploitée les premiers, et , dès 1817, il expédia pour la pèche, le trois-mâts le Nantais^ sous le commandement du capitaine Wipseloo, qui revint au bout de 14 mois chargé du produit de 27 baleines. 2 mois et 1;2 après son retour, ce navire fut remis eu mer. Pour ce second voyage, aucun des ustensiles venus d'Angleterre ne fut employé. Les harpons , les lances et autres instruments do fer , furent fabriqués par M. Babonneau; les lignes par M. Chalas; les chaudières par M. Mesnil ; les pirogues par M. Boudet. Après 15 mois de mer, ce navire revint à Nantes , chargé du produit de 29 baleines. Dans un troisième voyage de 18 mois , le Nantais rapporta dans notre port le produit de 33 baleines. Des succès aussi remarquables ne pouvaient passer inaperçus , et bientôt les premières maisons de IVantes suivirent l'exemple de M. Dobrée. Un capitaine, M. Thébaud , se distingua, parmi tons ses collègues, par son habileté, qui lui a valu sur notre place le surnom de Thébaud-Baleine; il mit tant de zèle à connaître toutes les parties de la pêche, qu'il devint capable d'entreprendre un voyage avec un équipage entièrement composé de Français qui ne s'en étaient jamais occupés. La pêche de la baleine a eu pour notre ville le plus heureux résultat; non-seolement cette industrie nous est restée , mais nous lui devons encore l'introduction h IVantes du feutre à doublage et des câbles en fer. Le peu de durée des câbles de chanvre sur les fonds de corail porta M. Dobrée à faire venir d'Angleterre des chaînes qui ont servi de modèle à MM, Bertrand-Four- . mand , Babonneau et Potel. La fabrication du feutre à doublage est
restée propriété de sa famille par suite du brevet d'importation qu'il avait pris pour s'en assurer l'exploitation.
La renommée nous avait annoncé successivement l'afifranchissement de toutes les anciennes colonies de la Péninsule , et nos commerçants fixaient vers ces nouveaux états des regards de convoitise, ils ne parlaient à la Bourse que du Mexique, de Guatimala^ dp Péroa« de
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Ces chiffres ne suffisent pas ponr donner une idée de la situation de la place. Chaque année, en effet, liquide celle qui Ta précédée, et les mauvaises affaires de 1830 ne se sont montrées qu'en 1831. D*un autre côté, rextrérae concurrence et les tentatives si fréquentes, en fait de nouvelles industries > peuvent produire des sinistres sans que le crédit d'une ville soit ébranlé , et que Ton ait cessé d'y négocier avec avantage. Je dois donc rappeler que les années 1825, 1826 et 1827 ont été très-bonnes pour Nantes , et que , dans cette dernière , les opérations sur les grains > habituellement si hasardeuse», ont cons* tamment réussi; grand nombre de navires de notre port furent chargés de blé pour Marseille , et tous y vendirent leur cargaison avec bénéfice.
En 1829, M. Busseuil, imprimeur, éleva une concurrence h la Feuille Commerciale de M. Mangin , sous le nom d'Écho du Commerce. Ce journal, auquel coopérait M. Jalaber, se présentait avec des conditions avantageuses de rédaction, d'impression et de modération dans le prix d'abonnement; mais il n'a pu se soutenir. Cette entre^ prise prouve^ du reste, que le mouvement des affaires était considérable.
Jusqu'ici nous avons passé sous silence ce qui concerne la traite des noirs , mais comment taire que notre ville s'y est livrée sans interruption pendant les 15 années de la Restauration et que beaucoup de nos maisons les plus solides se sont enrichies à ce traflc? Des âmes pieuses ont pu colorer leur négoce du manteau de la religion et prétexter de la nécessité du baptême pour les malheureux de la côte d'Afrique; hypocrisie!.... D'autres, plus sensés, avouaient hautement que les affaires étaient difficiles et que l'amour du gain l'emportait chez eux sur l'humanité.
L'on aura peine i comprendre un jour comment l'administration a pu laisser violer les lois et ne pas voir ce qui se passait sons nos yeax. A Dieu ne plaise que j'essaie de la disculper , non plus que ces astareurs qui formaient pour les navires négriers des contrats d'honneor dont ils refusaient ensuite de solder le montant , en profitant de Tim-
grossit les chi£&res; 4.<> qa*en 1830 les chiffires sont beaocoop trop faibles proportionnellement aax affaires qai se sont faites , ce qo*il faut attribuer à la grande quantité d*assurances portées sur la place de Londres. L'on sait en effet qu'il existe en Angleterre une loi qui dégage les assureurs , en cas de guerre , des assurances pour risques de guerre , contractées envers les étrangers ; mais Ton sait aussi que Ton a trouvé moyen d'éluder cette loi , soit par un contrat d'honneur de la part de l'assureur, qui s'engage à renoncer au bénéfice de la loi , soit par l'entremise d'un tiers , qui se charge de l'affaire et cautionne l'assureur envers le négociant étranger , dans le cas de manque de parole; tant il est vrai que la paix est, aujourd'hui , le premier besoin des peuples , et qu'ils ne peuvent plus renoncer aux transactions dont elle est la source. Enfin , il faut observer encore que les chiffres ci-dessus ne représentent que le 10.« des assurances faites chaque année dans notre ville.
Le mouvement du port et l'état des denrées consommées annuellement sont encore deux éléments qui permettent de juger la situation du commerce de 1815 à 1830.
La moyenne des années 1825, 1826, 1827, 1828, 1829 et 1830,
nous donne les chiffres suivants pour ce qu'on appelle le long-cours et
le grand cabotage , et pour l'importation et l'exportation par narires
étrangers.
Exportations par navires français,
Nombre ToDoage Tonnage effectif. Nombre des
des bâtiments, des nayires. hommes d'éqoipages.
Parnavires étrangers,
Importations par navires nationaux.
Par navires étrangers,
Les années 1828 et 1829 nous donnent pour moyenne
du petit cabotage :
Navires sortis,
Navires entrés,
Le nombre des bâtiments de tonte natare, qoi entreat ment dans le port et qui en sortent , s^élèTe à près de 8,000 « i*«É nous devons conclure qu*ontre les 4,755 niTires ci-dessai» 1,111 bateaux , allèges , etc. , contribuent encore à la moaTenoe ém dans notre cité.
En rapprochant ce tableau de ceux que nous aT(»iiB déjà pour des époques antérieures, nous trouvons que le conaeice 4i notre ville a beaucoup déchu de son anclenoe prospérité Mes b rapport des relations extérieures , et qu^il n*est pan plus qu'on 1700; quant au petit cabotage , nous sommes porté ft jamais il n'a été plus florissant que pendant la seconde Bi
La consommation comparée des années comprises entre lOlt tf 1830 n^oiîre pas de grandes variations dans les denrées de nécessité , si Ton en excepte le vin , les fourrages et les de construction , qui nous donnent le résultai sairsnt :
Vins en cercle. . . . 31,696 hec. 87,001
Vins en bouteilles. . . 142 hec. S3S
Foin 3,993,130 kll. 6,130^ft U.
Paille 331,070 Ul. 617,4M UL
Avoine 8,386 hec. 68,439
Chaux 13,937 hec. 48,191
Plâtre 500,461 kil. 1, 168,2135 UL
Ardoises, carreaux, tuiles. 3,635,383 kil. 5,447,590 UL
Tuiïeaux 124,740 kil. 687,405 UL
IVous trouvons aux registres de Toctroi qu'en 1817, année nnysHi^ pour la consommation des autres denrées , Il fut tué à Kantss VM bœufs et vaches, 20,597 veaux , 24,278 moutons, 7,072 pcMrcs^ijM porcs de lait , et que notre ville reçut en outre 38,948 kil. de limk dépecée^ 238,916 de poissons salés, 2,709 barils de harengs ariii, et 126,733 de fromages étrangers.
Parmi les comestibles, nous trouvons encore 477 hed. dWh, 1,771 do bière , 908 de vinaigre, 4,394 de châtaignes.
Au chapitre des combustibles flgurent 139,994 kil. de snif , ll,SO de chandelles , 436 de bougies , 5,440 do cire, 756 hectolitnsi commune , 30,039 stères de bois de corde, 1,808 de bois ù 5,498 charretées de racines, 672,250 cottereU^ 485,565 fafrti éi boulangers , 1,015,465 fagots cureU ^ 1,167,026 ft nn 52,366 hect. de charbon de bois i et 93,793 de boeille.
.A^^àJ^mL^M^^Ê
Le tableau suivant , quoique n'ayant pas un rapport aussi direct que ceux qui précèdent avec la marche des aiïaires , est cependant de nature à mettre en évidence la prospérité commerciale née en France des quinze années de paix de la Restauration.
Nous avons déjà fourni pour Tan XI , les chiffres des diverses professions dans le département, en signalant ce fait^ que cest par de semblables études , mais plus générales et plus complètes , qu'il sera possible un jour de se rendre un compte exact de la division du travail et de la distribution des produits. On no verra donc pas sans intérêt ceux-ci qui placent sur deux lignes parallèles les années 1815 et 1830.
Années.
PROFESSIONS
Avocats stagiaires,
Id. admis an stage,
Imprimeurs ,
Id. lithographes ,
Libraires ,
Journaux , recueils périodiques ,
Docteurs-Médecins ,
Officiers de santé ,
Chirurgiens-dentistes ,
Sages- femmes,
Pharmaciens ,
Ecoles secondaires,
Pensionnats de demoiselles ,
Professeurs particuliers de mathématiques ,
Écriture et tenue de livres ,
Professeurs de dessin et peinture ^
Sculpteurs ,
Graveurs ,
Marchands de bois ,
Brasserie ,
Brosseries ,
Chapeliers,
Confiseurs ,
Cordiers,
Draperies ,
Epiciers et droguistes ,
plas de facilKé, plas d^abondance chez Cracy; pins de grandiose et de simplicité chez son prédécesseur.
Le Deist de Kerivaiant , maître à la chambre des comptes , s'occupait de poésie : il a laissé une tradaction inédite de Martial.
Pierre Levé/fue^ membre de llnstitut , était an mathématicien distingué.
Bougon , peintre d'histoire , a joué un rôle fort honorable dans notre révolution.
Mellinetj le père du général qui a dirigé en 1831 le siège de Maëstrich y prit une part active aux événements de 89. Lié avec Voltaire , d'Alembert , Florian et les beaux esprits de cette époqae, sa correspondance avec ces hommes célèbres offrirait sans doute quelque intérêt , si elle était publiée. On lui doit plusieurs écrits d'économie politique, et il n'a pas été étranger aux ouvrages publiés par Graslin. En 91 , il fut nommé député à la Convention par le département de la Loire-Inférieure.
Laênnec , médecin habile et très-érudit , a écrit plusieurs mémoires scientifiques , et rédigé l'un des premiers budgets de Nantes.
Athenas y cet homme actif jusqu'aux derniers instants de sa vie, a beaucoup contribué à faire l'éducation de ses compatriotes : fort instruit en chimie et en archéologie, il a laissé un grand nombre de mémoires, dont plusieurs inédits.
Huet , l'auteur de la statistique de Tan X , fut proposé sous la république par son compatriote Sotin , pour être ministre de l'intérieur. On le trouva trop jeune , comme si la jeunesse n'était pas une garantie de courage et d*activité. Il a prouvé depuis, par sa statistique du département de la Loire-Inférieure , par un ouvrage sur l'administration , par plusieurs autres écrits et par toute sa vie , que ce poste éminent n'était pas au-dessus de lui. Ses principes politiques ont toujours été l'expression de ses croyances, et sa vie publique la mise en pratique de cette pensée que tous les hommes d'inteU ligence doivent avoir pour but l'amélioration physique , morale et intellectuelle de leurs semblables. Très-instruit en économie politique , très-érudit et doué d'une grande facilité comme écrivain , il était Tun de ces hommes d'avenir qui marchent en avant de leurs compatriotes. INous devons regretter qu'il n'ait pas publié , comme il en a eu l'intention, grand nombre de pièces autographes qu'il s'était procurées pendant qu'il remplissait les fonctions de secrétaire*
Fouckéy dac d'Otrante, ancien oratorien a? ant 89, et conventionnel en 93 , se fit thermidorien après la chute de Robespierre ; c^était an homme d'un mérite très-éminent , mais entièrement dépourrn de moralité; serviteur de tous les régimes, il a été successivement terroriste, réactionnaire, bonapartiste et royaliste, et Ton doit le regarder comme Tnn de ceux qui ont le plus contribué avec le prince de Talleyrand à la démoralisation de notre époque. — IVos pères ont consacré un monument à la mémoire des grands hommes , nos neveux compléteront un jour leur pensée en inscrivant quelque part les noms
Qne mMospira la liberté , Je te la voue , ô Térité!
Poor r£lat toujours plein de zèle Je fus UQ peu républicain.
Une petite pièce intitulée le Brin de Paille est pins concloante eneore ; la TOici :
Le Brin de Paille.
Voyez-Fous ce dindon ?
La stupide volaille ;
Qui n'admirerait pas son immobilité
Sous le poids de ce brin de paille.
Ainsi, par tout nn peuple, imbécille canaille, Un gouvernement est porté.
Imbu de l'esprit voltairien , Peccot attaqua rudement le catholidame ; il ne ménagea point non plus ceuz de ses compatriotes qui faisaient la traite des noirs.
Quand la loi dn plus fort est tout En France on peut voler la voiture publique ,
Et traiter des noirs en Afrique ; La justice condamne et Tintérét absout.
Ainsi se terminait une pièce de vers fort remarquable ponr le fond , pabliée par lui contre cet odienz trafic.
possibilité où se troayait l'armatenr de les ponnaîTra deraat hi tribonanx.
Le résainé ci-joint des opérations de la société anoDTme d*i rance de notre ville est an document de plos , qni permettra de comprendre la marche dn commerce soos la Restauration.
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Il est important de faire observer , poar Tintalligeiioe de ca II» bleaa : i.° qae la place de Nantes est en grand renoin de pi«dMBe« et qae , par suite , la Société dont nous pnbliona lea opénHaes a beaucoup assuré pour Rouen, le Havre et Rordeanx ; 3.* (|aelea assurances faites pour les risques de la rivière de Loire aost réeitol celles de mer ; S.» que la Société n'ayant été aatorieée qae •■■ S ans, les années 1822 et 1827 sont chargées d^im report» ce
grossit les chiffres; 4,^ qa'en 1830 les chiffres sont beaucoup trop faibles proportionnellement aux affaires qai se sont faites , ce qaMl faut attribuer à la grande quantité d'assurances portées sur la place de Londres. L'on sait en effet qu'il existe en Angleterre une loi qui dégage les assureurs , en cas de guerre , des assurances pour risques de guerre , contractées envers les étrangers ; mais Ton sait aussi que Ton a trouvé moyen d'éluder cette loi , soit par un contrat d'honneur de la part de l'assureur , qui s'engage à renoncer au bénéfice de la loi , soit par l'entremise d'un tiers , qui se charge de l'affaire et cautionne l'assureur envers le négociant étranger , dans le cas de manque de parole; tant il est vrai que la paix est, aujourd'hui , le premier besoin des peuples , et qu'ils ne peuvent plus renoncer aux transactions dont elle est la source. Enfin , il faut observer encore que les chififres ci-dessus ne représentent que le 10.« des assurances faites chaque année dans notre ville.
Le mouvement du port et l'état des denrées consommées annuellement sont encore deux éléments qui permettent de juger la situation du commerce de 1815 à 1830.
La moyenne des années 1825, 1826, 1827, 1828, 1829 et 1830,
nous donne les chififres suivants pour ce qu'on appelle le long-cours et
le grand cabotage , et pour l'importation et l'exportation par narires
étrangers.
Exportations par navires français,
Nombre Tonnage Tonnage effectif. Nombre des
des bÂtiments. des navires. hommes d^éqnipages.
Par navires étrangers.
Importations par navires nationaux.
Par navires étrangers.
Les années 1828 et 1829 nous donnent pour moyenne
du petit cabotage :
Navires sortis.
Navires entrés.
568 X1X.« 81ÈGU.
Le nombre des bàtîmenU de toute nature , qai entnat ment dans le port et qaî en sortent , s*élèTe k près de 8,000 « Ai nous devons conclure qu'outre les 4,755 nafires ci-dessas, S,ill bateaux , allèges , etc. » contribuent encore k la monTanœ dee dans notre cité.
En rapprochant ce tableau de ceui que noas «tods déjà pour des époques antérieures, nous tronvons qne le cooiMem di notre ville a beaucoup déchu de son ancienne prospérité trns b rapport des relations extérieures , et qn*il n*ett pas pins oonsiétakb qu'en 1700; quant au petit cabotage , nous sommes porlé k crofro jamais il n'a été plus florissant que pendant la seconde Reslsnnli
La consommation comparée des années comprises entre IMi 1830 n'offre pas de grandes variations dans les denrées de nécessité , si l'on en excepte le vin , les fourrages et les ■ de construction , qui nous donnent le résultai snirnnt :
1817. ion.
Vins en cercle. . . . 31^696 hec. 87,001
Vins en bouteilles. . . 142 bec 333
Foin 3,993,130 Ui. 6430,7it UL
Paille 331,070 kil. 617,4M fel.
Avoine 8,386 hec. 68.4SI
Chaux 13,937 hec. 48,191
Plâtre 500,461 kil. 1,168,335 UL
Ardoises, carreaux, tuiles. 3,635,383 kll. 5,447,590 UL
Tuffeaux 124,740 kil. 687,405 UL
INous trouvons aux registres de l'octroi qu'en 1817 , année nH^ysHib pour la consommation des autres denrées » il fnt taé à Fiantes V% bœufs et vaclies , 20,597 veaux , 24,278 moutons , 7,073 poics , IJM porcs de lait , et que notre ville reçut en outre 38,948 kil. de viali dépecée^ 23K,9i6 do poissons salés, 2,709 barils de liaiencs srih, et 126,733 de fromages étrangers.
Parmi les comestibles, nous trouvons encore 477 liect. tkâk 1 ,771 de bière , 908 de vinaigre , 4,394 de chltaignes.
Au chapitre des combustibles figurent 139,994 kil. de snif , llgSil de chandelles , 436 de bougies , 5>440 de cire, 756 hectolilns commune , 30,039 stères de bois de corde j 1,808 de bois i 5,498 charretées de racines, 672,250 coUeretM^ 485,565 facsiB il boulangers , 1,015,465 fagots cureis , 1,167,038 à nn 52,366 hoct. de charbon de lN)is , et 93,793 de bcNrille.
Le tableau suivant , quoique n'ayant pas un rapport aussi direct que ceux qui précèdent avec la marche des affaires , est cependant de nature à mettre en évidence la prospérité commerciale née en France des quinze années de paix de la Restauration.
Nous avons déjà fourni pour Tan XI , les chiffres des diverses professions dans le département, en signalant ce fait> qae c'est par de semblables études , mais plus générales et plus complètes , qa'il sera possible un jour de se rendre un compte exact de la division du travail et de la distribution des produits. On ne verra donc pas sans intérêt ceux-ci qui placent sur deux lignes parallèles lesannées 1815 et 1830.
Années.
PROFESSIONS
Avocats stagiaires,
Id, admis an stage,
Imprimeurs ,
Id. lithographes ,
Libraires ,
Journaux , recueils périodiques ,
Docteurs-Médecins ,
Officiers de santé ,
Chirurgiens-dentistes ,
Sages- femmes,
Pharmaciens ,
Ecoles secondaires ,
Pensionnats de demoiselles ,
Professeurs particuliers de mathématiques ,
Écriture et tenue de livres ,
Professeurs de dessin et peinture^
Sculpteurs ,
Graveurs ,
Marchands de bois ,
Brasserie ,
Brosseries ,
Chapeliers ,
Confiseurs ,
Cordiers,
Draperies ,
Epiciers et droguistes ,
Faïenceries ,
Filatures do coton ,
Fondcrio en fer ,
Luthiers ,
Meubles et glaces ,
UrfbTres , liijouliors ,
Capitaines au long-cours, Railiaeurs, Quincailliers ,
Rouctiers , Vins en gros ,
Boulangers , • — K
Deux conclusions sortent de ces cbiffru: b premitae, qaekip^ fessions de Iuto ont plus augmenlé eo oombre que le* i deuxième, que, sous la Bcstauralion, lesortda peuple eHirvtIâri nairc, iicndaulquecclnide la classe moyennea'imélinrsitrapîdl 'Nous eassioDs pu compléter ce tableaa pirnnestatisliqae d«sa de toute espèce que renfermait notre cité soni laReslaaraUonrii nousavuns pensé qu'il était mieux de ne rien dira )i ce «ajctgaedep»blier les renseignements inexacts que posiÈdela Mairie.
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HéCXOLOGIB DB 90 A 1830.
Si l'on passe en rerue les hommes marquants <le nnirr rille tfi sont morts de 90 à 1830 , on voit arec satisraction qu'ils ont Immho^ fait auprès de leurs devanciers. Nous rappeUerons , un qaeltpet ■•(■. pour cliacun d'eux , leurs titres i notre lonrenïr.
Pellerin , avocat , membre do l'assemblée constilaaalc , i érrtt )■ le droit public de la province de Bretagne.
François Cacaull, ambassadeur ï Rome, amalcar ditliiicié ■ peinture , a réuni la collection des lableaas de noire Kta»6n et llktf nue traduction des poésies allemandes de Ramier.
Ceineray el Crucy , architectes, vivront long-temps daas la fl^ moire des habitants de Nantes; le Théitre, b Boarse. le Cmr llenri IV , le quai Brancas , la Poissonnerie , le quai FIcMdlea, b place Louis XVI , la route de Bennes , le palais do la I enfiD nos plus beaux édiRces sont leor oarrage : il y arall f
plas de facilKé , plas d^abondance chez Cracy ; pins de grandiose et de simplicité chez son prédécesseur.
Le Deiit de Kerivalant , maître à la chambre des comptes, s'occapait de poésie : il a laissé ane tradaction inédite de Martial.
Pierre Levêque^ membre de llnstitat , était an mathématicien dislingné.
Bougon , peintre d'histoire , a joaé un rôle fort honorable dans notre révolation.
Mellinetj le père da général qai a dirigé en 1831 le siège de Maëstrich , prit une part active aax événements de 89. Lié avec Voltaire , d'Alembert , Florian et les beaax esprits de cette époqne , sa correspondance avec ces hommes célèbres offrirait sans donte qnelqae intérêt , si elle était publiée. On lai doit plasiears écrits d'économie politique, et il n'a pas été étranger aux ouvrages publiés par Graslin. En 91 , il fut nommé député à la Convention par le département de la Loire-Inférieure.
Laènnec , médecin habile et très-érudit , a écrit plusieurs mémoires scientifiques , et rédigé Tun des premiers budgets de Nantes.
Jlhenas , cet homme actif jusqu'aux derniers instants de sa vie, a beaucoup contribué à faire l'éducation de ses compatriotes : fort instruit en chimie et en archéologie, il a laissé un grand nombre de mémoires, dont plusieurs inédits.
Huet , l'auteur de la statistique de Tan X , fut proposé sous la république par son compatriote Solin , pour être ministre de l'intérieur. On le trouva trop jeune , comme si la jeunesse n'était pas une garantie de courage et d'activité. Il a prouvé depuis, par sa statistique du département de la Loire-Inférieure , par un ouvrage sur l'administration , par plusieurs autres écrits et par toute sa vie , que ce poste éminent n'était pas au-dessus de lui. Ses principes politiques ont toujours été l'expression de ses croyances, et sa vie publique la mise en pratique de cette pensée que tous les hommes d'inteU ligence doivent avoir pour but l'amélioration physique , morale et intellectuelle de leurs semblables. Très-instruit en économie politique , très-érudit et doué d'une grande facilité comme écrivain , il était Tun de ces hommes d'avenir qui marchent en avant de leurs compatriotes. iNous devons regretter qu'il n'ait pas publié , comme il en a eu l'intention, grand nombre de pièces autographes qu'il s'était procurées pendant qu'il remplissait les fonctions de secrétaire*
général au ministère do Tintérieur. Plusieurs de dos honaes niflaents eussent été mieux appréciés sous la Restauration et n'eatieat pas caché 15 années leur bassesse sous le masque hypocrite dn dévouement au pays. On doit re^Tetter aussi qu'il n^ait pas publié liisluire des courtisanes de Rome , ouvrage écrit en latin , et sei cherches sur l'économie politique des anciens , sur les moyens qalk mettaient en usa^çe pour faire vivre leurs armées et transporter fev matériel de campagne. Aommé député en 1815, il fonda, ^ la mtrée des Bourbons , le Journal du Commerce, Dans Tun des praucn procès intentés à la presse libérale, seul il se présenta doTant les juges pour répondre de ce qu'il avait écrit, tandis que ses coufrèrcf du ConsUlutionnel et des autres journaux descendaient \ la fictioi. ou pour mieux dire à la lâcheté d'hommes de paille payés pov subir la prison. Aussi ce ne fut pas saus quelque émotion qoePoi vit ce publiciste plein de cœur et de fermeté assis an milieu écs autres gérants responsables. De tous les IVantais qui ont figuré etpuis la Révolution , liuet est sans contredit le plus pur homme politique , le plus capable comme homme d^affaires , penseur et comme écrivain.
Antoine Peccot y Tami intime de Huet, était Ton de ces hoai dont le caractère original et les saillies continuelles font le ch des sociétés. Administrateur du département en 1792, menfaceéi club de la halle, oii il se prononça énergiqucment en 93 en faveur de h Gironde , bien qu'il partageât cependant les principes démocratifan de In Montagne, il fut du nombre de ceux que Tabsurde Comité léralutiounairc de INantes fît traîner de prisons en prisons jusqu*^ Pam. >ous avons de lui un volume de poésies que son fils a publiées, eC plisieurs autres ouvrages inédits ou peu connus (1).
1) Peccot élait matérialiste : il croyait, du reste , à la perfectîMKlé haluaine , et fut toujuurs rêpuhlicaiu , inc^iue sous l'empire 9 noos en liuaif la preuve daos les vers suivauls extraits de soo lÎTre :
Ilélas ! j'ai plié mou esprit
A des priucipes trop sévères ;
HFon cmur , d'illusions trop chères.
Depuis trop lon{;- temps se nourrit.
Du moins je soumettrai mon âme.
Celte pure et céleste flamme ,
Fouchêj duc d'Otrantc, ancieD oratoricn a? ant 89, et conyentioDnel en 93 , se fit thermidorien après la chute de Robespierre ; c'était an homme d'un mérite très-éminent, mais entièrement dépourvn de moralité; serviteur do tous les régimes, il a été successivement terroriste, réactionnaire, bonapartiste et royaliste, et l'on doit le regarder comme l'un de ceux qui ont le plus contribué avec le prince de Tallevrand à la démoralisation de notre époque. — ]\os pères ont consacré un monument à la mémoire des grands hommes , nos nevenx compléteront un jour leur pensée en inscrivant quelque part les noms
Que m'iospira la liberté ,
Je te la voue , ô Térité!
Pour l'Etat toujours plein de zèle
Je fus UQ peu républicain.
Une petite pièce intitulée /e Brin de Paille est pins concloante encore ; U voici :
Le Brin de Paille.
Voyez-vous ce dindon ?
La stnpîde volaille ;
Qui n'admirerait pas son immobilité
Sous le poids de ce brin de paille.
Ainsi, par tout nn peuple, imbécille canaille, Un gouvernement est porté.
Imbu de l'esprit voltairicn , Peccot attaqua rudement le catholicisme; il ne ménagea point non plus cenx de ses compatriotes qui faisaient la traite des noirs.
Qnand la loi dn pins fort est tout En France on peut voler la voitnre pnbliqne ,
Et traiter des noirs en Afrique \ La justice condamne et Tintérét absout.
Ainsi se terminait une pièce de vers fort remarquable pour le fond , pabUée par lui contre cet odieux trafic.
Mfi
possibilité où se troayait l'armatenr de les pounoine deTaat tribanaux.
Le résainé ci-joint des opérations de la société anoDjme d*. rance de notre ville est un document de plus , qui permettra de comprendre la marche du commerce sous la Restauration.
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Il est important de faire observer, poor KnlaHigeacc de ca li-> bleau : 1.° que la place de Nantes est en grand remmi de pivdMBBi et que , par suite , la Société dont nous pablîona les opéntiaBi a beaucoup assuré pour Rouen » le Havre et Rordeanx ; 3.* (leektaiisurances faites pour les risques de la rivière de Loire aoat réeato ft celles de mer; 3.» que la Société n*ayant été antoriaée ^pe aaar S ans, les années 1822 et 1827 sont chargées d^ma report, ce
grossit les chiffres; 4.^ qo'en 1830 les chiffires sont beaacoop trop faibles proportionnellement aax affaires qai se sont faites , ce qa*il faut attribner à la grande quantité d^assarances portées sur la place de Londres. L*on sait en effet qa*il existe en Angleterre nne loi qni dégage les assureurs , en cas de guerre , des assurances ponr risques de guerre , contractées envers les étrangers ; mais Ton sait aussi que Ton a trouvé mojen d'éluder cette loi , soit par un contrat d*honneur de la part de l'assureur , qui s'engage à renoncer au bénéfice de la loi , soit par l'entremise d'un tiers , qui se charge de TaSaire et cautionne l'assureur envers le négociant étranger y dans le cas de manque de parole; tant il est vrai que la paix est, aujourd'hui , le premier besoin des peuples , et qu'ils ne peuvent plus renoncer aux transactions dont elle est la source. Enfin , il faut observer encore que les chiffres ci-dessus ne représentent que le 10.« des assurances faites chaque année dans notre ville.
Le mouvement du port et l'état des denrées consommées annuellement sont encore deux éléments qui permettent de juger la situation du commerce de 1815 à 1830.
La moyenne des années 1825, 1826, 1827, 1828, 1829 et 1830 ,
nous donne les chiffres suivants pour ce qu'on appelle le long-cours et
le grand cabotage , et ponr l'importation et l'exportation par narîres
étrangers.
Exportations par nctvires français,
Nombre Tonnage Tonnage effectif. Nombre dei
des bâtiments, des navires. hommes d*éqaipages.
Parnavires étrangers.
Importations par navires nationaux.
Par navires étrangers.
Les années 1828 et 1829 nous donnent ponr moyenne
du petit cabotage :
Navires sortis.
lYavires entrés.
Le nombre des bâtiments de tonte nature, qoi eatrart ment dans le port et qui en sortent 9 s*élè?e k prts 4e 8,000 « Ai nous devons conclure qu'outre les 4,755 navires cj-deiai t 3,111 bateaux , allèges , etc. , contribuent encore ï la moDTn dans notre cité.
En rapprochant ce tableau de ceni que noos aTom déjft pour des époques antérieures, noos tronrons que le coMMeroe dt notre ville a beaucoup déchn de son ancienne proepérité mm b rapport des relations extérieures , et qn*il n*est pas plos qu'en 1700; quant au petit cabotage , nons somoiea porté à jamais il n'a été plus florissant que pendant la seconde
La consommation comparée des années comprises eBlre iOflC 1830 n'ofl're pas de grandes variations dans les denrées de nécessité , si Ton en excepte le vin , les fourrages et les de construction , qui nous donnent le résultai saiTsnt :
1817. iSM.
Vins en cercle. . . . 31,696 hec. 87,001
Vins en bouteilles. 142 bec 3tt
Foin 3,993,130 kîl. 6,130,7« UL
Paille 331,070 kil. 6I7,4M UL
Avoine 8,386 hec. 68,^9
Chaux 13,937 hec. 48,191
Plâtre 500,461 kil. l,168,a3SU.
Ardoises, carreaux, tuiles. 3,635,383 kil. 5,447,500 UL
Tuiïeaux 124,740 kil. 687,405 UL
]\ons trouvons aux registres de Toctroi qu'en 1817, année moiyMBib pour la consommation des autres denrées , il fnt taé h Ifanlea V% bœufs et vaches, 20,597 veaux , 24,278 moutons, 7,072 porcs «IJM porcs do lait , et que notre ville reçut en outre 38,948 kîl. de dépecée, 238,916 de poissons salés, 2,709 barils de et 126,733 de fromages étrangers.
Parmi les comestibles, nons trouvons encore 477 hect. 1,771 de bière , 908 de vinaigre > 4,394 de châtaignes.
Au chapitre des combustibles figurent 139,994 kil. de snif « iiJM de chandelles , 436 de bougies , 5,440 de cire , 756 hectolities commune , 30,039 stères de bois de corde ^ 1,808 de bois 5,498 charretées de racines, 672,250 eoUereU^ 485,565 boUda boulangers, 1,015,465 fagots cure(«, l»167,Q3Bà s 52,366 hect. de charbon de bois 1 et 93,793 de hq^lfe
Le tableau suivant, quoique n'ayant pas un rapport aussi direct que ceux qui précèdent avec la marche des affaires , est cependant de nature .^i mettre en évidence la prospérité commerciale née en France des quinze années de paix de la Restauration.
^ous avons déjù fourni pour l'an XI, les chiffres des diverses professions dans le département, en signalant ce fait> que c'est par de semblables études , mais plus générales et plus complètes , qu'il sera possible un jour de se rendre uo compte exact de la division du travail et de la distribution des produits. On ne verra donc pas sans intérêt ceux-ci qui placent sur deux lignes parallèles les années 1815 et 1830.
Années.
PROFESSIONS
Avocats stagiaires,
Id, admis an stage, Imprimeurs ,
Id. lithographes , Libraires ,
Journaux , recueils périodiques , Docteurs-Médecins ,
Officiers de santé ,
Chirurgiens-dentistes ,
Sages- femmes, Pharmaciens ,
Ecoles secondaires.
Pensionnats de demoiselles ,
Professeurs particuliers de mathématiques , Écriture et tenue de livres ,
Professeurs de dessin et peinture , Sculpteurs , Graveurs ,
Marchands de bois ,
Brasserie ,
Brosseries ,
Chapeliers, Confiseurs ,
Cordiers,
Draperies ,
Epiciers et droguistes ,
570 X.1X.* SIECLB.
Faïenceries , * — '
Filatures de coton , $ — Il
Fonderie en fer , * — •
Luthiers, 3 — S
Meubles et glaces , 8 — H
Orffevrcs , bijoutiers , 15 — M
Gapilainesau long-cours, 149 — Ml
Baffiueurs, i — Il
Ouincailliers , 16 — W
Ttonchers , »■ — fi
Vins en gros, 13 ^ H
lloulangers , > ^ K
DcuK conclusions sortent dé ces chiffres : !■ première, qaa taifi^ fessions de luxe ont plus augmenté en nombre que les awStmi h deuiiënie, que, sousiallestanration, lesortdn peuple eslresUMMI nairc, pendant qnecelui do la classe morennet'anélionitr^lAftl 'Nous eussions pu compléter ce tableau par nne slati&tiqae desMMJ de toute espèce que rcDlcrinait notre cité sou (a Restaura tlotïîll nous avons pensé qu'il était mieux de ne rien dire A cesajetqseltp^ blier les renseignements inoiactsque possède la Mairie.
KËCB0LOGI8 DE 90 A 1830.
Si l'on passe en revue les tiommes marqaants de notre vUe ^ sont Hioris de 90 à 18S0 , on roit avec latiifactioQ qD'tls ont beM fait auprès de leurs devanciers. Nods rappellerons , en qaettpiea ■ pour chacun d'eux, leurs tities i notre tonreair.
Pelleriii, avocat, membre de l'asiemblée constituante , a éfll le droit public de la province de Bretagne.
Fraiiçoh Caeaull, ambassadeur à Borne, amateur À peinture , a réuni la collection des tableani de notre Bfnséed nue traduction des poésies allemandes de Bamler.
Ceineray et Crucy , architectes, vivront long-tempa d^HhHl* moire des habitants de riantes; le Théltre , la Bonrae, la Gi^ Henri IV , le quai Brancas , la Poissonnerie , le qnai Fleaadhi, b place Louis XVI , la route de Bennes , le palais de la PtétalH>( enfin nos plus beaux édifices soni leur oavrage : il j BTattfirt4Mi'
plus de facllKé , plas d'abondance chez Crucy ; pins de grandiose et de simplicité chez son prédécesseur.
Le Deist de Kerivalant , maître à la chambre des comptes , s'occupait de poésie : il a laissé une traduction inédite de Martial.
Pierre Levéjque^ membre de llnstitut , était un mathématicien distingué.
Bougon , peintre d'histoire , a joué un rôle fort honorable dans notre révolution.
Meilinetf le père du général qui a dirigé en 1831 le siège de Maëstrich , prit une part active aux événements de 89. Lié avec Voltaire, d'Alcmbert , Florian et les beaux esprits de cette époque , sa correspondance avec ces hommes célèbres offrirait sans doute quelque intérêt , si elle était publiée. On lui doM plusieurs écrits d'économie politique, et il n'a pas été étranger aux ouvrages publiés par Graslin. En 91 , il fut nommé député à la Convention par le département de la Loire-Inférieure.
Laënnec , médecin habile et très-érudit , a écrit plusieurs mémoires scientifiques , et rédigé l'un des premiers budgets de Nantes.
Àthenas j cet homme actif jusqu'aux derniers instants de sa vie, a beaucoup contribué à faire l'éducation de ses compatriotes : fort instruift en chimie et en archéologie, il a laissé un grand nombre de mémoires, dont plusieurs Inédits.
Huet , l'auteur de la statistique de Tan X , fut proposé sons la république par son compatriote Sotin , pour être ministre de l'intérieur. On le trouva trop jeune , comme si la jeunesse n'était pas une garantie de courage et d*activité. Il a prouvé depuis, par sa statistique du département de la Loire-Inférieure , par un ouvrage sur l'administration , par plusieurs autres écrits et par toute sa vie , que ce poste éroinent n'était pas au-dessus de lui. Ses principes politiques ont toujours été l'expression de ses croyances , et sa vie publique la mise en pratique de cette pensée que tous les hommes d'inteU ligence doivent avoir pour but l'amélioration physique , morale et intellectuelle de leurs semblables. Très-instruit en économie politique , très-érudit et doué d'une grande facilité comme écrivain, il était l'un de ces hommes d'avenir qui marchent en avant de leurs compatriotes. INous devons regretter qu'il n'ait pas publié , comme il en a eu l'intention, grand nombre de pièces autographes qu'il s'était procurées pendant qu'il remplissait les fonctions de secrétaire-r
général au ministère de Tintérienr. Plusieurs de nos honiHes nflucnts eussent été mieux appréciés sous la Restauration et n^eosMSl pas caché 15 années leur bassesse sous le masque hypocrite didé^ vouement au pays. On doit re^^retter aussi qu'il n^ait pas poUié soi histoire des courtisanes de Rome , ouvrage écrit en latin , et sesreclierrhcs sur l'économie politique des anciens , sur les moyens qilb mettaient en usa^e pour faire vivre leurs armées et transporter lev matériel de campagne. >~ommé député en 1815 , il fonda, k la trée des Bourbons , le Journal du Commerce. Dans Fun des prem procès intentés ù la presse libérale , seul il se présenta devant ki juges pour répondre de ce qu*il avait écrit , tandis que ses confrim du Couslilulionnel et des autres journaux descendaient ^ la fictioi. iiu pour mieux dire à la lâcheté d'hommes de paille payés fom subir la prison. Aussi ce ne fut pas sans quelque émotion qieToa vit ce publiciste plein de cœur et de fermeté assis au niiliea en autres gérants responsables. De tous les iVanlais qui ont fignré àtpuis la Révolution , Huct est sans contredit le plus par homme politique , le plus capable comme homme d'affaires , penseur et comme écrivain.
Antoine Peccol j Tami intime de Huet, était Tun de ces hoai dont le raract(îre original et les saillies continuelles font le ch des sociétés. Administrateur du département en 1792, membre éi club de la halle, oii il se prononça énergiquement en 93 en favenr éeh Gironde, bien qu'il partageât cependant les principes démocratifai de la Montagne, il fut du nombre de ceux que Tabsnrde Comité léfolutionnaire de îNantes fit traîner de prisons en prisons jusqu'à Pim. >ous avons de lui un volume de poésies que son fils a publiées, et sieurs autres ouvrages inédits ou peu connus (1).
(!) Peccot était iiialérialiste : il crojait , du reste , à la perfectibiiilé htinaiue , et fut toujours républicaiu , iiiOnie sous l'empire ; noos la preuve dans les vers suivauls extraits de son livre :
lié las ! j'ai plié mou esprit
A des principes trop sévères ;
Mon cœur , d'illusions trop chëres.
Depuis trop lon{;- temps se nourrit.
Du moins je soumettrai mon âme.
Cette pnro et céleste flamme ,
Fauché, dac d*Otrante, ancien oratorien avant 89, et conventionnel en 93, se fit thermidorien après la chute de Robespierre; c'était nn homme d'un mérite très-éminent , mais entièrement déponrva de moralité; serviteur de tous les régimes, il a été successivement terroriste , réactionnaire , bonapartiste et royaliste , et Ton doit le regarder comme Tnn de ceux qui ont le plus contribué avec le prince de Tallevrand à la démoralisation de notre époque. — ]\os pères ont consacré un monument à la mémoire des grands hommes , nos nevenx compléteront un jour leur pensée en inscrivant quelque part les noms
Que ni*iDspira la liberté ,
Je te la voue , ô Tërité!
Pour TKtat toujours plein de zèle
Je fus uD peu républicain.
Une petite pièce intitulée /e Brin de Paille est pins concluante encore ; la voici :
Le Brin de Paille.
Voyez- vous ce dindon ?
La stopide volaille ;
Qui n admirerait pas son immobilité
Sous le poids de ce brin de paille.
Ainsi, par tout nn peuple, imbëcille canaille, Un gouvernement est porté.
Imbu de l'esprit voUairien , Peccot attaqua rodement le catholidime ; il ne ménagea point non plus ceux de ses compatriotes qui faisaient la traite des noirs.
Quand la loi dn pins fort est tout En France on peut voler la voitore publique ,
Et traiter des noirs en Afrique ; La justice condamne et Tintérét absout.
Ainsi se terminait une pièce de vers fort remarquable pour le fond , pabliée par lui contre cet odieux trafic.
des ministres et des princes dont la conduite a laissé des soQTeain
odieux.
Solin La Coindière , ministre de la police soas la répabliqne , avait de Ténergie et de la capacité; il eût fait réussir le monTenent et rOaest on faveur de la Gironde , si les députés girondins n^aTsIeat montré la plus grande faiblesse. Bonaparte, ne ponrant lecorroMpre, le mit de côté. Sorti pauvre d*nn poste où tant d^antres fomt et scandaleuses fortunes, il est mort dans un état Toisin de rindigenn. — L'on nous a proposé, en 1831, d'écrire ses mémoires, mais coup de documents nous manquaient; nous n^avions k notre sition aucune des lettres écrites on reçues par Sotîn à Tépoqoe de h terreur; et en 1836, lorsqu'un épicier de Ifantes a Tendu k la Uns une correspondance dans laquelle se trouvaient des lettres de juinais, Baco, Sotin, Guépin aîné, Kcrvelegan, et plusieurs fédéralistes, nous sommes arrivés trop tard pour utiliser ce dépotées opinions de Tépoque la plus importante et la plus instmctiTe de boIr histoire.
J,'B. 0^e«, ingénieur de la province de Bretagne : nous arousdlé ses œuvres.
Jean-Joseph' Louis Graslin , receveur-général des fermes dn ni à IS'antcs, auteur de plusieurs opuscules d'économie publique, etf le fondateur du nouveau quartier de la ville qui porte son nom.
Coustard de Massy était colonel des volontaires de Nantes.
Pierre CacauU était frère du sénateur: noas lui derons un plaa ée Nantes.
Bougon, peintre d'histoire : nous avons en occasion d*en pariw.
Chateaubourg , peintre en miniature.
Bacf/ua, chirurgien d'un rare mérite : la ville lai a fait élever, dans le cimetière de Miséricorde, en témoignage de la veconuaissaaoe publique, un tombeau fort mesquin.
Drol-GourviUe y comédien: ses talents et ta conduite araieut m vaincre avant la révolution les préjugés qui pesaient et qui y^w^ encore sur ceux dos artistes qui se livrent an théâtre. Jeune, il avait porté les armes et reçu plusieurs blessures.
L(! comte Louis-Charles Duckaffaut de Besné était lientenant-ft» néral des armées navales.
Pelloulier et Bouleiiier , négociants : Hnet a dit ce qui soit de teiller dans sa statistique , en parlant du commerce et de Pi de Naates , dont il avait passé en revue les sommités :
» Je pourrais citer encore cet homme savant autant que modeste , qui se livrait aux plus vastes spéculations du commerce , fondait les plus belles fabriques qu'ait eues Nantes, et consacra sa vie et sa fortune à des actes de bienfaisance. M. Bouteiller , ce chef d'une maison que toute l'Europe commerçante a connue , qui créa de si beaux établissements au-delà des mers , qui soutint les commencements de la révolution de ses conseils, de son crédit, de ses capitaux, fut victime des désordres qu'elle produisit, et n'en abandonna jamais les principes , qui, parvenu à l'extrême vieillesse, vit, sans regrets peut-être, ou du moins sans murmures, son immense fortune s'anéantir à la fois dans les deux mondes > ses possessions de St.-Domingue détruites et sa confiance dans le papier de l'état trompée. »
Foumier , architecte -voyer , commandait le détachement des INantais qui marchèrent au secours des dépntés de la Gironde et se réunirent aux Brestois qui les avaient devancés. Il nous a laissé une carte de l'ancienne ville de Nantes, que nous ne donnons pas dans cet ouvrage, parce qu'elle n'était point originale, mais copiée seulement sur le plan de Defer; nous avons aussi de lui plusieurs volumes manuscrits de recherches sur nos antiquités. Voici son épitaphe, composée par lui-môme :
PIERRE NICOLAS FOURNIER
Légiste et financier ,
Et moine et cavalier ,
Artilleur, fantassin,
Ingénieur , marin ,
Architecte, officier.
Commandant , prisonnier ,
Vétéran , citoyen ,
Académicien ,
A Nantes antiquaire ,
Voyer , pensionnaire ,
Sans fortune et sans bien ,
Maintenant, moins que rien.
Borion , versificateur infatigable , est l'auteur de plusieurs épopées qu'on ne lit pas.
Greiier a coopéré au dictionnaire de Bretagne d'O^ee. La rédaction de ce livre est son ouvrage , le plan et les recherches appartiennent à Ogée.
Des incendies , que les libéraux attribaaient à des agents secrets du pouvoir , et que Tun des rédacteurs de l'ancien Globe , le docteur Bertrand , expliquait par sa théorie sur les monomanies contagieuses , désolaient Tllle-et-Vilaine , la Mayenne et Maine-et-Loire. Tout faisait pressentir un craquement dans notre machine sociale > lorsque le 29 juillet au malin , les ordonnances de Charles X sont placardées dans les rues de ?^'antes. Aussitôt Tanxiété se peint sur tes figures » les patriotes s'abordent sans se parler, ou leurs paroles sont brèves. Vers le soir éclate un violent orage qui suit tes rives de l'Erdre , et, comme dans des moments aussi critiques , le cœur vivement ému cherche partout des sympathies , il semble à chacun que ce bouleversement de la nature n'est que Tavant-coureur d'une tempête encore plus terrible.
Les libéraux se divisaient en quatre séries distinctes. Les républicains , les bonapartistes , l'aristocratie bourgeoise jalouse du rang et de la position sociale des nobles, et la masse des patriotes. Les républicains , en très-petit nombre , séparés les uns des autres par leur âge et leurs habitudes , ne se connaissaient pas, et ne purent s'entendre. Cependant ils prirent l'initiative. S'apercevant que le Château n'était gardé que par quelques artilleurs , l'un d'eux vint sur la place Graslin chercher quelques hommes pour s'en emparer et commencer ainsi la révolution.
A cette proposition , cinq hommes seulement répondirent; plus de vingt autres refusèrent. Une heure plus tard , il n'était plus temps , un bataillon d'infanterie gardait le château et ses avenues.
Bientôt cependant l'indignation publique, d'abord calme etsilenciense fait explosion au théâtre. Alors , par les ordres du général Despinois , qui commande la ville , un bataillon du 10.« forme un grand cercle sur la place de la Comédie. Les cris de meure Charles XI Â bas Charles X / Vive la liberté I retentissent dans les groupes , entièrement composés de jeunes gens et d'ouvriers : on discute, on s'agite, mais aucun chef ne se présente > aucun homme ne se montre pour servir de drapeau , et, faute de s'entendre , on ne fait rien. .
Cependant il est 10 heures 1/2, les cris diminuent, et la foule commence à s'éconler> lorsque les autorités, contrariées de voir encore des rassemblements, ordonnent aux gendarmes de les dissiper. Un roulement se fait entendre ; aussitôt les citoyens sont chargés jusque sur les gradins du théâtre ; des pierres plenvent sur la gendarmerie ; mais
la place est évacaée, et quinze jeanes gens sont arrêtés. Ainsi eo»mencèrent les premières hostilités.
La naît se passe, naît d*angoisses et de saeors froides. An point Ai joar , quelques patriotes sont déjà debout et prêchent rinsnrredios.
4 l*hcurc du courrier , une foule considérable se presse dans h de la Poste et dans celles qui Favoisinent, In rérolte inmi devient le sujet de toutes les conversations ; déjk les lîbénni divisent en deux nuances distinctes : les uns appartenant k la bourgeoisie voudraient conserver la charte de Louis XVllI , nn cernent de ministère leur suffirait ; soumis k ce qa*ils appellent la légalité, ils semblent plus redouter les orages rârolntiomiaires , ■ cruels au commerce , que le despotisme ; ils se réunirent ches H. Bownichon pour aviser aux moyens de mettre leurs propriétés k ratri. La autres , plus jeunes ou appartenant à la classe da peuple , ne Tcakal plus de Bourbons et le proclament hautement ; pour eux , la réfolte est le plus saint des devoirs. — Ils voudraient déiÎTrer les priiOBnicrs faits dans la journée précédente , eropècher le Morbihan et b Vendée de se réunir; ils voudraient surtout faire nue dirernon es faveur des patriotes parisiens , aussi tous mettent-ils le ten^s à profit. Ecoutez leurs discours : — Un chef z il tCy en aura qm'mfnt k victoire. — Mais que faire ? — Compter d'abord sur nous » pmii mh core sur nous et marcher. — Mais si personne de tnarquamt me usm dirige? — Les hommes marquants ont peur de se contpromeiirs , ils m tiendront quà la curée, — Despinois est tâche : faisons du ômii psar t étourdir, et nous gagnerons du temps. — // faut semer fagitaîim , m ton veut un mouvement populaire.
Bientôt, vis-à-vis de la douane, se forment de nonreanx groupes, si Ton tient le môme langage ; mais partout oo sent le besoin d'nnscMJIn. aussi Ton décide qu'un député sera envoyé vers les notables osmmerçants de la ville réunis chez M. Boumichon. Messieurs^ dil-il, nous attendons le résultat du votre délibération: ies jeumes gens «f les ouvriers sont prêts y que décidez-vous? L*nn d^enx alors prenant b parole: Messieurs , n'' admettons point les jeunes gens dans noire nous voulons la charte et la paix , rien de plus ; si noms réorganisation de la garde nationale, c'est uniqttemeni nos hiens , nous ne désirons pas de révolution. — Cela suffU , renvoyé , nous ferons nos affaires tout seuls. Cependant le courrier arrive : il en sort nn royagenr qui
de disparaître pour se soustraire aux recherches de Tautorité ; mais la voiture a ses fleurs de lis enlevées, mais ce voyageur a pris part au combat et l'a raconté; quelques meneurs qui s^empressent de comparer tous les récKs, s'aperçoivent que la victoire n*est nullement décidée en faveur des patriotes; cepcndaiii ils le dissimulent avec soin et vont partout , au contraire , proclamant à haute voix le massacre des Suisses et de la garde. — Jeunes étudiants ^ hommes des faubourgs, c'est à qui redira votre gloire et la honte des habits brodés cachés dans les caves.
Les notables du commerce s'étaient portés chez le maire. Pendant qu'ils sollicitaient la réorganisation de la garde nationale, dont quelques-uns d'entre eux espéraient ensuite faire usage pour tenter un mouvement révolutionnaire , des hommes d'action se réunissaient sur la place Graslin. Les meneurs de chacune des fractions du parti libéral essayèrent alors d'amener la masse à leurs opinions. Les républicains (il n'y en avait pas 20 à cette époque dans toute la ville de Nantes) perdus au milieu des groupes , s'agitaient et s'usaient en impuissants efforts. Les napoléoniens n'étaient pas mieux écoutés, mais les plus mal reçus du peuple, c'étaient ceux qui parlaient de transaction.
'Plus de mille hommes couvraient la place Graslin , lorsque l'on apprend que le maire a refusé aux notables du commerce de laisser armer et organiser la garde nationale; aussitôt une clameur immense s'élève du sein de cette foule, et le mécontentement populaire fait entendre un murmure terrible. Le peuple se prenait de colère; l'instant paraissait favorable pour l'entraîner, lorsqu'un jeune homme qui, dans son illusion, se croyait arrivé à la pratique des théories pour lesquelles le peuple français a subi un si long martyre, se dresse, lève son chapeau , et s'écrie de tonte la force de ses poumons: pltuderois , vive la république!
Personne ne répondit ; mais les plus proches voisins du jeune homme l'engagèrent à se retirer, en lui disant qu*il se perdait. Les napoléoniens , de leur côté , essayèrent aussi de s'emparer de la masse , et l'un d'eux répéta plusieurs fois de suite: Vive Napoléon II! sans réussir à entraîner la multitude. Pendant quelques instants , l'agita-, tion fut à son comble sans avoir aucun but, aucune direction; quelques hommes se mettent à crier à tue tête : Vive la Charte! Mais on leur impose silence, et bientôt les cris: Plut de Charte, vive la liberté %
U* XO.- s
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mander de nouKi^u l vr*j^fÀi^iiom ât la ^rdtt naii^matû , et •jtmout-uohi ffur f.r^dthC': : um f^i4 pf^iâam cmmàhmi, qmefmn o là que fort I i i,o\^t nfuiz p^i1.i< i^'f nr ■*«■« dira ce ^'*ii ftÊmdwmfmnmO/BÊt baraD$:ae pniHlait effet : le people s'amHe et dépate rontear thi k maire pour c«'jnoaitre ^c^ intentions.
Un garde-de-ville passait . il avait coDtrîboé ^ raireslatioa in u jeunes ^ens incarcérés la veille. Soadain , an artisan loi !»abre. il allait IVn fr3î:per. maison s'r oppose. Une lettre an préfet par le maire est saisie sor l'agent public. Le dépaléfllfifé chez M. Leresqnes'en empare et se rend ches lai. CejfaMri, JbiiUuTf dit-il , en la lui remettant cachetée , que no«« nwfflwdbai k J herU et in marche i/ot^ iiom derohs suit re ç voyez dm reêie e§ Mi HH fuuUz faire pour la iranqnUlUé de la ville dams ies circmuimttùm €iit que.% où h* tii noiit trouioiit. M. Levesqae était royaliste, etilif^ prêté serment de Gdélité à Charles X : impoissant k comwKma h mouvement et comprenant qn organiser la garde nationale c*^M travailler au profit de la révolution, il ne donne que des itesia évasives : aussitiM qu'elles sont connaei , des cris de noii et il vengeance se font entendre de nouveau. Une seconde Jf nalillsa n monte alors chez lui : dans son escalier même Ton encan Ihi èm membres qui la composent, et qui est armé, à Tarréter s'il y <i moyen de le soustraire à la fureur dn peuple k fiii fuite dans le cas contraire. Deux misérables veulent se jolnin I b dépntation , il faut, disent-ilSjjWer la famiiie Z^evesaue mmtmh^ nrtres et incendier la maison. Ceux qai tenaient ce lanoan ■*! tenaient pas au peuple , 2é ces classes soafirantes qne l'on
8oa?ent de pillage et qui se montrent tons les jours si résignées dans leur misère. G*étaient d'estimables bourgeois fort bien vôtus. Quelques paroles un peu vives , prononcées le pistolet au poing et accompagnées d'une démonstration énergique, les forcèrent à se retirer.
Jusqu'alors le maire avait pu gagner du temps; mais cette fois, il n'était plus possible d'éluder. Ceui qui demandaient l'organisation de la garde nationale, parlaient au nom de Tordre public^ quoique leur intention bien positive fût au contraire de pousser à la révolte. Le maire, pour échapper au danger qui le menaçait, promit tout ce qu'on lui demanda , bien décidé , du reste , i ne point trahir ses opinions et son serment. On Ta beaucoup accusé depuis; cependant, il estpositif que, pendant tous les pourparlers, personne n'était dupe, et que, royalistes et révolutionnaires , chacun cherchait à tirer tout le parti possible de sa position. Bientôt l'un des députés sortit, et le peuple entendit ces paroles rassurantes: « Les prisonniers sont aux 9 mains du procureur du roi. M. le maire ne peut rien pour eux » qu'intercéder vivement; quanta la garde nationale, il va s'occuper » de la rétablir. Du reste, il s'entendra avec le général et le préfet » pour les mesures à prendre ultérieurement : ainsi donc, ouvrez vos » rangs, qu'il puisse se rendre librement à la mairie. » Des cris de vive la liberté! vive la charte/ succèdent à cette communication, et M. Levesque , entouré d'un cercle de jeunes gens qui le protège , se rend à THùteUde-Ville.
Une heure se passa > le peuple attendait l'exécution des promesses du maire, lorsqu'il apprit que ce magistrat, loin d'appuyer l'organisation delà garde nationale, s'y opposait de toutes ses forces. Quelques patriotes décidés songèrent alors à se procurer des armes ; ils quittèrent la place Graslin, accompagnés d'une trentaine d'individus, qui les abandonnèrent au détour d'une rue ; d'autres , réunis en un groupe, pensaient qu'il serait urgent de se mettre sur la défensive. i^A bien/ leur dit l'un d'eux, vous êtes là comme des filles ^ vous criez assez haut y mais vous n'agissez pas. Est-ce ainsi gu* on fait les révolu^ lions ? V occasion est propice , il faut la saisir. Dans les moments de danger^ l'homme de tête montre à ses adversaires une audace qui les étonne, une célérité qui les prévient. Ces paroles, prononcées avec énergie, furent reçues par des applaudissements. Alors l'orateur proposa défaire del'Erdre une ligne de défense en barricadant tous les ponts. Il proposa encore de barricader de môme le pont de la Poissonnerie et de
couper Tun des ponts de la Loire: par ce moy^u » disait-il , RM» pour nous tous les nouveaux quartiers, ia place Bretagne ^ ie et rUe-Feydeau.
Lorsqu'il fut question de quitter la place Gnslin poor mettra ce projet à exécution , il ne se trouva que deox oa trois artisaas fa voulussent se compromettre et suivre celai qui venait de les hanagaer. Bientôt cependant ce petit groupe descendit la me Crébilloo , oà fseiques jeunes gens les rejoignirent. Le moment était critique , Il sV gissait de savoir si , au nombre de cinq ou six , Ton Gommeneeraithi actes d'hostilités. Deux personnes se détachèrent poor all^ pofftar dans toute la ville et surtout à la Bourse cette nooTelle que ToBalfaîl couper les ponts ; les autres pensèrent qu'en traversant la place Royak et les rues en courant et en criant > ils exciteraient la cnriosité etasraient suivis par le peuple. Ce moyen leur rénssît : arrivés an de la Poissonnerie, ils étaient déjà 15 k 20; ils 7 reçurent de breux renforts , les uns venant de la Bourse, les antres de la place éi BoufTay sur laquelle se trouvait une grande fonle. Au pont delà Ha|delaine , quelques ouvriers munis de pioches voninrent s*arréler» aaii sur les observations de ceux qui dirigeaient le monTement , il rent outre; bientôt ils se trouvèrent au nombre d'environ cii au pont do Pirmil. Il y eut là comme un moment d*hésitatlou , loît fatigue d'une course rapide, soit appréhension de se mettre onverteasataC en plein jour en état de rébellion ; mais une main décidée enleva am pierre du pavé et la jeta dans la Loire, aux cris mille fois répëiéiée vive ia iiberléf Les hommes qui se sentaient le pInscapabU si rent l'opération : ils commandaient, on obéissait; en moins demi-heure Tarche fut coupée. Les uns alors s'occupèrent de fairs 1^ tirer sur la rive droite les bateaux qui se trouvaient sur la rive les autres rentrèrent en ville pour se procurer des armes. Déjft cents patriotes se trouvaientréunis à la Bourse. Ils n*aTaient poiatéa chef, et personne parmi les anciens militaires auxquels on piofsaril le couiniandcment ne voulait l'accepter. Au bontd*une heure on de confusion, 150 hommes armés, n'écoutant aucune des justes servations qu'on leur faisait , se portèrent vers la demeure du Despinois pour réclamer les prisonniers. Quelques patriotes» calmes et plus capables, se joignirent à eux pour diriger leur Arrivés sur la place Louis XVI , ils étaient à peine 80, un coup on ne sait trop comment , devint le signal de la lutte qui iTétalil
entre eux et les soldats du 10.« léger. Beaucoup de ceux-ci prirent la fuite , mais une compagnie , arrivant au pas de charge de la caserne , les remplaça et se posa de manière à former un demi-cercle avec les postes de Thôtel d'Aulx et de Saint-Pierre. Une décharge faite de très-près^ atteignit 47 patriotes, parmi lesquels iO ont succombé. Ceux-ci se retirèrent à leur tour> les uns en jetant leurs armes , un plus petit nombre avec un admirable sang-froid. L*un d'eux , voyant le général Dcspinois à sa fenêtre, s'avança jusqu'à dix pas de la troupe , et tira dessus , mais une balle morte le renversa fort heureusement pour lui , et le sauva d'une décharge à laquelle il n'eut pas échappé. Telle fut l'issue de cette folle démonstration , qui ne pouvait avoir aucun résultat.
Peut-être eût-il été possible , si les patriotes s'étaient mieux entendus de profiter du désordre qui fut aussi grand parmi les militaires que dans les rangs des citoyens armés , de monter chez le général et de s'emparer des autorités par un coup de main hardi. L'un de nos concitoyens, bien connu par son énergie, en fit la proposition au milieu du trouble qui suivit la fusillade , mais ce fut en vain. Ceux qui s'étaient réunis malgré l'avis de leurs concitoyens pour aller sur le Cours, se débandèrent aussitôt que la troupe eut fait feu. Pendant qu'une cinquantaine d'hommes tenaient bon et se faisaient tuer ou blesser , les autres fuyaient dans toutes les directions. L'on vit alors plusieurs des meneurs se sauver à toutes jambes. Plusieurs se cachèrent^ d'autres s'empressèrent de passer l'Erdre ; mais leurs armes , qu'ils avaient lâchement abandonnées, ne tombèrent pas au pouvoir des soldats, elles furent relevées et emportées noblement par quelques-uns de ceux qui s'étaient le plus vivement opposés à l'échaniTourée du Cours.
Le sang avait coulée l'exaspération marchait en croissant ; aussi , en un instant , les postes de l'intérieur de la ville furent désarmés , et les douaniers , qui se portaient au pont dePirmil , furent arrêtés dans leur marche ; la plupart étaient d'excellents patriotes , loin d'opposer delà résistance, ils s'empressèrent de donner au peuple les cartouches dont ils étaient pourvus. Les rassemblements continuèrent jusqu'au soir , où la foule se dissipa ; quelques ouvriers restèrent seuls au poste central, observant une discipline toute militaire, et prouvant, par leur conduite^ la moralité du peuple français. Le lendemain samedi , la chambre de commerce prit sur elle d'administrer en l'absence des
autorités. EoDemie par son essence de tonle réTololion , elle ne songea qu'à ses intérêts da jour , et se borna h laisser les alÉmi dans le statu qno , sans se mettre à la tète d*na sonlèTement qa*«ile voyait déjii gros de faillites , et dont elle ne comprenait pas toate fatilité. Dès le 30 juillet , l'on avait proposé ao général ancien soldat de Tempire , de se mettre à la tête de Tii trop âgé pour avoir encore Tactivité nécessaire en pareille tance , trop peu éclairé pour comprendre Timportance d'une réroistion que personne ne voulait faire an profit d*on homme , il afai refusé. Le 2 août, vaiucu par les sollicitations de oeos qui n*aTMil pris aucune part à l'insurrection^ il accepta le commandement de h garde nationale , lorsque tout était déjà officiellement terminé. Sai débuts ne fureut pas heureux : son premier ordre du joor placadé dans les rues enjoignait aux habitants de ne pas détourner les lolitfi de Tobéissance passive qu*ils devaient 2i lenrs chefs. On lui attrihae aussi la défense qui fut faite dans les divers postes de prendre h cocarde tricolore.
Dans la nuit du 2 au 3 août^ le général Despinois quitta Nantes passer dans la Vendée , qu'il ne réussit pas à soulever. U d'abord au-devant de ses cuirassiers qni, fante de pont , aiaieatélÉ forcés de remouter jusqu'à Saint-Julien» et de passer la Loire ft gai.
Dans notre ville comme à Paris, les royalistes furent tellementééconcertés de la révolution do juillet, qu'ils ne surent rien faire psv en arrêter les progrès. Le général Despinois eût pu , cependant, si avait compris sa position, jouer un grand rôle, peut-être mèmaltlancer la fortune du peuple; mais il perdit le temps en déiihértfisai.
Telle fut la révolution de juillet à Nantes. Des patriotes prirent rinitiative ; le peuple les suivit. Les royalistes laissèrent et d'autres ne s'occupèrent qu'à dépecer les administrations s'y placer eux , leurs amis et leurs créatures. Un instant les crates hésitèrent, incertains de savoir s'ils u'enlèTeraientpas ftb commission commerciale la direction des affaires. Il n'existait aucune autorité. Le champ était libre ; ils avaient pour eui leur i dace, leur conduite récente, et l'appni du peuple qui tonjoms prêt à suivre ceux qu'il a vus payer de leur personne dans ks i ments de danger. L'incertitude qui entonrait encore tontes les velles de Paris, les empêcha d'exécuter un projet qui eût cilenient une réussite temporaire.
Ils firent, do reste, preave de bou sens, en ne cherchant point à imposer à la majorité des opinions qoi étaient celles d*ane minorité fort peu nombreuse ; il leur était d'ailleurs assez difficile d'agir avec ensemble , car ils se connaissaient à peine ; la Révolution de juillet , ayant été dans notre ville le produit d'une explosion spontanée et nullement Tœuvre de quelques conspirateurs. Mais il ne faut pas en conclure , comme on s'est plu à le répéter souvent depuis cette époque , que les démocrates n'avaient alors aucune idée gouvernementale. Sans entrer dans l'historique des faits contemporains, nous devons à la vérité de publier une page vieille de bientôt huit années, qui résume les vœux du parti qui se mit en juillet, dans notre ville, à la tête du mouvement révolutionnaire, la voici :
« 89 avait affranchi la classe moyenne : 1830 devait affranchir les » prolétaires. Accorder le droit électoral non plus à la fortune , mais » uniquement à la capacité ; supprimer les impôts sur le sel et sur » les boissons au moyen de la caisse d'amortissement ; relever le » crédit public, le commerce et l'industrie, en consacrant 10 ou 20 » millions de rente à encourager de grands travaux publics , et sur- 9 tout la constiliction d'un vaste système de chemins de fer, qui n lierait toutes nos grandes villes et augmenterait énormément la 0 valeur du fonds social de la France ; introduire le bou marché » dans le gouvernement; poser en principe la nécessité d'examens » sévères et spéciaux pour toutes les places de finances , d'adminisn tration et de diplomatie ; couvrir notre patrie d'écoles de toute » espèce ; remplacer les receveurs-généraux par des banques d'es- » compte et de commandite destinées à faire baisser « an profit du » petit commerce et de la petite industrie , le taux de l'escompte , » c'est-à-dire le loyer des instruments de travail , et à créditer les 9 ouvriers laborieux, économes et éclairés; employer l'armée à des » travaux d'utilité générale, en faisant en sorte que chaque soldat » revienne chez lui plus morale plus robuste, sachant lire, écrire, » compter , capable d'exercer une profession , et possédant un petit » pécule; proclamer hautement qu'au lieu de punir il faut réfor- « mer , et , par suite , supprimer la peine de mort et changer le » système pénitentiaire; ne pas contraindre, par une loi absurde sur » les céréales, l'immense majorité des Français à payer à 64 mille » grands propriétaires , qui possèdent les deux tiers de la France , » un énorme impôt ; réformer le système hypothécaire et les autres
Josqn'aa XV.< sièclOi le protectorat féodal grandit en puissance» et la noblesse acquiert de Timportance. A cette époqae , le talent et surtout la fortune commencent à donner du crédit aux vilains, et la bourgeoisie arrive h rérer cette égalité de droits qu'elle a youIu s*assurer par les Révolutions de 89 et de 1830.
A côté de la puissance territoriale créée par Tépée , s'élève un pouvoir nouveau , celui du clergé , souvent radical , quelquefois même révolutionnaire dans ses doctrines. D'abord humble et timide, cette puissance morale entièrement maîtresse des masses qu'elle soutient et console dans leurs souffrances , se montre chaque jour , à mesure de ses progrès , plus envahissante et plus hardie dans ses empiétements ; bientôt elle marche de pair avec la noblesse : Tévéque et le duc luttent souvent ensemble, et parfois l'évoque l'emporte.
An sein du clergé, mêmes combats qu'au sein de la noblesse. Avant même que les ducs eussent pris une grande prépondérance sur leurs hauts barons, les évéques avaient aboli l'élection populaire des curés et la suprématie synodale, et le pape avait enlevé aux prêtres du diocèse le droit de choisir leur évêqne. Mais tout en détruisant la démocratie catholique , les évêques reformaient l'organisation judiciaire et contraignaient les seigneurs à les imiter; s'efforçant, par le bonheur du peuple , de légitimer des usurpations souvent nécessités par les fautes d'une démocratie peu capable d'user de ses droits.
Du X.« au XVI.c siècle, progrès sensibles dans les arts. Le protectorat féodal se montre digne de sa mission.
Du XVI.« jusqu'à nous, les idées sur l'art se modifient: le sentiment est sacrifié à la forme, et la forme elle-même manque de perfection et de grâce.
A l'apparition du protestantisme , les grands seigneurs cherchent à morceler l'unité territoriale à leur profit : protestants et catholiques se couvrent du manteau de la religion pour abaisser le pouvoir royal au niveau du leur; et le moyen-àge s'efforce de sortir du cercueil où Louis XI l'avait arrosé du sang des plus nobles seigneurs. Nantes, dans cette occurrence > se laisse aller à ses passions. Les gens comme il faut protestent avec plus ou moins de hardiesse ; mais le peuple , entraîné par le théologal Christ! , défend avec ardeur la reli^'ion de ses pères , et ne recule point devant les moyens de terreur pour sauver le catholicisme ; ses efforts furent couronnés de succès.
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Plus tard , le fédéralisme lève encore la tête. La luiiuptiw de b cour indigne la noblesse bretonne , et de briTes gentiifthoaaet « hi plus purs et les plus loyaux du pays , font une insairMtkiB.
cette insurrection est yaincue , et la cour , qni ne Tent pas im trôle , fait tomber la tête de quatre des réToltéa.» anxqneb tm promis la vie.
Le bien est difficile à faire ; les intérêts prÏTés s'opposwt nas cesse aux demandes de Tintérét général. Mellier, le pies diffM aC le plus babile des maires de IS'antes , fait dHmmenses léfomes; etpendant il échoue souvent dans ses projets 9 et le siècle ffùi 8*ert écoulé depuis sa mort voit à peine commencer leur réalisatioa.
En 89 , la noblesse et la bourgeoisie commencent ce rnifcal qà dure encore aujourd'hui ; après des efforts inools « le people , fse b bourgeoisie avait appelé à son aide, s*empare da pouTOÏr al Tunité et la nationalité française ; mais bientôt il a perdo sa tion , et la puissance des nobles d*écns^ des accapareurs et das leurs do biens nationaux, succède à celle qui ayait créé la ture du comité de Salut Public,
Sous TEmpire , toutes les vertus sociales sont assonpies. ^ L'égoîsnie et l'ambilion semblent Tunique mobile; la démocratia al b liberté se réfugient aux armées.
Après la défaite de Waterloo , qui ramena la paix et bientôt» arec elle , des libertés oubliées, Nantes se réveille pour songer à s iiir. Pendant la lutte de la bourgeoisie et de la noblesse , dab iiarchie et du constitutionalisme , notre ville fait de nombraos vers le bien-être matériel, que les autorités dirigent qnelqnefrisavec habileté , presque toujours avec zèle.
Eu 1830, les ordonnances de Charles X deviennent Toccasiond'ta insurrection : les préventions populaires contre la brancbe ainée es Bourbons , les vœux démocratiques de quelques répablicains » ks jalousies de Taristocratie bourgeoise , les souvenirs de nSnpIra, sV nisseut contre un gouvernement dont Timprudence avait déaoraliié roux de ses soutiens qui unissaient Tintelligcnce an déToneoMBL ^ Quelques autorités se montrèrent fidèles à leurs serments et à croyances ; d'autres ne pensèrent qu*au nouvean soleil qni, la demain , pourrait se montrer à ThoriKon.
Tels sont les nombreux enseignements que, dans cette kisloin.
nous ayons roula présenter h nos concitoyens. -^Faisant abstraction de notre position individuelle , nous avons voulu, avec une entière justice , rendre h chacun selon ses œuvres. Peu nous importe le jugement de ces hommes auxquels Topinion si mobile des journaux apprend chaque jour ce quMls doivent penser des événements de la veille. — Gomme celui qui s'élève sur les tours gothiques de nos cathédrales , et qui de là voit à ses pieds , du sein d*an air plus pur , la foule qui s'agite et se remue près de ses étroites demeures > nous avons cru que , du fond de son cabinet , Técrivain devait voir se dérouler devant lui les tableaux changeants de la vie sociale , et les reproduire à ceux qui veulent profiter de ses études , sans se permettre autre chose que de dévoiler le lieu mystérieux qui unit , les unes aux autres , les scènes de ce long drame qui forme Thistoire d'une petite portion de l'humanité.
Partout où nous avons trouvé le bien et le beau» nous l'avons mis on évidence et nous avons dit en son lieu les services du clergé » la grandeur de la noblesse» les vertus des nobles fédéralistes et des Girondins leurs successeurs , le dévouement à leurs opinions des royalistes et des républicains » les qualités administratives de quelques-uns des chefs de la cité.
Si nous n'avons point voulu continuer cette histoire au-delà de 1830 , c'est que la dictature populaire» le Directoire » l'Empire et la Restauration sont des faits accomplis, tandis que le règne de la bourgeoisie commence à peine. — IVous n'avons point douté de notre impartialité dans cette circonstance. Nous eussions dit les croyances et les obligations de la bourgeoisie lors des lois de septembre > comme nous avons raconté la terreur religieuse de la Ligue et la terreur démocratique qu'organisa 93. — D'un autre côté, lorsque l'autorité locale semble vouloir prendre l'initiative pour de grandes améliorations , nous avons cru qu'il était de notre devoir d'attendre ses actes pour la juger. — !Nous l'avons vue constamment bienveillante et paternelle dans les mauvais jours ; nous espérons la trouver » aux jours de paix, progressive et hardie dans la voie des réformes de toute espèce. — 4 d'autres donc le soin de raconter comment elle aura rempli cette double tâche.
FIN DE L'HISTOIHB DE NAKTBS.
MAIRES DE NAIITES, ÉLECTIFS DE 1564 A
JLa Mairie de liantes a été érigée par François II , roi de France, suivant lettres-patentes données à Blois , en janvier 1559 , enregistrées au Parlement, le 30 avril suivant, et h rexécntion desquelles s'opposèrent TUniversité , la Chambre des Comptes, le Présidial , le Gouverneur et les deux Chapitres de Saint-Pierre et de Notre- Dame, et autorisée par nouvelles lettres du roi Charles IX.
Régne de Charles IX, Geffroi Drouet, sieur de Langle.
Yves Rocas , sieur de la Challonnière.
Mathieu André , sieur de Champeaulx et Dutertre. Pierre Comullier, sieur de la Tousche.
Jean Morin , sieur de la Marchandiye.
Guillaume Harrouys de la Seilleraie.
Michel Leloup^ sieur du Breil.
Jacques Grignon , sieur de la Grignonnais.
Régne de Henri III, Jean Boutin , sieur de la Court et de Chamballan. Robert Poullain , sieur de Gesvres.
Michel Loriot , sieur du Fief.
François Myron , sieur de Villeneufve.
Antoine de Brenezay , sieur de Carcouet. Bonnaventure de Compludo , sieur de Lyvernière. Claude Brossard » sieur de la Trocardière. Antoine Gravoil , sieur de Saint-Michel.
Jacques de Marques , sieur de la Branchoiière , Jean Frusneau , sieur de la Noë.
Charles Harrouys , sieur de TEspinay.
Régne de Henri IV.
Pierre André, sieur du Tertre.
Jean Laubier , sieur de la Chaussée.
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22 (1594). GaiHaame Dubot , sîear de Laanay.
23 (1596). Jean Fourché, sieur de la Gourroaiserie. (1598). Charles Harrouys^ réélu par la Tolonté do roi ,
lY étant à liantes.
24 (1599). Gabriel Hus , sieur de la Bouchetière , nommé par le roi.
25 (1601). Julien Laurens, sieur de rOéraudière.
26 (1603). Yves Leloup, sieur du Dreil.
27 (1605). Claude Cornullier, sieur de la Toaache.
28 (1607). Michel Loriot , sieur de la Noë.
29 (1609). René Charette^ sieur de la Bretoanlère.
Régne de Louis XIII,
30 (1611). Jean Blanchard , sieur de LessoDgère.
31 (1613). Louis Charette , sieur de la Colinière.
32 (1615). Pierre Bernard , sieur de la Turmelière.
33 (1618). André Morin , sieur Dnboys.
34 (1620). Alexandre Charettc, sieur da Pellan.
35 (1621). Jacques Raoul , sieur de la Guîbonrgère.
36 (1623). Jean Harrouys > sieur de la Seilleraie.
37 (1625). Jean Harrouys, seigneur de TEspinaj. .38 (1627). René Mesnardeau , seigneur du Perray.
39 (1629). René de la Tullaye, esouyer, sieor de Bellble.
40 (1631). Guillaume Blanchard , seigneur de la Chapelle.
41 (1633). René Bernard > sieur de la Turmelière.
42 (1634). André Dubot, seigneur de la Grandehaye.
43 (1636). René Charetto , seigneur de la Bretonnièro.
44 (1()37). François Bourgogne, escnyer, sieur de Ylellle-CMr.
45 (1639). Pierre Poulain, siear de la Vincendière.
46 (1642). Christophe Juchault, seigneur du BloUereao.
Ràgtie de Louis XIK.
47 (1614). Yves Demonty , seigneur de la Ghalonnlèr«.
48 (1617). Jac(|nes de Bourgucs, sieur de la Jannals.
49 (1648). Mathuriii Roux, seigneur du Tail et delà Yareenes.
50 (1650). Jean Cliarelte , seigneur de la Gascherle.
51 (1651). Claude Bidé, seigneur de Ranzay.
52 (1654). Jean Fournier, seigneur de la Pinsonnière , etc.
53 (1657). René de Pontual> chevalier, seigneor de Pontnal.
54 (1659). Jacques Husteau , seigneur du Baron.
MAIBES DE NANTES.
Jean Poulain , sieur de la Yincendière.
Louis Macé , seigneur de la Roche.
Mathurin Giraud , seigneur de la Bigeotière.
François Lorido, escuyer, sieur duMesnil, etc.
Jacques Charette , seigneur de Montbert.
Gratien LibauU , escujer, seigneur de la Templerie.
Jean Régnier , escuyer.
Louis Charette^ seigneur de la Gascherie.
Charles-César Chevalier , seigneur du Bois-Cheyalier.
Jacques Frémont, escuyer, seigneur du Bonffay et des
Croix.
Louis Mesnard , escuyer , seigneur du PaTillon et du
Plessis.
Claude Bidé, seigneur de la Botinière.
Guillaume Delisle, seigneur de la Nicolière, etc. Paul Cassart , seigneur du Broussay , etc. Pierre Noblet du Villo, cheralier, seigneur de TEspeau,
Duchaffault, etc.
Julien Proust , escuyer , seigneur de Port-la-Vigne.
Régne de Louis XV.
André Boussineau , escuyer , seigneur de la Pâtissière. Gérard Mellier.
René Le Ray , sieur du Fumet.
Jean-François Vedier.
René Darquistade , escuyer , seigneur de la Maillardière. Claude Petit , sieur de la Bauche.
François Moricaud , sieur de la Haye.
René Darquistade , seigneur de la Maillardière, réélu. François Du Rocher.
Mathurin Bellabre.
Jean-Baptiste Gelée de Prémion.
Léonard Jonbert du Collet.
François Libault.
Philippe-Vincent Roger.
Pierre de la Ville de Chambardet.
Règm de Louis XVL
J.-B. Gelée de Prémion , réélu.
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K5 (1782). Jean-Jacqaes Berroaotte.
86 (1786). Georges Guérin de Beaumont.
87 (1787). Pierre Richard , seigneur de la PenreDGhère. S8 (1789). Chrislophe-Clair Dauiel de Kerrégan.
SU (1791). Picrre-Guillaame-Henri Giraad do PleMiz.
République,
90 (1792). Reoé-Gaston Baco de la Chapelle.
91 (1793). Jeau-Loiiis Renard, nommé par les ReprésenUats di
Peuple.
Directoire.
(1795). Pierre-Guillaume-Henri Giraad do Plessii , rééio-
92 (1795). Gilbert de Bcaufranchet.
(1797). Christophe-Clair Daniel de Kervégan , réélu.
93 (1797). Julien-François Douillard.
94 (1798). Louis-Marie Sagel.
Contuiat.
95 (1800). François-de-Salles-Godefroy Fellonaeaa.
96 (1801). Claude-Sylvain Paris.
Règne de Napoléon,
97 (1803). Augustin-Louis Deloy nés de la Pommerais, etc.,
par TEmpereur.
98 (1808). J eau-Baptiste-Charles Bertrand -Geslia.
Régnes de Napoléon et Louis Xf^IIi.
99 (1813). Bouuaveuture Dnfon.
Cent Jours et Louis XT^III, (1815>. J.-B-Ch. Bertrand-Geslin.
100 (1816). Louis Rousseau de Saint- Aignan.
Règnes de Louis XTIII et Charies X.
101 (1819). Louls-lIyacinthe-IVicolas LeTesqae.
Règne de Louis- Philippe.
102 (1830). Soubzmain.
103 (1832). Ferdinand Favre.
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Abattoir > 531, 533, 539.
Abolition de la royauté, 438.
Achat proposé des prairies de la Magdelaine et ao Dac , 365.
Administration (Devoirs de V) , 190, 224.
Adrien (pape) sa lettre à Salomon , 55.
Aérostat lancé à IN'antes en 1784, 381.
Afiranchissement des communes au XII.« siècle , 84. — An XV.«
siècle, 129.
Agences d'affaires, 529.
Agriculture an XII.' siècle, 105. — SousTEmpire, 516. Aindre ^monastère d'), 38. — Ile, 68.
Aignan (pré St.) , 60.
Alliance avec la France , 78.
Almanachs, 137 , 265, 376.
Ami de ta Charte (jonrnal)> 525, 527, 547. Amidonnerie, 555, 559.
Amirauté de Nantes, 221.
Amirauté (siège h Nantes de F) , 329.
Ancenis (château d') , 64. — La baronnie, 55. André (Fondation de Téglisede St.) , 13. — Abbaye , 50. André (motte St.), 313.— Cours, 367.
Annales de la Société Académique, 544, 562. Antiquités romaines, 8, 9.
Appartements au XV.« siècle , 172, 174.
Apothicaire (jardin des) , 328 , 371.
Arbalétriers (voyez Papegault).
Archéologie , 517.
Archevêché de Dol supprimé, 83. Archevêques de Tours, à Nantes, 78.
Archiduchesse de Saxe , à Nantes , 384. Architecture religieuse an XV.» siècle, 149. — Crothiqae, 155. —
Civile, 155, 343.
Archives, papiers des archives de la mairie, vendus en 1816 , 529. Architectes, 506.
Ardoises (prix des couvertures en) , XVU.e siècle, 317. Argenterie au XV. « siècle, 172.
Argent (valeur de F) , 83, 264, 319, 507. Armorique , signification de ce mot , 15. Arquebuse, 218. —Arquebusiers, 234.
Arrêté des jeunes gens d'Angers du 4 février 1789, 400. Artillerie , XV.« siècle , 138.
Artisans au XVI.^ siècle , 270.
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Blasphémateon (osages contre les) » 293.
Blé (droits sur le) ao Xll.e siècle, 82 ; — ao XIV.* siècle, 108; —
ao XV.e siècle , 129 , 238. — Prix an XVI.« siècle , 266, 271 ; — an
XVII.e siècle, 295, 313, 316, 319, 321, 322, 328, 392. Boileaa (rae), 533. »
Bois (marchands de), 507.
BoisTortn (me du), 328.
Bonapai listes > 525.
Bonnet-roage (inauguration du) en 1792, 434, 435. Bonsecours (chapelle de), 135, 381.
Bordages de navires (étnve à vapeur pour courber les) , 559. Bosset (cabinet de M. René), 279, 284, 286. Bouchaud (passage) , 548.
Boucherie au XVI.« siècle, 269 ; — au XYIII.' siècle, 507, 570. Bouffay (cale du), 265. — Halle incendiée, 349. Bouffay (château du), 137, 155. —Place, 222, 262, 318, 321, 322,
323, 379. — Les boutiaues, 504.
Bouffaj (maison de ville du), 131, 155, 262. Bougies (dons de), 316.
Boulangerie au XYI.' siècle, 269; —au XYIII.' siècle, 507, 515. —
En 1816, 528.
Boulogne (la) , changement de son cours, 46. Bouquinistes , 507.
Bouroons (retour des), 518. — 2.« retour, 523. Bourgeoisies des villes, 26 ; — au XII.* siècle^ 84 ; — au XIII.< siècle,
106 ; — au XYL* siècle, 235, 239, 341 ; — au XYDI.* siècle, 413 ;
— en 1815, 524; —en 1816, 528.
Bourreau (le) meurt après Texécution d*une famille entière, 467. Bourse, L"» siècles, 8. — XII.« siècle, 315, 318, 324. — XVII.»
siècle , 317, 318. — XVIII.« siècle , 349 , 365 , 368 , 430 , 503 , 514 ,
Bourse des Espagnols, 188.
Boutiques du palais de justice, 340.
Boutiques , 507.
Brasseries, 319, 320, 382, 507, 569.
Bretagne (la) relevant du roi de France, 26. Breton (le), journal, 543 , 544.
Briord (hôtel de) , 155, 218, 326.
Broderies au XV.« siècle, 70. — Bijoux, 172. Brosseries, 507, 569.
Buanderie à la vapeur , 555.
Budget, 339, 429, 431, 508, 525, 537.
Câbles (chaînes-) , 563.
Gadéniers (rue des), 533.
GaféGrandceau, 528.
Galendrier grégorien, 265.
Galvairiennes (couvent des), 311.
Galvaire (rue du), 531, 532.
Calvinistes Protestants. (Y. Huguenots).
G anal de Saint-FéUx, 18, 392.
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vation de Tévôque Gueguen, 185. — son arrivée à Nantes, 186. — sa demande de vaisseaux, 189. — sa paix avec le roi des Romains, 187. — sa mort, 191.
Cbarles IX h Nantes , 232 , 233.
Cbarles, comte d'Artois (depuis Charles X) , à Nantes , 379. Charles X ^rue) ou d'Orléans , 532. — Le pont , 549. Charles X (son sacre) , 532.
Charretiers , 232.
Charpentiers, 507, 317.
Charité (atelier de), en 1791, 430, 531. Chassais (le château de) , 343.
Château de Nantes, 05, 155. — sa Chapelle, 124, 156. — sa représentation dans le cierge à Saint-Sébastien , 192. — sa garnison , 239. — ses nouvelles constructions au XVI.* siècle, 275. — XVII/ siècle, 326. — Poudrière, 504.
Château (la rue du) , 374.
Château de Haute-Goulaine (V. Goulaine).
Chateaubriand (terre de) , 340.
Châteaux (voir les noms de chacun).
Chaussées (voyez les noms).
Cbaulnes (de) vend sa charge de lieutenant-général , 375. Chelevallis (charivaris), 126.
Cheminées XVI. «^ siècle, 284. — en fonte (premières), 382. Cheval blanc (hôtel du), 375.
Chevaux (sur l'amélioration de la race des)» 554. — Nourriture
d'un cheval au XVI.« siècle, 237.
Chevalerie (distinction de la) , 121.
Chezine (ile de), 347. — La chaussée, 347. — Quai, 368, 371. Chiffres arabes (leur emploi à Nantes), 310. Chimie et Physique (cours de) , 512, 515, 549. Chirurgiens, XM.«^ siècle, 266, 291. — de 1815 à 1830, 569. (Christianisme (première prédication , III.' siècle), 9. Chouannerie^ 498.
Chaussée entre la Loire et le château , 430. Cimetières, 528.
Cincinnatus (cours) , 430.
Cire et miel de Bretagne , 3.32.
Civilisation au XIV.« siècle, 121.
Claires (sainte») , couvent, 107.
Clavurerie (rue de la), 158, 159, 328. Clemensin (maison), 393.
Clément (Saint), construction, 16. — son hôpital, 77. — Eglise, 95, 334. — Aumônerie, 108. — son collège, 223, 265, 267, 314, 320, 322, 326, 327. — Communauté , 373. Clergé VI.« siècle, 28. — IX.« siècle, 36. —X.« siècle, 65. — XI. « siècle, 69, 70, 71. — XII.« siècle, 79, 81. — XIII.« siècle, 88, 89 , 99. — XV.e siècle , 192. — XVI.e siècle , 215 , 218 , 224 , 225, 231 , 233, 250 , 254 , 263, 267. — XVII.» siècle, 298, 309, 328, 332, 333. —XVIII.e siècle, 348,373,396,412,418,428,511. Clisson (la ville de), 145. — la terre, 341.
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Conseil des notables , 242.
Consulat, ou Tribunal de commerce, 232.
Constitution de 1791, 427. — Républicaine, 453.
Constructions en 1741, 374.
Constructeurs de Nantes , 507.
Contributions, 508, 538.
Contrescarpe (rue), 374.
Convention nationale, 439.
Cordages (fabriques de) , 378. — Cordiers , 569.
Cordeliers (les) , église, Xn.« siècle, 96. — Établissement des religieux, 99. — Église, 165. — son vitrage, 165, 188, 307.
Corsaires, 516.
Costumes, III. « siècle, 8. — XI.« siècle, 104. — Leur influence au XV.*^ siècle, 170, 187. — XVI.e siècle, 287.
Couëts (invasion du couvent des), en 1791 , 421.
Cours (ancienne motte Saint-Pierre) , 306 , 365 , 369.
Courtiers de commerce, 532.
Coutumes , croyances , mœurs , XI. « siècle , 72. — XIL« siècle , 99. — XVI.e siècle, 207. — XVII.e siècle, 310.
Couvents (les) , 334. ^Voir aussi les noms particuliers.)
Couvent de Fontevrault, 78.
Crébillon (la rue), 533.
Croisades; leur prédication à Nantes, 70.
Crise religieuse, XVII.e siècle, 329.
Croix (Sainte), église, 77, 125, 326, 333, 343.
Croix (plantation de) , 528.
Croix-Verte (hAlelleriede la) , 336.
Curés constitutionnels (élection de) , en 1791 , 374, 420.
Cyr (Saint), sa construction, 16, 50, 95.
Danse des dames, 337.
Décès constatés, 539.
Défense de la ville contre les Huguenots, 234.
Délimitation des arrondissements de Nantes, 529.
Démocrates (des), en 1830, 585.
Démolition. — de la Boucherie, 529. — sur les Ponts, 533.
Démonstration populaire, en 1791 , contre le colonel du régiment de Rohan, 41G.
Denis (Saint) , église , 79 , 335.
Dépenses communales (V. Finances).
Députés aux États de Ploërmel , Xlv.« siècle , 107.
Députés à Redon , XV. « siècle, 140.
Députés payés au XVII.* siècle, 325.
Députation au roi , en 1788 , 395.
Dessèchement du lac de Grand-Lieu (projet de) , 137.
Dettes de la ville (V. Finances).
Digue entre Biesse et la prairie au Duc , 515.
Diligences , 382.
Dimanches et fêtes (célébration des) , XIV. « siècle , 118.
Discours de Carrier au club Vincent-la-Montagne , 457.
Disette de 1793 , 467. — de 1794 , 492.
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Enterrements, 309 , 318.
Entrée des Vendéens à ISantes en 1798, 503.
Entrepôts, 382.
Entrepôt , prison , 463. — Peste , 492.
Epicerie , droguerie , 569.
Epidémies. — Peste. — Maladies contagieuses. — Famines, 81,122, 123. — XVl.e siècle , 195 à 199 , 219 , 265.
Eparation d'huile , 559.
Erail (Aumônerie), 137.
Erdre (Rivière d') , 8, 93, 311. — Pont, 189, 211, 368. — Marais, 372. — Garage , 368. — écluse , 53 , 35.
Espagnoles (Frégates). Lear entrée en Loire , 223.
Espine (L*) , poète , 345.
Etats de Bretagne à liantes , XI. « siècle , 70 , 75. — Xn.« siècle , 77. — XVI.* siècle , 221, 254. — XVII.« siècle, 310, 315, 318 , 321 , 323.
Etats généraux en 1789 , 402. — leur dissolution , 396.
Etoffes, XV. «siècle, 170.
Eusèbe usurpe le gou?ernement du duché , 15.
Eyèché de Saint-Brieuc , 52.
E?énements du XVIÏ.« siècle , 197.
Evénements de 1793 à Nantes , 440. — qui suivirent le 19 thermidor, 495. — Divers de 1815 à 1830 , 528. — 30 juillet, 576.
Evoques (Entrée à ISanles des) , 77 , 108 , 116, 188. — leurs privilèges au XVII. e siècle , 339. — Evoques. (Voyez leurs noms.)
Exclusion des chanoines de la Cathédrale 1790, 412.
Excommunication , 67 , 92, 94 , 118.
Exposition de Tlndustrie, 556.
Facteurs d'instruments , 507.
Faux-monnayeurs, 116.
Faïencerie , 506 , 570.
Faillites , 564.
Fariniers , 507.
Fédéralistes, 440, 490. _ . . .
Fédération , XVIII.e siècle , 349, 406. — en 1790, 410, 445.
Fédération bretonne, 407, 521. ^
Fédérés de Rennes, à liantes , 522.
Femmes (participation des) dans une émeute au XVII.« siècle , 327. — aux clubs en 1792, 433.
Féodalité (principes de Torganisation féodale) , 11 , 12 , 13. — Propriété, 101.
Fermentation populaire en 1792, 434.
Fermes-modèles, 552, 553.
Ferme des devoirs anciens et nouveaux , XVn.« siècle , 296.
Fête des Innocents (V. innocents).
Fôte-Dieu , XVII.* siècle, 327.
Fêtes publiques, 187, 189, 191, 193, 297, 374, 383. — Andofrançaise , 1790 , 411 . — pour le retour de la santé de Louis XVl , en 1791, 415. — de 1793,456. — de ragriculture , 501. — de la République , 502.
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Gaerande (le chàteaa de) , 299.
Guerre avec les Anglais, 383. — avec T Amérique , 383.
Guerre des Bretons contre les Francs, 25.
Gaerres civiles , 56, 426 , 442 et suivantes.
Guerre de religion (V. religion).
Guet (service du) , 201 , 218 , 222 , 263, 338.
Halles (rue des), 189. — Halle au blé, 266 , 385. — au poisson ,
310. — du Bouffay , 312 , 368. — aux toiles, 533 , 548. Harengs (pêche des) , 376.
Hermitage (hospice de T) , 313. Hermitage (ville de T). 347, 371.
Hérault de Bretagne, 1H7, Hôpitaux , 125 , 201 , 216 , 220 , 235 , 315 , 371 , 381 , 538. (Voir les
noms divers des hôpitaux.) Hôpital (rue du Vieil), 193.
Horloges publiques (premières) à Nantes , 125. — de la cathédrale ,
Hôtel Bizard.(V. Bizard.)
Hôtel-Dieu , XVIl.e siècle, 316, 319 , 320, 375, 509. Hôtel des Monnaies , 250.
Hôtel-de-Ville, 372,504, 511, 514,531.
Huguenots (V. Protestants).
Hiver rigoureux, misère publique, XVI.« siècle, 217, 254, 270,
296. — XVII.e siècle, 320. — XVffl.» siècle , 347, 384, 385. —
en 1829, 535.
Images prétendues licencieuses des artistes an XV.< siècle , 140. Imprimerie à IVantcs , XV.« siècle, 140. — Imprimerie (première) à
Nantes ,188. — Imprimeurs en 1802, 507, 569. — Impressions
des Propres des saints et de livres liturgiques, XVII.« siècle, 305.
— de la vie des Saints , 314. — du Propre nantais , 315. — du
livre : la Lumière du Chrétien
Incendies, 78, 123, 126, 223, 270, 310, 328, 338, 349, 373. fndiennes (manufactures d') , 376, 378, 506, 507. fndrc (Basse), château, 68.
Industrie , XIII. « siècle, 105. — Agricole, XIV.* siècle, 120. — au
XlX.e siècle, 506.
Industrie (entraves de T), XVII. « siècle, 319. — Au XIX.* siècle ,
Inondations (V. Loire, crues).
Innocents (Fôte des) , 215.
Inscriptions , 8, 306.
Instruction publique , 378, 508, 516, 539. Insurrection contre la domination anglaise, XII.« siècle, 81. Insurrection de la Bretagne en 1793, 451. — Vendéenne en 1793,
442; — en 1815,522.
Intérêt de l'argent, XV.c siècle, 126.
Introduction à l'Histoire de Nantes, I". Invasion de Tarmée du roi de France , VII.» siècle , 43. Invasion de Wallia , roi des Goths aquitains , V.' siècle, 14. Irlandais , leur demande de s'établir à Nantes , 296, 374.
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Loire (la), son coars aa ¥!.< siècle, 18. — Croes, 96, 126, 318, 347, 349, 380, 500, 503, 512. — sa navigation, 96, 211, 376, 379, 390, 510, 529, 531.
Loteries , 367.
Louis XV WplaceJ , 393.
Loais XVI (son aépart de Paris) , 421. — Lettre de M. Baco an sujet du départ du roi, 424. — sur la situation de Paris an commencement de 1792, 432. — mort de Louis XVI, 440. Luthiers, 507, 570.
Lutte de la Bretagne contre la France , 136 ï 142. Lutte entre le tiers-état et la noblesse , 413. — de la municipalité-
contre Carrier, 471.
Luxe au XIII. ^ siècle, 104.
Lycée Armoricain (recueil littéraire) , 351 , 542. Lycée impérial, 514.
Maçons au XVI.* siècle, 270. — Manœuvres, 270. — Prix de la
maçonnerie an XVII. ^ siècle 316.
Magdelaine (prairie), 18. — Pont, 318, 365. Magdelaine (le prieuré de la) ,78, 82, 125. Maillard (le pont du port Maillard), 135, 192. — la rue, 139.
-^ l'hôpital , 193. — Porl , 220, 232 , 266, 311 , 512. Mairie de Nantes (érection de la) > 225 , 231. — son refus de massacrer les Huguenots, 238. — Droits des maires, 234. — XVII.« siècle , 296. — Portraits des maires , 336 , 366. — Mairie au XIV.« siècle, 120; XYIL^^ siècle, 311, 317. — les maires annoblis, XVn.e siècle, 325, 347. —Rachat par la ville du droit d'élire les maires, 337, rendu 347. — Elections des maires, 340. — Municipalité en 1789 , 405 , 406. — en 1791 , 408. — en 1830 , Maisons en boisa INantes, 157. — leur intérieur anXV.* siècle^
160. — au XVI.« siècle, 270. — au XVIII.» siècle, 367. Maison-Rouge (quai de la) , 314.
Maison de la duchesse Anne (traditions) , 336. Mal de Nantes , XVL^ siècle, 217.
Maladies contagieuses (Y. épidémies).
Manteau de la duchesse Anne, 170.
Manifestation publique à Nantes, le 6 mai 1792, à Toccasion de la
guerre avec le roi de Bohême et de Hongrie , 437. Manufacture de fer de la Basse-Indre , 555. Manoir de la Touche (v. Touche).
Marchands forains ayant défense de vendre à Nantes, 120. — autres,
324. — Marchands en détail en 1724 , 369. — de bois, 569. Marbriers en 1802,1507.
Marchix (faubourg du) , 92, 272.
Marchés au XlV.e siècle, 108.
Mariage de la reine Anne et de Louis XII, 192. Mariage civil (le premier) , 439.
Mariages républicains (V. noyades).
Mariage du duc de Berry (adresse au roi) , 528.
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Mariap;es (asagc des) aa XIII.« siècle , 91. ~ XIY.« siècle, 118. —
XV. c sièrio , 193. — XVII.» siècle , 339. Marie Sluart, à INantes , ^20.
Mars-la-Jaille (château de St.) , 299.
Massacre des prisonniers, le 2:2 juillet 1793, 463- Martin (vie de St.), 33.
Marti^'ues (réception de M. de) , 282.
Mauves (prairie de) , 18.
Maudit (pont), 3Ki.
Maxime (révolte de), 11.
.Maximum (loi du) en 1793 , 467.
Méage (droits de) , 192.
Médaille de ]\éron et des autres empereurs romains , 9. Médecins au XVI.< siècle, 266. -- en 1802, 507. —en 1815,
Méloplaste (cours de) , 532.
Menuisiers , en 1802 , 507.
Mendicité (y. Paupérisme).
Messager pour Paris (institution d*un), XVI.* siècle , 235. Mesures, XVil.c siècle , 340.
Meubles des bourgeois an XV.e siècle , 125. — XVI«« siècle ,279.
284. — Meubles et glaces (marchands de), 570. Michel (St. église) , 96 , 99.
Milice nantaise au siège de Bourges , 25. — Bourgeoisie an XV.'
siècle, 1S6. — au XVI.e siècle, 263. — XVII.* siècle S2S. —
XVUI.c siècle, 367, 368, 375, 378.
Mines de ]\ort et de Montrelais^ 506.
Minimes (couvent des) , 267. — Eglise, 276. Dliuouresse (dicton du Morbihan), 27.
Miséricorde (dragon de la chapelle) , 68. — sa chapelle , 69. 313,
Cimetière
Miséry (carrières de) , 266.
Missionnaires en 1827 , 532.
Missel (impression d'un), 201.
Modérés, en 1793 (mesure contre les), 459. Moines (travaux agricoles des), IX. « siècle, 46. Monuments du XI]I.« siècle, 102. ^ au XIV.* siècle, 274. Mont-de-Pielé , 515.
Mïpurs (V. coutumes).
Molière à [Nantes, 317.
Monnaie sous Conan Mériadec, 13. — au XIII.* siècle, 100. —
XVll.o siècle, 329. — XVIII.< siècle, 368. — enl821, 530;*-cb
lS**î 531 Monlfort, 109 h 115,120.
Montpellier (traité de) , 300.
Montagnards de 1793, 451, 457.
Mort du duc de Berry , 530. — de Louis XVIII , 531. Mortalité (grande), 126.
Muristiue de moralité (une) , 19t.
Moulins à eau, 18, 234, 515, 529. — Coûtant, 135, 305, 315. —
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Grognard , 297, 368. — De Barbin, 315, 375. — Talensac, 338.
— de la Saalzaie, 340, 387. — à vapeur, 392, 555, 559. Moulin (rue du), 253, 286.
MouYements réactionnaires de la campagne en 1791 , 419. — par suite du départ de Louis XVI, le 21 juin 1791 , 422 et suivantes.
— Girondin, 452.
Mouyement du port, de 1815 à 1830 , 567.
Mort de Charrette , 500.
Motte Saint-Pierre (V. Pierre).
Moyen-âge, 330.
Murs de ville, 310.
Musée, 510, 512.515,531, 534,548.
Muséum d'histoire naturelle , 377, 512, 530.
Musique (histoire de la) à liantes, 178, 179.
Musique h Nantes an XV.' siècle , 178. — Académie de musique,
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Naissances et décès en 1782, 381. — en 1802, 509. IVamnès , gouverneur des Gaules, 5.
Nantes, son origine, 5, 6. — sa situation dans les premiers siècles, 6.
— étymologie de son nom , 7. — au VI.« siècle , 18. — VU.* siècle ,31. — VIII.« siècle, 44. — IX.« siècle, 45. — sa population , 50. — X.« siècle, 61. — XL* siècle, 66. — XII.» siècle, 75.— XlII.e siècle, 87. — son siège par Guy de Thouars an XIII. « siècle, 89. — attaqué par Jean -sans -Terre , XIII. siècle, 91. — XIV.c siècle, 106. — assiégé par Gharles-de-Blois , 110. — assiégé par les Anglais , 117. — ville du devoir des compagnons, 148. — XV.e siècle, 122, 139, 149, 190. — au XVI.« siècle, 195.— ravagé par les Huguenots, 238. — XVII. « siècle, 289. — menacé par les Huguenots , 300. — sa topographie au commencement du XVIII.e siècle, 335, 347. — XIX.* siècle, 504.
Nantais (les). — suivent Gharlemagne en Espagne ,45. — à Rennes.
eu 1788, 398.
Napoléon Bonaparte, consul, 505. — Empereur, 509. — sa statue
équestre inaugurée, 509, 510, 511. — à Nantes, 511 , 512. —
Naissance du roi de Rome , 513 , 514 , 519. Navigation, 273,391.
Navires turcs faisant la piraterie jusqu*en Loire , 309. Nécrologie de 1790 à 1830, 570.
Négociants armateurs en 1763, 378. — en Tan X, 507. Nicolas (rue Saint) , 159.
Nicolas (église de Saint), 135, 146, 147, 166, 167, 224, 231. ~
Son vitrage, 167, 189, 284, 334.
Noblesse au XI.* siècle, 70. — XII.* siècle, 84. — XVII.* siècle,
333, 341. — Nobles ne dérogeant pas en commerçant, 317. —
XVm.* siècle, 396.
Noé (les Nantais descendent-ils de) , 5. Noirmoutier (moines de) , 79.
Noir animal , 555 , 557, 558.
Noir de fumée (fabrique de) , 555.
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Nombre des yictimes de la terrear à Nantes , 463.
Noms historiques (respect des) , 341.
Normands (invasion des) , 47 , 50 , 53, 59. — lear déEaite par AUia-
Ic-Grand, 58, 60.
Notaires en 1763, 378.
Notre-Dame (collégiale de), 107, 108, 113, 138, 334, 530,533. Notre-Dame de Toutes-Joies, 149.
Notre-Dame (rue), 189.
Noire-Dame de Pilié , 193.
Novades (de Nanles) , en 1793 , 460 et snivamtes.
Octrois au XVI.«^ siècle , 236. — XVII.e siècle , 320 , 338. — XV1II.«
siècle, 372, 378. — en 1802, 508. — en 1817, 568. Oratoriens, 310, 312, 315, 318, 319, 320, 326, 342, 371,375,
Ordres monasliqucs (leur introduction en Bretagne) , 14. Or{;anisation communale au XU.* siècle^ 82. Orgues de la Cathédrale, 311, 384.
Ornements d'églises au XV.^ siècle , 173. Ouëssant (bataille d^^ 383.
Past nuptial, XIIL« siècle, 91 ; — XIII.« siècle, 101. Pacte fédératif , 406.
Pacte fédératif, 407.
Paimbœuf (expédition de) , 402.
Paiements aux gens du roi (voyage de Louis XIII), 308. Palais (premier palais épiscopal) , 80. — XV.» siècle , 185. Papeterie, 315.
Papegault, 207, 218, 219, 307, 328.
Parures au XV. < siècle, 171.
Parlement, 221, 222, 227, 250, 253, 254. Paroisses de Nantes, .333.
Paupérisme, X\l.^ siècle, 219, 265. — XVII.e siècle, 311, 313,31».
319; — XVIlI.c siècle, 370; --XIX.« siècle, 534. Pavajjfc, 325, 338, .349, 430, 510.
Passions populaires , 403.
Péage (droits de), XIV.« siècle, 112.
Pêcheries, 211, 272, 368.
Pêche de la morue et de la baleine, 323, 563. Peintures sur bois, sur verre on sur parchemin, 167. 169: sbIks.
279, 344 Pénitentes (communauté des) , 327.
Pensionnats de demoiselles, 569. Penîec(^te (fête de la) , XVI. « siècle , 264.
Pension alimentaire (valeur de la) et vestiaire d*aii religieax, 96. Pèlerinage en Galice, 294.
Persécutions de Carrier contre les 132 Nantais , 459 et snlTantes. Perruquiers, 507.
Pestiférés (hospice des) , 219, 291.
Pesage, 515, 530.
Petits-Murs (pont des), 515.
Petits-3Inrs (rue des) , 188.
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Peste (Y. épidémies).
Pharmaciens, 3123, 507, 569.
Philippe-Auguste défend la Bretagne contre Bichard-Cœnr-de-Lion ,
83. — Il s^empare du comté Nantais , 88. Philosophie, XII. «^ siècle, 85.
Pierre féglise cathédrale de Saint-), V. cathédrale. Pierre (porte de Saint-) , 8.
Pierre (place Saint-) , 236 , 267, 270 , 305 , 308 , 393. — Puits, 221 ,
236, 368. — la Motte, 365.
Pilory (place du) , 79, 160, 211, 222, 368, 393. Pipes (fabriques de) , 606.
Pirmil (le pont de), 82, 224, 232, 347, 365, 372. — le château, 115.
— la tour , 135, 263, 309.
Plan de la ville, XVl.e siècle , 219. — XVII.« siècle , 310. — XVIIÏ.«
siècle , 365 , 369 , 376.
Plantes exotiques, 371.
Pleureurs aux enterrements. (Y. enterrements.) Poëliers, .'i07.
Poissonnerie (rue de la) , 93, 207. — le pont, 135, 224, 326, 376.
— la tour, 366, 370, 381. — Poissons (vente de), XIY.» siècle, 108. —Halle, 341.
Police de Paris au XY.« siècle , 125.
Police (règlements de), XYI.< siècle, 268. — Police du pain , XYII.'
siècle, 313, 316, 338. — XVIII.» siècle, 375, 376, 382.-^
Pompes à incendie, 349, 367.
Ponts, 82, 263, 306. (Y. aussi les noms particuliers.) Ponl-Rousscau. (Y. Rousseau.) Ponlhus (de)évéque, 326.— famille, 341.
Pont-Calais (supplice de M. de) en 1720, 352. Population au XVII.« siècle, 334. — XYIU.* siècle (1763), 378. —
en 1808, 509.
Porcelaines (manufactures de), 506.
Portes. (Y. les noms particuliers.) Porte Saint-Pierre. (Y. Saint-Pierre.) Porte-Blanche (maison de) , 221.
Portugais (les^ h Nantes, 294, 314.— leur établissement , 295. Port-Lorido, 366.
Portc-IVeuvc , 374.
Poterne (quai de la), 271, 311, 374.
Postes, 221, 235, 315, 338.
Poulaillerie (puits de la) , 270.
Poudre à canon (usage de la), 121. — fabrique au XYIII.« siècle,
Poudrettc , 555.
Prairies. (Y. Duc et Magdelainè).
Prix divers au XIY.' siècle, 118. —des étoffes, XY.* siècle, 171.—
XYI.« siècle, 212. — de la viande au XYII.« siècle, 224. — dans
les auberges, 236, 268. — d'un dîner du maire au XYI.« siècle,
Divers
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Restauration (la), 518, 523, 527.
Retraite (la) des femmes, 373.
Retraite de Clisson , en 1793 , 442.
Rovonnsile la ville aQXV.'sibcle, 190. — Les recette!, 217.
Rerendeurs, 507.
Révocation de l'Ëdit de Nantes (V. Ëdit).
Révolte des paysans, au XI. < siècle, 67.
RérolutiODs (i>reiDi<.'r& syniptOmes) an XVn.< siècle , 330.
RévolutioD (événements de la), 394, 398.
Révointion de 1830 576.
Rntie lie t'Owtl (journal) , 544.
Réanion dû i Brelagneà la France, 147, 211,216.
Rhuys (André), néftociant, 233.
Richebonrg, 193,296.
hil rom<iJn (adoption du) â Hantes, 305.
Rituel imprimé au XV.' siincle, 192.
Robert d'Arbrtssel (V, Arbrissel).
Robert III, évé<|De,<J4.
RobesauW.' siècle, 171.
Rohan (Familière), 236, 341.
Rohan (ré^irucot du) â Nantes en 1789, 403, 404 , 416.
Rogatifîu et Donatien (saints), 136. 510, 529.
Rogatien et Donatien (saints). — Église, 510, 529.
Rois (fôtedes), 312, 313.
Romains (domination des) , 7, 8, 9 , 10, 11 , 14 , 15-
Rosière , en 1789 , 385. — en 1812 , 514.
Roturiers au XI.< siècle, 72.
Rouliers, 507.
Rousseau (pont), 318, 510.
Royale (la rue), 510.
Royalistes, 510.
Rae (llauto-GraDde), 61,374.
Sages-remmcs, 569.
Saints de Breta);ne, 42.
.Saint-Pierre (journée do la) â Nantes , attaque de cette ville par les
Vendéens en 1793, 447.
Saints V les noms de chacun).
Saintes-Claires (couvent des), 418.
Sainl-Simoiilens 187, 526.
Salaires, XVI.< siècle, 268, 270.
Salines, 506.
Salles de spectacle (V. théâtre).
Samnitcs (les Nantais descendvnt-ils des) , 5. Sanitat, 214, 267,291, 305, 307,313,318,320, 361, 370, 421,
Sans-Culottes (les), 4.'i3, 454, 461 , 489. Saturnin (Saint), éj^lise, 16, 50, 77, 163, 334, 384, 530. Salin, XV.' siècle, 171.
Sauzate (boulevard de la), 137. ~ Pont, 224, 318. — Moulins, 340.
— Quartier, 297, 368.
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Taille des arbres (cours de la) , 550.
Tanneurs , 507.
Tapisseries, XV.* siècle, 173.
Taxes an XIV.« siècle, 141.
Temple romain , 9.
Temple catholique (le premier), 10.
Temple-dn-Goût (maison), 393.
Tempêtes au XII.« siècle, 78. — XVI.« siècle, 271. — XVin.« siècle.
en
Templiers (établissement des) , 80. — chassés de Nantes , 107. Tentative de Sanmur , 426.
Terreur (la) à Nantes, 436, 454 et suivantes.-- en 1815, 524, 525. Terres (prix des) , 555.
Terros allodiales , 27 , 56.
Territoire nantais, cédé au roi d'Angleterre > 80. Théâtre de Nantes , 317 , 320 , 369, 380 , 382 , 384 , 410 , 434 , 435,
Tierçage, 101. '
Tirde Tarbalète, 141. ^V. aussi Papeganlt.) Tiers-Ëtat (élection du) , 394 et suivantes.
Timbre (impôt du), en 1673, 327.
Tissus (fabrication de) au XYIIl.» siècle, 392. _ XIX.« siècle, 506.
Toiles peintes , 507.
Tombeaux (V. les noms).
Topographie de Nantes ,
Touche (manoir do la), 291.
Touiïou (château de) , 299.
Tourbières, 506.
Tour Neuve de Saint-Pierre (échelle de la), 135.
Toussaint (anmônerie de), 113. — confrérie, 128. — Hôpital, 216.
Toutes-Joies (chapelle de), 334.
Tullaye (hôtel de la), 344. — famille de la Tullaye, 529,530,
Tournois, XV.« siècle, 172.
Traite des nègres , 555, 564.
Trappistes de Meilleraye , 153, 156.
Travaux et direction du XVI.« siècle > 274.
Trentemoult , 207.
Tribunal de commerce, 8,232 , 311 , 340, 368, 375.
Trompette de la ville, 187.
Troubles de Rennes, 397. — à Nancy, en 1790; leur retentissement à Nantes, 413.
Troyens (les Nantais descendent-ils des) , 5.
Typhusde 1793, 464.
Université à Nantes , 127, 137 , 187, 226 , 234 , 264, 265, 324 , 366 ,
Urate de chaux , 555.
Ursulinesl, 312, 378, 510.
Usages au XlV.e siècle, 107, 118. — XV.* siècle, 130. (V. aussi Coutumes.)
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TABLE DBS NOMS CITÉS DAlfS CBT OUVBAGB.
Âbeilard , 1 , 79 , 85.
Acigné (Louis d') , évoque, 219.
Actard , évêque , 50, 51 , 53 ^ 55.
Adam de Tartifume , éche?in , 238.
Adéodat, diacre de Tévéque Saint- Clair , 8.
Adine , 440.
Agatheus, comte de Nantes , 43.
Aiguillon (le duc d') lieutenantgénérah 375,376.
Aimeric de Thouars , comte de Nantes , 65.
Airard , évoque , 70.
Alain-le-Grand , 58 , 60 , 61, 62, 63.
Alaio Gaignard, comte de Quimper,
Alain Fergent, duc de Bretagne, 77, 78.
Albret, 147.
Alix de Bretagne, 102.
Allouel , chirurgien , 389.
Am boise (Françoise d") , 142 à 144, 167, 169.
Amolon , comte de Nantes , 43.
Andigné (d*) , évêque , 530.
Andrieux, officier de la milice bourgeoise , 402.
Anne de Bretagne, 158 à 211 , 536, 373 , 529.
Anne d'Autriche , 324.
Arbrissel (Robert d'), 77.
Arcbambaud , 454 , 471.*
Arastagnus , roi de Bretagne , 45.
Arreau, 509.
Artur (le roi), 16.
Artur (duc) , 87. — Artnr II, 17.
— Artur 111,136, 169.
Asserac ,341.
Athénas , 428 , 435 , 438 , 453 , 457, 542, 554, 571.
Auber , 529.
Audren, 14.
Auticbamp (d*) , 450.
Babin , 440.
Babonnean , 556.
Bachelier , 440 , 493 , 495.
Baco, maire, 395, 396, 408, 411 ,
Bacqua , chirurgien , 574.
Badaud , 409.
Bailly , 440.
Barante (de) , préfet , 518, 521.
Barbier, 524, 529, 530.
Barème , 556.
Barin (grand chantre de la cathédrale) , écrivain , 385.
Barin de la Galissonnière (marin),
Baroabé, de Rochefort, évéqoe,
Baron , 625.
Barras 493
Barre, 408, 428, 439, 440, 454.
Barré, 440.
Barré j", 522.
Barreau en 1763, 378.
Barret, 508.
Barrien , 521.
Bascher, 460. — Bascher, prévôt,
Basile, 409.
Baudry , 521, 555, 556, 576.
Beauvean (de) , évêque, 319, 348,
Le marquis , 3^4. Beanfranchet
Bec (Philippe du), évéqoe , 228,
Becdelièvre (famille de), 343.
Bedert , 556.
Béliard , 308.
Bellierjeune, 405.
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Brice , évèque , 80.
Briere ,435.
Brie Serrant , 382.
Briguet, entrepreneur, 289.
Brosses (de) , 524.
Brosset, architecte, 315.
Brouard(le général), 522
Brun, imprimear, 376.
Brunean, 428.
Bruneau-la-Soucbais, 454.
Brunet • des - Bordes, architecte ,
Budic (comte de Nantes) , 15, 16,
Buet, 521.
Bureau, (Etienne) notable, 323. Busseuii (W.)« imprimeur, 565* Bussonnière (Mathurin), entrepreneur, 316.
Cacault (les frères), 376, 512,
Cadou, député, 395, 296, 421,
Cailliaud, 382, 405, 557.
Cailliand (Frédéric), 529.
Gamin, 576.
Cambout (du) de Goislin, 512,
Canao*, filsd'Hoël, 17, 24.
Candaux, 446, 447, 451.
Canlin, 404, 408, 428.
Carcani, 512.
Cardaillac (de) commissaire central, 524, 525.
Cardinal , 346.
Carié, 428.
Carrier, 407 à Wantes, 440 , 454 et suivantes.
Cassard (marin), 389.
Cathelineau,448, 449.
Catherine de Luxembourg, 187.
Cato, procureur-syndic, 231.
Cavaignac , 452, 491.
Caviezel , 439.
Ceineray , 376 , 393 , 570.
Cerisier , écrivain , 346.
César 7.
Chaillon ,' député , 395, 396, 421, 439 , 454.
Chalais (comte de) , 301.
Chalas, 563.
Champeaux (de) , 407.
Champenois , 436, 454, 471.
Chanceanlmo, député , 396, 405 , 408, 440.
Cbapplain (Ludovic) , bibliothécaire de Nantes , 202 , 280 , "^ 542,544,545.
Charbonneau , 460.
Chardin , jésnite, 388.
Chardot , député , 395.
Charette de la Colinière , 307.
Charetto , 47. — Sa mort , 500.
Charles de Blois. (Y. Blois.)
Charles-le-Chauve, 51 , 52, 53,56.
Charles VTII , 147 , 186 , 187 , 189,
Charles IX , 232 , 233.
Charles , comte d* Artois (depuis Charles X), 379.
Charost(de), 341.
Charpentier (le général) , 523.
Charpentier , 557.
Chàteaubourg , 556 , 574.
Chatillon,418.
Chaulnes (de^ , 375.
Chauran, 460.
Chauveau, 515.
Chauvct,439, 454, 460» 471.
Chauvin (le chancelier) , 180.
Chaux , 436 , 494.
Chevaye, 387.
Chevalier, 493.
Chevigné (de) , 341.
Chevreuil, 415.
Chévy ,409.
Chiron , 405 , 439 , 440.
Chiron du Brossay , 522.
Chollet, 556.
Chondieu, 407.
Christi , chanoine , 246. — récri- ?ain , 346.
Clair (Saint), 1.*' évéqne déliantes , in.e siècle , 10.
Clary , 454.
IClate (Jacques) , docteur en droit, 187, 193.
Clavier, député, 395 , 405, 408, 453 , 457 , 489 , 500.
Clémencin , 393.
TABLE DBS ROHS.
Clément , écrivain , 346 ^ 440.
Gliqnot , facteur d'orgaes , 384.
Glisson (Amanri de) gouvernonr
de Nantes , 116.
Clisson (Olivier de) , 118, 119 ,
Gochard ,511.
Coëdic, 352.
Goëffé , 40<J.
Goislier (mort de)» chef de la légion nantaise, 445.
Goiqaaud père, 409, 412, 454,
Goislin (Fabbé de) , 322. — le dnc,
Golas , 439.
Golbert, à Nantes, 322.
Golin,556.
Golumb (Michel) , scnlptenr, 185 ,
Gommeoniers (Charles de) , 547.
Complnao (Bonaventnre de^ , 238.
Gompludo de Liverniëre , 264.
Conan-Mériadec, 11, 12, 13. — Co-
nan, 64 , 65. — Conan-le-Gros ,
Conan-Ie-Petil
Constance (la duchesse), 81 , 82,
Contremoulin , 454.
Corabœuf , 454.
Cormerais, 549.
Cornet, éciievin , 404.
Cornet, 409.
Coron , 440.
Cossin (Félix), 526.
Coltin,395,396.
Cottin , 421.
Couprie do Lessongère, 329.
Coupric, 454.
Coustard-de-Massy, 381, 405, 409,
Crapado (de) , 341.
Créqui (Antoine de), évêque, 233.
Crespcl , 409.
Crucy (Antoine), 440.
Cuinier , 440.
Cox,549.
Danglas , 440.
Daniel , évéque , 108.
Darbefeuille , 438 , 492, 511, 515.| 557.
Daalfj , procarenr-sjmdk , 331.
David, 409, 555, 556.
Debay , 514, 528, 548.
Decombes , 528.
Défrondat, 460.
Degner,409.
Dehergae , 428, 440.
Deionx, 510.
Delabrosse fHenri) , 562.
Delabrosse rMichel) , 522.
Delahaye, 405.
Delannay , 460.
Delauoay (Gilles) , écheTin , 218.
Delaville , 438.
Demars, 451.
Demolon, 533.
Demonli, 460, 511.
Dentistes, 507.
Desbois , 522.
Desclos aîné , 440.
Desclos-Lepeley , 405, 409, 412.
Desforges-Maillard , 388.
Desperrières-Bontin , écrirate ,
Despinois (le général) , 5^, 577,
Dcnrbroncq, 511, 512.
Dezannay , 521 .
Dhéron , 454.
Dijou, 556.
Diriot, 439.
Dobrée, 408, 428, 440, 555, 55C.
Doisy , 454.
Dolbeao « 576.
Donatien et Rogatîen (Miats), 9,
Don Miguel y 531.
Donnet>409, 439.
DoDué, 857.
Dorgère , 557.
Dorion, 575.
Dorion , imprimeor, 314.
Dorsemaine, charpentier, 316.
Dorvo, 428, 439, 459.
Doucet, 530.
Douillard , architecte , 383, 411,
428, 435, 439, main , 500.
1 frères , fili dapréoétal ,
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Drcax (Pierre de) , dnc, 90 à 97.
Drouart do Lesey (formule de son serraenlen 1791), 423.
Drouel, 409, 521.
Droaet, sous-maire , 231.
Drouin , négociant , 379, 405.
Dabem , dépnté , 395, échevin , 404, 408.
Dnboueix , 389, 409.
Dubois-des-Sausais , 512.
Dubois (Paul) , 526.
Dubuisson , 512.
Duchaffault , évèque de Nantes , 141, 147, 373. — delà Limonzinière, 168. — dame, 171.
Duc d'Angoulôme , 529.
Ducellicr, notable , 191.
Duchatellier , 544.
Ducbesse d*Angoul6me, 531.
Duchesse de Rennes , 533.
Dufeu, 521,522.
Dufo, 454.
Dufou, 512, 515, 521, 524.
Dufrcsnoy (^L^^c) , 576.
Dufrexou , 409, 426.
Dumoustier (le général) , 521. — la place, 533.
Dunois, 146.
Duplessis(Richard), médecin, 371.
Dupuis , 526.
Duradier , 435, 459.
Durassicr , 493, 495.
Dupé d^Orvault, 341.
Durorlray , 420.
Duval , 405.
Duvoisin, évêque , 509, 515.
Ëdelin-de-la-Praudi^e, 554.
Edouard (le prince Charles), prétendant d'Angleterre , à Nantes,
Elbée *(d') , 449.
Ennius, évoque , III.« siècle, 10.
Epinay (Robert d'), évoque, 147.
Epinay (Jean d'). 188.
Epinay (Jean de V) évêque , 192.
Enonlt, 409.
Erispoë , duc, 52.
Eruest, 454,471.
Ërrard , peintre , 346.
Estrée (Gabrielle d*), 259.
Estourbillon(d*),460. Eusèbe, 15.
Evhérémus, évèque, 17.
Favre (Ferdinand), maire, 521.
Félicien de Sainte - Magdelaine ^
écrivain, 346.
Félix (Saint), évèque, 17, 18, 23,
24, 25. — V. aussi Canal.
Feuille (la), 406.
Felloneau, 405, 504, 509, 520.
Fenwick, 555.
Ferrier (Saint-Vincent), 126.
Fiot , échevin , 238.
Fléchier à Nantes , 304.
Fleuriot, 450.
Fonbonne,471.
Forestier, 405.
Forget, 456, 489.
Fortier, 577.
Fortunat (Eloge de Saint-Félix) ,
Ses poésies
Foucaud , 435, 446.
Fouché, 410, 419, 439, 521, 573.
Foucher ou Fnicrius. ( V. Ful-
crius.) Foulois, 405.
Foulques Nerra , comte d* Anjou ,
Fouquct (le sur-intendant) , son
arrestation à Nantes, 322.
Fouquet, terroriste , 463 , 471.
Fouré (J.), 440, 526, 529.
Fourmi, 405.
iFourmy, 408.
'Fournier, 503, 510, 529.
Foumier, architecte , 8, 512, 575.
Foy (le général) h Nantes, 520.
Foyé , 454.
Français (de Nantes), 411.
Francheteau , 409, 500, 501.
François I.«s dncde Bretagne, 133,
François II, dnc de Bretagne , 136,
Son tombean, 164,202.
François î.«sroi de France, 211,
François (Antoine), 323.
Françoise d*Amboise. ( Y. Am-
boise.)
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François , 454.
François, 426, 471.
Fremont,409.
Frétât de Sara , évéqne , 383.
Friard (Saint), 31.
Fruchard, 405.
Pruneau, 4011.
Fulcrius, ëvôqne, 58, 59.
Gabriel , architecte^ 372.
Gai^nanl, 471.
Gaillard-Kerbertin, 522.
Gainche , 409.
Galière , 557.
Gallcrand, évêque, 99.
Gallon , 105, 440, 454, 493.
Gainliart, 4i9.
Gandon, 409.
Ganilh,521.
Garnier, 400.
Garreau,405, 413, 454, 471.
Gaschif^nard , 454.
Gaudin.(V. Fonderie.}
Gandin , 428, 439, 440.
Gautier, 454, 471 , 493.
Gautier II , évoque, 66, 69.
Gedouin, 407.
Geiger, 557.
Genevois , 396, 405, 408.
Gcnlis (M."« de) à INantes, 385.
Geoffroy, comte de IVantes, 81.
Gcrbier, 405, 409.
Gérard, 439.
Geslin (calviniste) , sa mort, et troubles à cette occasion, 293.
Geslin , .395.
Gié (marc^chal de) , 202.
Gillel, 445, 450, 452,490.
Gilles de Bretagne, 125, 133,
Gilles de Relz (procès de), 131.
Giraud Duplessis, 391, 395, 404, 4.'^9, 500.
Giraud, 379, 421,428, 440.
Gislard, évoque, 53.
Godebert, 428,439.
Gouin (Olivier), écrivain > 286.
Goulaiuc (de) , 277. — Yolande de Goulaine, 277.
Goullin, 428, 435, 4.53, 454, 462, 470, 471,493, 494.
Gonr Tille, comédien, 380, 575.
Gonrhj, 500, 522.
Grallon, 14, 44.
Grandmaison , 435 , 493 » 495.
Grasiin, recerear des fins
Gravoii de Saint-Hicliel ,
Grellier, 409, 575.
Grilland (Etienne) , 323, 429.
Groolaers, 556. Grosbon (le général) , 520.
Grosset, fermier des octrois, 372.
GroQ, écrifsia, 389.
Gaegaen, évèqne, 168, 185, 188,
Guegnen de Laroballe , 147.
Gnépin aîné, 396, 407, 450.
Guercch , fils de Haclian , 24.
Guermeur, 498.
IGuery, 420.
Guesdon,405, 409.
Guibcrt-la-Salle , 521.
Guigoard , 454.
Gnihenenc-Daportsl, snaésiar,
6uîllemé,435,450.
Guillemet aîné, 556, 577.
Gnilley, 454.
Guillet,405, 493.
Guinebaud, 395, 411.
Guy de Thoaars, comte delfaslei,
Guymard, anleor des Annales sas-
taises, 193, 32t, 382,389.
Ilaentjens (Ch.), 552.
Ilalgan , 439.
Ilamon, évéque, 407.
Hardy , 439.
Ilardouin, 440.
Harouys, maire de Nantes, 363,
Haronysde TEpinaj^pfé
sidcDt,311.
Ilectot, 492,529.
Henry, évèqae, 94.
Ilenry-le-Barbu, évêqae, 123, 135,
Henry IV, 256, 257, 259, 27S,
Herbert, 446.
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Hermangarias , évéquo, 56.
Hcrnaud , 460.
Héron, 557.
Hervé (Daniel), écrivain, 346.
Hervé, évoque > 66.
Hervily, (dj colonel du régiment deRohan, 403, 404, 416.
Heureux, 526.
Hoche, 499. .
Hoctron, évoque, 62.
Hoël, duc de Bretagne, 63. — Comte de ISantes, 68, 80.
Hoël,16, 17.
Hortier, 556.
Hondet,4K9.
Hucl , recteur, 409, 440.
Huel-de-Coëllizan (J.-B.), 500, 501, 505, 522, 591,574.
Huettc, 556.
Hugo (Victor) traduction de TEnéide, 543.
Hugnet, 544.
Hnilin, écrivain, 345.
Hunault (Pierre el Joseph), médecin , 3K6.
Hus-de-la-Bouchetière ( V. Bou-
chelière.) Isabel Sluarl(V. Stuart.) Jacques, évoque, 99.
Jacques II îi .Nantes, 329.
Jalaber (Camille), 565.
Jarry,396, 421, 439.
Jaunet, 557.
Jean, lils dHoël, VI.* siècle, 17.
Jean-le-Ro'ux , duc, 97.
Jean II , 106. — Vicomte de Ro-
han , 168.
Jean, III duc, 101.
Jean-le-Bon, duc, 107, 109.
Jean IV, 115, 116, 118. — son
tombeau, 123.
Jean de Montrelais , évèque, 117.
Jean V, 122, 125, 127, 128.— Sa
statue, 163, 178.
Jeanne de Flandre défend Nantes,
Jeanne de Navarre, 118.
Jeanne de France , 123.
Jolly, 493,495.
Joseph II , à Nantes, 381.
Joséphine (rimpératrice) à Nantes,
Joulain, 454, 471.
Jojau, 409.
Jndicaël , 17. — Comte de Nantes.
Judith , fille de Judicaël. Son mariage avec Alain-Caignard, comte de Quimper, 68.
Judual , 24.
Keratry , 400.
Kerbodot, 413.
Kerivalant (de), 571.
Kerlin (de) , romancier, 388.
Kersabiec (de), 512.
Kervégan (Daniel de), maire de Nantes, 404, 4U8, 410, 415,418, 501,532. •
Kirouard,428, 439.
Laënnec, 405, 408, 430, 440, 468,
Lafeuille, 430.
Lafiton, pharmacien, 371.
Lafond, 511.
La Gibonais (Arthur de), écrivain,
Lahaye, 438.
Laillaud, entrepreneur, 372.
Laine, 411.
La Laurencie, évéqne, 383, 414. Lamarie, 454, 471, 508.
Lambert, comte, 47, 51.
Lambert, 405, 428.
Lambertye, 460, 462,471.
Landais, ministre de François II,
Landéranns, évéque, 57.
Langevin, 376.
Lanjuinais, 451 , 497.
La Noue (François de) , gnerrier,
écrivain, 288.
Lanoue (Martin de), écrivain, 346.
Lanoue (Odet de^, écrivain , 345.
La Noe-Ménard (Jean de la) , 386.
Larcher (Guillaume), imprimeur h
Nantes, 108, 201.
La Roche (Jean de), écrivain, 390.
La Roussière (de^ , 547.
Lavardin (de) , lieutenant du roi
à Nantes, 328.
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Marchand, 405.
Marchaix, 454.
Marot (Jean) , protégé par la reine Anne, 199.
Massé (Isidore) , 546.
Martin, dit Duradier, 459.
Martel , 460.
Martin , 440.
Martin (capitaine marin) , 383.
Mary rôuillaume) , écrivain , !287.
Mathelin , architecte de la cathédrale, 133, 150 à 155.
Martigue (de^ , 282.
Manclerc de la Muzanchère ,* érêque , 375.
Maupassant, 409.
Maussion , 405.
Méaulle, 409, 439,457.
Meignen, 409.
Méjan , 521.
Meillerave (le maréchal de la) , 314. — Son fils, 325.
Mellier, maire, 365, 370, 372,
iMellinet (François) , 395 , 396 , 428 , 439. — Anne-François Mellinet (fils dn précédent), 410, 546,571. — Camille Mellinet (fils du précédent) , 178, 179 , 542, 543, 544, 556, 557,576.
Mello , écrivain , 346.
Mercier , 460.
Mercœur (le duc do) , 240, 242.— La duchesse , 250.
Mercœur (Elisa) , 546.
Merlin , 445 , 450 , 452 , 490.
Meschinot , poëte au XY .« siècle , 180, 183, 184, 188.
Mesié , 405 , 557.
Mesnard de Rochecave, 404, 408.
Métayer, 441, 446, 489.
Meuret , auteur des Annales de Nantes, 183, 327, 547.
Meuris, 436, 446.
Michel Golumb (Y. Golumb).
Micolon de Guérines, évoque, 531.
Mignard , à Nantes, 344.
Minée, évêque constitutionnel,415, 416,417, 418, 420,427,428, 438,456, 458.
Minguet , 493 , 495.
Mirabeau, 416, 419.
Mirande (de), échevin, 231.
Milsan (de) , 528.
Molchneth, 548 , 556.
Molière, à Nantes, 317.
Montbazon (duc de) , gouverneur
de Nantes , 289 , 297.
Montaudouin delà Touche, 376. —
Gabriel, 388, 511.
Montesquieu (le maréchal de) ,
Monti (de) , échevin , 238.
Montlouis (supplice de M. de) ,
an 1720, 352.
Moreau , 407.
Morel , 439.
Moriceau , curé , 415.
Morvan, 439.
Morvan de Bellegarde , écrivain ,
Mosneron , 426 , 467 , 526.
Mossetière (Jean-Picaut) , 231.
Motays , écrivain , 346.
Mouchet , 381.
Mouniot, 557.
Mouquet , 467.
Mourain , 409 , 425.
Mulnier , 556 , 557.
Mynier, 395.
Napoléon, à Nantes, 511, 512.
Nidelet (Guillaume) , 323.
Noisette, 550.
Nominoë, duc, 47,51,52.
Nonnichius , évéqne , 25.
Noyer , 454.
Nugent, 499.
Ogée, ingénieur, 387, 574. — ^Louis,
Omnes Omnibus ^ représentant de
la jeunesse rennaise , en mission
à Nantes , 397, 400.
Orfèvres , bijoutiers , 570.
Orléans ( les enfants du duc d* ) à
Nantes, 385.— le duc, 434.
Oron , 454.
O^SnUivan , 436, 446, 460.
Padiolean, avocatet écrivain, 346.
Pappolen, gouverneur du comté
nantais , ^5.
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Housseaa , cooYreor, XVII.« siècle,
Ruel,453, 4b4.
Sa blet, 512.
Sabrevoist, 405.
Sacy (de) , 503.
SafTré 454.
Saget ' maire, 501, 503, 504.
Saint-Aignan(Loais), 526, 529.
Saint-Amour (M."»» de), 549.
Salladin (Olivier), évéqae, 113.
Salmon, échevin, 231.
Salomon , successeur de Gonan Mériadec , 14, 53, 54. — statue d'or qu'il envoie au pape , 54. — sa mort, 56.
Sanlecque, 428.
Sanzay (le comte), 222. — l'évoque , 370.
Sapineau , 523.
Sauquet« 408.
Saufage, 440.
Sanvaget, 512.
Sauveur, 408.
Savary (Amable), 509.
Saveneau, 440, 471.
Savonnerie, 555.
Say (Louis), 546.
Sebille, 555, 556.
Sesmaisons (Claude de), de la Sauzinière, préside les États en 1623, 325.— Famille, 341, 525.
Sévigné (M."" de), à Nantes, 344.
Similien (saint) , évéque, 10.
Sottindela Goindière, 405, 408, 409, 438, 440, 451, 459, 497,
Soulâtre , 428, 438, 439, 440.
Sonrdrille, 451.
Souvestre (Emile), 542, 544, 545.
Stuart (Isabelle), 167, 168.
Sully, grand-voyer de Bretagne ,
Suzer, 557.
Symphorien (saint) , église\ 334.
Sylvestre (Pierre), chirurgien de la ville, 291.
Taillebois, 418.
Tartoué, 521.
Terrien, 454.
Terryn , 471 .
Tessier, 395.
Testé , 454 , 557.
Thalonet rde), 352.
Thalonet Lemoine (supplice de) en 1720 , 552.
Théband , 460.
Théband-Baleine (le capitaine) ,
Thémines (maréchal des), sa réception, 312.
Thérèse (religieuses de Sainte-) ,
Thenllier, 454.
Thibaut (Philippe^ , évèqne , 310.
Thomas, 440, 55d.
Thomas (Gilles), notable, 191.
Thomazièrej[de la), échevin, 231.
Thomine, 5è3.
Thoinnet (famille) , 459.
Thulaux , poète , 388.
Tioles (Jacques), poète, 287.
Toché , 405.
Tollenare(de), 542, 545, 547,549.
Tourgonilhet, 439.
Toumemines (comte de), 341.
Travers, auteur de l'Histoire des évéques de IVantes, 17, 23, 194, 225,301, 311, 322,375, 386.
Tremblement de terre, en 1701, 347. — en 1798, 503. - en 1810,
Trevellec(M."«de),'510.
Trioche, 428.
Trobriant (de), marin, 383.
Troisville (de) , 405.
Tullaye (delà), 529, 530, 531.
Turpin de Crissé de Sanzay, évèqne, 188.
Turqiiety, 405.
Vaccine, 515.
Vallery, 418.
Vallet, 556.
Valleton (François) , 323. — Jac-
ques
Vallin, 409.
Vallons (la femme) , participant à
une émeute en 1673 , 327.
Vallot , 428.
Van-Neunen, 439.
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Varsayaux, 395, 408, 459, 521.
Vassal, 417, 418.
Vaadez, 405,
VeDdôme ^dac de) , 297, 299.
Vendôme (le dac), goaYerneor de
Bretagne, 261.
Verger (Mathurin) , notaire , 323.
Vern (GuîUaame de), 100.
Vessière de la Groze, écrivain,
Vie 557.
Vidément , dépoté, 395, 404, 409.
Vie , marin, 389.
Vignes (Paul) , écrivain, 388.
Villcnave, 435, 441, 452, 459,
Villors, 439.
Villeneuve rAlban de) , 533, 556.
Villeqnier (Antoinette de), 142.
Vilmm, 428, 440.
Vincent (Saint) , 50.
Vincent, ouvrier , pendo poor vel
d'une demi - lirre de caivre .
Vincendière ( Poulain de la ) ,
maire, 321.
Vinet, 556.
Von», 576.
Vrignaalt, 409.
Walsh 9 armateur , 374.
Walsh, 547.
Winseloo, 563.
Zimmer» 519.
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2 Ancien Temple , roe da Port-Maillard. 9 ^ 3 Restes de Tancienne Cathédrale fcour Saint- Jean). 6S
4 Restes de l'ancienne Cathédrale (intérienr). »
5 Rue de la Poissonnerie (côté du quai). 66 ^6 Ancien Evéché , — restes du vienz clocher. 89 ^ 7 Ancien clocher (extérieur). 90 ^ 8 Ancien clocher (id. les Statues). » ' 9 Eglise Saint- Jacques. »
10 Sceaux. 103
^ 11 Entrée de Montrort à Nantes. 109
' 12 Grotte de Gilles-de-Retz — et tour de Pirmil. 133
^ 13 Vieil Erail. 137
' 14 Eglise des Jacobins. 149
15 Cathédrale (façade). 150
16 Intérieur de la Cathédrale. 152 ' 17 Porte latérale de la Cathédrale. »
18 Bétails do la Cathédrale (architecture). »
' 19 Cathédrale (dessous des orgues). »
20 Détails de la Cathédrale (un Père de TEglise). 154^7
21 Cour intérieure du Château de Nantes. 156 '««22 Détails du Château de Nantes. »
23 Maison des Enfants Nantais. 157
■ 24 Sculptures sur bois. »
"^25 Rue Belle-Image. »
' 26 Rue de la Poissonnerie. »
27 Rue de la Bléterie. 158
28 Sculptures sur bois du carrefour de la Casserie. » ^ 29 Rue Saint-Nicolas. 159 ^30 Rue du Port-Maillard. »
' 31 Carrefour do la Casserie. *
32 Madone dans une cour rue des Cannes. 160 ' 33 Détails du portail de la Cathédrale (Anges, Résorrection). 162
^ 34 Détails du portail de la Cathédrale (Jésus au tombeau). »
^ 35 Bas-reliefs de la Cathédrale (Noé , Abraham). »
36 Bas-reliefs de la Cathédrale (Agar). »
37 Portail de la Cathédrale (les diableries). 163
38 Tombeau de Jean IV. 164
39 Chapelle de la Collégiale — (les Cordeliers). 166
40 Vitrail des Cordeliers (Margnerite de Bretagne, etc.). 167
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Messieurs ,
Agasse, à Angers.
Aguesse» à Nantes.*
Allard (Emile) D.-M., tU
Alroux , û/.
Aroouroux fils, architecte > id, André , id.
Anthus père , id.
Ariel , id.
Arnoax (Eugène) , id.
Athénas (P.) , id.
Aubert , id.
Ancam, id.
Andineaa » id.
Audrain fils TArmand^, id.
Babonnean fils (J.-F.) , id,
Baillergeaa, à Angers.
Ballu, à Nantes.
BarrauU, pharmacien, à Macheconl.
Barthault , à Nantes.
Baudoux (Henri), id.
Baulin (L.-J.-B.-A.) , id.
Beau nez (P.-H.) , id.
Beauregard (de) , id,
Bec-dc-Lièvre (le marquis de), à
Nantes.
Bel lier, id.
Belineau, id.
Bellizard Dufour et C'^, h Londres.
Berthélemy, à Nantes.
Besnard de la Giraudais , id.
Berthou (de), id.
Bibliothèque publique , id.
Bigeon fils, id.
Billault, id.
Biré (rabbé), id.
Bizcul père> à Blain.
Blanchard , à Nantes.
Blanleuil, id.
Blon , architecte , id.
Bodichon, architecte, id.
Messieurs,
Boissanyeur, Boisteaux père, Boitard aine, Bonafoux , Bonamy fils, Bondy (M."»' de), Bonhiol fils.
Borner, pharmacien, Bossi , Bouhour, Boulanger, Bouler,
à Nantes.
id.
id.
à Angers.
à Nantes.
id.
id.
id.
id.
id.
Bourel (G.), conservateur de la
bibliothèque de Saint-Brieuc.
Bourgette , à Nantes.
Boyer , id.
Brossard , notaire , id.
Brunet (M"'), id.
Buroleau jeune, id.
Busseuil (W.), id.
Cadaran (de) , id.
Ganville , libraire, à Angers.
Gassard aîné , à Nantes.
Gassard jeune , id.
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Ghambré , id.
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Ghambre de Gommerce , fV/.
Ghapplain, bibliothécaire, id.
Ghassiu , à Qnimperlé.
Ghatellier fils , à Nantes.
Ghesnard , juge-de-paiz , id.
Ghesnean , ancien notaire , id.
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Ghevrier , à Angers.
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id.
id.
id.
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à Nantes.
id.
id.
id.
à Niort!
à Nantes.
id.
Laennec fils ,
Lafond , D.-M.,
Lafont (Joseph),
Laganrie (Félix),
La Gillardais ,
Lagrange ,
La Jarriette (de),
Lalande ,
Lamaignëre ,
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Lasceron ,
Lasnier Bandain ,
Lathébaadière(A.)
Laanay-Gagnot (6 ex.), à Angers.
Lebreton (Aagaste), à Nantes.
Lecrom , id.
Ledoux, à Sayenay.
Lefort (Pabbé), à Nantes.
Lefranc ,
Legrand ,
Le Huen ,
Le Lasseur (Charles),
Leiièvrc aîné,
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Le Nepvcu ,
Leroux ,
Le Sant (Charles) ,
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Liegeard ,
Lindet ,
Litou ,
Livenais,
Lobinsky .
Loret,D.-M. ,
Lorieux ,
Louis (Thomas)
Luminais ,
Mabit ,
Maguéro , pharm. ,
Mainguy ,
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
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à Nantes
id.
id.
id.
à Paris.
à Nantes.
id.
id.
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Mairie de Nantes (4 exemplaires).
Maisonneuve, à Nantes.
Mallefaud , id.
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Messieurs ,
Margot fils, Marion (Calixte) , Marion de Procé, D.-M. , Marion , vice-président^ Marolles (G. de), Marquenet fils, Marson , Masseaux père.
Mandait, D.-M., Maugars,
Maujouan , notaire , Menard ,
Meresse (Just.) , Menot ,
Merson (Olivier), Merveille, Mesnard , Michelin ,
Mieulle (Anatole de), Monet , Mosselmann , Moutrieux , Musseau , Nogues , Normand , Pacquetau fils , fV/.IPagean (Eugène) , Palois , D.-M. , Pasqnereau , Pasquier, Pauraard (M."*)»
Pavec aîné , Pavec jeune , Pavie , Payen , Périgault fils , Périn , à
Pesron , Petitjean , Phelippe Beaulieu , Philippe , Picart (Michel) , Pingrié , Pinel ,
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à Nantes.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
à Angers, à Nantes, à Angers, à Guerande.
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id.
id.
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à Angers.
id.
à Nantes.
h Paris.
à Angers.
à Nantes.
id.
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id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
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à Paris.
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id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
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